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En  vous  dédimt  won  iici  e  jacquiUe  une  deUe  qui  a  tou" 
jours  été  êmeréê,  eelU  de  i#  r0eotimhi8aHeê,  Cette  dette ,  je 
l'ai  contractée  le  jour  oa  vous  avez  cornent i  à  m  admettre  au, 
sein  de  votre  famille. 

A  toutes  les  vertus  privées  qui  tous  distinguent ,  vous  joi- 
gnez un  esprit  életé  qui  se  complait  au  récit  des  actions  fi* 
néreuses.  Bien  que  née  sms  un  autre  ciel,  tous  êtes  digne  de 
comprendre  la  grandeur  et  les  vertus  des  femmes  de  notre 
vieiUe  France ,  qui  méritent  que  V histoire  ne  laisse  pas  leur 
nom  dans  l'ouhli.  • 

Au  milieu  des  événements  de  toute  nature  racontés  dans 
cet  outmqe,  vous  trouverez  un  grand  nombre  d'exemples 
d'abnégation;  tous  y  terrez  le  dévouement  d'une  fille  pour 
ses  parents  y  l'amour  d'une  femme  pour  son  mari,  ta  ten* 
dresse  d  une  mère  pour  ses  enfants,  i'ous  lirez  sans  doute 
ces  récils  avec  plaisir;  On  ûime  toujours  à  entendre  parler 
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rfe  €€  ffut  Von  tonnait  bien,  et  à  relrouter  che^  les  autres  les 
terius.que  l'on  a. 

Des  faits  d* un  earacth*e  plus  élerè^  Hnon  plus  dignes  de 
respect,  pourront  encore  fixer  totre  attention  et  toucher  voire 
cmur.  Je  teux  parler  du  dévouetnent  des  femmes  qui  nont 
pas  eraini  de  sacrifier  les  joies  les  plus  saintes^  et  même  lem' 
vie,  pour  soulager  les  malheureux  ou  pour  défendre  leur 
patrie, 

t  ous  le  voyez  :  toutes  les  vertus  que  vous  pratiquez,  toutes 
telles  qui  sont  l'objet  de  votre  admiration  se  retrouvent  dan» 
h's  personnages  dont  j'essaie  de  raconter  la  rie.  C'est  donc  à 
bon  droit  que  je  tous  offre  ce  livre,  comme  à  la  meilleure 
des  femmes,  tomme  à  la  plus  tendre  des  mères. 


Votre  fils  respeetueux. 
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Cel  ouvrage  est  consacré  à  l'histoire  des  fem- 
mes célèbres  que  la  France  a  vnes  naître ,  dans 
tous  les  rangs  de  la  société,  depuis  les  pieiniers 
temps  de  notre  monarchie  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle. 

Pour  atteindre  le  but  que  je  me  suis  pro^iosé, 
je  n'ai  pas  d&  me  contenter  de  composer  une 
séne  de  notices  biographiques  rattachées  les  unes 
aux  autres  par  la  chronologie;  j'ai  dû  aussi  re- 
chercher quelles  ont  été  les  mœurs  ^  les  habi- 
tude§,  la  condition  des  femmes  en  France  aux 
différentes  époques  de  notre  histoire. 

Jusqu'à  la  ha  du  treizième  siècle  »  les  docu-^ 
nieuls  que  Ton  peut  recueillir  sur  la  vie  privée 
de  nos  ancêtres  ne  consistent  ({u'en  des  indica- 
tions éparses  qui  ne  forment  rien  de  complet. 

Mais  à  partir  de  cette  époque,  plus  on  avance 
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vers  les  temps  moderues»  plus  on  trouve  des 
documents  prédeux  sur  cette  matière.  La  meil- 
leure partie  de  ces  documents  inexplorée  jusqu'à 
ce  jour  abonde  en  détails  d' une  exactitude  et 
d*un  intérêt  inoontestables.  J'ai  pu  eo  extraire 
la  description  des  vêtements,  des  bijoux  et  des 
meubles  possédés  par  les  reines  de  France  -,  les 
princesses  et  quelques-unes  de  ces  favorites 
dont  le  nom  est  à  jamais  célèbre.  Chacun  sera 
curieux  de  savoir  quels  ont  été  sous  ce  rapport 
les  habitudes,  les  goûts  J"Ibabcau  de  Bavière, 
de  Yalentine  de  Milan,  d'Agnès  Sord,  d'Anne 
de  Bretagne  et  de  Gabrieile  d'Estrées. 

Je  me  suis  encore  attaché  à  éclaircir  plusieurs 
points  relatifs  aux  femmes  célèbres  de  T  ancienne 
France.  J'ai  indiqué  les  lettres  qu'elles  ont  écri- 
tes «  les  portraits  qui  ont  été  faits  d'après  elles, 
les  tombeaux  qu  on  leur  a  élevés. 

Si  j'en  excepte  Uéloïset  dont  les  lettres  sont 
généralement  connues,  Ibibtoire  littéraire  n'a 
conservé ,  antérieurement  au  seizième  siècle ,  le 
nom  d'aucune  française  qui  ait  laissé  des  lettres 
remarquables.  En  cherchant  avec  ua  peu  de 
soin ,  f  ai  pu  réunir  d'autres  exemples,  rares  à 
vrai  .dire,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  digues 
d'attention.  Au  douzième  siècle,  ce  sont  les 
plaintes  que  la  reine  Ingeburge  adressait  au 
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pape  Innocem  III  sar  la  rigueur  de  PliîUppe-* 

Auguste  à  son  égard;  au  treizième,  c'est  le 
plaidoyer  éloquent  que  la  sœur  de  aahit  Louis , 
sainte  Isabelle,  envoyait  à  kmocent  IV  en  fa* 
veur  du  célibat  ;  au  quatorzième,  œ  sont  les 
plaintes  amoarenses  que  la  dame  de  Vendières 
écrivait  eu  langue  française  à  son  amant  Raoul , 
dac  de  Lorraine. 

Quant  aux  portraits,  j'ai  dû  m' appliquer  à 
rechercher  quels  étaient  les  plus  authentiques, 
depuis  le  seizième  siècle  seulement  ;  car  avant 
cette  époque,  à  F  exception  de  quelques  rares 
monuments ,  on  ne  possède  que  les  statues  des 
tombeaux.  Ces  tombeaux  devaient  fixer  mon 
attention  avec  d'autant  plus  de  raison  que,  sous 
ce  rapport ,  de  grandes  erreurs  sont  encore  accré- 
ditées. On  suppose  généralement  que  les  statues 
qui  ornent  les  tombeaux  remontent  à  T  époque  où 
vécurent  les  personnages  qu'elles  représentent. 
Il  n  en  est  rien  cependant ,  et  Ton  ne  peut  douter 
que  les  effigies  des  rois  ou  des  reines  de  la  pre- 
mière et  de  la  deuxième  race  n'aient  été  refaites 
au  douzième,  et  mûme  au  treizième  siècle.  Jus- 
qu*  à  cette  date  il  feut  donc  renoncer  à  rencontrer 
dans  ces  statues  une  représentation  exacte  des 
femmes  célèbres  dont  elles  recouvrent  les  restes. 
Malgré  tout ,  je  n'ai  pas  manqué  de  signaler  ces 
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effigies  avec  soin,  A  partir  du  quatorzièuie  siè- 
cle, il  est  assez  ordinaire  de  trouver  des  portraits 
{dus  ou  moins  fidèles  sur  les  mausolées  :  aussi 
ai-je  fait  connaîlrc  tous  ceux  qui  se  rapportent 
à  mon  sujet. 

L'ensemble  de  ces  mémoires  se  compose  de 
deux  grandes  parties  divisées  en  plusieurs  livres 
et  chapitres.  La  première  partie  comprend  les 
temps  anciens ,  tout  le  moyen  âge,  et  se  termine 
à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Dans  le  premier 
livre  j'ai  parcouru  respace  de  temps  compris  entre 
les  premiers  siècles  de  notre  ère  et  le  neuvième. 
Le  premier  chapitre  est  consacré  à  sainte  Gene- 
viève; les  trois  suivants  contiennent  Thistoire 
des  femmes  célèbres  sous  les  Mérovingiens,  sous 
Charlemagne  et  Louis-le-Débonnaire.  On  pourra 
juger,  dans  le  premier  chapitre,  de  toute  la 
grandeur  que  le  christianisme  iajpnmait  aux 
actions  gén^euses  d'une  simple  jeune  fille  ;  on 
verra  dans  les  deux  autres  le  christianisme, 
monté  sur  le  tr6ne  avec  Glotilde ,  Radegonde , 
Galesv^inthe ,  leur  inspirer  des  actes  généreux  » 
et  les  aider  à  supporter  Je  jurandes  infortunes. 
Enfin  les  mœurs  grossières ,  pleines  de  ruse ,  do 
Larbaie  devenu  conquérant,  appliquant  à  son 
usage  les  subterfuges  de  la  civilisation  romaine, 
se  retiouvent  au  plus  haut  degré  dans  celte 
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luUe  restée  célèbre  entre  les  deux  reines  Frédé- 
goade  et  Branehaut. 

JTai  adopté  dans  le  premier  livre  un  ordre 
dirODoIogique  assez  rigonrenx  ;  mais  dans  les 
deux  autres  j'ai  souvent  réuni  dans  un  même 
chapitre  le  porlmit  de  plusieurs  femmes  d  épo- 
ques différentes,  devenues  célèbres  par  les 
mêmes  vertus,  ou  ayant  vécu  dans  la  même 
condition.  Ainsi  F  histoire  des  trois  reines  Berthe, 
d'Ëléonore  de  Guyenne  et  des  châtelaines  qui 
ont  brillé  dans  les  cours  d'amour,  est  suivie  d'un 
chapitre  consacré  aux  al^besses  célèbres  nées  en 
France  depuis  le  huitième  siècle  environ  jus- 
qu'au douzième.  Après  Thistoire  d'Ingeburge, 
iemme  de  Phiiippe-Auguste ,  de  Blanche  de  Cas- 
tille  »  mère  de  saint  Louis ,  de  Marguerite,  femme 
de  ce  roi ,  de  la  f^me  et  des  trois  brus  de  Phi* 
lîppe-le-Bel,  j'ai  réuni  quelques  nolijDes  sur  les 
filles  de  la  maison  royale  de  France  mariées  à 
des  princes  étrangers. 

Des  recherches  sur  les  mœurs  privées  des 
femmes  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles 
commencent  le  troisième  livre,  et  précèdent  l'his- 
toire d'Isabeaude  Bavière,  de  Valentine  de  Mi- 
lan, de  Marguerite  d'Écosse,  d'Agnès  Sorel  et 
de  plusieurs  femmes  remarquables  de  la  même 

époque.  J'ai  terminé  la  première  partie  par  trois 

1. 
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cfiapitres  consacrés  à  Tlilstoire  des  illustres  guer- 
rières ,  des  illustres  bourgeoises ,  des  artistes  et 
de&  écrivains  célèbres  depuis  le  dixième  siècle 
environ  jusqu  au  quinzième.  11  m'a  seaiblé  que 
cette  combinaison  offrait  plus  de  variété  que 
r ordre  chronologique,  et  de  curieux  rapproche- 
ments; quUI  n^était  pas  sans. intérêt,  par  exem- 
ple, de  faire  précéder  la  vie  d'Héloïse  de  quel* 
ques  recherches  sur  les  abbesses  frauçaises 
remarquables  venues  avant  elle  ;  que  la  vie  de 
Jeanne  dArc  serait  mieux  appréciée  après  le 
récit  des  actions  guerrières  des  femmes  fran- 
çaises qui  Tout  précédée;  que  les  familiarités 
singulières  du  roi  Louis  XI  avec  ses  bonnes  , 
commères  les  bourgeoises  de  Paris,  s'explique- 
raient plus  facilement  après  les  détails  que  j'ai 
donnés  sur  la  puissance,  la  richesse  de  la  bour- 
geoisie en  France  au  quatorzième  et  au  quin* 
zième  siècle. 

La  seconde  partie  de  ces  mémoires  commence 
avec  r  histoire  des  temps  modernes ,  c'  estr-à-dire 
avec  le  règne  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bre- 
tagne«  Ce  fut  cette  princesse  qui,  après  le» 
guerres  longues,  désastreuses  de  la  France  et 
de  l'Angleterre ,  après  la  sombre  tyrannie  du  . 
roi  Louis  XI,  renouvela  le  spectacle  d  une  cour, 
en  réunissant  autour  d'elle,  sous  le  titre  do  filles 


Diyiiized  by  Google 


INTRODUCTION.  7 

d'honneur,  les  plus  belles  d*entre  les  femmes 

de  la  noblesse  française.  L'histoire  de  cette  cour» 
de  celle  de  François  I*',  de  Catherine  de  Médids 
et  de  Henri  IV ,  comprend  tout  le  premier  livre 
de  la  seconde  partie. 

Le  livre  suivant  est  consacré  an  règne  de 
Louis  XIII,  à  la  régence  d  Anne  d'Autriche  et  à 
la  Fronde.  Là  paraissent  successivement  Marie 
de  Médids,  la  maréchale  d'Ancre,  mesdemot- 
selles  d'Hautefort  et  de  La  Fayette,  Marion  de 
Lorme  et  Ninon  de  Lenclos. 

Viennent  ensuite  les  véritables  précieuses, 
toutes  les  femmes  qui  ont  brillé  à  T  hôtel  de 
Rambouillet  et  dans  les  cercles  différents  qui  ont 
remplacé  celui-là.  Julie  d'Angennes  et  sa  mère 
la  grande  marquise  de  Aambouillet  ;  mademoi- 
selle de  Bourbon,  depuis  duchesse  de  Longue* 
ville;  mademoiselle  Pauiet,  madame  de  Sévi* 
gné ,  mademoiselle  de  Scudéry,  les  nièces  du 
cardinal  Mazarin  :  tels  sont  les  noms  fomeux  qui 

■ 

se  présentent  tour  à  tour. 

J'ai  aussi  continué  Thistoire,  commeacée  dans 
la  première  partie,  des  dames  guerrières,  des 
bourgeoises  et  des  artistes  ou  écrivains.  Partiu 
les  premières,  on  trouvera  madame  de  Che- 
vreuse,  madame  de  Longueville,  Mademoiselle 
de  Montpensier  ;  parmi  les  antres ,  madame  Pi- 
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iou ,  madame  Corauel,  Jacqueline  Pascal ,  ma- 
dame Daciei.  Ce  livre,  Tua  des  plus  étendus, 
comprend  9  malgré  tout ,  un  moins  grand  nom-  - 
bre  d  années  que  les  autres  :  c'est  la  partie  sail- 
lante de  ces  mémoires,  c'est  le  triomphe  de  la 
femme  et  de  notre  avilisation  oKKlerae* 

La  vie  particulière  de  ces  femmes  illustres  a 
été  souvent  écrite  et  sur  tons  les  tons;  mais  on 
ne  leur  a  pas  encore  consacré  un  ouvrage  spé- 
cial digue  de  leur  grandeur  et  du  nom  qu  elles 
ont  laissé. 

L' un  des  plus  grands  écrivains  de  notre  temps 
a  tracé  le  plan  de  ce  livre;  quelques  pages 
brillantes  échappées  à  sa  plume  font  regretter 
d  autant  plus  qu'il  n'ait  pas  accompli  son  projet. 
Voici  comment  s'est  exprimé  M.  Cousin  dans  la 
prélace  du  volume  intitulé  :  iACQii£Li?î£  Pascal  : 


a  Je  n'aurais  pas  f  injustice  et  le  mauvais  goût 
»  de  bannir  de  ma  galerie  les  femmes  auteurs  ; 
»  mais  toutes  mes  préférences ,  et  pour  ainsi  dire 
»  la  place  d  honneur,  seraient  pour  ces  femmes 
»  éminentes  qui  ont  montré  une  intelligence  ou 
jme  âme  d'élite ,  sans  avoir  rien  écrit  ^  ou  du 
»  moins  sans  avoir  écrit  pour  le  public ,  selon  la 
»  vraie  destinée  et  le  plus  haut  usage  du  génie  de 
»  la  femme»  C'est  sur  les  femmes  illustres  de  cette 
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x>  trempe  que  je  voudrais  rassembler  les  docu- 
»  ments  les  plu^  authentiques,  y  choisissant  les 
»  traits  les  plus  frap[>ants  pour  en  composer  des 
D  biographies  sobres  et  fidèles.  J'y  joindrais  les 
»  pages  les  plus  caractéristiques  échappées  à  leur 
»  piume,  soit  dans  des  lettres  conlideatielles , 

»  soit  dans  les  mémoires  posthumes        Ou  y 

»  verrait  d'abord  les  hautes  et  sérieuses  figures 
»  des  contemporaines  de  Sully,  de  Descartes,  de 
»  BéruUe ,  de  Richelieu  et  de  Corneille.  Au  pre- 
»  mier  rang  seraient  deux  femmes  diversement 
»  admirables  :  ici  la  bienheureuse  madame  de 
j».  Chantai ,  digne  éièvede  saint  François  de  Sales, 
»  fondatrice  de  rordie  chaïUable  de  la  Visita- 
)»  tion,  née,  comme  sainte  Thérèse,  pour  souf* 
»  finir  et  aimer,  consoler  et  soulager;  là,  celle 
»  qu'il  m'est  impossible  de  ne  pas  appeler  la 
»  grande  madame  Angélique,  laite  pour  corn* 
»  mander,  comme  la  première  pour  aimer  et 
»  servir,  la  vraie  sœur  aînée  du  grand  Arnauld , 
»  qui,  s' étant  éveillée  abbesse  à  quatorze  ans, 
»  entreprit  à  seize  ans  de  réformer,  comme  saint 
»  Bernard,  et  son  monastère  et  tous  ceux  du 
1»  même  ordre ,  et  parla  de  contribuer  à  la  ré- 
»  lorme  générale  des  ordres  religieux  de  l'Église 

»  de  France  

».  En  avançant  un  peu  dans  le  siècle ,  à  la 
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»  suite  et  à  côté  de  la  famille  des  Aruauld ,  nous 
»  trouverions  celle  de  Pascal.  Dans  ce  recueil , 
»  composé  à  ma  guise  «  je  ferais  une  place  à  part 
»  aux  deux  sœurs  de  l'auteur  des  PramnctaJes 
D  et  des  Pensées ,  Jacqueline  et  Gileberte ,  toutes 
»  deux  parfaitement  belles,  et  qu'il  est  permis 
»  de  pie  pas  mépriser  : 

Gratior  et  pnlchro  veniens  in  corpore  virtut^ 

»  l'une  spirituelle,  passionnée  et  obstinée  comme 
))  son  frère,  morte  de  chagrin  à  trente-six  ans 
»  pour  avoir  signé  le  formulaire  contre  sa  con- 
»  science  ;  Tau  tre ,  fière  aussi  »  mais  moins  ex- 
»  trême,  ayant  gardé  au  sein  d'une  dévotion 
»  profonde  toutes  les  affections  de  sœur,  de 
»  femme  et  de  mère;  Tnne  et  l'antre  écrivant 
)»  sans  art,  mais  toujours  d'une  fayon  distinguée 
»  et  avec  une  élévation  naturelle^ 

»  bous  la  Fronde,  nous  aurions  une  ample 
»  moisson  à  faire  de  beautés  et  de  grâces  d'un 
)»  ordre  bien  différent.  Viendraient  alors  les  gran- 
»  des  dames  avec  les  intrigues  de  cour,  leurs 
1»  amours  légères ,  leurs  dures  pénitences ,  leur 
»  style  négligé  et  de  haut  parage;  à  côté  de 
»  Condé ,  madame  de  Longueville ,  la  grande 
»  Mademoiselle  et  la  princesse  palatine;  à  côté 
»  de  Uetz ,  madame  de  Chevreuse  ;  avec  Rancé , 
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»  madame  de  Moulbazoa ,  et  TorgueiUeufie  Goé- 
»  menée  avec  rinfoi  luné  de  Thou.  » 

Hms  cette  dernière  pàriode  se  trouvent  pria* 
cipalement  comprises  les  biographies  de  ces 
femtaes  illustres  par  leur  naissance ,  lenr  esprit 
et  leur  beaaté  ^  qui  non-seulement  ont  une  place 
marquée  dans  1  liisloiie  politique  de  notre  pays, 
mais  encore  sont  devenues  le  sujet  de  compost* 
tioûs  particulières  où  le  romanesque  remporte 
sur  la  vérité.  Notre  époque  a  été  féœnde  en  ce 
genre  de  compositions.  Chaque  jour  encore  on  * 
en  voit  paraître  de  nouvelles.  Sans  porter  aucun 
jug^nent  sur  le  mérite  littéraire  de  ces  ouvrages, 
je  ne  crains  pas  d'avancer  que  le  plus  grand 
uombre  renferme  des  erreurs  historiques  d  au- 
tant plus  condamnables  qu'elles  ne  tendent  à 
rien  moins  qu'à  jeter  le  ridicule  uu  le  mépris 
sur  des  noms  que  la  postérité  avait  jugés  dignes 
de  nos  respects  et  de  notre  admiration .  un  des 
moyens  les  plus  ordinaires  employés  par  les 
auteurs  de  ces  ouvrages  est  de  mettre  en  scène 
et  de  faire  parler  ces  personnages,  sans  se  pré- 
occuper de  r exactitude  des  actions  et  du  langage 
qu'ils  leur  prêtent.  Mêlant  à  leur  récit  les  cir* 
constances  les  plus  mmutieuses  de  la  vie  privée, 
ils  se  perdent  à  cet  égard  dans  de  longs  détails , 
et  accepteat  comme  mcontestables  des  supposir- 
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liolib  iia^ai liées,  ou  des  mensonges  ridicules. 

Ce  serait ,  du  reste ,  une  grande  erreur  que 
d'accorder  à  ce  genre  de  production  le  mérite 
de  la  nouveauté;  la  littérature  française  des 
deux  derniers  siècles  peut  en  fournir  dé  nom- 
breux modèles.  Ainsi,  la  très-léconde  Margue- 
rite de  Lussan  8*est  exercée  sur  tous  les  événe- 
ments de  notre  histoire,  en  commençant  au 
règne  de  Philippe-Auguste  pour  ne  finir  qu'à 
celui  de  François  1".  J'aurai  plusieurs  fms  Foc- 
-  casion ,  dans  celle  partie  de  mon  tiavail ,  de  ré- 
duire à  leur  juste  valeur  certéines  aventures  qui 
ont  été  si  souvent  mises  en  scène  par  les  dra- 
uialuiges  ou  les  romanciers,  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  confondre  aujourd'hui  F  irrécusable 
témoignage  de  ï  histoire  avec  les  mensonges  de 
Figuorauce  ou  de  la  calomnie. 

Le  troisième  et  dernier  livre  comprend  l'his- 
toire des  femmes  célèbres  de  la  France  sous 
Louis  XIV  et  le  Régent,  sous  Louis  XY  et 
Louis  XVL 

Les  noms  des  femaics  remarquables  apparte- 
nant à  cette  époque  rapprochée  de  nôtre  histoire 
sont  trop  connus  pour  les  donner  ici.  Je  me 
contenterai  de  signaler  cette  époque  comme 
Tune  des  plus  curieuses^  Sans  oublier  ces  fem- 
mes qui  ont  laissé  après  elles  une  grande  renom- 
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mée  par  la  licence  de  leurs  mœurs ,  je  réveillerai 
le  souvenir  de  plasieurs  de  leurs  contemporaines 
qui  oat.  droit  par  leurs  vertus,  aux  hommages 
et  m  respect  de  la  postérité. 

Tel  est  y  eu  résumé ,  le  cadre  du  tableau  assez 
vaste  que  je  me  suis  proposé  de  remplir.  L'exé- 
cution  de  ce  tableau  comme  je  Tai  conçue  pré- 
sente de  grandes  difficultés  ;  je  ue  puis  espérer 
d'avoir  pu  les  yainere  toutes.  Il  en  est  une  prin- 
dpal^Qiient  qui  dominait  les  autres ,  se  présen- 
tait à  chaque  page  de  la  seconde  partie  et  plu- 
sieurs fois  aussi  dans  la  première  :  c'était  de 
parler  d'une  manière  convenable  des  lemmes  sur 
lesquelles  on  a  écrit  de  préférence ,  de  Catherine 
de  Médicis ,  par  exemple ,  de  Marie  Stuart  ou 
d'Anne  d'Autriche.  En  racontant  certaines  par- 
ticularités, j'ai  dû  négliger  le  récit  des  événe- 
ments politiques  auxquels  ces  remes  ont  pris 
part ,  CL  que  cliacua  de  nous  connaît ,  pour  m'ap- 
pliquer  à  mettre  en  lumière  une  foule  de  cir- 
constances de  leur  vie  privée  que  les  histoires 
génârales  ont  négligées,  et  qui  ont  échappé  aux 
biographies  particulières. 

Je  me  suis  appliqué  aussi  à  sauver  de  l'ou- 
bli certains  noms  ignorés  de  nos  jours,  mais 
qui  ont  eu,  du  vivant  de  celles  qui  les  portaient, 
et  même  après  leur  mort,  beaucoup  de  retentis- 
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sèment.  On  ponrra  trouver  que,  sous  ce  rapport, 
j'ai  doQQé  place  à  un  trop  grand  nombre  de 
femmes  qui  ne  sont  pas  restées  célèbres  ;  mais 
je  ferai  observer  que  jamais  leurs  vies  n'occu- 
pent le  premier  plan ,  et  que  je  n'ai  pas  eu  seu- 
lement pour  but,  dans  ces  mémoires,  d'écrire 
l'hibtoue  des  femmes  célèbres,  mais  eucore  ce- 
lui de  faire  connettre  la  condition ,  les  moeurs , 
Tmllueuce  de  ce  sexe  dans  notre  pays. 

La  vie  des  femmes  célèbres  de  ]a  France  a 
été  le  sujet  d'ouvrages  différents,  dont  quel- 
ques-nns  sont  dus  à  des  écrivains  remar- 
quables. Boccace  le  premier  a  écrit  sur  ce  sujet. 
Dans  un  ouvrage  latin  doai  le  titre  peut  se  tra- 
duire ainsi  :  Des  Perimncufes  illuêêre»  mal* 
hewreux^  il  a  raaonté  les  aventures  de  quelques 
femmes  françaises  remarquables,  de  la  reine 
Brunehaut ,  par  exemple ,  dont  il  altère  quelque 
peu  la  véritable  histoire. 

A  la  même  époque  où  Boccace  écrivait  son 
Livre  dm  illustres  nialheureuœy  à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle  environ ,  vivait  un  seigneur  an- 
gevin nommé  Geoffroy  de  La  Tour-Landry. 
Descendaitril  du  fameux  chef  neu^en  Lan- 
derik,  favori  de  la  reinei  Frédégonde,  qui  gagna 
pour  elle  plusieurs  batailles,  et  qui,  après  la 
mort  de  cette  reine,  devint  mair«  du  palais 
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de  Neustrie?  On  Tignore.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c  est  qae  le  nom  de  La  Tour-Landry  est 
celui  d'un  gros  bourg  de  F  Anjou  ^  dont  leB  flei* 

gneuTô  contractèrent  des  alliances  avec  les 
Beauvau ,  les  Craou ,  et  que  le  deniier  rejeton 
de  crtte  &miUe  fut  une  fille  nommée  Françoise 
de  La  Tour^Landry ,  qui  épousa,  au  mois  de 
juillet  1494,  Hardouin  de  Maillé. 

Geoffroy  de  La  ïour  était  vieux,  en  1371  ;  il 
avait  trois  filles;  en  les  regardant  il  réfléchit  à 
tous  les  périls  auxquels  devaient  lee  exposer 
leur  jeunesse ,  leur  inexpérience  et  surtout  leur 
beauté.  Il  résolut  de  les  prémunir  autant  que 
possible  contre  ces  périls,  et  composa  dans  ce 
but  ua  recueil  d'enseignements  pour  leur  servir 
de  guide  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie. 
Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  : 
«  Quand  je  vis  venir  vers  moi  mes  filles,  je  me 
souvins  du  temps  que  j'étais  jeune,  où  je  che- 
vauchais avec  les  bons  compagnons,  en  Poitou 
et  dans  les  autres  lieux.  Je  me  rappelai  les  pa-» 
rôles  que  nous  autres  jeunes  gens  disions  aux 
dames  et  aux  demoiselles,  eu  les  priant  d'amour  ; 
des  contes  et  des  plaisantmes  que  nous  en  fai-<^ 
siens  entre  nous*  Chacun  ne  pensait  qu'à  trom- 
per les  bonnes  daubes  et  les  demoiselles ,  à  re* 
dire  sur  elles  des  histoires,  les  unes  véritables , 
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les  autres  mensongères;  dont  il  arriva  souvent 
que  maintes  en  furent  diffamées  sans  raison. 
Gomme  je  ne  doute  pas  que  les  fagons  d'agir 
que  j'ai  vu  pratique!  dans  ma  jeuaesse  ne  soient 
encore  admises  aujourd'hui,  j'ai  pensé  qu'il 
était  utile  de  iaire  écrire  un  livre  dans  lequel 
on  trouverait  consignés  les  bons  usages  et  les 
belles  actions  des  femmes  vertueuses ,  afin  que 
toutes  les  dames  et  les  demoiselles  y  pussent 
prendre  exemple.  )» 

Pour  remplir  le  but  qtf  il  s'est  proposé ,  le 
chevalier  de  La  Tour,  dans  une  série  de  pré- 
ceptes, trace  à  ses  filles  la  conduite  qu'elles  doi- 
vent tenir.  Il  ne  suit  aucun  pian  et  passe  brus- 
quement d'une  matière  à  une  autre.  Chacun  de 
ses  enseignements  est  appuyé  d'un  exemple  et 
même  de  plusieurs.  Ces  exemples,  qui  forment 
la  partie  la  plus  curieuse  de  l'ouvrage,  provien- 
nent de  trois  sources  différentes,  de  l'Ancien  et 
du  iNouveau-ïeslament,  des  fabliaux ,  des  évé- . 
nements ,  ou  de  la  vie  des  personnages  dont 
La  Tour-Landry  a  été  le  contemporain.  Les 
exemples  empruntés  aux  saintes  Ecntuies  se 
divisent  en  deux  séries ,  les  méchantes  femmes 
et  les  bonnes.  Parmi  les  premières  se  trouvent 
rangées  notre  mère  Éve,  les  filles  de  Loth-  et  de 
Jacob,  Thamar,  Vasty,  JézabeU  Athalie  et  quel- 
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ques  autres.  Plusieui's  bérotnes  de  l'Anaea- 
Testameat  figurent  aussi  dans  la  seconde  série, 
consacrée  aux  femmes  vertueuses;  mais  La 
Tour-Landry  propose  principalement  pour  mo- 
dèle la  vierge  Marie.  Il  parle  encore  avec  éloge 
de  la  reine  de  France  morte  en  1 370 1  Jeanne 
d*Évreux  «  qui  fut  sage  et  de  sainte  vie,  dit-il, 
charitable  et  pleine  de  dévotion,  n 

Ce  qui  donne  au  livre  du  chevali/^  de  La 
Tour  un  caractère  particulier ,  ce  sont  les  anec- 
dotes qu'il  renfi^me  sur  quelques-uns  des  con> 
leuiporains  de  Tauieur;  ce  sont  aussi  les  détails 
sur  les  mœurs ,  les  usages  et  les  façons  d'agir 
de  la  ^iété  polie  eu  France  pendant  le  quator- 
zième  siècle.  ' 

On  s'étonnera  peut-être  de  ces  mots  iociété 
polie  appliqués  à  une  époque  aussi  reculée  de 
notre  histoire.  Mais  la  civilisation  en  France , 
surtout  parmi  la  noblesse,  la  haute  bourgeoisie 
et  les  lettrés,  est  plus  ancienne  qu'on  ne  le  croit 
communément.  Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les 
opinions  différentes  émises  à  cet  égard ,  et  qui 
ont  changé  à  mesure  que  l'on  a  étudié  avec  plus 
de  soin  la  vie  privée  de  nos  aïeux.  Les  uns  ont 
fait  naître  la  société  polie  avec  le  règne  de 
Louis  XIII ,  les  autres  avec  celui  de  François  V\ 
Des  novateurs ,  franchissant  la  limite  assignée  à 
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r histoire  luoderue,  sont  arrivés  jusqu'au  trei- 
zième siècle ,  au  règne  de  saint  Louis  et  même 
à  celui  de  Pliiiippe-Âuguste.  Ën  remontant  toa-* 
jours,  on  est  enûa  pai  veau  jusqu'à  la  cour  de 
Gbarlemagne  et  même  à  celle  de  quelques  rois 
mérovingiens.  De  toutes  ces  opinions  il  résuite 
un  fait  aujourd'hui  certain ,  c'est  que  depuis  le 
treizième  siècle  il  y  a  eu  en  France  beaucoup  moins 
de  barljarie  et  de  grossièreté  que  se  sont  effor- 
cés de  le  faire  croire  les  historiens  philosophes 
du  dernier  siècle.  Chaque  jour  la  publication  de 
quelques  documents  nouveaux  détruira  Topi-* 
nion  établie  à  cet  égard.  Le  livre  du  chevalier 
de  La  Tour  est  rempli  de  renseignements  les 
plus  curieux  relativement  au  quatorzième  siè^ 
cle.  On  en  pourra  juger  par  les  extraits  que  j  en 
ai  insérés  dans  mon  travail. 

Un  recteur  du  collège  de  Navarre  »  Jean  Ba«* 
vise  Tixier  (  Ravùius  Textor)^  a  composé  au 
commencement  du  seizième  siècle  un  recueil  d' ou- 
vrages consacrés  à  T  histoire  des  lemmes  célè- 
bres des  temps  anciens  et  modernes.  Ce  recueil, 
imprimé  à  Paris  en  1 5311  \  méritait  de  fixer  no- 
tie  attention»  parce  qu'il  renferme  un  certain 

*  Voici  le  titw  de  ce  volume  :  De  Memorabililms  et  claris  mulk" 
ribus  :  Aliquol  divenorum  sariptorum  opéra.  Pariiiitf  MD  XXI,  4  vol. 
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nombre  de  notices  et  mdme  des  ouvrages  parti«- 
cuUers  relatifs  à  des  Françaises  illustres.  Tixier 
a  dédié  son  livre  à  Jeanne  de  Vignacourt,  femme 
de  Charles  GuiUard ,  président  au  parlement  de 
Paris.  Ce  recueil  commence  par  une  traduction 
latine  du  traité  de  Plntarque  sur  les  femmes , 
faite  par  le  Florentin  Âlamanus  Hanutius*  Cet  ou  • 
vrage  est  suivi  de  celui  que  Jacques  de  Bergame, 
moine  angastin ,  oonsacra  aux  femmes  célèbres 
de  la  chrétienté,  et  qui  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Ferrare  en  4  497.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  un  éloge  de  sainte  Aure ,  abbesse 
parisienne ,  et  un  autre  éloge  assez  développé 
de  Jeanne  d'Arc.  Le  recueil  est  terminé  par 
plusieurs  petits  traités  de  diff^ents  auteurs, 
dans  lesquels  sont  comprises  des  notices  sur 
Anne  de  Bretagne ,  Blanche  de  Castille ,  Jeanne 
de  Navarre,  sainte  Geneviève,  sainte  Clotilde  et 
sainte  Radegonde.  Enfin  l'on  y  trouve  aussi  le 
poème  que  Yalerand  Varanius  a  consacré  aux 
exploits  et  à  la  mort  de  Jeanne  d'Arc.  H  y  a 
dans  ce  recueil  des  énumérations  singulières 
de  femmes  qu'uue  destinée  pareille,  les  mômes 
vertus  ou  les  mêmes  vices  ont  rendues  célèbres. 
Par  exemple  :  les  propliétesses  et  les  sibylles , 
les  femmes  poètes,  —  celles  qui  se  sont  donné 
volontairement  la  mort ,  —  les  femmes  illustres 
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par  leur  chasteté,  —  les  courtisanes  célèbres,  — 
les  femmes  aimées  par  des  poètes ,  —  celles  qui 
ont  aimé  des  animaux ,  —  les  guerrières  illus- 
tres, etc.,  etc.  Le  recueil  de  Tixier,  devenu  rare 

depuis  trùs-loiiglemps ,  est  un  livre  vraiment 
curieux. 

Au  coLûmencement  du  seizième  siècle,  Sym- 
phorien  Champier,  médecin /né  à  Lyon,  qui 
compte  au  nombre  des  consuls  de  cette  ville ,  et 
qui  nous  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  en  latin 
et  en  français ,  composa  en  Thonneur  des  fem- 
mes un  livre  singulier  qu'il  intitula  :  la  Nef 
des  Dames  verttmtses  ' . 

Dans  la  première  partie  de  son  livre ,  Cham- 
pier donne  la  vie  fort  abrégée,  il  est  vrai ,  non- 
seulement  des  femmes  célèbres  de  Tantiquilé 
païenne  »  mais  encore  de  toutes  celles  dont  pai  le 
rÉcriture.  Il  termine  par  la  biographie  des  sain- 
tes les  plus  remarquables.  On  y  remarque  celle 
de  sainte  Geneviève,  de  Blanche  de  Gastille  et 

^  a  La  y^f  des  Dnntcs  ycriucuses.  composée  par  maistro  Symphorien 
»  Champier,  docteur  on  niedcciiio,  contenant  qualit  l.vit  .>.  Le  premier 
»  est  inlilulé  :  la  Fleur  des  Dames.  Le  second  esl  du  Uégime  du  Ma- 
»  rinL'o.  Le  tiers  est  des  Prophéties  dos  Sibilles.  Et  le  rpiart  est  le  Livre 
j»  de  vraye  amour.  »  Petit  in-4*>  gothique  de  8fi  feuillets. 

Au  verso  de  l' avant-dernier,  il  est  dit  que  le  «  livre  a  esté  fini  et 
acomply  ce  pénultième  d*avril,  Tan  de  grâce  mille  cinq  cens  et  trois.  » 

La  Bibliothèque  Royale  possède  un  exemplaire  de  ce  livre  imprimé 
Bur  vélin ,  dont  l'auteur  avait  fait  hommage  à  Anne  de  Bourbon ,  4  tft- 
quèUe  cet  ouvrage  est  dédié. 


u  kjui^L-u  Google 

J 


IMUODUCTION,  Il 

de  ieauae  d  Arc.  Des  notices  curieuses  sar  des 
femmes  françaises  célèbres  se  rencontrent  aussi 
dans  plusieurs  autres  ouvrages  *  ;  jnais  ces  uo- 
tices  ressemblent  plutôt  à  des  éloges  qu  à  des 
biographies. 

Au  nomijre  des  auteurs  du  seizième  siècle  qui 
ont  consacré  leurs  veilles  à  écrire  l'histoire  des 
femmes  illustres  des  temps  modernes ,  et  parti- 
culièrement de  celles  de  la  France,, il  faut  placer 
au  premier  rang  Brantôme.  Dans  ses  Vies  des 
Dames  illustres  Irançaises  et  étrangères ,  dans 
ses  Dames  galantes,  et  même  dans  ses  autres  ou- 
vrages ,  il  a  donné  sur  cette  matière  les  r^asei- 
gnements  les  plus  précieux.  Anne  de  Bretagne , 
Catherine  de  Médicis ,  Marie  Stuart ,  Marguerite, 
reine  de  France  et  de  Navarre  ^  les  fiUes  de  la 
maison  rDyaie  de  France,  et  les  plus  illustres 
dames  de  la  noblesse  de  ce  pay  s ,  pendant  le  cours 
du  seizième  siècle ,  ont  été  peintes  par  lui  avec 
beaucoup  de  soin.  Ses  portraits,  en  ce  qui  touche 

'  Pami  068  derniers ,  Je  citerai  principalement  : 

Lê  Livre  dê»  trait  Vertu»,  ou  Trétor  de  ia  Cité  âee  Darnes^  par 

Christine  de  Pisan ,  composé  au  comnioncemont  du  (luiii/.ième  siècle  et 
iniprimé,  en  1497,  par  Aut.  Vorard,  et,  en  1503,  par  Michel  Lcnoir, 
i  vol.  in-4o; 

Le  Jufjeniciil  ])oétique  de  l'honiinir  [vinutiu^  et  Séjour  </es  illn.streSy 
claires  et  horniestps  drtfyip!^.  [)ar  le  'Iraverneur  des  Voie»  perilUutes  (Jean 
Buwhel),  Poictiers,  4o38,  in-4o;  ^ 

Le  Fort  inexpugnable  de  l'honneur  du  eeœe  féminin  .  par  François 
de  Sillon,  4558,  in-8«. 
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aux  détails  si  curieux,  si  multipliés  de  la  vie 
particalière ,  sont  d'un  prix  inestimable.  Quant 
aux  événements  historiques  qui  abondent  aussi 
dans  ses  livres,  il  faut  prendre  yarde  dy  ajouter 
une  foi  sans  réserve  »  et  ses  assertions  ont  sou- 
vent besoin  d'être  vér^tiées.  C'est  encore  un  des 
vices  de  notre  époque  de  donner  aux  paroles 
de  ce  biographe  la  valeur  d'un  document  histo- 
rique ,  dont  .une  seule  parole  ne  peut  être  con- 
testée. Sans  aucun  doute,  les  récits  de  Brantôme 
abondent  en  renseignements  précieux  que  rien 
ne  peut  remplacer  et  qui  ont  le  caractère  d'une 
authenticité  inattaquable  ;  mais  on  y  trouve  aussi 
beaucoup  de  faits  recueillis  par  ouï  dire ,  assez 
difficiles  à  séparer  des  autres,  et  qu'il  ne  faut 
pas  cependaut  admeure  sans  restriction. 

C'est  principalement  au  livre  le  plus  connu 
de  Brantôme  et  le  plus  souvent  reproduit ,  à 
l'histoire  des  Dames  galantes ,  que  les  observa- 
tions qui  précèdent  s'appliquent.  Si  l'historien 
peut  glaner  dans  cet  ouvrage  quelques  faits  cu- 
rieux, ([m  présentent  les  caractères  de  la  vérité, 
il  doit  rejeter  presque  tous  les  autres  au  nombre 
de  ces  anecdotes  scandaleuses,  qui ,  répétées  de 
bouche  en  bouche ,  ont  fini  par  s'appliquer  à 
tout  le  monde  saÂs  appartenir  à  personne. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  un  re- 
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ligienx  de  Tordre  des  Minimes  publia  un  ouvrage 

considérable  consacré  aux  femmes  illustres  des 
temps  modernes  de  tous  les  pays  \  Cet  uuviaye 
est  d'autant  plus  curieux  pour  nous  que  la  meil- 
leure partie  renferme  1  liisloire  des  femmes  cé- 
lèbres de  la  France.  Hilarion  de  Goste  naquit  à 
Paris  le  ti  septembre  1 595 ,  d'Antoine  de  ùMef 
noble  Dauphinois ,  et  de  Catherine  Chaillou , 
petite-nièce  de  saint  François  de  Pauie.  Olivier 
Chaillou ,  son  oncle,  chanoine  à  Paris ,  le  tint  sur 
les  fonts  de  baptême  et  lui  donna  le  nom  d'O- 
livier, qu'il  cons^va  jusqu'à  son  entrée  aux  * 
Minimes,  où  il  le  diangea  pour  celui  dliilariou. 

Il  prit  rhabit  le  SI  octobre  4  64  4 ,  fut  envoyé 
à  Ne  vers,  où  il  étudia  sous  le  pereMersenne,  puis 
revint  à  Yincennes  faire  sa  thédogie.  Ayant  été 
ordonné  prêtre,  il  retourna  au  couvent  des  ftlini* 
mes  à  Paris ,  où  il  moui  ut  le  22  août  4  661 . 

L'ouvrage  d'Hilarion  de  Goste  est  aussi  singu- 
lier par  la  forme  que  par  le  style  dans  lequel 
il  est  écrit.  Chacun  des  éloges  consacrés  aux 
princesses,  ou  bien  aux  autres  dames,  est  classé 
suivant  Tordie  des  noms  patronymiques.  Le  pre- 

*  Les  Éloges  et  les  Yies  des  Reynes ,  des  Princesses  et  des  Dames  t^- 
lustret  en  piété,  êneounge  et  en  doctrine f  qui  onl  (hury  de  mstre  tempe 
et  du  Umpe  de  wie'pèresj  etc.,  etc.,  divisez  en  deux  tomes  et  dédies  à 
la  Reyne  Bégente,  par  F.  Hilarion  de  Gosto,  Religieux  do  l'Ordre  des  Bli- 
nimes  de  Saiot  François  de  Paule.  Paris,  H.  DG.  2CLV1I.  t  voL  ia*4*. 
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mier  tome  commence  à  la  reiue  Aaae  de  Bre- 
tagne et  se  termine  avec  Henrye  de  Savoye , 
duchesse  de  Mayenne.  Le  second  tome  com- 
mence par  l'éloge  de  Jeanne  de  France,  fille  de 
Louis  XI ,  et  finit  par  celui  des  dames  de  Sienne* 
Le  style  d' Uilarion  de  Coste  est  souvent  mystique 
et  toujours  très-ampoulé.  Mais,  au  milieu  des 
longs  discours  de  ce  panégyriste ,  on  peut  re- 
cueillir des  anecdotes  précieuses  et  des  détails 
de  la  vie  privée ,  que  Tauteur  tenait  de  bonnes 
sources  et  bien  souvent  de  personnages  dignes 
de  foi,  (jui  les  lui  avaient  transmis  verbalement. 
Voilà  pourquoi  son  livre  est  des  (dus  curieux  à 
consulter.  II  est  peu  de  dames  illustres  de  la 
noblesse  française  ^  ayant  vécu  soit  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  soit  dans  le  cours  du  seizième, 
dont  Hilarion  de  Coste  n'ait  pas  parlé. 

11  est  inutile  de  pousser  plus  loin  ces  recher- 
ches bibliographiques  ;  à  partir  du  dix-septième 
siècle  presque  toutes  les  femmes  célèbres  de  la 
France  ancienne  ont  été  le  sujet  de  plusieurs 
ouvrages  particulièrement  consacrés  à  leur  mé«- 
moire.  J  aurai  soin  d'indiquer  tous  ceux  qui  sont 
venus  à  ma  connaissance  dans  les  notes  et  les 
éclaircissements  placés  sous  lorme  d  appendices 
à  la  fin  de  ehacune  des  deux  parties  de  mon 
travail. 
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PREMIÈRE  PxlRTlE. 
LIVRË  PREMIER. 


CHAPITRE  PRÉLIMINAIRE. 

Influence  du  cbristiamame  sur  la  condition  des  femnes. 

Quaiid  on  cherche  à  se  rendre  compte  de  riiifluence 
4ue  les  femmes  ont  exercée  soit  parmi  nous,  soit  chez 
les  autres  nations  de  l'Europe,  on  reconnaît  que  cette 
influence  a  été  de  plus  en  plus  grande  à  mesure  (^ue 
le  christianisme  a  triomphé.  Déjà  dans  le  monde  an- 
cien les  Grecs,  les  Romains,  et  les  nations  qu'ils  con- 
sidéraient comme  barbares ,  accordaient  aux  femmes 
tiD  empire  assez  étendu.  Cet  empire,  il  est  vrai,  se 
fondait  plutôt  sur  la  beauté  physique  et  matérielle  que 
sur  les  qualités  de  Tâme.  Quoi  qu  iï  en  soit,  admira- 
teurs passionnés  de  la  vertu ,  les  anci^s  ne  la  goû« 
taieiit  pas  moiu;^  quand  elle  se  montrait  chez  le  sexe 
le  plus  faible. 


Digitized  by  Google 


!26  P£MM£S  CÉLÈBHËS 

Pour  connaître  l'opinion  qu'ils  professaient  à  cet 
égard,  il  suffit  de  lire  un  traité  de  Plutarque,  intitulé 
Les  f>ertumx  faits  des  femmes^  qui  suit,  dans  les  œu- 
vres morales  de  cet  auteur ,  les  Paroles  mémorables 
des  Lacédémoniennes. 

Dans  ce  traité,  le  philosophe  de  Chéronée  ne  s'est 
pas  contenté  de  nous  conserver  la  mémoire  des  belles 
actions  accomplies  par  les  hénmies  de  la  Grèce  ou  de 
Rouie ,  il  a  parlé  aussi  des  femmes  de  tou;^  leb  pays 
dont  quelques  faits  remarquables  étaient  parvenus 
jusqu'à  lui.  Il  a  célébré  les  femmes  troyennes  et  celles 
de  la  Perse  ;  il  nous  a  transmis  la  ménioire  des  récom- 
penses nationales  que  leur  décernait  la  reconnaissance 
populaire.  A  propos  des  femmes  d'Argos  qui,  sous  la 
conduite  de  Télésille,  défendirent  leur  ville  contre 
Lacédémone»  il  dit  qu'en  souvenir  de  cette  action 
courageuse,  pendant  le  jour  de  fête  institué  pour  Yhoh 
norer ,  les  femmes  donnaient  aux  hommes  leurs  vête- 
ments et  prenaient  en  échange  ceux  qui  appartenaient 
à  ces  derniers. 

Le  même  auteur  ,  dans  un  autre  traité  intitulé  Les 
Préceptes  de  mariage,  se  complut  à  exalter  le  courage 
et  les  vertus  de  la  femme.  En  terniiiuuit,  il  parle  ainsi 
à  Eurydice,  pour  qui  ont  été  rédigés  ces  préceptes  : 
«*  Tu  ne  saurois  avoir  les  perles  de  telle  femme  opn* 
»♦  lente,  ni  ks  robes  de  soie  de  telle  autre  sans  les 
»  payer  tm  grand  prix  ;  mais  les  ornements  de  ïhéano, 
*•  ou  de  Clëobuline,  ou  de  Tandenne  Claudia  romaine, 
M  ou  de  Cornélia  de  Scipion ,  et  de  toutes  ces  autres 
f>  dames  qui  jadis  ont  esté  par  leurs  vertus  tant  célé- 
■t  brées  et  renommées,  tu  les  peux  avoir  gratuitement 
»  sans  qu'il  te  couste  rien ,  et  t'en  parer  et  orneri  de 
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«  manière  que  tu  en  vivras  henreossment  ensemUe  et 
»  gloriewemeiit 

Dans  ce  traité ,  le  génie  des  temps  anciens  com- 
menoe  à  reinplaoer  celui  des  temps  modernes.  Plu*- 
tarque,  homme  du  passé,  essaie  enoore  de  résister  au 
mouvement  qui  i  entrée.  Je  ne  doute  pas  que  les 
palroles  suivantes  ne  scient  une  protestation  contre  le 
christianisme  naissant  :  «  Il  ne  &ut  point  que  la  femme 

face  d  amis  particuliers,  mais  bien  qu  elle  estime 
»  communs  ceux  de  son  mary.  Or  les  Dieux  sont  les 
-  premiers  et  les  plus  grands  amis  que  puisse  avoir 
»•  l'homme;  pour  ce  faut-il  qu'elle  serve  et  adore  ceux 
•  que  son  mary  répute  Dieux  seidonœt,  sans  en  ro« 

cognoistre  d'autres  ;  et,  au  demeurant,  qu'dle  ferme 
•t  sa  porte  à  toutes  curieuses  inventions  nouvelles  de 
»  religions  et  toutes  estrangères  superstitions  :  car 
«•  à  nul  des  Dieux  ne  peuvent  estre  agréables  les  ser- 
•«  vices  et  sacriûces  que  la  femme  fait  à  la  dérobbée 
«  au  desceu  de  son  mary  <• 

Inutiles  préceptes  qui  ne  devaient  pas  être  écoutés  ! 
Les  apôtres  venaient  d'achever  la  mission  que  Jésus- 
Christ  leur  avait  donnée;  tous  y  avaient  été  fidèles , 
plusieurs  d'entre  eux  jusqu'au  martyre.  Leurs  disci- 
ples continuaient  avec  ardeur  l'œuvre  commencée; 
d*un  bout  du  monde  à  l'autre  un  cri  de  liberté  s'était 
fait  entendre  et  avait  retenti  chez  les  nations  civilisées , 
à  Rome,  à  Athènes,  à  Carthage,  même  parmi  cer- 
taines peuplades  encore  sauvages  de  l'Âsie,  de  l'Afri- 
que et  de  l'Europe. 

*  CEuvret  moraUê  de  Phêtarque,  traduction  d'Âmyot,  t.  ii,  p.  dSO. 
«  Idêm,  f»  374  v«. 
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La  religion  nouvelle  parlait  aux  femmes  un  langage 
qui  ne  leur  avait  pas  encore  été  tenu;  elle  leur  ensei- 
gnait non-seulement  la  stricte  obéissance  aux  devoirs 
de  fille,  d'épouse  et  de  mère,  mais  encore  elle  leur  ap- 
pi-enait  qu'au-dessus  de  la  nature  {diysique  et  de  ces 
beautés  matérielles  si  vite  flétries,  il  y  avait  une 
beauté  morale,  insaisissable  aux  regards,  visible  à  la 
pensée,  que  rien  ne  pouvait  altérer  ni  détruira.  Elle  * 
leur  apprenait  avant  tout  que  les  premiers  ornements 
de  la  femme,  sa  véritable  puissance,  consistent  dans  la 
pudeur ,  la  chasteté ,  qui  doivent  la  tenir  cachée  sous 
leur  voile  à  tous  les  âges  de  la  vie.  En  faisant  de  la 
chasteté  le  premier  devoir  imposé  à  la  femme,  le  chris- 
tianisme allait  changer  la  face  du  monde  et  arrêter  ce 
débordement  que  la  loi  romaine  avait  encouragé  par  le 
divorce. 

Le  christianisme  n'exagém  rien  dans  le  principe  ; 
lapotre  saint  Paul  disait  aux  Corinthiens  : 

"  Quant  aux  choses  dont  vous  m'avez  écrit,  je  vous 
«t  diray  qu'il  est  bon  que  Thonune  ne  touche  aucune 
M  femme. 

t*  Néanmoins,  pour  éviter  la  fornication,  que  chaque 
n  homme  vive  avec  sa  femme  et  chaque  femme  avec 
n  son  mary. 

"  Que  le  mary  rende  à  sa  femme  ce  qu'il  luy  doit, 
•  et  la  femme  ce  qu'elle  doit  à  son  mary. 

*•  Le  corps  de  la  femme  n'est  point  en  sa  puissance, 
»  mais  en  celle  du  mary  ;  de  même  le  corps  du  mary 

n'est  point  en  sa  puissance,  mais  en  celle  de  la 
w  femme. 

»•  jSe  vous  refusez  point  l'un  à  l'autre  ce  devoir,  si 
n  ce  n'est  du  consentement  de  l'un  et  de  l'autre  pour 
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»  ttn  temps  »  afin  de  vous  exercer  au  jeûne  et  à  Votais 
"  son... 

»  Foor  ce  qui  est  de  ceux  qui  ne  sont  point  mariez» 

»  et  des  veuves ,  je  leur  déclare  qu'il  leur  est  bon  de 
»  demeurer  en  cest  estai,  comme  j'y  demeuie  moy- 
»  mesme. 

•  Que  s'ils  sont  trop  foibles  pour  garder  la  conti- 
m  nence,  qu'ils  se  mahent,  car  il  vaut  mieux  se  marier 
**  que  brûler. 

"  Quant  à  ceux  qui  sont  déjà  mariez,  ce  n'est  pas 
»  moy ,  mais  le  Seigneur  qui  leur  fait  ce  commande- 
»  ment,  qui  est  que  la  femme  ne  se  sépare  point 
»  d  avec  son  mary. 

"  La  femme  est  liée  à  la  loi  du  mariage,  disait  en- 

core  Tapôtre,  tant  que  son  maii  est  vivant;  mais,  si 
»  son  mary  meurt,  il  luy  est  libre  de  se  marier  à  qui 
»•  elle  voudra,  pourvu  que  ce  soit  selon  le  Seigneur. 

"  Mais  elle  sera  plus  heureuse  si  elle  demeure  veuve, 
»  comme  je  le  luy  conseille»  et  je  crois  que  j'ai  aussi 
»  en  moi  Tesprit  de  Dieu. 

Bientôt  TÉglise  d'Orient,  plus  sévère,  ne  permit 
pas  le  second  mariage,  et  poursuivit  même  la  punition 
de  ceux  qui  le  contractaient. 

Quant  à  la  virginité  absolue,  et  à  ce  mariage  mys* 
tique  que  la  jeune  fille  chrétieiine  contractait  avec  le 
Seigneur,  Tapôtre  samt  Paul  avait  dit  : 

«  Que  si  quelqu*un  croit  que  ce  luy  soit  un  déshon- 
»•  neur  que  sa  fille  passe  la  Heur  de  son  âge  sans  être 
*»  mariée,  et  qu'il  juge  devoir  la  marier,  qu'il  fasse  ce 
»  qu'il  voudra  ;  il  ne  péchera  point  si  elle  se  marie. 

«  Mais  celui  qui  n'estant  engagé  par  aucune  néces- 

3. 
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ir  sité,  et  qui  se  trouvant  dans  un  pldn  pouvoir  de 

»»  faire  ce  qu'il  voudra,  prend  une  ferme  résolution 
*»  dans  son  cœur,  et  juge  en  luy-méme  qu'il  doit  con* 
m  server  sa  fille  vierge,  fait  une  bonne  oeuvre, 

M  Et  ainsi  celui  qui  marie  sa  fille  fait  bien,  celui  qui 
I»  ne  la  marie  point  fait  encore  mieux  ^  » 

Au  milieu  du  bouleversement  oausé  par  l'invasion , 
ces  paroles  de  l'apôtre  reçur^t  une  application  de  plus 
en  plus  fréquente.  Le  vœu  de  chasteté»  Tasile  du 
elottre  ne  suffisaient  pas  toujours  à  défendre  la  jeune 
ûlle  timide  contre  les  violences  et  les  brutalités  de  la 
oonquète*  n  est  facile  de  comprendre  pourquoi  les 

femmes  emljinssèrent  avec  ardeur  les  principes  de  la 
religion  nouvelle  ;  cette  religion  ne  leur  assurait  pas 
seulement  dans  la  aooiété  civile  une  condition  supé- 
rieure à  celle  qui  leur  avait  été  réservée  jusqu'alors , 
elle  jetait  dans  leur  fime  les  principes  de  vertus  nou- 
velles; elle  développait  le  cercle  de  leurs  idées»  elle 
agrandissait  le  rôle  qui  leur  était  réservé. 

Une  fois  que  le  diristianiame  établi  sur  le  trône  im- 
périal est  devenu  législateur,  la  rigueur  du  vieux  juris- 
consulte romain,  à  l'égard  de  la  femme,  se  radoucit  peu 
à  peu,  et  finit  par  disparaître  complètement.  Ce  n*est 
plus  cette  esclave  timide,  soumise  à  la  vulonié  absolue 
de  son  père,  dont  plus  tard  le  mari  dispose  suivant  sa 
volonté,  c'est  un  enfant  que  la  loi  protège  et  dont  elle 
garantit  les  droits;  c'est  une  compagne  qui  habite 
avec  son  époux  sous  le  même  toit,  mais  qui  conserve 
toute  sa  puissance  en  restant  maîtresse  de  sa  fortune. 

Chez  les  premiers  chrétiens  les  femmes  jouent  un 
rôle  tout  particulier,  qu  elles  étaient  dignes  de  remplir 

'  ÉpUre  aux  Corinihitni,  oh.  vu. 
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par  leur  dévoueiweut  et  lem'  vertu.  Non-seulciuent 
beaucoup  d*entre  elles»  vouées  au  célibat,  consacrent 
leur  vie  au  silence  et  à  la  retraite ,  au  jeûne  et  à  la 
phère,  mais  encore  des  veuves,  renonçant  aux  secondes 
noces,  exercent  quelques-^unes  des  fractions  du  saeer^ 
doce. 

Fleury  nous  apprend  que  ces  matrones,  sous  le  titre 
de  diaooneêêes,  recevaient  Timposition  des  mains,  et 

comptaient  parmi  les  membres  du  clergé. 

'  Voici  comment  il  s'exprime  au  sujet  de  leurs  fonc<» 

tions  : 

Leur  charge  étoit  de  visiter  toutes  les  personnes 
»  de  leur  sexe  que  la  pauvreté •  la  maladie,  ou  quel* 

•  qu'autre  misère  rendoient  dignes  du  soin  de  l'Église. 
**  i^les  instruisoient  celles  qui  étoient  catéchumènes , 

ou  plutôt  leur  répétoient  les  instructions  du  caté~ 

"  chisme.  Klles  les  présentoient  au  b:\ptesme,  leur  ai- 
»  dûient  à  se  déshabiller  et  à  se  revêtir ,  afin  que  les 
prêtres  ne  les  vissent  pas  dans  un  état  indécent; 
"  elles  conduisoient  ensuite  ces  nouvelles  baptisées 
«  pendant  quelque  temps,  pour  les  dresser  à  la  vie 
»  chrétiœne.  Dans  F  église  elles  gardoient  les  portes 
"  du  côté  des  fenunes  et  avoient  soin  que  chacune  lût 
i*  placée  en  son  rang  et  observât  le  silence  et  la  mo- 

*  destie.  Les  diaconesses  rendoient  compte  de  toutes 
"  leurs  fonctions  à  l'évêque,  et,  par  son  ordre,  aux 
•»  prêtres  ou  aux  diacres.  Elles  servoient  principale- 

■  mcTit  à  les  avertir  des  besoins  des  autres  femmes  et 
-  à  faire,  sous  leur  direction,  ce  qu  ils  ne  pouvoient 
«  &ire  eux-même&avec  autant  de  bienséance  S  «• 

^Flkvst,  Motwn  du  ItroéiUtt  H  <Im  Çhrétimu,  47d9, 
p.  143. 
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La  condition  civile  des  femmes,  soit  dans  la  Gaule, 
soit  dans  lii  Germanie/ avant  la  conquête  et  avant  l'é- 
tablissement du  christianisme,  sans  être  libre  absolu- 
ment, était  préférable,  malgré  tout,  au  despotisme  de 
l'ancienne  législation  romaine.  Ces  peuples  barbares 
avaient  pour  leurs  femmes  une  vénération  particulière; 
ils  reconnaissaient  à  plusieurs  d'entre  elles  le  don  de 
prophétie;  ils  écoutaient  volontiers  leurs  conseils; 
enfin  ils  ne  supp  u  taient  pas  que  la  plus  petite  injure 
faite  à  l'une  d'elles  restât  jamais  sans  vengeance,  ou 
sans  réparation  convenue.  Plutarque ,  dans  son  traité 
sur  les  actions  des  femmes  célèbres,  explique  ainsi  les 
motifs  de  la  condescendance  que  lesGauïms  montraient 
pour  leurs  femmes.  Avant  de  traverser  les  Alpes,  dit- 
il,  pour  s'établir  en  Italie,  les  Gaulois  eurent  entre 
eux  une  grande  querelle  ;  ils  étaient  sur  le  point  d'en 
venir  aux  armes,  quand  les  femmes  éplorées ,  se  jetant 
au  milieu  d'eux,  parvinrent  à  calmer  leur  colère;  ju- 
geant elles-mêmes  le  différend  qui  causait  tant  d'émoi , 
elles  le  terminèrent  avec  une  sagesse  et  une  équité  si 
grandes  que  depuis  cette  époque  les  Gaulois  ont  tou- 
jours employé  le  même  moyen.  Plutarque  ajoute  que,  . 
par  leur  traité  avec  Annibal ,  les  Gaulois  stipulèrent 
que  si  les  Carthaginois  prétendaient  avoir  reçu  quelque 
tort,  les  femmes  de  la  Gaule  seraient  prises  pour  juges. 
Dans  le  même  livre  il  raconte  l'histoire  tragique  de 
Gamma,  prêtresse  de  Diane,  femme  gallo- grecque, 
qui  préféra  la*inort  au  drslioiinnLir  de  convoler  en  se- 
condes noces  avec  le  meurtrier  de  son  mari  ^ 
^  Quant  aux  femmes  de  la  Germanie,  chacun  se  rap^ 

^  Plutaroob  ,  Œmrei  morafa,  —  Amédée  Tribrbt,  Hisntite  âeê 
Gauiûis,  I.  I,  p*  3^1* 
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pelle  Téloge  que  Tacite  en  a  fait,  et  surtout  les  détails 
qu'il  donne  sur  cette  fameuse  Vdleda  que  le  gaulois 
Civilis  avait  associée  à  sa  révolte  contre  les  Romains, 
et  à  laquelle  il  envoyait  les  prisoimiers  et  les  dépouilles 
iaites  sur  l'ennemi  i 

Nous  avons  vu ,  dit  l'historien ,  sous  le  règne  de 
Vespasien,  Velleda  longtemps  vénérée  comme  une 
déesse  ^  ;  elle  se  dérobait  à  tous  les  regards  pour  in- 
spirer une  admiration  plus  grande,  et  se  cachait  dans 
une  tour  élevée;  l'un  de  ses  parents  lui  servait  d'in- 
termédiaire et  communiquait  au  peuple  les  réponses 
qu'elle  faisait  sur  les  affaires  les  plus  importantes. 

Malgré  la  vénération  instinctive  que  ces  hommes 
farouches  avaient  pour  leurs  femmes,  la  pétulance  in- 
domptée  du  barbare  les  portait  à  se  livrer  contre  elles 
à  des  violences  de  toute  nature,  que  les  hommes  sages  . 
et  les  vieillards  de  la  tribu  s'appliquaient  à  réprimer. 
Ainsi  la  loi  salique  renferme  plusieurs  prescriptions 
qui  attestent  tout  le  soin  que  les  Francs  ont  apporté  à 
cet  égard.  Chez  eux  non-seulement  la  violence  contre 
les  femmes  était  punie  avec  rigueur,  mais  encore  le 
simple  attentat  à  la  pudeur  recevait  aussi  son  châti- 
ment. Toutes  ces  punitions  consistaient  en  sommes 
plus  ou  moins  fortes  que  le  délinquant  payait  à  la  fa* 
mille  ou  à  l'époux  insulté.  On  payait  deux  cents  sous 
d  or  pour  avoir  enlevé  une  femme  à  son  mari  ;  autant 
pour  Avoir  arrêté  en  chemin  et' séduit  une  fiancée. 
Quant  aux  offenses  moindres  qu'une  femme  pouvait 
.  recevoir,  voici  à  quel  prix  le  législateur  les  avait  esti-  ' 
.mées  :  Four  une  main  ou  un  doigt  serrés,  quinze  sous 

« 

*  De  MortbuM  Germ.,  cap.'viii.  —  Hin,t  lib.  iv,  cap.  lxv. 
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d'or  ;  pour  un  bras  au-dessous  du  coude,  trente;  pour 
un  bras  au-dessus  du  coude  «  trente-cinq;  pour  la  ma- 
melle» quarant&<sinq  ^. 

L*une  des  superstitions  les  plus  g:énéia]ement  ré- 
pandues chez  les  peuples  de  1  Europe  moderne,  atteste 
encore  la  vénération  des  Gaulois  et  des  Germains  pour. 

leurs  femmes,  je  veux  parler  de  la  croyaTice  aux  fées 
qui,  depuis  Velleda,  nés  est  jamais  étemte  parmi  nous; 
seulement  elle  a  changé  de  oaractère. 

Alors  que  les  Francs  encore  barbares  envahissent 
la  Gaule,  la  puissance  fatidique  attribuée  à  Yelleda  se 
retrouve  chez  quelques  femmes  des  chefs  de  la  nation. 
La  luère  de  Clodion-le- Chevelu,  enlevée,  dit-on  ,  par 
une  divmité  marine ,  était  douée  de  cette  puissance. 
Basine,  qm  donna  le  jour  à  Qovis ,  croyait  aussi  la 
posséder;  elle  fit  connaître  à  Childéric  les  destinées 
de  sa  race.  En  Bretagne,  les  fées  de  l'île  de  Sein  per- 
pétuent le  souvenir  des  druidesses,  et,  jusqu'au  hui- 
tième siècle  environ,  le  christianisme  eut  à  combattre 
le  culte  rendu  dans  toute  la  Gaule  aux  bonnes  déesses 
habitant  les  forêts ,  les  sombres  vallées,  les  lacs  et  les 
fontaines  ^.  Ce  culte,  enfin  détruit  par  les  prédications 
des  évêques,  s'est  changé  en  une  superstition  tellement 
enracinée  dans  le  sol ,  que  chaque  village  de  la  France, 
pour  ainsi  dire,  en  renferme  quelques  vestiges. 

'  Jusqu'au  dixième  siècle  environ ,  les  fées  ont  con- 
s^é  ce  caractère  sauvage  et  terrible  que  le  druidisme 
leur  avait  imprimé  d'abord.  Bien  qu'on  les  ait  repré- 

*  Loi  saïtque,  ou  Becueil  contenanl  les  anciennes  rédactiona  de  cette 
loi,  etc.,  par  M.  Pardessus.  Paris,  in-4",  p.  1-2. 

>  Voyez  A.  Maury,  le*  fées  du  moyen  âge,  etc.  4843,  p.  14, 
45  et  suiv. 
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sentées  sous  la  forme  déjeunes  filles,  à  la  chevelure 
épaisse,  flottante  sur  les  épaules,  vêtues  d'une  longue 
robe  blanche ,  le  front  ceint  d  une  couronne  de  ver- 
veine, elles  inspiraient  toujours  l'effroi.  Souvent  aussi 
les  fées  prenaient  la  figure  de  femmes  vieilles,  hideuses 
et  cruelles,  suivant  les  armées,  recueillant  les  prison- 
niers pour  répandre  leur  sang  au-dessus  de  la  chau- 
dière  où  s'élaborait  leur  filtre  magiijue.  Les  Francs 
J*.     avaient  une  grande  confiance  dans  les  paroles  de  ces 
femmes  inspirées  :  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que 
le  duc  Contran,  inquiet  sur  sa  destinée,  envoya  l'un  de 
ses  serviteurs  vers  une  femme  qu'il  connaissait  depuis 
longtemps  comme  étant  inspirée ,  pour  savoir  le  sort 
qui  l'attendait.  Il  affirmait,  ajoute  l'historien,  que  cette 
femme  lui  avait  annoncé  non-seulement  l'année ,  mais 
le  jour  et  l'heure  où  mourrait  le  roi  Charibert  * .  La 
preuve  que  les  Francs  attribuaient  aux  maléfices  com- 
posés par  ces  femmes  un  singulier  pouvoir ,  c'est  que 
l'un  des  titres  de  la  loi  salique  est  dirigé  contre  ceux 
qui  osaient  y  avoir  recours  ^ 
Avec  le  régime  féodal,  avec  le  triomphe  de  la  che- 
valerie, les  fées  prennent  en  France  un  nouveau  ca- 
ractère ;  elles  perdent  un  peu  de  cette  terreur  mysté- 
rieuse qui  les  entourait  ;  on  s'aperçoit  que  le  christia- 
nisme a  exercé  sur  elles  son  invincible  pouvoir  et 
tempéré  leur  rudesse.  Se  mêlant  à  la  troupe  des  anges 
que  Dieu  envoie  sur  la  terre  à  la  garde  de  l'enfance, 
les  fées  apparaissent  autour  du  berceau  des  nouveau- 
nés  ,  la  nuit  après  l'accouchement.  Pour  récompense 
de  l'hospitalité  qu'on  ne  manque  pas  de  leur  offrir, 

« 

*  Grcg.  de  Tours,  liv.  v,  ch.  xiv,  t.  ii ,  p.  212. 

*  Loi  salique,  etc.,  t.  xi-\  :  de  Malcficiis. 
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elles  accordent  à  l'enfant  un  don  qui  contribue  à  sou 
bonheur.  Généralement  elles  viennent  au  nombre  de 
trois  :  plus  puissantes  les  unes  que  les  autres ,  elles 
se  piquent  d'une  générosité  sans  bornes  qui  tourne  au 
profit  de  leur  protégé.  Presque  tous  les  romanciers  du 
moyen  âge  font  allusion  à  cette  coutume  ;  plusieurs 
d'entre  ëux  même  ont  raconté  comment  les  fées  étaient 
venues  gratifier  de  leurs  dons  le  hâros  qu'ils  célè* 
brent.  Dans  le  roman  de  Guillaume,  au  Court-Nez, 
dont  la  composition  remonte  à  la  fin  du  douzième 
siècle,  on  trouve  le  passage  suivant  :  «  Il  y  avait  alors 
en  Provence  et  en  d'autres  pays,  une  coutume  qui 
consistait  à  placer  sur  la  table  trois  pams  blancs, 
trois  pots  de  vin  et  trois  verres  ;  on  posait  le  nouveau* 
né  au  milieu ,  puis  les  dames  reconnaissaient  le  sexe 
de  l'enfant  qui  ensuite  était  baptisé.  » 

Le  fils  de  Maillefer  fut  donc  ainsi  exposé ,  et  les 
dames,  après  qu'elles  l'eurent  vu,  s'éloignèrent.  Tout 
dormait  quand  l'aventure  suivante  eut  lieu  :  le  temps 
était  beau ,  la  lune  brillait  au  ciel  ;  trois  fées  entrèrent, 
prirent  1  enfant ,  le  réchaufièrent  et  le  placèrent  dans 
son  berceau.  Ensuite  elles  mangèrent  le  pain  et  burent 
le  vin.  Après  leur  repas  chacune  des  trois  fées  fit  au 
nouveau*né  un  beau  souhait.  La  première  fée  lui  pré- 
dit que  nul  courage  ne  pourrait  égaler  le  sien  et  qu'il 
deviendrait  roi  de  toute  la  Grèce  et  de  Constantinople; 
de  plus ,  qu'il  ne  périrait  jamais  dans  un  naufrage  :  la 
seconde  lui  annonça  qu'il  serait  amié  de  toutes  les  da- 
mes et  qu'il  deviendiait  savant  et  lettré,  et  si  adroit 
que  jamais  il  ne  pourrait  èim  iàit  prisonnier;  enfin  la 
troisième  lui  accorda  le  don  de  l'éloquence. 

Les  fées  ne  tardèrent  paë  à  œ  rapprocher  plus  en- 
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core  des  simples  mortels.  Quelques-unes  de  ces  drui- 
desses  à  la  longue  chevelure  échangèrent  la  couronne 
de  verveine,  ancien  attribut  de  leur  pouvoir,  contre  le 
cercle  d'or  des  châtelaines.  Alors  ont  été  faites  toutes 
ces  histoires  de  fées  devenant  éprises  d'un  chevalier, 
le  transportant  au  milieu  d'une  terre  enchantée,  ou 
s'unissant  à  lui  par  le  mariage  :  les  deux  sœurs  Ur- 
raque  et  Mélior,  par  exemple,  et  Parthenopeus  de 

Blois  ;  la  fameuse  Mciusme  et  le  chevalier  Raynioiidiii. 
La  douceur  »  la  bonté  de  la  femme ,  et  aussi  ses  lai- 
blesses,  ont  remplacé  la  sauvage  rudesse  de  la  divinité 
geriiiaiii(|iie.  Bientôt  le  nom  de  fee  ne  désignera  plus 
qu  une  femme  acccfmplie  par  ses  vertus,  sa  grâce  ou 
ses  talents. 

La  sévérité  des  mœurs  gerinani(|ues  à  l'égard  des 
femmes  favorisa  la  conversion  de  ces  peuples  au  chris* 
tianisme.  Cette  plaie  des  derniers  siècles  de  la  société 
romaine,  le  diA  orce,  poursuivie  \vàx  les  lois  civiles  et 
religieuses,  dmunua  sensiblement.  Le  divorce  ne  fut 
plus  permis  qu'aux  puissants  de  la  terre.  Ils  s'en  ser- 
virent au  temps  de  la  conquête ,  avec  une  licence  que 
VEgUse  eut  beaucoup  de  peine  à  répruner  d'abord , 
mais  qu'elle  parvint  ensuite,  à  force  de  persévérance, 
à  détruire  complètement.  Après  l'avoir  interdit  a  tous 
les  particuliers,  même  aux  plus  riches  et  aux  plus 
puissants,  elle  obligea  les  rois  eux-mêmes  à  n*y  recou- 
ru que  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  et  elle 
aire  ta  leurs  écarts  en  ce  genre,  en  prononçant  contre 
eux  les  peines  de  Texcommunication. 

Le  christianisme,  en  prêchant  l'égalité  complète 
entre  tous  les  êtres  créés,  en  démontrant  l'excelience 
des  vertus  de  Tâme,  de  la  douotur»  de  la  bonté  sur  la 
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ïorce  physique,  donnait  aux  femmes  une  véritable  su- 
périorité* Souvent  elles  l'avaient  obtenue,  mais  en 
employant  des  ohannes  périssables,  dont  la  jouissance 
a  bientôt  détruit  1  empire.  Le  chriâtianisme  parlait  un 
autre  langage  :  oes  charmes  périssables  il  faUait  les 
dérober  A  tous  les  yeux,  il  fallait,  par  un  dévouement 
sublime,  souvent  poussé  jusqu'au  martyre,  assurer  le 
triomphe  de  la  croyance  nouvdle.  Les  femmes,  chacun 
le  sait,  ont  joué  dans  les  premiers  temps  du  christia* 
nisme  un  rôle  mémorable;  elles  comptent  par  milliers 
au  nombre  des  anciens  martyrs,  et  il  n'est  pas  de 
vertus  dont  eUes  niaient  donné  de  fréquents  exem* 
pies.  L'on  ne  peut  niex*  que  les  apôtres  ne  comptent 
parmi  elles  leurs  plus  ardents  néophytes.  L'influence 
que  les  femmes  commencèrent  A  prendre  dans  le  monde 
est  incontestable  et  Lien  naturelle;  elles  Tf^vaient  ac- 
quise à  force  de  vertus  et  s'étaient  placées  dès  lors  au 
rang  qu'elles  ont  de  nos  jours.  On  verra  dans  les  re- 
cherches qui  vont  suivre ,  de  quelles  grandes  qualités 
dles  ont  fait  preuve  pour  s'en  assurer  la  possession. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Histoire  de  sainte  Geneviève  et  de  son  culte. 

Il  faut  remonta  jusqu'aux  temps  héroïques  de  no- 
ire histoire  pour  trouver  le  nom  de  la  première  femme 
(jui  se  soit  acquis  parmi  nous  une  grande  célébrité. 
Ce  n'est  pas  aux  pompes  de  la  terre ,  ni  à  Téclat  qui 
s'attache  au  génie  qu'on  doit  le  demander,  c'est  aux 
vertus  fortes  et  sérieuses  que  le  christianisme  a  fait 
naî(a^  et  qu'il  a  développées  parmi  nous. 
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Geneviève,  née  à  Nanterre ,  villaije  près  de  Paris, 
était  lâ^fiUe  de  Gallo-îiomûinSi  cûOAme  on  peut  leçon» 
jectuier  d'après  le  nom  de  ses  père  et  mère  Sévère  et 

Géroiicie.  Des  suii  cnicUicG,  elle  se  dislin^ua  ]);ir  la 
pratique  de  touteâ  len  vertus ,  se  livrant  aux  occupa<» 
tiens  de  son  sexe,  et  surveillant  les  troupeaux  que  ses 
parents  possédaient.  Yoilii  |H)iii  ([iu)i ,  quand  cette 
sainte  âlle  fut  devenue  ia  patronne  des  Parisiens  « 
l'usage  s'introduisit  peu  h  peu  de  la  représenter  avec 

les  attributs  d'une  bergère  (A^j. 

Geneviève  était  encore  un  enfant  à  l'époque  oii 
Germain  d'Auxerre,  accompagné  de  Loup,  évêque, 
Iravcrsu  la  ÏYance  pour  aller  en  Angleterre  combat- 
tre l'hérésie  de  Pél«^e  (de  l'année  420  à  440).  Ger- 
main se  reposa  quelques  instants  dans  le  village  dé 
Nanterre  ,  et  fut  bientôt  environné  de  tous  ceux  qui  y 
demeuraient.  Au  milieu  de  1^  foule,  G(  i  ina^n  apeiçut 
la  petito  Geneviève  ;  il  s'approcha  d'elle,  et,  après 

lavoir  baisée  sur  le  front,  il  demanda  aux  assistants 
de  qui  elle  était  fille  et  le  nom  qu'elle  portait.  Le^ 
parents  de  Geneviève  se  présentèrent  aussitôt  :  Cet 
enfant  est  votre  lille?  leur  dit  l'inTMiue.  —  Oui, 
seigneur.  ^  Félicite^-^vou^  d'avoir  donné  le  jour  4 
un  objet  aussi  précieux  ;  cette  fille  sera  grande  devant 

Dieu,  et  toutes  les  vertus  duut  elle  eilnra  le  modèle 
ramèneront  au  bien  une  foule  de  péeheurst  Ma  fille , 
ajouta  Tévêque  en  s  adressant  à  Geneviève.  ~  Mon 

père,  reprit  l'enfant,  que  me  demandez-vous  1 

Dis-moi  si  tu  veux  être  consacrée  au  Seigneur  et  le 
servir  à  jamais  comme  ipoe  épouse  fidèle  1    Je  le 

'flH^Mptf^^^  I^Àthèses  qui  se  trouvent  dans  le  texte,  ren- 

rappendice  placô  à  la  fin  do  chaque  partie. 
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veux,  répondit  Geneviève;  priez  Dieu  de  me  donner 
le  courage  d*aecomplir  itia  prômesse.      Sois  sans 

crainte ,  agis  comme  un  homme  fort  ;  confesse  hau- 
tement ta  croyance,  et  Dieu  te  donnera  la  vertu  né- 
cessaire. Ayant  ainsi  parlé,  Févêque  mena  Tenfant  à 
l'église  ,  lui  imposa  les  mains ,  chanta  plusieurs  hym- 
nes ,  et  la  remit  à  son  père  auquel  il  recommanda  de 
venir  le  trouver  avec  elle,  dès  que  le  jour  qui  verrait 
son  départ  commencerait  à  luire.  Sévère  ayant  fidè- 
lement accompli  les  prescriptions  de  l'évêque ,  celui-ci 
dit  à  Geneviève^  en  la  voyant  :  Salut ,  ma  fille  ;  a»-tu 
gardé  la  lucmnire  de  ce  que  tu  m'as  dit  Taiitre  jour? 
—  Je  me  souviens ,  mon  père ,  d'avoir  promis  à  Dieu 
et  à  vous,  de  conserver  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours  la 
chasteté  du  corps  et  de  l'esprit.  Germain  prit  alors 
une  pièce  de  monnaie  d'airain ,  marquée  d'une  croix , 
qu'il  trouva  par  terre,  et,  Toifrant  à  la  jeune  fille  : 
En  souvenir  de  moi,  luidit-il,  suspends,  après  Tavoir 
percée,  cette  monnaie  à  ton  cou,  sans  jamais  t'en 
séparer.  Ne  souffre  pas  que  d'autres  bijoux  fabriqués 
avec  de  l'or,  de  l'argent,  ou  des  pierres  précieuses , 
ornent  ta  poitrine  ou  tes  doigts  ;  car  si  les  vanités  du 
siècle  occupaient  ton  esprit,  tu  perdrais  bientôt  les 
grâces  du  ciel.  Le  saint  évêque  prit  congé  de  Gene- 
viève et  continua  son  voyage. 
.  Fidèle  aux  promesses  qu'elle  avait  faites  à  saint 
Germain ,  Geneviève  remplit  avec  ferveur  les  devoirs 
que  lui  imposait  son  nouvel  état.  Un  jour  de  grande 
fête ,  sa  mère ,  voulant  se  rendre  à  l'église ,  exigea 
que  la  jeune  vierge  gardât  la  maison  ;  elle  eut  beau 
supplier  avec  larmes,  faii;^  valoir  sa  vocation  de  fille 
consacrée  au  Seigneur,  et  assujettie  comme  telle  à  une 
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fréquentation  assidue  de  l*église,  sa  mère  s  obstina 
dans  sa  volonté,  et  s'emporta  jusqu'à  donner  à  Gene- 
viève im  soufflet.  Dieu,  suivant 'le  récit  du  légen- 
daire «  ne  voulut  pas  qu'un  pareil  traitement  restât 
impuni  :  Géroncie  fut  à  l'instant  frappée  de  cécité. 
Après  trois  mois  de  souffrance,  elle  se  rappela  les  pa- 
roles de  saint  Germain  sur  sa  fille ,  et  elle  lui  dit  :  Je 
t'en  supplie ,  prends  un  vase  et  va  toi-^même  le  rem- 
plir au  puits  de  la  maison.  Geneviève  s'empressa  d'o- 
béir,  et ,  tout  en  pleurant ,  posa  son  vase  sur  la  mar- 
gelle du  puits  ;  ses  larmes  se  mêlèrent  avec  l'eau  qu'dle 
en  tira.  Sa  mère,  élevant  ses  mains  au  ciel  avec  fer- 
veur et  confiance ,  lava  ses  yeux  avec  l'eau  que  Ge- 
neviève lui  avait  apportée  ;  peu  à  peu  elle  se  trouva 
soulagée ,  et  bientôt  elle  recouvra  complètement  la  vue. 

Jeune  encore,  Geneviève  resta  orpheline;  elle  quitta 
Nanterre  et  vint  se  fixer  à  Paris ,  chez  sa  marraine , 
où  une  maladie  grave  fut  sur  le  point  de  l'emporter. 
Mais  Dieu  la  réservait  i  de  plus  longues  épreuves ,  et 
voulait  qu'elle  protégeât  ses  concitoyens  par  l'exem- 
ple qu'ils  recevaient  de  ses  vertus,  comme  par  les  se- 
cours qu  elle  ne  cessa  de  leur  donner  en  paroles  et 
en  actions.  A  cette  époque  l'invasion  d'Attila  dans 
les  Gaules  épouvantait  là  France  entière.  Ayant  ap- 
pris l'arrivée  du  Jiém  de  Dieu  dans  les  plaines  de  la 
Champagne ,  les  habitants  de  Paris  le  crurent  à  leur 
porte,  et  se  livrèrent  au  désespoir.  Remplie  de  la  con- 
fiance que  Diéu  lui  inspirait ,  Geneviève  leur  prêcha 
la  résignation  et  le  courage,  les  eiigat^^eant  à  se  dé- 
fendre. Les  Parisiens  surpris  écoutèrent  cette  jemie 
fille,  comme  autrefois  leurs  ancêtres  avaient  écouté 
Velleda  dans  les  forêts  de  la  Germanie.  Dieu  exauça 
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lfc\s  pliures  de  la  sainte,  et  Attila  fut  écrasé  dans  les 
plmne^deCbàious,  avant  d'avoir  pu  venir  jusqu  a  Pa- 
ris. Geneviève  eut  bientôt  une  autre  occasion  de  dé* 
ployer  sa  patience  et  sa  charité  à  l'égard  de  ses  con- 
citoyens. Une  cruelle  £Eunine  s'étant  fait  sentir  dans  la 
ville  plusieurs  fois  ravagée  par  la  guerre ,  une  fièvre 
ardente  dévora  le  corps  des  jnalheuroux  habitants  et 
les  jeta  dans  un  profond  désespoir»  Non-seulement 

Geneviève  leur  prodigua  tous  les  secours  physiques 

qu  elle  put  se  procurer,  mais  encore  elle  s'occupa  du 
salut  de  leur  âme ,  et ,  par  ses  discours  empreints  de 
charité,  leur  donna  cette  résignation  clu  étieime  si  utile 
à  ceux  qui  soutirent.  Tant  de  vertus ,  tant  de  courage 
n'empêchèrent  pas  que  la  sainte  ne  fût  en  butte  aux 
discours  de  Tenvie»  Témoins  de  tous  les  miracles  (jue 
Dieu  accordait  à  ses  prières,  ses  ennemis  l'accusèrent 
de  magie  et  de  fausses  prophéties.  Ils  étaient  sur 
le  point  de  l'emporter;  Geneviève  allait  souHrir  le» 
.  derniers  supplices ,  au  moment  où  son  ancien  proteo* 

teur,  saint  Germain,  éveque  d'Auxcrrc,  envoya  vers 

elle  un  diacre  chargé  de  lui  offrir  des  eulogies,  comme 
un  témoignage  de  Tafifection  qu'il  portait  à  son  élève  . 
chérie.  Cette  marque  d'estime  de  la  part  d  un  si  grand 
personnage  imposa  silence  aux  ennemis  de  la  sainte* 
Le  légendaire  auquel  j'emprunte  ces  détails  a  fait 
connaître  combien  fut  simple  et  bévère  la  vie  maté- 
rielle que  Geneviève  a  longtemps  menée  :  depuis  1  âge 
de  quinze  ans,  dit-il,  jusqu'à  celui  de  cinquante,  elle 
jeima  tous  les  jours  de  la  semaine,  excepté  le  diman** 
che  et  le  jeudi.  Elle  se  contenta  pour  toute  nourriture 
de  pain  d'orge  et  de  fèves  cuites  en  liouillie.  Jamais 
eUâ  n'a  bu  de  vin  ni  d'aucune  autre  liqueur.  A  cin-* 
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quante  ans,  elle  céda  aux  conseils  des  évêques,  man* 

gea  du  poisson  et  but  du  laitt 

Les  vertus  de  sainte  Geneviève  coiiinuuiduient  \o 

respect  à  tous  ceux  qui  rapproclmieiit.  Les  barbares 
ein&>inèines  en  reconnaissaient  la  puissance.  Le  roi 

Childéric ,  tout  païen  qu'il  était ,  ne  refusait  rien  aux 
prières  de  la  sainte.  On  it^conte  que  ce  prince  aj^nt 
résolu  de  mettre  i  mort  des  prisonniers  tombés  entre 
ses  mains ,  et  craignant  de  voir  Geneviève  prier  en 
leor  &veur,  sortit  de  Furis  et  en  fit  garder  les  portes 
pour  l'empêcher  de  le  rejoindre.  Mais  cette  résolution 
n'ai  rèta  pas  la  sainte  ;  elle  se  présenta  aux  portes  de 
la  ville  qui  s'ouvrirent  d'elles-mêmes;  elle  alla  trou- 
ver le  roi  et  le  contrai^it  à  délivrer  ses  prisonniers. 

Geneviève  eut  à  l'égard  de  saint  Denys  une  véué* 
mtion  particulière*  Par  ses  soins  une  église  fut  élevée 
en  l'honneur  du  martyr,  et  le  légendaire  nous  a  con^ 
sôfvé  le  récit  des  miracles  qu'elle  opéra  pour  achever 
la  oonstmotion  de  cette  église ,  située  dans  le  même 
endroit  où  fut  élevée  depuis  la  catbédrale  du  même 
nom.  £Ue  s  y  rendait  souvent  le  samedi  soir,  avec 

d'autres  vierges  ses  compagnes ,  pour  y  passer  la  nuit 
en  prières.  Un  soir  elies  se  virent  assaillies  d'une  tem- 
pête fiu^ieuse ,  et  le  cierge  qu  elles  tenaient  à  la  main 
pour  se  conduire  fut  éteint.  Geneviève  prit  l'un  de  ces 
cierges,  le  ralluma,  et  bien  loin  de  céder  au  souille 
du  vent ,  la  flamme  qu'il  jeta  brilla  tout  à  coup  de  la 
plus  vive  clarté  (B). 

Geneviève ,  après  avoir  longtemps  pratiqué  toutes 
les  vertus,  mourut  dans  un  âge  fort  avancé ,  laissant 
aprè§  elle  la  réputation  bien  méritée  d  une  sainte. 
Suivant  la  tradition,  elle  expira  le  3  janvier  de  Tannée 
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512,  dans  un  petit  monastère  qu  elle  avait  fondé,  non 
loin  de  1  église  Saint-Jean-en-Grève ,  et  qui  devint 
plus  tard  le  couvent  des  bonnes  femmes  Haudrieites, 
Les  habitants  de  Paris  s'empressèrent  de  rendre  un 
culte  à  sa  dk  iiioire  et  de  l'adopter  pour  patronne , 
d'autant  mieux  que  si  pendant  sa  vie  Dieu  lui  permit 
d'accomplir  de  grandes  actions,  il  voulut  aussi  qu'a-* 
près  sa  mort ,  non-seulement  son  tombeau ,  mais  en- 
core les  lieux  de  sa  naissance  fussent  témoins  de 
nombreux  miracles.  Dans  une  dissertation  publiée 
par  un  zélé  protestant  contre  le  culte  rendu  à  sainte 
Geneviève  S  j'ai  trouvé  les  détails  les  plus  curieux 
sur  la  vénération  dont'  les  lieux  de  sa  naissance,  à 
Nan terre,  étaient  encore  l'objet  au  dix-huitième  siècle  : 
La  tradition  s'accorde,  dit  ce  protestant,  à  désigner 
comme  le  lieu  où  naquit  sainte  Geneviève  une  petite 
maison  très-simple  convertie  en  chapelle  :  au  milieu 
se  trouve  un  puits  dont  la  margelle  est  fort  basse  et 
fermée  par  des  chaînes  auxquelles  sont  attachées  de 
petits  vases,  en  forme  de  cuillères,  pour  puiser  de 
l'eau.  On  assure  que  c*est  là  où  Geneviève  vint  pren- 
dre l'eau  qui  rendit  la  vue  à  sa  mère;  on  en  a  fait 
boire  à  Charles  VI ,  afin  de  lui  rendre  la  raison  ; 
beaucoup  de  gens ,  atteints  de  maladies  de  toute  es- 
pèce, viennent  y  chercher  leur  guérison.  Depuis  six 
heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  ce  puits 
est  ouvert  à  une  foule  de  pèlerins  qui  croient  y  trou- 
ver du  soulagement.  Je  dois  ajouter  que  les  murs  de 
cette  chapelle  sont  couverts  de  petits  tableaux  reprë* 

*  Georgil  W aluni,  etc.,  De  $ancta  Genovefa  Parmorum  et  Mm 
regni  G<miœ  patrofia,  Distiuieitio  hi»U»rico-critic(hiheologica ,  1723^ 
in-4». 
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sentant  samte  Geneviève  daiis  le  ciel,  et  tous  ceux 
qtt  elle  a  guéris  à  genoux  devant  son  image.  Le  même 
auteur  raconte  la  conversation  singuIi^re  qu'il  eut 
avec  une  vieille  femme,  qu*il  nous  dépeint  comme  hi- 
deuse de  visage,  et  d'un  aspect  repoussant,  tenant 
d'une  main  un  large  rosaire,  de  lautre  un  gros  bâton. 
La  vieille  femme  était  gardienne  de  cette  chapelle, 
située  au  milieu  d'un  pré  que  la  Seine  couvre  souvent 
.  de  ses  eaux,  et  oii  elle  dépose  une  multitude  de  petites 
pierres  blanches;  on  appelait  cette  femme  la  vieille  de 
Nanterre.  Elle  dit  au  voyageur  :  — Vers  la  Pentecôte, 
cette  chapelle  est  le  but  d  un  pèlerinage  des  plus 
fréquentés.  —  Que  vient -on  y  faire?  demanda  le 
protestant.  A  ces  mots  la  vieille,  levant  la  tête,  jeta 
sur  lui  un  regard  de  colère  et  lui  dit  :  —  Vous  êtes 
donc  un  Anglais ,  ou  un  barbare ,  pour  ne  pas  savoir 
quels  mystères  se  passent  icH  Apprenez  donc  toute 
la  vertu  de  ces  pierres  :  enveloppez-en  dans  un  mor- 
ceau de  laine,  versez  dessus  de  l'eau  ou  du  vin  que 
vous  ferez  boire  à  ceux  qui  souifrent  de  la  fièvre  ;  s'ils 
ne  guérissent  pas ,  vous  pourrez  dire  que  la  vieille  de 
Nanterre  a  menti.  —  Je  m'éloignai  en  gémissant, 
ajoute  l'auteur  avec  une  indignation  des  plus  comiques, 
tout  ému  à  l'aspect  d'une  superstition  aussi  horrible  ^ 
Les  pains  bénits  qui  se  distribuaient  autrefois  en 
abondance  au  tombeau  de  sainte  Geneviève ,  avaient 
aussi  rapport  à  une  circonstance  particulière  de  sa  vie. 
C'étaient  de  petite  gâteaux  ronds  ,  sur  lesquils  un 
voyait  l'image  de  la  sainte,  tenant  d'une  main  un  cierge 
allumé,  de  l'autre  deux  clefs  pendantes.  Une  instruc* 

»  /Wrf.,  p.  77,  78. 
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tion  imprimée  qui  se  distribuait  avec  les  gâteaux ,  en 
faisait  connaître  1  origine  et  le  but, 

«•  On  avoit  une  louable  pratique  dans  les  premiers 

»•  biècles  de  TEo-lise,  non-seulement  de  distribuer  tous 
I*  les  dimanches  du  pain  bénit  aux  tidèies  qui  assis toient 
»  à  la  messe ,  mais  encore  les  évêques  et  les  prêtres 
»  leurenvoyoient  en  certaines  solemnitez,  deseulogies 
•  qui  étoient  des  choses  bénites ,  soit  qu  elles  fussent 
li  propres  à  manger ,  soit  à  quelqu  autre  pieux  usage. 

«  On  lit  dans  la  vie  de  sainte  Geneviève  que  saint 
n  Germain»  évêque  d' Auxerre,  luy  envoya  à  Paris,  par 
*•  son  archidiacre,  de  semblables  eulogies,  pour  marque 
»  de  l'amitié  quU  luy  portoit,  et  de  l'estime  qu'il  fai^ 
f*  soit  de  sa  vertu. 

»»  C'est  donc  en  mémoire  de  ces  eulogies  qu'on  a 
»  coutume  depuis  tant  de  siècles  ,  de  distribuer  en 
i*  l'église  de  son  abbaye  des  pains  bénits  où  sa  figure 

n  se  voit  représentée  :  c'est  aus&i  aiiji  que  ceux  qui  en 
«  mangent  avec  une  entière  confiance  et  une  vraye  dé* 
n  votion  envers  cette  sainte  patronne  de  Paris  et  de 
»»  toute  la  France,  puissent  nu  riter  par  son  mterces- 
n  aion ,  s'ils  sont  malades ,  la  guérison  de  leurs  infir* 
*f  mitez ,  et  s'ils  sont  en  santé  la  faveur  d*être  préser- 
I»  vez  des  maladies  du  corps  et  de  1  ame.  « 

Après  avoir  été  converti  à  la  rdigion  chrétienne» 
le  roi  Clovis ,  sur  le  point  de  partir  pour  une  expédi- 
tion contre  les  Yisigoths  ,  se  rendit  aux  sollicitations 
de  Clotilde  sa  femme ,  \m  le  priait  de  bâtir  une  basi- 
lique en  l'honneur  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  Arrivé  sur  le  plateau  de  la  colline  qui  s'élevait 
au  midi  de  Paris ,  le  roi  considéra  le  terrain  sur  lequel 
on  lui  proposait  de  placer  ce  nouveau  temple,  puis 
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lançant  sa  hache  d'armes  bien  loin  devant  lui  :  «  Que 
**  la  basilique  des  saints  Apôtres ,  s'écria-t-il ,  s'élève 
♦•dans  cet  espace,  et  qu'elle  soit  fuite  quand  Dieu 
»  nous  accordera  la  grâce  de  revenir.  »  L'ordre  du  roi 
ht  exécuté  :  une  basilique  remarquable  par  sa  magni- 
ficence couronna  l)ient6t  le  sommet  de  la  colline.  A 
1  intérieur  elle  était  ornée  de  colonnes  de  marbre ,  de 
mosaïques,  de  lambris  peints  et  dorés,  àTextérieur 
d'un  toit  de  cuivre  et  d'un  portique.  Ce  portique  con- 
sistait en  trois  galeries  :  Tune  était  iq>pUquée  à  la  face 
antérieure  du  bâtiment ,  les  deux  autres  formaient  de 
chaque  côté  des  ailes  saillantes,  en  guise  de  fer  à  ciic- 
val.  Ces  galeries  dans  toute  leur  longueur  étaient  déco- 
rées de  peintures  à  fresques,  divisées  en  quatre  grands 
compartiments ,  représentant  les  quatre  phalanges  des 
saints  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi ,  les  patriar* 
ches,  les  prophètes,  les  martyrs  et  les  confesseurs*. 
Le  tombeau  de  sainte  Geneviève  fut  placé  dans  i  un 
des  caveaux  de  cette  basilique.  L'affluence  des  fidèles 
qui  venaient  le  visiter  devint  si  grande,  qu'il  fallut 
l'entourer  d'une  balustrade  pour  en  assuré  la  conser- 
vation. Des  miracles  de  toute  nature  y  avaient  lieu 
sans  cesse  :  l'huile  sainte  qui  alimentait  la  lampe  brû- 
lant sur  ce  tombeau,  prodigfuée  aux  malades  les  gué*^ 
rissait,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  januiis  la  renou- 
veler. Le  service  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  fut 
confié  à  des  chanoines  réguliers;  un  cloître  &t  construit 
à  côté  de  l'église,  et  le  culte  rendu  à  sainte  Geneviève 
y  attira  im  si  grand  nombre  de  Mêles  que  cette  église 
ainsi  que  la  montagne  où  elle  était  sitnée  prit  le 

*  Aug  tfliJSRRY,  Aec<(j  àu  /«mps  merovlngieft»,  t.  il ,  p.  150. 
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nom  de  la  sainte  depuis  la  fin  du  neuvième  siècle. 

Vers  la  inême  époque ,  les  Normands  ayant  ra\  âgé 
la  France  et  détruit  les  deux  faubourgs  de  Paris  situés 
au  midi  et  au  nord  ,  l'église  bâtie  par  Clovis  et  enri- 
chie par  ses  successeurs,  fut  renversée;  les  moines  qui 
la  desservaient  eurent  soin  de  porter  le  corps  de  sainte 
Geneviève  au  villa;.^c  d'Athis  d'abord  ,  et  ensuite  à 
Draveil.L'an  862,  ce  corps  enfermé  dans  une  châsse, 
fut  ramené  à  Paris  avec  beaucoup  de  solennité ,  et  dé- 
posé sur  le  maître- autel  de  la  basilique  ,  presque  eii- 
tièrement  détruite ,  mais  qui  ne  tarda  pNas  à  se  relever 
de  ses  ruines. 

La  châsse  de  sainte  Geneviève ,  Tune  des  plus  an- 
ciennes qui  aient  existé,  exposée  aux  regards  des  Më  - 
les ,  eut  une  grande  influence  sur  les  destinées  de  la 
capitale.  Depuis  le  commencement  du  douzième  siècle 
environ,  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième,  cette  châsse, 
sorte  de  palladuiiii  (  lirétien  ,  a  été  considérée  comme 
la  sauvegarde  de  Paris.  Une  maladie  contagieuse  ve- 
nait-elle décimer  les  habitants!  la  Seine  sortait-elle  de 
son  lit  ?  la  pluie  ou  une  sécheresse  dévorante  détrui- 
saient-elles les  maisons  ï  le  roi  de  France ,  la  rçine  , 
leurs  enfants  étaient-ils  en  danger  1  Tennemi  triom- 
phait-ii  de  nos  armées  et  menaçait-il  d'envahir  la  ca- 
pitale ï  aussitôt  le  peuple  tout  d  une  voix  appelait  au 
secours  sa  sainte  patronne  :  la  châsse  découverte  à  tous 
les  yeux  était  promenée  dans  les  rues.  C'est  une  pra- 
tique touchante  que  cette  procession  solennelle ,  qui 
depuis  Tannée  1129  jusqu'à  Tannée  1784,  s'est  ré- 
pétée plus  de  cent  fois,  et  toujours  dans  des  circons- 
tances malheureuses  !  Cette  simple  fille  ,  dont  la  vie 
entière  avait  été  cuiisacrée  à  soulager  la  misère  de  ses 
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concitoyens,  ne  devait  jamais  mourir  pour  le  peuple. 

Quand  Dieu  la  rappela  vers  lui ,  «es  dépouilles  mor- 
telles, recueillies  avec  le  plus  grand  soin,  prirent  sa 
place ,  et  ceux  qui  souffraient  venaient  demander  à  ces 
dépouilles  les  secours  que  la  sainte  leur  avait  autrelbis 
prodigués. 

Bien  longtemps  la  châsse  de  sainte  Geneviève  ne 
fut  qu'un  coffre  en  bois  ,  couvert  de  quelques  icuilles 
d'argent.  Mais  au  milieu  du  douzième  siècle ,  un  or- 
fèvre de  Paris,  noaiiné  Boiiiiard,  fut  chargé  d'en  exé- 
cuter une  autre  en  argent  et  en  vermeil.  Il  reçut  pour 
salaire  une  somme  de  deux  cents  livres  parisis;  quatre- 
vingt-treize  marcs  et  demi  d*argent,  et  huit  inares  et 
demi  d  or  furent  employés  à  ce  travail ,  qui  coûta  sept 
cent  soixante-onze  livres  parisis ,  sans  y  comprendre 
les  chiens  de  cuivre  qui  soutenaient  la  châsse  et  le  ta- 
bernacle, dont  fit  cadeau  un  nommé  Jean  Hodé.  Entre 
ceux  qui  offrirent  Targent  nécessaire  à  la  confection 
de  cette  châsse ,  les  registres  de  l'abbaye  nomment  un 
i)ourgeois  de  Paris ,  Grodefroi ,  qui  donna  cinquante 
livres,  un  chevalier,  Robert  de  Cuurtenay,  qui  donna 
dix  marcs  d  argent,  Guillaume,  évêque  d'Avranches, 
qui  dmina  vingt  livres ,  Nicolas  de  Roye ,  évêque  de 
Noyon ,  qui  en  donna  quatre-vingts.  Quant  aux  pierres 
précieuses  dont  cette  châsse  était  ornée  ,  comme  une 
^te  à  TeflSgie  d'un  roi ,  et  plusieurs  autres  de  grand 
prix,  elles  furent  données  postérieurement  et  par 
différentes  personnes  ^  Le  corps  de  sainte  Gene- 

^  L^Biatoire  de  êoincle  Gtneviefve ,  pairone  de  Parti ,  avec  un  brief 
neuêil  des  choses  antiques  àê  la  maison^  par  Pierre  Le  Juge,  Parisien, 
religieux  e»  labbaye  de  Saincte^Geucviefvc.  Paris,  1588,  iu-8", 
f»  60,  ro. 
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viëve  fut  placé  dans  cette  châsse  nouvelle  le  28  octobre 

1242.  Cette  châsse,  qui  a  existé  jusqu'en  1793,  avait 
la  forme  d'un  carré  long,  représentant  à  peu  près  une 
église.  A  Tune  des  faces  on  voyait  l'image  de  laVierge, 
à  l'autre  celle  de  sainte  Geneviève  ,  sur  les  entés  les 
douze  Apôtres  séparés  entre  eux  par  des  colonnes 
cannelées  (C.) 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle ,  cette 
châsse  avait  été ,  depuis  quatre  siècles ,  si  souvent 
portée  en  procession ,  qu'elle  se  trouvait  fracturée  et 
gâtée  en  plusieurs  endroits.  JBenjannn  de  Brichanteau, 
abbé  de  Sainte-Geneviève ,  entreprit  de  la  faire  ré^ 
parer.  En  1614,  elle  fut.transportée  dans  une  salle  voi- 
sine de  Téglise»  toute  tendue  de  tapisseries,  éclairée 
nuit  et  jour  d'une  multitude  de  cierges.  Les  ouvriers 
choisis  entre  les  nieîlleura  travaillaient  tête  nue;  il  y 
avait  des  chanoines  réguliers  de  labbaye  qui  priaient 
continuellement  aux  pieds  de  la  châsse.  Dans  cette  cir^ 
constance  un  grand  nombre  de  personnes  signalèrent 
leur  dévotion  envers  la  sainte  par  de  riches  présents 
de  pierres  précieuses.  On  remarquait  une  table  d'éme- 
raudes  d'une  telle  grandeur  qu'elle  fat  estimée  deux 
mille  écus.  Marie  de  Médicis  ofirit  im  bouquet  de  dia- 
mants de  forme  ovale  de  six  pouces  de  diamètre  :  Les 
«  deux  faces  ne  sont  qu'un  tissu  de  fleurs  d'or  émail- 
4>  lez  i  qui  portent  un  diamant  'sur  chaque  feuille ,  dit 
»  un  historien  de  sainte  Geneviève.  Du  liiiUeudechaque 
*>  lleur  sort  un  autre  diamant  en  forme  de  bouton  ;  le 
if  haut  de  ce  bouquet  est  terminé  par  une  croix  d'or  de 

la  longueur  d'un  grand  doigt,  garnie  de  soixante 
n  diamants  fort  nets  et  assez  épais  ;  le  milieu  qui  est  à 
1*  jour,  est  enrichi  d'un  saphir  bleu,  le  plus  beau  qui 
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«  so  puisse  voir  * .  »  La  duchesse  de  Savoie  fit  don 
d'une  croix  d'or  ornée  de  sept  turquoises  d'uoe  giofh 
seorjtxtraordinaire. 

En  1619  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  renferma 
la  châsse  dans  un  tabernacle  de  porphyre,  de  jaspe  et 
de  marbre ,  qui  s'élevait  à  une  certaine  hauteur  der- 
rière le  maître-autel ,  et  reposait  sur  quatre  grandes 
colcmnes  •  deux  en  marbre  données  par  le  cardinal  > 
deux  en  jaspe  par  le  roi  Louis  XIIL 

C'est  à  partir  du  quinzième  siècle  que  les  processions 
de  la  châsse  de  sainte  Geneviève  sont  devenues  fré- 
quentes ^  et  que  le  cérémonial  en  a  été  fixé  d'une  ma*» 
nière  définitive.  On  cite  avant  cette  époque  plusieurs 
exemples  de  ces  processions  :  en  1206  et  en  1233 ,  pour 
remédier  aux  débordements  de  la  Seine  ;  en  1239,  pour 
le  retour  des  saintes  reliques  engagées  aux  Vénitiens, 
et  pour  la  guérison  de  Robert  d'Artois,  frère  de  saint 
Louis  ;  eii  1240  et  1242 ,  pour  arrêter  les  grandes 
pluies;  en  1328  après  la  bataille  deCrécy;  en  1366  et 
1377,  pour  obtenir  le  beau  temps  ;  en  1409  pour  célé- 
brer la  fin  du  schisme  qui  depuis  trente  ans  divisait  YÈ^ 
glise.  Dans  cette  circonstance  le  parlement  assista 
d'une  manière  officielle  la  première  fois  â  cette  cérémo* 
niOt  En  1412  une  confrérie  de  Sainte-Geneviève  fut; 
organisée  en  vertu  d*un  bref  de  Rome  et  des  lettres- 
patentes  de  Charles yi.  Les  magistrats  municipaux  en- 
trèrent dans  cette  confrérie  et  prirent  à  leurs  charges 
les  frais  que  pouvaient  nécessiter  les  processions  de  la 
(àâsse.  lis  se  réservèrent  le  droit  de  décider  les  circon- 
stances dana  lesquelles  ces  processions  auraient  lieu. 

'  il'Jffii^fw  é9  e^  qui  ê9t  arrivé  à  sainte  Gene9iè9ej  etc.,  etc.  Pnri<: , 
Wtj         p.  65. 
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Quand  une  pareille  cérémonie  était  jugée  nécessaire,  le 
prévôt  jdes  marchands  et  les  échevins  se  rendaient  à  No- 
tre-Dame  et  faisaient  part  aux  chanoines  des  circonitan- 
ces  extraordinaires  qui  nécessitaient  un  recours  à  sainte 
Geneviève.  Les  chanoines  députaient  quelques'^uns 
d'entre  eux  à  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  et  lui  expo- 
saient la  requête  qui  leur  était  faite  par  les  habitants  : 
»  Ils  ne  peuvent  aucunement  être  refusez,  dit  l'auteur 
•»  d'une  relation  de  cette  cérémonie  ,  veu  que  c'est  le 
"  refuge  et  le  confort  des  Parisiens  en  leur  nécessité* .  »» 
Le  jour  étant  fixé ,  le  curé  de  la  Madeleine  allait  pré- 
venir le  clergé  des  différentes  paroisses  de  Pans.  Les 
rues  devaient  être  nettoyées  et  tendues  de  tapisseries 
comme  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  Depuis  l'année  1525, 
une  confrérie  composée  exclusivement  de  bourgeois  de 
Paris  appartenant  aux  six  corps  de  métiers  avait  seule 
le  droit  de  porter  la  châsse  de  sainte  Geneviève.  Les 
membres  de  cette  confrérie  ,  au  nombre  de  trente 
d  abord,  et  de^quarante  depuis  le  commencement  du 
dix- septième  siècle  ,  étaient  astreints  à  porter  un  cos- 
tume particulier  ;  i^e  robe  blanche ,  une  couronne  de 
"  âeurs  sur  là  tèlé  ,  les  pieds  nus ,  pas  de  barbe  au  men- 
ton ,  les  cheveux  très-courts.  Par  les  règlements  de 
1731,  si  .]|iiiii:dii^^e^^  avait  le  malheur  de  faire 
faillite  ,  il  était  immédiatement  rayé  du  tableau 

Dans  l'intervalle  de  1412  à  1.725,  la  procession 
de  sainte  Geneviève  a  eu  lieu  en  soixante-dix  occa- 

ï  Ordre  et  en  t'numie  observée  tant  en  la  descente  de  la  chaque  Madame 
saincle  Gcnevicfi  e^  palrone  de  Pari^^  qu'en  la  procession  d'iceUe ,  par 
E.  Leliepvi'u.  Paris,  -iGH,  in-4  8,  p.  5. 

^  Statuts  et  règlements  de  la  Compagnie  de  Messieurs  les  Porteurs 
4e  la  Gtiàsse  dç*  sainta  Geneviève.  Paris,  4731 , 
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sioDs  différentes.  Les  plus  remarquables»  soit  par 
le  nombre  et  la  qualité  des  personnages  qui  s*y  trou- 
vèrent, soit  par  la  magnificence  avec  Inquelle  elle  fut 
célébrée,  se  passèrent  en  1534  et  en  1694.  Il  s'agis* 
sait  en  1534  de  défendre  la  religion  catholique  attaquée 
vivement  par  la  réforme.  François  irrité  des  ten- 
tatives sacrilèges  faites  jusque  dans  son  palais,  voulut 
déployer  dans  cette  cérémonie  la  plus  grande  inagnifi- 
cence.  ïput  le  clergé  des  paroisses  de  Paris  et  des  con- 
grégations religieuses,  toutes  les  confréries  d'arts  ou  de 
métiers  ,  précédées  de  leurs  bannières  ,  y  furent  con- 
voquées. La  maison  civile  et  militaire  du  roi ,  les 
suisses  de  la  garde  vêtus  de  velours,  les  musiciens  de 
la  chapelle,  reçurent  l'ordre  de  s'y  rendre.  Les  am- 
bassadeurs d'Angleterre  et  d* Allemagne ,  les  princes 
du  sang ,  y  assistèrent  :  «  Immédiatement  après  le 
"  Saint-Sacrement  marchoit  le  roy  seul  et  nue  tèle,  te- 
>*  uant  en  sa  main  par  la  poignée  couverte  de  velours 
»  cramoisy  un  grand  cierge  do  cire  blanche  ;  il  avoit 
un  peu  au-dessous  de  luy  le  cardinal  do  Lon  aine 
"  et  à  ses  cotés  les  vingt-quatre  archers  de  la  garde, 
"  vêtus  de  leurs  hoquetons  en  broderie  d'argent,  .lyant 
"  chacun  un  flambeau  à  la  main.  Suivoient  par  le  mi- 
<*  lieu  de  la  rue  les  autres  princes  et  les  chevaliers  de 
•  Tordre  du  roy,  revêtus  de  leurs  grands  colliers,  en 
«  habit  de  cérémonies ,  nues  têtes ,  avec  chacun  une 
"  torche  aux  armes  de  France.  »•  Les  maîtres  des  re- 
quêtes ,  cunbciliers  ,  officiers  de  robe  ,  les  membres  du 
^  parlement ,  du  Châtelet ,  de  la  chambre  des  comptes» 
le  prévôt  des  marchands ,  les  échevins  et  les  quatre 
compagnies  des  archers  de  la  ville ,  terminaient  cette 
longue  procession. 

5. 


Digitized  by  Google 


54  FEMMES  CÉLÈBRES 

Celle  de  1694  eut  lien»  non  pas  avec  un  plu9  grand 

appareil ,  mais  dans  des  circonstances  plus  sinistres  et 
.  pluâalarmantes.ïoutes  les  puissances  de  l'£urope  s'é- 
taient liguées  à  Augsbourg  pour  mettre  un  terme  aux 
conquêtes  de  Louis  XIV.  Aux  njalheurs  de  la  guerre 
se  joignaient  les  rigueurs  d  une  saison  mauvaise  :  une 
sécheresse  dévorante  brûlait  en  germes  tous  les  biens 
de  la  terre  ,  et  menaçait  de  la  famine  le  peuple  déjà 
ruiné  par  le  soldat.  Le  prévôt  des  marchands,  les 
échevins ,  jugèrent  qu'il  fallait  avoir  recours  aux  forces 
morales  que  le  peuple  trouvait  dans  les  prières  qu'il 
adressait  à  sa  patronne.  Lia  châsse  de  sainte  Geneviève 
fut  découverte  «  et  descendue  sur  le  maître-autel  de 
Téglise. 

Les  paroisses  de  Paris  vinrent  chacune  à  leur  tour 
la  visiter,  et  elle  fut  portée  à  Notre-Dame  par  les 
confrères.  Tout  le  temps  que  la  châsse  fut  sortie  ,  les 
officiers  du  Châtelet  raccompagnèrent ,  et  plusieurs 
personnages  importants  restèrent  en  otage  dans  l'é- 
glise abbatiale.  Le  peuple  suivait  avec  joie  ces  saints 
pèlerinages»  qui  devaient  amener  la  pluie  néces- 
saire aux  récoltes  :  elle  ne  lAanquait  pas  d'arriver  dans 
les  neuf  jours  de  leur  durée.  Il  y  avait  beaucoup  de 
grandeur  dans  les  cérémonies  qui  se  passaient  dans 
cette  occasion  ;  je  regrette  de  ne  pouvoir  en  repro- 
duire ici  les  détails.  Ainsi,  au  moment  où  les  cha- 
noines descendaient  la  châsse  du  piédestal  où  elle 
était  posée ,  derrière  le  grand  autel ,  à  minuit,  selon 
l'antique  usa^e  ,  six  trompettes  placées  sur  la  <,^alerie 
du  clocher  de  l'abbaye  annonçaient  aux  Parisiens  qui 
se  pressaient  en  foule ,  attentifs  et  recueillis ,  que  leur 
sainte  patronne  venait  les  visiter. 
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En  1757 ,  la  petite  église  Samte^Geneviëve  mena« 

çait  ruine  ,  ci  iiii  suiïisait  plus  depuis  longtemps  à  con' 
tenir  les  ûdèlesqui  se  rendaient  au  tombeau  de  la  sainte. 
Considérant  le  culte  qui  lui  était  rendu  comme  Tune 
des  sauvegardes  de  l'Etat,  Louis  XV  voulut  qu'une 
nouvelle  église,  plus  grande,  plus  magnifique,  fût  con- 
struite à  coté  de  l'ancienne.  Voici  le  préambule  de 
Tordonnance  qu'il  rendit  à  ce  sujet  :  «  Ayant  été  iu- 
»  struit  par  nos  cbers  et  bien^amés  les  abbé,  prieur  et 
chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviëve-du-Mont 
de  Paris ,  que  les  bâtiments  de  leur  dglise  étaient 
dans  un  tel  état  de  ruiner ,  que  la  réédilication  en 
«  était  devenue  indispensable ,  et  que  les  fidèles  qui 
»  la  fréquentaient  ne  cessaient  de  former  des  vœux 
»  pour  sa  reconstruction  ;  lesdits  prieur ,  abbé ,  a||^ 
•*  noines  réguliers  nous  ayant  en  même  temps  repré-» 
«  sente  F  impossibilité  où  ils  étaient ,  par  la  médiocrité 
"  de  leurs  revenus ,  de  fournir  à  une  dépense  aussi 
"  considérable ,  nous  avons  cru  devoir  employer  notre 
"  autorité  pour  la  conservation  d'une  église  pré- 
"  cieuse  aux  habitants  de  notre  bonne  ville  de  Paris , 
"  par  la  juste  confiance  qu'ils  ont  eue  dans  tous  les 
«  temps  en  la  patronne  de  cette  capitale ,  en  procurant 
auxdits  abbé  ,  prieur  et  chanoines  réguliers  les 
sommes  nécessaires  pour  un  objet  si  digne  de  notre 
"  piété,  »  L'architecte  SoulTlt)l  fut  charge  de  faire  les 
plans  pour  la  nouvelle  église,  et,  suivant  le  goût  de 
l'époque ,  il  voulut  enrichir  la  capitale  d'un  monument 
fait  à  l'imitation  du  Panthéon  de  Rome.  Le  G  sep- 
tembre de  l'aniiée  1764»  Louis  XV  vint  lui-même  en 
grande  pompe  poser  la  première  pierre  du  dôme  de  la 
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nouvelle  église*,  et  elle  fut  bientôt  ouverte  à  l'em- 

pressement  des  iidèles.  Par  un  décret  du  4  avril  1 791 , 
rassemblée  nationale  transforma  l'église  de  Sainte- 
Geneviève  en  un  teniple  qui  reçut  le  rioia  de  Panthéon, 
et  fut  destiné  à  recevoir  les  cendres  des  g  rands  hom- 
mes. Un  décret  inipérial  du  20  février  1S06  rétablit 
le  culte  catholique  au  Panthéon,  et  en  1825,  Gros  en- 
richissait la  coupole  de  l'église  de  sa  belle  Apothéose 
de  sainte  Geneviève.  Enfin ,  depuis  juillet  1890 ,  une 
ordonnance  royale  a  rendu  au  Panthéon  la  destination 
que  l'Assemblée  nationale  lui  avait  donnée. 

La  révolution  de  17S9  porta  un  grand  coup  au  culte 
de  sainte  Greneviève  et  en  suspendit  l'usage  pendant 
q||lques  années.  Déjà  les  processions  solennelles 
avaient  cessé  en  1725;  depuis  cette  époque  jusqu'en 
1784  la  châsse  avait  été  vingt-quatre  fois  découverte, 
et  toujours  cette  cérémonie  avait  attiré  dans  Téglise 
de  l'abbaye  une  foule  considérable  (D.)  Mais  en  1793 
la  châsse  fut  enlevée  et  fondue  par  ordre  du  gouverne- 
ment,  et  les  reliques  quelle  contenait  furent  brûlées 
sur  la  place  de  Grève'.  En  1803,  rancienno  église 
de  Tabbaye  ayant  été  détruite»  le  tombeau  de  sainte 
Geneviève  fut  recueilli  par  le  curé  de  Saint-Étienne- 
du-Mont,  qui  s'empressa  de  faire  dresser  un  acte  pour 
constater  l'authenticité  de  ce  tombeau;  aujourd'hui 
encore  il  est  établi  dans  une  chapelle  latérale,  à  droite 

*  La  pose  de  cette  première  pierre  est  racontée  dans  l'ouvrage  sui<- 
vant  :  Étrennes  françaises  dédiées  à  la  ville  de  Paris,  pour  FannéejU" 
bilaire  du  rèijne  de  Louii'U^Bien-'Aimé,  par  Tabbé  de  Pelity.  Paris, 
4766,  4  vol.  iD-4«. 

*  Moniouff  an  II  y  4  frimaire,  ifi  G4« 
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de  l'église  ;  des  cierges  innombrables  brûlent  i  Ten- 
tour;  les  murs  sont  tapissés  d'ex-voto;  on  évalne  à 

plus  de  cent  mille  le  nombre  des  pèlerins  qui  passent 

devant  ce  tombeau  pendant  la  neavaine. 
On  lit  dans  un  journal  publié  à  Paris,  le  18  janvier 

1645,  les  détails  suivants  sur  cette  iieuvaine  : 
«  Le  nombre  des  pèlerins ,  quand  le  temps  et  les 
chemins  ne  sont  pas  tiop  mauvais ,  est  trt's-consi- 

«  dérable.  Les  exercices  de  la  neuvaine  sont  réglés  à 

*•  Tavahce  et  consignés  sur  une  affiche  qui  indique  les 

•  jours  et  les  heures  où  tel  prédicateur  prêchera ,  où 
"  telle  paroisse  de  la  ville  ou  de  la  campagne  accom- 
"  plirason  pèlerinage.  Des  sermons,  des  processions, 
»•  des  stations  au  tombeau  de  la  sainte  se  succèdent, 
»  pour  ainsi  dire  sans  interruption,  depuis  le  matin 
«*  jusqu'au  soir;  il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  les 
*•  oiEces  se  prolongeaient  assez  avant  dans  la  nuit, 
"  parce  que  diverses  paroisses  de  Paris  ne  venaient 
»  qu'à  sept  heures  du  soir.  M.  le  curé  actuel  de  Saint- 
«»  Etienne  a  compris  qu'une  pareille  heure  ne  cadrait 
"  plus  avec  les  nouvelles  habitudes  du  monde;  le 

•  voyage  pieux  des  pcleriiis  de  Paris  se  fait  pendant 
»  le  jour,  sans  appareil,  sans  heure  réglée  à  l'avance^ 
>  selon  les  convenances  de  chacun. 

»  Les  paroisses  des  environs  ont  aussi  conservé 
»  pour  sainte  Geneviève  une  dévotion  toute  particu- 
»  fière  ;  on  a  dû,  afin  d'éviter  les  encombrements,  fixer  . 
"  un  jour  pour  chaque  canton  :  les  paysans  viennent 
»  les  uns  après  les  autres  en  voiture;  ces  singuliers 
»  équipages  abondent  dans  la  cour  du  presbytère  de 
»  Saint-Étienne,  situé  rue  Descartes,  derrière  l'église. 

•  Cnneux  spectacle  que  de  voir  de  grosses  charrettes 
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"  couvertes  de  toile,  des  coucous,  des  tapissières,  de 
»  mauvaises  diligences,  des  omnibus,  etc.,  remplis, 
»  chargés  de  pèlerins  valides  ou  invalides  de  tout  sex» 
"  et  de  tout  à^e.  Il  faut  assister  au  débarquement 
*i  pour  s'en  faire  une  idée.  C'est  une  arche  de  Noé 
*t  rempUe  d'enfants  de  chœur  avec  soutanes  trop  cour^ 
»»  tes,  ceintures  déteintes,  calottes  endommagées;  de 
»  gros  chantres  à  la  voix  rauque ,  à  la  figure  enlumi- 
t»  née;....  cela  mêlé  de  croix ^  de  goupillons,  de  ser- 
»»  pcnts,  de  hallebardes,  d'encensoirs  ([ui  se  croisent, 
»  qui  sa  heurtent»  qui  se  disputent  les  honneurs  du 
»«  pas^*  »» 


CHAPITRE  II. 

Pemroea  célèbres  sous  les  deux  pu  mi  i  res  races  :  Bâsine,  ClotilUe, 

Hadegondc. 

Pour  bien  comprendre  les  récits  qui  vont  suivre  et 

que  j'ai  choisis  entre  beaucoup  d'autres  comme  les 
plus  remarquables  de  cette  époque  reculée  de  notre 
histoire,  il  est  nécessaire  de  se  rappeler  de  quels  élé- 
ments se  composait  la  société  en  France  sous  les  deux 
premières  races ,  quel  rôle  y  pouvaient  jouer  les  fem- 
mes, quelle  influence  il  leur  était  permis  d'exercer. 
Trois  grands  principes  dominants  alors  doivent  être  si- 
gnalés :  la  civilisation  gallo  -  romçiine  établie  depuis 
plusieurs  siècles»  les  mœurs  germaniques  répandues 
en  Gaule  par  les  Francs  et  les  autres  peuplades  con- 

*  l'Illustration  ^  journal  universel,  n°  du  49  janvier  18i5,  t,  it 
do  la  collection,  p.  31{). 
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quérantes,  le  christianisme  nouvellement  introduit, 
mais  partout  triomphant.  Ces  trois  principes,  modi-* 
fiés  plus  tard  par  le  gou\  ei  nement  féodul  i  l  la  cheva* 
lerie,  finirent  par  se  confondre;  mais  dans  les  pre- 
miers siècles  de  la  monarchie,  sous  Clovis  et  ses 
descendants,  sous  Pépin,  sous  Charlunmgne  et  les 
princes  de  leur  famille ,  la  civilisation  romaine ,  la  ru-- 
desse  native  des  mœurs  germaniques  vivaient  sur  le 
même  sol  sans  se  mêler  encore  ;  ils  se  combattaient 
presque  toujours,  et  ces  luttes  perpétuelles  donnaient 
lieo  à  des  scènes  de  désordre  et  de  corruption,  à  quel- 
ques dévouements  héroïques  dont  Grégoire  de  lours 
nous  a  conservé  le  récit. 

Les  lois  exercent  une  trcjp  grande  influence  sur  la 
destinée  des  peuples  pour  ne  pas  avoir  agi  sur  celle 
des  femmes  :  il  est  donc  nécessaire  de  dire  quelques 
mots  sur  les  lois  ecclésiastiques  ou  civiles ,  et  princi- 
palement sur  les  coutumes  adoptées  en  fait  de  ma- 
riage par  les  rois  des  deuît  premières  races.  A  cet 
égard,  comme  en  beaucoup  d'autres  pomis,  il  n'y  eut 
rien  d'absolu,  rien  de  régidier;  seulement  il  est  facile 
de  reconnaître  le  plus  grand  désordre  :  les  caprices  de 
la  débauche  et  les  emportements  de  la  passion  étaient 
satisfaits  sansaucune  retenue.  Généralement  la  femme, 
traitée  comme  une  esclave  faisant  partie  de  l'immeuble, 
y  vivait  attachée;  de  sa  beauté  physique,  de  son  es- 
prit, de  sa  ruse  dépendait  souvent  la  position  qu  elle 
avait  et  l'empire  qu'elle  exerçait.  Ainsi  que  je  l'ai  re- 
marqué plus  haut,  le  respect  des  Germains  pour  leurs 
femmes  ne  les  entraînait  pas  jusqu'à  leur  reconnaître 
line  égalité  complète  avec  l'homme;  en  principe  elles 
étaient  libres ,  mais  elles  avaient  besoin  d'un  tuteur 
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pour  les  défendre  et  prendre  leurs  intérêts,  débattus  ie 

plus  souvent  dans  l'assemblée  du  canton,  où  elles  ne 
pouvaient  assister. 

Après  la  conquête  de  la  Gaule,  les  rois  francs 
usaient ,  suivant  leur  caprice ,  des  lois  romaines ,  de 
celles  du  christianisme  ou  de  celles  de  leur  jiays. 
Choisissaient-ils  une  femme  parmi  les  vaincus  gaulois 
ou  romains,  suivant  le  de^re  d  affection  qu'ils  avaient 
pour  eile»  ils  la  prenaient  pour  n^tresse,  pour  concu- 
bine ou  pour  épouse  légitime;  cette  femme  avait -elle 
cessé  de  leur  plaire ,  ou  bien  croyaient-ils  nécessaire 
d'en  épouser  une  autre,  du  rang  de  concubine  ils  la 
faisaient  passer  à  celui  de  maîtresse  ou  la  renfermaient 
dans  un  cloître.  Ainsi  l'on  verra,  dans  les  récits  qui 
vont  suivre,  Frédégonde  prendre  et  quitter  tour  a  tour 
le  titre  qu'éUe  savait  conquérir.  Du  reste,  peu  sou- 
cieux des  prescriptions  de  l'Église  qui  ne  permettaient 
qu'une  seule  femme  légitime  ou  qu'une  seule  concu- 
bine dont  il  était  permis  de  changer ,  les  rois  réunis- 
saient sous  leur  toit  plusieurs  maîtresses,  sans  aucun 
égard  pour  le  rang  où  elles  étaient  nées.  Grégoire  de 
Tours  raconte  ainsi  l'histoire  de  deux  sœurs  qui  de- 
vinrent Tune  après  l'autre  femmes  légitimes  de  Clo- 
taire  ûls  de  Clovis  :  ««  Le  roi  Clotaire  eut  sept  fils 
•>  de  différentes  femmes  ;  ainsi;  dlngonde,  il  eut  Gon* 
"  thaire,  Childéric,  Chanbert,  Contran,  Sigebert  et 
n  une  fille  nonmiée  Cblotsinde  ;  d' Aregonde ,  sœur 
«•  d'Ingonde,  Chilpéric;  de  Chunsëne,  Chramme.  Or 
n  disons  pour  quel  motif  il  épousa  la  sœur  de  sa  femme; 
n  îl  avait  déjà  pour  épouse  Ingonde  et  l'aimait  uni- 
n  quement,  lorsqu'elle  lui  fit  cette  demande  :  Mon 
*t  seigneur  a  fait  de  moi  ce  qu'il  a  voulu;  il  m'a  r^çue 
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"  dâus  son  lit;  mauiteuaut»  pour  mettre  le  comble  à 
<*  ses  faveurs»  que  mon  seigneur  roi  daigne  écouter  ce 
»  que  sa  servante  lui  demandt .  Je  vous  prie  de  vouloir 
"  bien  chercher  pour  ma  sœur,  votre  esclave,  un 
f  homme  capable  et  riche  qui  m'élève  au  lieu  de  m'a- 

baisser,  et  me  donne  les  muj  uns  de  vous  servir  avec 
n  plus  d'attachement  encore.  A  ces  mots,  Clotaire, 
,n  déjà  trop  enclin  à  la  volupté,  s'enflamme  d'amour 
»  pour  Aregonde,  se  rend  à  la  cadipagne  oii  elle  rési- 
»  dait  et  se  l'attache  par  le  mariage.  Quand  elle  fut  à 
**  lui  il  retourna  près  d'Ingonde  et  lui  dit  :  «•  J'ai  tra- 

vaillé  à  te  procurer  cette  suprême  faveur  que  m'a 
»  demandée  ta  douce  personne ,  et ,  en  cherchant  un 
t  homme  riche  et  sage  qui  méritât  d'être  uni  à  ta 
»  sœur,  je  n'ai  trouvé  rien  de  mieux  que  moi-même; 
n  sache  donc  que  je  l'ai  prise  pour  épouse;  je  ne  crois 
»  pas  que  cela  te  déplaise.  —  Ce  qui  paraît  bien  aux 
»  yeux  de  mon  maitre,  répondit-elle,  qu'il  le  fasse; 
«*  seulement  que  sa  servante  vive  toujours  en  grâce 
•  avec  le  roi  *.  f 

Quand  de  pareils  désordres  n'atteignaient  que  des 
femmes  douces  et  timides,  comme  Ingonde,  à  la  ju* 
ger  par  sa  réponse,  semble  l'avoir  été,  il  n'en  résul- 
tait qu'un  scandale  de  plus  auquel  personne  ne  faisait 
attention.  Parfois  un  évêque,  ayant  une  grande  sévé- 
rité de  mœurs  ,  adressait  au  roi  barbare  de  fortes  ré- 
primandes ;  souvent  le  roi  n'en  tenait  aucun  compte; 
mais  s'il  se  trouvait  dans  un  de  ces  jours  de  férocité  si 
fréquents  chez  ces  chefs  de  bandes,  il  punissait  quel- 

*  Grégoire  de  Tours,  Hittoire  ecclésiattique  âen  Francs,  publiée 
avec  une  traduclioD  par  MM.  Guadot  et  Taranne.  Paris^  4837,  in-S*», 
4vol.  —  Liv.  IV,  ch.  m,  t.  ii,  p.  9. 
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quefois  jusqu'à  la  mort  Taudace  du  prélat.  Il  arrivait 
aussi  que  ces  alliances  grossières,  même  quand  eWes 
avaient  lieu  avec  des  femmes  de  basse  extraction  «  de- 

.  venaient  la  cause  des  trahisons  les  plus  noires,  des 
plus  atroces  vengeances.  La  lutte  de  Frédégonde  et  de 
Brunehaut  nous  en  duniu  iaun  bien  funeste  exemple. 
Les  rois  ne  rougissaient  pas  de  ces  actes  singuliers  ; 
les  Avantages  de  la  beauté  physique  étaient  les  'seuls 
qui  les  touchassent  bien  profondément;  rarement  leur 
esprit  s^élevait  jusqu'à  comprendre  la  différence  qui 
pouvait  exister  entre  une  jeune  fille  timide,  née  de 
parents  illustres,  élevée  à  l'ombre  d  un  cloître ,  parée 
des  vertus  humbles,  sérieuses,  que  donne  le  christia- 
nisme, et  la  fille  de  races  vaincues,  abâtardie,  vicieuse, 
née  dans  l'esclavage,  cherchant  par  tous  les  moyens  à 
sortir  de  Thumble  condition  où  le  sort  Tavait  fidt  naître. 
Grégoire  de  Tours  nous  a  conservé  un  trait  de  la  vie 
du  roi  Cariberty  fils  de  Clotaire  P%  qui  vient  à  Tap- 
pui  des  observations  précédentes.  Ce  prince  avait  pour 
femme  Ingoberge,  dont  la  naissance,  à  ce  qu'il  paraît, 
était  supérieure  à  celle  de  toutes  ces  épouses  de  rois 
mérovingiens.  Il  ne  lui  resta  pas  longtemps  fidèle  : 
"  Elle  avait  à  son  service,  dit  Grégoire  de  Tours,  deux 

.  n  jeunes  filles  nées  d'un  pauvre  artisan  ;  l'une,  nom- 
«♦  mée  Marcovieve,  portait  Vhabit  reli^eux;  la  se- 
conde  s'appelait  Meroflede,  et  le  roi  en  était  éper- 
»  dûment  amourette.  Or  elles  étaient  filles,  comme 
*♦  nous  l'avons  dit,  d'un  ouvrier  en  lame,  iiigoberg'e, 
n  jalouse  de  l'aâection  qu'elles  inspiraient  au  roi ,  ûi 
»  travailler  leur  père  dans  son  intérieur ,  espérant  que 
»»  le  roi  en  le  voyant  prendrait  ses  filles  en  aversion; 
»  et,  tandis  qu'il  était  à  Touvrage,  elle  appela  le  roi. 
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»  Celui-ci  espérant  voir  quelque  chose  de  curieux,  re- 
m  guide,  et  Vaperçoit  de  loin  travailler  aux  laines  pour 

•  le  service  du  palais.  A  cette  vue ,  irrité ,  il  délaissa 

•  Ingoberge  et  put  Meroflede;  il  eut  encore  une  autre 
n  jeune  Me  nommée  ïbeudechiide,  dont  le  père  était 
■  berger  »• 

Dans  une  société  régulièrement  établie,  soumise  aux 
bis  et  aux  usages  de  notre  civilisation  moderne,  des 
mœurs  aussi  dépravées  eussent  jeté  une  grande  per- 
turbation dans  l'ordre  de  succession  au  trône.  A  cette 
époque,  rien  ne  fut  plus  simple  à  organiser  :  tous  les 
fils,  que  leur  mère  eut  été  femme  légitime ,  concubine 
ou  iriaitresse,  étaient  admis  au  partage  de  la  succes- 
sion. Les  meubles»  les  vêtements,  les  bijoux,  les  es* 
daves»  aussi  bien  que  les  terres  provenant  de  l'héri- 
tage ou  de  la  conquête,  étaient  divisés  en  autant  de 
lots  qu'il  y  avait  d'enfants  mâles,  et  chacun,  suivant 
son  rang ,  en  prenait  un.  Ce  facile  partage  une  fois 
consommé  ,  les  plus  forts  et  les  plus  habiles  dépouil- 
laient souvent  les  autres.  Quant  aux  femmes,  si  le 
roi  mourait  sans  héritiers,  elles  parvenaient  quel* 
quefois  à  s'emparer  des  meubles.  C'était  souvent  une 
proie  assez  belle  :  plusieurs  de  ces  princes  avaient 
amassé  par  le  pillage,  en  argent  monnayé»  en  bijoux, 
en  vases  d'un  métal  précieux  ,  de  grandes  riches- 
ses. Caribert  mourut  dans  cette  position  et  sans  lais-^ 
ser  de  fils  :  Theudechilde  se  rendit  maîtresse  de  ses 
trésors.  Craignant  d'en  être  dépouillée,  elle  envoya 
un  message  à  Guntbram,  frère  de  son  premier  mari, 
pour  lui  ofiHr  sa  main.  Celui-ci  répondit  :  «  Qu'elle 

*  Grégoire  de  Tours  ^  Ihr.  iv,  ch.  xxvi,  t,  ii,  p.  69. 
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»  ne  craigne  pas  de  venir  à  moi  avec  se»  trésors  ; 
M  je  la  recevrai ,  je  la  ferai  grande  aux  yeux  des  peu- 

»  pies,  et  elle  sera  plus  en  honneur  avecinoi  qu'avec 
le  roi  mon  frère.  »  Celle-ci,  joyeuse,  réunit  tout  ce 
»  qu'elle  possédait ,  partit  pour  aller  le  trouver.  A 
cette  vue ,  le  roi  dit  :  ««.Il  vaut  mieux  que  ces  tré- 
•»  sors  soient  en  mon  pouvoir  quïi  la  disposition  de 
•»  cette  femme ,  qui  n'était  pas  digne  du  ht  de  mon 
n  frère.  Et ,  lui  enlevant  une  grande  partie  de  ses 
•  richesses,  il  lui  laissa  peu  de  chose  et  l'envoya  dans 
"  un  monastère  d'Arles.  Celle-ci  souffrant  avec  peine 
n  les  jeûnes  et  les  veilles  qui  laccablaient,  fit,  par  des 
*•  messages  secrets,  des  propositions  à  un  Groth«  lui 
«  promettant  que,  s*il  s'engageait  à  la  conduire  en 
»  Espagne  et  à  l'épouser ,  elle  sortirait  du  monastère 
»♦  avec  ses  trésors  et  le  suivrait  volontiers.  Celui-ci 
promit  tout  sans  hésiter.  Déjà  elle  avait  apprêté  ses 
"  valises  et  se  préparait  à  sortir  de  la  communauté, 
•t  lorsque  ractivitt'  lIl'  î'abbesse  prévint  ses  projets  et 
«  d(''couvrit  son  manège  ;  après  une  rude  correction , 
t*  elle  la  fit  garder  dans  une  prison  où  elle  resta,  jus- 
»  qu*à  la  fia  de  sa  vie,  soumise  à  de  sévères  chati- 
n  ments  ^ 

Charlemagne  s'empressa  de  mettre  un  terme  à  cet 

effroyable  débordement.  Les  droits  de  successiuii  ne 
fiirent  plus  égaux  entre  les  enfants,  et  cette  maxime, 
émise  par  Gr^oire  de  Tours,  qu*il  suffisait  d'être  fila, 
d'un  roi  pour  posséder  un  royaume,  cessa  d  être  vraie. 
Suivant  qu'ils  avaient  pour  mère  une  maîtresse,  une 
concubine  ou  une  épouse  légitime ,  les  fils  fiirent  dési- 

*  Grég.  de  Tours,  liv.  tv,  ch.  xxvi,  t.  n,  p.  75. 
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^néssonsle  noui  de  bâtards  ^  naturels  ou  lèjjitlmfs  : 
ces  demiérs  furent  préférés  aux  autres  pour  hériter  de 
lacoQfonne. 

Aûn  d'empêcher  les  âlliaiices  incestueuses,  dont  ses 
prédécesseurs  avaient  si  souvent  donné  l'exemple , 
Charlemagne  ordonna ,  dès  la  seconde  année  de  son 
règne,  que  les  degrés  de  consanguinité  fussent  exa- 
minés sévèrement  par  les  évêques ,  et  que  la  bénédic- 
tion du  prêtre  fût  nécessaire  pour  la  consommation  des 
loariages  légitimes  ;  jusque-là  ces  mariages  avaient  été 
considérés  comme  suffisamment  établis  par  Téchange 
d'une  pièce  de  monnaie  et  d'un  anneau.  Il  ordonna 
aussi  que  le  prêtre,avant  d'unir  les  époux,  proclamât 
publiquement  leur  alliance  et  obtînt  Tassentiment  de 
l'auditoire.  Se  soumettant  lui-même  aux  prescriptions 
de  rÉglise,  Charlemagne  n'eut  jamais  qu'une  seule 
femme  à  la  fois,  ou  qu'une  seule  concubine;  il  pro- 
nonça les  pemes  les  plus  sévères  contre  ceux  qui  vou- 
draient faire  autrement. 

Coinnie  aujourd'hui  le  nom  de  concubine  est  pris 

en  mauvaise  part,  je  crois  devoir  reproduire  quelques 

lignes  dans  lesquelles  ce  nom  est  expliqué  par  Cujas, 

le  célèbre  jurisconsulte  français  :  «  Depuis  Ciuirle- 

»  magne  et  sous  son  règne ,  la  qualité  de  concubine, 

^  réduite  aux  termes  de  Thonnèteté ,  désignoit  une 

"  femme  mariée  avec  honneur,,  et  de  laquelle  le  raa- 

<•  nage,  quoique  fait  avec  moins  de  formalités  que 

•  celui  qu'on  appeloit  soJeiuiel ,  ne  laissoit  pas  d'être 

»  valable.  Le  plus  instruit  de  nos  jurisconsultes  dit 

»  que  le  concubinage  étoit  un  lien  si  légitime  que  la 

»  concubine  pouvoit  être  accusée  d'adultère  aussi  bien 

"  que  la  femme  ;  que  les  lois  permettoient  d'épouser, 

fi. 
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M  à  titre  de  concubine,  certaines  personnes  que  Ton 
•»  considéroit  comme  inégales  par  le  défaut  de  quelques 
»  qualités  qu'il  ialloit  pour  soutenir  le  plein  honneur 
»  du  mariage  ;  et  qu'encore  que  le'mariage  fut  au*des- 
»  sus  du  concubinage  pouç  la  dignité  et  pour  les  eiïets 
n  civils,  le  nom  de  concubine  étoit  pourtant  un  nom 
n  d'honneur  bien  différent  de  celui  de  maîtresse  ;  mais 
qu  enfin  le  vulgaire,  en  France,  avoit  confondu  ces 
n  deux  noms  »  faute  d'entendre  ce  que  c'étoit  que  le 
«  concubinage,  quoit^u'il  soit  encore  ioit  en  usage 
»  en  quelques  endroits,  oii  il  s'appelle  demi^mariage, 
M  et  en  d'autres,  mariage  de  la  main  gwuche  ^.  >» 

Au  milieu  de  cette  société  singulière  dont  je  viens 

de  signaler  le  désordre,  trois  iemmes  ont  été  plus  cé- 
lèbres que  les  autres  :  la  première  a  passé  pour  une 

magicienne,  les  deux  autres  ont  été  considérées  comme 
saintes;  toutes  les  trois  comptent  au  nombre  des 
reines  de  France.  Ce  sont  :  Basine,  Clotilde  et  Bade* 
gonde. 

Basine,  mère  de  Clovis,  le  premier  roi  chrétien 
qu'ait  eu  la  France,  est  célèbre  par  la  singularité  de 

son  alliance  avec  Chiidéric  et  par  d'anciennes  tradi^ 
tions  qui  se  rapportent  à  la  naissance  de  son  fils.  Gré* 

goire  de  Tours  parle  de  ce  mariage  en  ces  termes  : 

M  Chiidéric  était  adonné  à  une  luxure  effrénée;  il 
n  régnait  sur  la  nation  des  Francs  et  déshonorait 

t'  leurs  filles.  Ceux-ci,  mdignés,  le  détrônèrent;  et 
•t  comme  il  découvrit  qu'ils  en  voulaient  même  à  sa 

*  De  GoaDEifoVi  Htstoire  de  France,  1. 1,  p.  650. 
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«  vie,  il  se  retira  en  Thuringe,  laissant  sur  les  lieux  un 
»  homme  dévoué  qui  pût  apaiser  par  de  douces  paroles 
-  les  esprits  furieux.  Un  moyen  convenu  devait  lui 
•»  faire  savoir  quand  il  pourrait  revenir  dans  le  pays , 
"  c'est-à-dire  qu'ils  divisèrent  en  deux  un  sou  d'or; 

•  Cfaildéric  en  emporta  une  moitié  avec  lui ,  son  ami 
»  garda  Tautie  et  dit  :  "  Lorsque  je  t'enverrai  cette 
•*  moitié  et  que  les  deux  parties  réunies  reformeront  la 
m  pièce  entière ,  abrs  tu  pourras  sans  crainte  revenir 
»'  dans  ces  lieux.  "  Le  roi  partit  auà:3itôt  pour  la  Tlm- 
»  ringa  et  sa  cacha  chez  le  roi  Bisin  et  chez  Basine  sa 
*•  femme.  Après  Texpulsion  de  Childéric,  les  Francs 
"  se  choisirent  unanimement  pour  roi  cet  Êgidius  que 
»♦  la  république  avait  envoyé  dans  les  Gaules  en  qua- 
»  lité  de  maître  de  la  milice.  Êgidius  était  dans  la 
»  huitième  année  de  son  règne  (en  464) ,  lorsque  1  ami 
«  fidèle  dont  nous  venons  de  parler,  ayant  en  secret 
<•  apaisé  les  Francs,  envoya  des  messagers  à  Childé- 
"  rie  avec  la  portion  du  sou  d'or  qu'il  avait  gardée. 

Celui-ci,  certain  par  cet  mdice  que  les  Francs  le  dé- 
«  siraient ,  revint  de  Thuringe  sur  leurs  propres  in- 

•  stances  et  fut  rétabli  dans  son  royaume.  Pendant 
»  qu'Égidius  et  Childéric  régnaient  en  même  temps, 
M  ia  reine  Basine,  dont  il  vient  d  être  fiait  mention, 
"  abandonna  son  mari  et  se  rendit  près  du  roi  des 
»  Francs.  Lorsque  ce  prince  lui  demanda  avec  em^ 
H  pressement  pour  quel  motif  elle  était  venue  le  trou- 
n  ver  "de  bi  loin,  on  prétend  qu'cîllc  répondit  :  ^  Je 
n  connais  ton  mérite  et  ton  grand  courage,  voilà  pour^ 
»  quni  je  suis  venue  pour  vivre  avec  toi;  car  sache 
»  bien  que  si  j*avais  connu  au  delà  des  mers  un  lionnue 
»  qm  valût  mieux  que  toi ,  j'aurais  cherché  de  même 
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«  à  vivre  avec  lui.  »•  Childéric,  plein  de  joie ,  l'épousa. 
n  Elle  donna  naissance  à  un  lils  qui  reçut- le  nom  de 
it  Clovis  ;  ce  fut  un  grand  homme  et  un  éminent  guer- 
rier*.  « 

A  ee  récit  t  où  lies  faits  sont  rapportés  sans  aucuns 

détails,  je  crois  devoir  en  ajouter  un  autre,  qui  se 
trouve ,  il  est  vrai ,  dans  un  chroniqueur  moins  esti- 
mable que  Grégoire  de  Tours,  mais  qui  ne  mérite  pas 
moiiis  de  fixer  ]iotie  attention.  Les  fiibles  que  ce  chro- 
niqueur mêle  à  son  récit  sont  des  plus  curieuses; 
elles  nous  représentent  Basine  avec  un  caractère  de 
femme  inspirée  tout  à  fait  remarquable. 

Childéric,  privé  de  ses  honneurs,  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître  qu'il  ne  pourrait  même  pas  vivre  en  simple 
guerrier  parmi  i>es  compatriotes;  ses  ennemis  ayant 
formé  le  projet  de  le  mettre  à  mort ,  il  jugea  prudent 
de  chercher  une  retraite,  sauf  à  profiter  de  la  première 
occasion  qui  plus  tard  s'offrirait  à  lui  de  remonter  au 
rang  dont  il  était  forcé  de  descendre. 

Cette  lésulution  prise,  il  appela  A\  lomad,  son  ser- 
viteur le  plus  hdèle , .  et  lui  dit  :  m  Ami ,  tu  nous  as 
autrefois  délivrés  avec  ma  mère  des  mains  des  Huns 
qui  nous  emmenaient  captifs ,  je  réclame  aujourd'hui 
de  toi  un  service  plus  grand  encore. 

—  Parle,  répondit  Wiomad,  que  dois-je  faire  pour 
te  prouver  mon  zèle  î 

^  Tu  sais  quelle  ligue  est  formée  contre  moi.  A 
l'instigation  des  Romains,  qui  les  ont  séduits  par 
leurs  largesses ,  les  Saliens  m'ont  dépouillé  du  com- 
mandement. 

*  Grég.  de  Tours,  Hv.  u,  ch.  xii,  1. 1,  p*  473.' 
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—  Je  le  sais.  Poursuis. 

—  Non  contents  de  m  avoir  précipité  du  rang  su- 
prême, mes  ennemis  menacent  ma  tête:  je  veux,  par 
une  prompte  retraite,  la  soustraire  à  leurs  atteintes. 
Je  te  charge  de  veiller  à  mes  intérêts  aussi  lonpftemps 
que  durera  l'exil  auquel  la  nécessité  me  condamne. 
Fais  revenir  les  Saliens  des  préventions  qu'on  leur  a 
inspirées  contre  moi,  et  agis  de  telle  sorte  que  je  puisse 
rentrer  au  milieu  des  miens. 

— Pars,  je  ferai  ce  que  tu  dis.  « 

Ayant  pris  un  sou  d'or,  Wiomad  le  coupa  en  deux 
parties;  présentant  Tune  de  ces  parties  au  jeune 
prince  :  «*  Prends  et  conserve  soigneusement  ce  mor- 
ceau; quand  je  te  ferai  parvenir  celui  que  je  i^arde,  et 
que,  réuni  à  l'autre,  il  formera  la  pièce  entière,  tu 
pourras  revenir.  » 

Les  deux  amis  se  séparèrent.  Childéric  se  retira 
dans  la  Thuringe,  chez  le  roi  Bisin,  et  les  Saliens 
élurent  d'une  voix  unanime  le  romain  Égidius  pour 
leur  chef  de  guerre. 

Cette  révolution  s'opéra  vers  la  fin  de  l'année  459. 

Le  roi  chez  qui  le  prince  fugitif  et  détrôné  obtint 
un  refuge  était  marié  à  Basine ,  princesse  chez  qui  la 
beauté,  disait- on,  se  joignait  à  un  grand  courage. 
Childéric  avait  vingt-trois  ans ,  une  taille  élevée ,  une 
belle  chevelure  blonde,  une  grande  audace  et  un  goût 
prononcé  pour  toutes  les  femmes;  rien  de  moins  éton- 
nant qu'il  ait  inspiré  un  vif  intérêt  à  une  femme  qui 
n'estimait  chez  les  hommes  que  la  bravoure  et  n'a- 
vait que  du  mépris  pour  le  caractère  pusillanime  du 
roi  son  mari. 

Pendant  que  Childéric  passait  le  mieux  possible 
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îiun  temps  à  la  cour  de  Thuringe,  le  fidèle  Wiomad 
s'était  rapproché  d'Égidius  et  avait  obtenu  une  grande 
part  dans  sa  cunfiance.  Profitant  du  crédit  dont  il 
jouissait  auprès  duKomaiii,  il  l'engagea  dans  plusieurs 
entreprises  qui  échouèrent,  lui  persuada  qtie,  pour  être 
obéi  des  iSaliens,  il  fallait  les  tenir  sous  un  joug  sé- 
vère, et  parvint  ainsi,  avec  plus  d'adresse  que  de 
loyauté ,  à  lui  faird  perdre  une  grande  partie  de  son 
autorité. 

Trois  années  lui  suffirent  pour  atteindre  son  but. 

Les  Salions ,  fatigués  du  despotisme  d*un  étranger, 
parlaient  déjà  de  leur  jeune  roi ,  lui  pardonnant  les 
fautes  dont  il  s'était  rendu  coupable,  regrettant  son 

courage  et  sa  bonté.  Wiomad,  instruit  de  tout  ce  qui 
sp  disait,  fit  parvenir  à  Childéric  la  moitié  du  sou  d'or 
qu'il  avait  gardée;  Childéric  ayant  compris  cet  aver- 

tisseniCiit,  c^uilta  le  roi  de  TUuniige  et  revint  dans  sa 
patrie. 

Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  le  roi  Childéric 

était  de  retour  lorsc^u  il  vit,  se  présentant  à  lui,  la 
femme  du  roi  de  Thuringe»  chez  lequel  il  avait  reçu 
une  si  généreuse  hospitalité.  Basine  avait  déjà  donné 
le  jour  à  trois  fils,  Badéric ,  Hermenfroy  et  Bertaire. 
Étonné  de  sa  venue,  Childéric  lui  dit  :  —  Reine, 
pourquoi  as-tu  quitté  ton  époux  et  ta  patrie  pour  ve- 
nir à  moi  d'une  contrée  si  lointaine  !  —  Chei  de^  Sa- 
lions, lui  répondit  Basine,  j'ai  reconnu  ta  vaillance, 
et  je  suis  venue  habiter  avec  toi.  Sache  que,  si  j'eusso 
connu  dans  le  pays  d'outre-iner  un  homme  plus  cou- 
rageux, je  serais  allée  le  chercher. 

Une  pareille  réponse  était  bien  faite  pour  charmer 
le  roi  des  Francs.  Il  fit  donner  à  la  reine  voyageuse 
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un  asile  dans  son  palais ,  et  l'épousa  sans  s'inquiéter 
de  la  première  union  qu'elle  avait  contractée. 

Le  soir  des  noces ,  les  deux  époux  étaient  retirés 
dans  la  chaïubre  nuptiale.  Bannie ,  initiée  dès  son  en- 
iance,  par  une  fée^  aux  secrets  de  la  science  divina- 
toire ,  dit  au  rm  Childéric  :  Roi ,  donnons  cette 
première  nuit  tout  entière  à  la  continence ,  afin  de 
cooni^lMrquel  sera  le  destin  de  la  postérité  qui  doit 
naître  de  nous. 

—  Soit  fait  ainsi  que  tu  le  demandes  »  répondit 
Childéric. 

Au  point  du  jour  Basine  dit  au  roi  :  —  Sors  secrè- 
tement ,  va  te  placer  sur  la  porte  du  palais ,  regarde 
devant  toi,  et  viens  dire  à  ta  servante  ce  que  tu  au- 
ras va  au  deh(Nrs.  Childéric  sortit,  puis  rentra.  — 
«Tai  vu,  dit-il,  passer  un  lion,  une  licorne  et  un 
léopard. 

—Retourne  nne  seconde  fois,  et  viens  me  dire 

encore  ce  que  tu  auias  vu. 

Le  roi  retourna  sur  la  porte ,  revint  et  dit  :  —  J'ai 
vu  passer  un  ours  et  un  loup. 

—  Retourne  de  nouveau,  et  viens  me  dire  égale 
ment  ce  que  tu  auras  vu  cette  troisième  fois. 

Dominé  par  un  ascendant  dont  il  ne  pouvait  se  ren- 
die  compte,  Childéric  obéit,  et  un  instant  après  re- 
vint dire  :  — J'ai  vu  des  chiens  et  des  animaux  de 
petite  taille  qui  se  battaient ,  et  se  faisaient  les  uns 
aux  autres  d'effroyables  morsures. 

Saisie  tout  à  coup  de  Tardeur  prophétique ,  Basine 
8*écria  :  —  Roi ,  tout  l'avenir  de  notre  race  vient  de 
be  montrer  k  tes  yeux.  Il  naitra  de  nous  un  fils  sem- 
blable au  lion  par  la  puissance  et  le  courage.  Ses  fils^ 
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désignés  par  la  licorne  et  le  léopard,,  engendreront 

des  fils  f|iii  aui'oiil  en  partage  la  force  et  la  voiacité 
de  l'ours  et  du  loup;  mais  de  ceux-ci  ^rtiront  des 
enfants  pareils  au  chien  et  aux  animaux  plus  faibles 
encore  qui  se  déchireront  entre  eux. 

Basine  donna  le.  jour  à  trois  enfants  :  Clovis ,  qui 
succéda  en  481  à  son  père,  et  mourut  en  611  à  l'âge 
de  quarante-cinq  ans ,  après  avoir  fondé  la  iiiuiiarchie 
des  Francs;  Albotiède  ou  Anaflède,  qui,  selon  les 
auteurs  de  ÏArt  de  vérifier  les  dates,  épousa  en  497 
Théodoric,  roi  des  Ostrogoths;  et  Lanthilde,  sœur 
des  deux  premiers ,  dont  la  destinée  nous  est  incon- 
nue. Quant  à  la  reine  Basine,  aucun  auteur  ne  nous  a 
transmis  l'époque  de  ^^a  mort. 

Gandioc,  second  roi  de  Bourgogne,  cLant  iiiort  en 
470,  ses  quatre  fils,  Gondebald,  Godéghisel,  Chil- 
péric  et  Godemar,  partagèrent  entre  eux  ses  Etats. 
D'après  ce  qu'on  peut  conclure  du  ténioig-nage  des 
historiens,  Chilpéric  eut  Genève,  la  Savoie  et  une 
partie  de  la  Provence;  Godemar  eut  Vienne  et  le 
Dauphinc;  Gondebald  régna  dans  la  Bourgogne  et  le 
pays  des  Séquanais;  Godéghisel  dans  les  provinces 
situées  le  long  du  Rhin  jusqu^à  celles  qui  apparte- 
naietyt  aux  Francs  ripu aires. 

A  peine  avaient-ils  fait  leurs  partages  que  ces  qua- 
tre rois  pensèrent  à  se  dépouiller  les  uns  les  autres. 
Deux  dus  quatre  frères»  Chilpéric  et  Godemar,  ayant 
chassé  les  deux  autres ,  les  forcèrent  de  chercher  une 
retraite  sur  les  terres  de  lempire  et  se  partagèrent 
leurs  États.  Sur  la  fin  de  473,  les  deux  princes  dé- 
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possédés,  appelés  par  une  armée  de  Bourguignons  et 

de  Gallo-Rom ains,  revinrent  tirer  vengeance  des  usur- 
pateurs de  leurs  royaumes,  les  attaquèrent  et  leur 
firent  éprouver  une  défaite  que  suivirent  d'effroyables 
représailles.  La  ville  de  Vienne  fot  enlevée  de  vive 
force,  Godemar  brûlé  vif  dans  une  tour  où  il  s'était 
refbgié*:  ,  fait  prisonnier  ainsi  que  ses  deux 

fils,  pérl?l^ec  eux  par  le  e^laive;  sa  femme  fat  jetée 
dans  la  rivièie  avec  une  pierre  au  cou.  Quant  à  ses 
deux  filles,  l'aînée,  Chrone,  embrassa  la  vie  reli-» 
gieuse;  Clotilde,  la  seconde,  encore  enfant,  fut  en* 
fermée  dans  un  château  de  Bourgogne  ;  une  tradition 
locale  fort  ancienne ,  que  rien  ne  justifie ,  désigne  ce 
château  oomnie  celui  de  Monimoret  ou  Monimoroi^ 
dont  quelques  débris  subsistent  encore  à  peu  de  dis- 
tance de  Lons-le-Saulnier. 

A  cette  époque  le  fils  de  Childéric,  Clovis,  premier 
du  nom ,  commençait  à  étendre  ses  conquêtes  dans  le 
nord  de  la  Gaule.  Après  une  expédition  contre  Sya- 
grius,  il  avait  pillé  Soîssons;  puis,  réclamant  son 
ennemi  vaincu  du  roi  des  Goths  Alaric,  il  l'avait 
cmellenïent  rois  à  mort.  Les  victoires  qu'il  avait 
rempotées,  la  vigueur  qu*il  avait  déployée  dans  le 
commandement,  la  souplesse  dont  il  faisait  preuve 
dana  ses  rapports  avec  les  Gallo-Romains  et  les  chré^ 
tiens,  ariens  ou  catholiques,  quoique  lui-même  fiit 
encore  païen ,  tout  en  laibant  craindre  Clovis ,  don- 
naient à  ses  ennemis  le  désir  de  traiter  avec  lui,  et 
tendaient  à  répandre  au  loin  sa  renonmiée.  Ce  chef 
des  Francs  saliens,  bien  que  très-attaché  aux  usages, 
^  à  la  religion  de  ses  përes,  affectait,  dans  son  am- 
bition de  conquêtes ,  de  prendre  part  aux  querelles  * 
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des  pois  ses  voisins ,  et  aux  schkines  qu'avaient  tou- 
jours entre  eux  les  évêques  des  deux  communions. 

Des  ambassadeurs  que  Clovis  avait  envoyés  à  la 
Gour  de  Bourgogne  entendirent-  parler  de  Clotilde, 
que  Ton  disait  aussi  belle  que  remplie  de  vertus. 
A  leur  retour,  ils  ne  manquèrent  pas  de  parler  à 
Clovis  de  la  jeune  orpheline,  que  sa  palÉtion  ren- 
dait intéressante,  et  qui,  privée  sans  motifs  du 
royaume  dç  son  père ,  offrait  à  la  politique  rusée  du 
chef  'barbare  une  belle  conquête  à  entreprendre  dans 
l'avenir.  Clovis  conçut  aussitôt  le  projet  de  Tépouser. 
Grégoire  de  Tours ,  au  sujet  de  cette  alliance ,  dit 
seulement  qu  après  avoir  été  informé  des  vertus  et  de 
la  beauté  de  cette  princesse  par  ses  ambassadeurs , 
Govis  envoya  sar-le*champ  des  députés  à  Qondebaud 
pour  demander  Clotilde  en  mariage.  Grondebaud , 
ajoute  l'historien ,  n'osant  refuser,  remit  sa  nièce  en- 
tre les  mains  des  envoyés,  qui  la  conduisirent  promp- 
tement  au  roi.  Clovis ,  l'ayant  vue ,  fut  transporté  de 
joie  et  l'épousa.  Il  avait  déjà  d'une  concubine  un  fils 
nommé  Théodéric  ^  Le  mariage  de  Clovis  est  raconté 
par  quelques  annalistes  d'une  manière  dramatique  et 
romanesque  qui  a  fait  rejeter  ce  récit  par  le  plus  grand 
nombfe  des  historiens  modernes.  Je  vais  le  reproduire 
comme  une  légende  dont  lancienneté seule  mériterait 
de  fixer  l'attention. 

'  Clovis,  avant  de  ftdre  demander  la  main  de  Clotilde 

au  parent  dont  elle  était  prisonnière,  voulant  s  assurer 
qu'elle  méritait  l'éloge  qu'on  lui  avait  fait  de  ses  char* 

mes,  voulant  aussi  connaître  les  sentiments  de  la  jeune 

1  Orég.  de  Tours  i  liv.  ti,  ch.  xtviu ,  p.  â08, 1. 1. 
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iiile  àson  égard,  employa  le  moyen  suivant.  Il  appela 
Aurelianus  «  Romain  pleb  de  dévouement  et  d'une 
telle  habileté ,  qu'aucune  entreprise  ne  lui  était  impoe« 

^ihlu.  Lui  itîiiieUciiit  sou  auueau  cuiume  un  ténioigiiage 
iêJm  iâMéiité  de  la  miauon  dont  il  le  chargeait,  Clovia 
lui  dit  :  Pars  secrètement  pour  le  pays  des  Burgondes, 
et, pénètre  mjiique  dans  la  deaieuie  de  la  nièce  de  Gon- 
d|iiia44BWMrtoi  qu  elle  est  telle  que  mes  ambassa* 
deurs  me  Vont  dépeinte ,  et  qu'elle  consentira  à  m'é- 
pou^er.  Reviens  au  plus  vite  me  rendre  compte  du 
réiftltaft 'd^tim  voyage. 

Aurelianus  accepta  la  mission  difficile  que  lui  con- 
fia^ltâw  seigneur i  Pour  voyager  plus  sûrement,  il  prit 
le.MittllnM  d'un  mendiant,  se  chargea  Tépaule  d'une 
besace  ,  arma  sa  main  d'un  bâton ,  et  se  mit  en  route 
à'j^iâd  pour  ia  Bourgogne. 

U  mÊâlrm  êix  ehâtéau  ûù  Clotilde  était  enfermée,  et 
sy  liiit  silencicusi  iiiciil  ù  la  porte,  dans  l'attitude  d'un 
mendiant.  La  ])iiiicesse  ,  instruite  de  sa  présence,  le 
i^tHIIMduile  ^  l'accueillit  aVec  charité ,  et  voulut  lui 
laver  les  pieds  elle-nu' hk^.  Tandis  qu'elle  se  livrait  ù 
ii^»  Aurelianus  lui  dit  :  ^  iieine,  si  tu  veux  me 
lÉiMillM  diS  parler  je  te  révélerai  de  grandes  choses. 

—  Vdilo  ,  répondit  CloUlde ,  incjuicte  et  cu- 
rieuse. 

^  Clovis  »  roi  des  Francs ,  m'envoie  à  toi  pour,  te 

dire  que  son  intention  est  de  t' élever  jusqu'à  lui  en 
te  prenant  pour  femme  ;  approuves- tu  le  dessein  qu'il  a 
de  demander  ta  main  à  ton  oncle  Gondebaudt 

—  Quelle  est  la  preuve  de  la  vérité  de  tes  parolesî 

—  L'anneau  de  monseigneur,  que  voilà,  n 
Clotilde  baissa  les  yeux  et  dit  tout  bas  :  —  Je  suis 
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chrétienne,  il  ne  m'est  pas  permis  d'épouser  un  païen  ; 
mais  81  telle  est  la  volonté  de  Dieu»  qu'elle  soit  faite 
ic  i  li;is  comme  dans  les  cieux. 

Ces  paroles  prononcées,  elle  reçut  l'anneau  que  lui 
présentait  Aurelianus ,  lui  remit  le  si^n  avec  cent  sous 
d*or,  et  dit  :  Prends  garde  que  rien  de  ce  qui  se 
passe  entre  nous  ne  soit  connu  au  dehors.  Dis  à  ton 
maître  que  ,  s'il  veut  m  obtenir  pour  épouse,  il  se 
hâte  de  me  faire  demander  par  des  ambassadeurs  à 
mon  oncle  Gondebaud;  que  ceux  qu'il  aura  envoyés 
m'emmènent  aussitôt  qu'ils  en  auront  obtenu  la  per- 
mission. Gondebaud  attend  de  Constantinople  le  sage 
Aridius ,  son  ministre  ;  s'il  arrive  avant  mon  départ 
il  pourra  bien  persuader  à  mon  onde  de  Tempedier. 

Heureux  du  succès  de  sa  mission,  Aureiianus  s'en 
retourna  sous  le  même  déguisement ,  et  rendit  compte 
à  Clovis  de  ce  qu'il  avait  fait.  Le  roi  des  Francs  le 
nomma  sur-le-champ  chef  d'une  ambassade  qui  vint 
demander  officiellement  Clotilde  à  son  oncle. 

Gondebaud ,  surpris  au  deriuer  point  du  sujet  de 
l'ambassade ,  comprit  sur-le-champ  toutes  les  consé- 
quences de  son  consentement  ou  de  son  refus.  En  l'ab- 
sence d* Aridius,  son  conseiller ,  il  convoqua  ses  fidèles 
et  leur  demanda  quelle  conduite  il  devait  tenir. 

Accorde ,  lui  dirent-ils  ,  la  main  de  ta  nièce  à 
Clovis  ;  il  est  bon  qu'il  vive  en  paix  avec  nous  et  n'en- 
vahisse pas  notre  pays  ;  car  ces  Francs  sont  des  hom* 
mes  sans  religion  et  sans  humanité.  « 

Gondebaud  consentit,  bien  qu'à  regret,  au  mariage 
de  Clotilde  :  Aurelianus  l'épousa  au  nom  de  Clovis , 
par  le  don  d'un  sou  vl  d'un  denier,  pour  prix  de  sa 
liberté,  selon  la  coutume  des  l^rancs. 
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Le  mariage  accompli ,  Aureiianus  plaça  la  jeune 
reine  sur  une  basteme»  sorte  de  chariot  traîné  par  des 
bœufs  ,  et  principalement  destiné  aux  femmes,  et  s'a- 
chemina, avec  son  cortège  vers  les  états  de  Clovis. 
Après  quelques  jours  d'un  voyage  lent  et  pénible  , 
Cletilde ,  prévoyant  qa*Aridius  venait  de  débarqfoer 
à  Mars^yie,  conçiut  une  vive  alarme  :  «  Si  vous  voulez 
me  pfésèàtér  au  roi  votre  maître,  dit-elle  à  ses  eon- 
ducteurs ,  sortez-moi  bien  vite  de  cette  basteme,  pla- 
cez-moi sur  un  cheval ,  et  courons  avec  la  plus  gr^de 
rapidité.'  •» 

Le  pressentiment  de  Clotilde  ne  l'avait  point  trom- 
pée. Aridius  était  arrivé  de  Marseille  en  Bourgogne  : 
•  Sais-ta,  lui  dit  Oondebaud  en  le  revoyant,  que  pen- 
dant ton  absence  nous  avons  fait  amitié  avec  les 
Francs.  J'ai  donné  n^a  nièce  en  mariage  à  Clovis  ! 

—  O  roi  !  qu'as-, tu  faitt  répondit  Aridius  ;  non , 
non  ;  tu  n'as  point  contracté  amitié  avec  les  Francs , 
mais  semé  entre  eux  et  toi  les  germes  d'une  discorde 
éternelle.  Ne  te  souvient-il  plus  que  tu  as  fidt  périr 
ton  frère  Chilpéric  ,  le  père  de  Clotildc}  ,  que  tu  as 
égorgé  ses  deux  irères  ,  jeté  sa  mère  dans  la  rivière 
avec  une  pierre  au  oou ,  et  confisqué  à  ton  profit  les 
biens  de  sa  fa  m  il  le  î  Peux-tu  douter  que  Clovis  ,  une 
fois  uni  à  ta  nièce ,  ne  fasse  valoir  par  les  armes,  les 
droits  que  sa  femme  lui  apportera  en  dot  sur  le  royaume 
et  les  trésors  dont  tu  t'es  emparé  1  » 

Gondebaud,  frappé  de  consternation  à  ces  paroles, 
répondit  :  «  Tuas  raison  ;  conseille-moi  ce  que  je  dois 
faire  pnur  réparer  ma  faute. 

—  Envoie  sur-le-champ  une  troupe  nombreuse  de 
tes  fidèles  à  la  poursuite  de  ta  niëoe ,  et  qu'elle  la  ra- 

7. 
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mène  ici.  Mieux  vaut  pour  toi  d  avoir  à  entendre  les 
cris  dwe  femme,  que  d  être  tans  ceaie  en  guerre  avee 
les  Francs.  »♦ 

Des  troupes  partirent  aussitôt  •  mais  Clotilde  mar- 
chait trop  rapidement  pour  qu'il  fût  possible  de  Tai- 
teiiidre.  Elle  avait  traversé  Au tun ,  Saulieu  et  Auxerre 
.  avec  la  plus  grande  diligence  ;  elle  arrivait  aux  kon- 
tières  de  la  Champagne,  se  dirigeant  vers  Yillars,  non 
loin  de  Troyes,  où  l'attendait  Clovis,  lorsque  son  on- 
de reçut  de  don  ministre  un  conseil  qui  ne  pouvait 
avoir  aucun  résultat. 

Clotilde  ,  chez  qui  le  christianisme  n'avait  pas  en- 
core étottffié  tous  les  instincts  sauvages  »  ayant  apprii 

qu'il  ne  lui  restait  plus  que  douze  lieues  i\  faire  sur  les 
Etats  de  Gondebaud ,  appela  ses  conducteurs  et  leur 
dit  :  tt  Donnez^moi ,  je  vous  m  conjure  «  un  grand 
sujet  de  joie  :  répandez-vous  à  droite  et  à  gauche  de 
la  route  que  nous  suivons  »  et  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  arrivés  dans  le  royaume  des  Francs  »  pillez  , 
dévastez  et  brûlez  tout  le  pays  qu'il  nous  reste  à  par- 
courir. •»  A  cette  prière  étrange,  qui  est  pour  eux  un 
ordre  agréable,  les  Francs  se  ment  dans  les  cam*- 
pagnes ,  y  portent  le  ier  et  le  feu.  Clotilde ,  en  les 
voyant  à  l'œuvre  «  s'écrie  dans  un  transport  de  jme  : 
•  0  Dieu  puissant  !  je  te  rends  grâces  du  commen- 
cement de  vengeance  que  je  viens  de  prendre  du 
meurtre  et  de  la  ruine  de  ma  famille.  *■ 

Ce  fut  à  la  lueur  des  ilaiimies  qui  dévoraient  les 
habitations  et  les  récoltes  sur  une  étendue  de  douze 
lieues  de  pays,  que  la  fiancée  de  Clovis  arriva  près  de 
lui.  Le  roi  des  Francs ,  ravi  de  ses  charmes  ,  l'emmena 
à  Soissons ,  où  se  fit  le  mariage  en  Tannée  4^3. 
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Une  fois  unie  à  Clovis ,  la  reine  Clotilde  ne  fut 
plus  occupée  que  de  deux  pensées  :  la  première ,  àt 
tirer  de  son  onde  Gkindebaud  une  vengeance  eoln- 
plète  de  l'assassinat  de  tous  les  siens  ;  la  seconde,  de 
eotiveriir  son  époux  à  la  religion  eatholique.  Vivement 
pressée  par  les  évêques,  et  surtout  par  Remi,  de  Reims, 
qui,  lors  de  son  mariage,  avait  placé  de  grandes  es- 
pérances en  elle ,  ce  fut  d'abord  la  conversion  de  son 
mari  qu'elle  entreprit  avec  le  plus  d'ardeur.  Chaque 
lois  que  Clovis  venait  se  reposer  dans  les  villas  du 
Soissonnais  de  quelque  expédition  militaire»  sa  femme 
le  catéchisait,  et  ses  serviteurs  romains  ne  manquaient 
pas  d'appuyer  d'excellentes  raisons  politiques  les  argu- 
ttnitttiend  teligieusest  de  la  reine.  Le  chef  salien 
(fooutait ,  rtiais  ne  ^  rendait  pas  ;  il  craignait  de  mé- 
contenter ses  fidèles ,  en  abandonnant  la  religion  qu'ils 
pteftpiiiiht  i  il  lui  répugnait  de  cesser  de  faire  et  de 
el«iMii  4)e  l}«'avaient  cm  et  fait  ses  aSeux.  A  toutes 
les  dissertations  de  Ciotilcie  sur  l'unité  de  Dieu  et 
llMMtth^dti  paganisme,  il  répondait»  en  secouant  la 
Uté,  qUi^tèulés  choses  avaient  été  créées  et  étaient 
perpétuées  par  ses  divinités.  11  ajoutait  que  le  Dieu 
des  chrétiens  n'avait  aucune  puissance,  et  n'était  pas 
même  un  Dieu ,  puisquil  n'était  pas  issu  de  la  race 
divinej-^  ' 

.  U  consentit  cependant  à  ce  que  son  premier  âls  fut 
présenté  au  baptême.  Cet  enfant ,  appelé  Ingomer , 

mourut  peu  de  jours  après.  Le  roi  vivement  affecté  de 
se  malheur ,  dit  avec  colère  à  la  reine  :  «  C'est  toi 
qui  as  tué  ton  fils.  S'il  eût  été  béni  au  nom  de  mes 
dieux ,  il  vivrait  encore.  «  Clovis  n'était  pas  instruit 
des  vérités  du  chriàtiftnîsme ,  Clotilde  ne  pouvait  le 
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consoler,  il  no  l'eui  poiat  cumprise.  Elle  ne  pouvait 
que  se  taire  et  pleurer. 

Cloiilde  donna  le  jour -à  un  second  fils  appelé 
Clodoiiui ,  et  obtint  q\ïïl  serait  encore  baptisé;  il 
tomba  ayssi  malade  :  U  en  sera  de  cet  en&nt  comme 
il  en  a  été  de  Tautre,  dit  le  roi ,  il  va  mourir  pour  avoir 
été  arrosé  d  eau  au  nom  de  ton  Christ.  «  Mais  cette 
fois  Tenfant  guérit. 

Au  commencement  de  Tannée  496  ,  les  Alamans  , 
qui  depuis  le  grand  débordement  de  406 ,  occupaient 
le  territoire  Juraden  (canton  de  Bâle),  la  rive  hel- 
vétique du  haut  Rhin ,  et  probablement  quelques  can- 
tons de  la  première  Germanie ,  s  étant  confédérés 
avec  les  Markomans  et  les  Kwads ,  restés  dans  leur 
voisinage  lors  du  passage  des  Sucves  en  Gaule  et 
en  J^pagne ,  se  portèrent  en  masse  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  et  envahirent  le  pays  des  Bipuaires, 
qui  furent  forcés  de  se  replier  sur  Cologne.  Clovis,  \ 
ayant  appelé  à  lui  tous  les  petits  rois  saliens ,  courut 
secourir  les  Ripuaires  ,  et  présenta  aux  trois  nations 
confédérées  la  bataille  près  de  l  oibiacum^  aujourd'hui 
Zulpich ,  dans  le  duché  de  Clëves ,  à  quatre  lieues  de 
Colsgne. 

Les  deux  armées  se  heurtèrent  avec  fureur  et  se 
*  disputèrent  la  vic|oire  avec  une  grande  opiniâtreté. 
Sigebert,  roi  des  Ripuaires,  blessé  au  genou,  fut  forcé, 
pour  quitter  le  combat  t  de  franchir  des  monceaux  de 
cadavres,  et  sa  retraite  jeta  le  désordre  parmi  ses  sol- 
dats. Toute  l'armée  fraïujue  étonnée  allait  prendre  la 
fuite.  Blessé  au  visage,  Glovis  appelait  à  grands  cris 
les  dieux  de  la  Germanie ,  et  n'en  recevait  aucune^ 
aide.  En  ce  moment  suprême ,  Aurelianus  lui  conseilla 
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d'implorer  le  Dieu  des  chrétiens,  que  lui  avait  Si  souvent 
prêché  la  reine.  ««  Christ ,  que  Clotilde  assure  être  le 
»  fils  du  Dieu  vivant,  s*écria*t*il  aussitôt ,  j'implore 
-  a^ec  foi  tcm  assistance  ;  donne-moi  la  victoire  sui 
•  mpg.imiMimîg  ,  et  je  CToirai  en  toi  ;  je  me  ferai  bap- 
•»  tiser  en  ton  nom.  «  A  peine  eut^il  prononcé  ces  pa- 
roles qiie.  les.  Alamans  commencé' rent  à  prendre  la 
fuite  ;  leur  roi  tomba  mort  sur  le  champ  de  bataille  ; 
ib  se  SfNmiirent  et  déposèrent  les  armes. 

Fidèle  à  sa  promesse  ,  Clovis  se  fit  baptiser  le  jou]* 
de*  Noël  de  Tannée  496 ,  avec  sa  sœur  AiboHède  et 
trois  mille  de  ses  guerriers. 

Clotilde>  parvtuue  à  raccomplisseaient  du  premier 
des-  désirs  qu'elle  caressait  dans  son  âme ,  prépara  la 
réiisaite  du  second ,  qui  était  de  venger  la  ruiné  et  la 
mort  de  sa  fiimille.  Excité  par  elle  ,  t  i  secrètement 
d'aeMpd  avec  Grodeghisel  qui  régnait  à  Genève ,  Clo- 
via,  1  Ofi  500 ,  s  avance  à  la  tête  d^une  armée  dans  la 
Boui'gogne.  Gondebaud  demande  des  secours  à  son 
ftèr»  ;  qui  kd  amène  ses  troupes ,  et  marche  avec  lui 
aundevant  des  Francs.  Les  deux  armées  se  rencon* 
trent  près  de  Fleury-sur-Ouche  ,  dans  un  vallon  à 
doix  Jtottes  de  Dijon.  Sitôt  que  la  bataille  est  engagée, 
Godeghisel ,  qui  commandait  Taile  gauche  ,  passe  à 
l'eimemi  et  attaque  vivement  en  flanc  les  Bur^mides. 
(ïcïlMkbaad,  trahi  par  son  frère,  perd  la  bataille  et  va 
s^eafiBfvner  dans  Avignon  ,  où  il  est  bientôt  assiégé 
par  Clovis ,  taudis  que  Godeghisel  s'empare  des  prin- 
fiim)lW)iniJln  de  la  Bourgogne. 
.  JiMîfA^  vamcu  et  prisonnier,  obtint  la  paix  de  Clovis 
en  se  re.counaissaiil  son  vassal  et  en  cédant  ime  pai- 
tîi>:^Éaii  li9!^me  à  son  frère.  Mais,  à  peine  maître 
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de  ses  actions,  il  déchira  le  traité  qui  lui  avait  été  im- 
posé par  la  ibrce ,  rassembla  une  nouvelle  armée  ,  as- 
siégea Vieime,  y  prit  Godeghisel,  qui  s'y  était  en-» 
fermé  ,  et  le  lit  massacrer  dans  une  église  où  il  avait 
cru  trouver  un  asile.  Après  ce  meurtre  sacrilège,  il 
parvint  à  oondure  une  paix  solide  avec  Clovis ,  et  de* 
vint  seul  roi  de  tous  les  pays  que  les  Bourguignons 
possédaient  dans  la  Gaule. 

La  haine  de  Clotilde  contre  ses  deux  oneles  ne  fot 
ainsi  qu'à  moitié  satisfaite  ,  mais  elle  vécut  toujours 
dans  son  cœur  pour  être  plus  tard  complètement  as* 
souvie. 

L'an  511 ,  Clovis  mourut  à  l'âge  de  quarante-cini]^ 
ans,  laissant  quatre  fils,  savoir:  Théoderik,  qu'il  avait 
eu  d'une  concubine  ;  Chlodomir,  Childebert  et  Glotaire, 
dont  Clotilde  l'avait  rendu  père.  Les  quatre  princes 
s'étaient  partagé  ses  états.  L'an  516  Gondebaud  mou- 
rut pareillement,  laissant  deux  fils,  Sigismond,  qui 
lui  siK  céda,  et  Godomar,  successeur  de  son  frère  sur 
le  trône  des  Burgondes.  Clotilde,  à  la  mort  de  son 
époux ,  s'était  retirée  près  du  tombeau  de  Saint-^Mai^ 
tin,  à  Tours.  Connaissant  la  faiblesse  de  l'héritier  de 
son  bncle,  elle  ne  cessait  d'exciter  ses  fils  à  partager 
sa  haine  et  i  lui  donner  satisfaction.  «  En&nts  très- 
chers,  leur  disait-elle,  que  je  n'aie  point  à  me  repentir 
de  vous  avoir  nourris  avec  amour.  Vous  connaissez 
mon  injure,  vengez-la,  vengez  le  meurtre  de  mon  père, 
de  ma  mère  et  de  mes  deux  frères.  »»  Ces  paroles  en* 
iiammèrent  les  fils  de  Clovis  contre  ceux  de  Gonde* 
baud.  Ils  réunirent  leurs  forces  et  taillèrent  en  pièces 
l'armée  t|ue  ces  derniers  leur  opposèrent.  Godomar 
put  s'enfuir,  mais  Sigismond,  fait  prisonnier,  tut  con- 
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duit  à  Orléans  et  ne  sortit  de  captivité  que  pour  mar- 
cher au  supplice.  Mené  à  Cohimna  (Columelle),  bour- 
gade dépendant  de  la  cité  d'Orléans,  le  1"  mai  624, 
il  vit  égorger  sa  femme  et  ses  enfants,  et  fut  précipité 
dans  un  puits  que  l'on  combla  sur-le-champ. 

Par  la  mort  de  Sigismond  et  le  massacre  de  ses 
fils ,  Godomar  se  trouvait  héritier  de  la  royauté  des 
Burgondes.  Théoderik  et  Chlodomir  se  lancèrent  à  sa 
poursuite.  Ils  envahirent  la  première  Lyonnaise,  dé- 
passèrent Lyon ,  et  joignirent  le  fuyard  à  Véseronce  , 
sur  le  Rhône,  bourg  du  territoire  de  Vienne.  Une  ba- 
taille 8*engagea;  les  Burgondes  commençaient  à  plier, 
lorsque  Chlodomir,  trop  ardent  à  poursuivre  son  avan- 
tage, fut  attiré  par  des  cris  menteurs  dans  un  gros 
d'ennemis  et  massacré  sur  la  place.  A  l'aspect  de  la 
tête  de  leur  roi  fichée  sur  une  pique,  une  terreur  subite 
s'empara  des  Francs  :  ils  prirent  la  fuite.  Théoderik  se 
retira  en  bon  ordre  avec  ses  Ripuaires  et  lit  la  paix 
avec  Godomar.  La  Bourgogne  ne  succomba  pas  encore, 
mais  resta  bien  mutilée  et  bien  affaiblie. 

Chlodomir  en  mourant  laissa  en  bas  âge  trois  fils 
appelés  Théodowald,  Gonther  et  Chlodowald.  Clotaiœ 
se  hâta  d'épouser  Gontheuke  ,  veuve  de  son  frère. 
Clotilde ,  aïeule  des  trois  orphelins ,  les  emmena  dans 
sa  retraite  de  Saint -Martin,  pour  les  y  élever  elle- 
même,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  âge  d'être  présen- 
tés aux  Francs  ,  soumis  naguères  à  Chlodomir,  et  de 
se  partager  la  succession  de  leur  père. 

Ces  trois  enfants  grandirent  sous  la  tutelle  de  Clo- 
tilde, qui  appelait  de  tous  ses  vœux  le  jour  où  elle 
pourrait  les  armer  de  sa  main  et  les  proclamer  rois. 
Un  joui'  que  la  vieiUe  reine  était  venue  avec  eux  pour 
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résider  quelque  temps  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul,  située  aux  portes  de  Paris,  Cbildebart, 
craignant  les  projets  de  Clotilde,  envoya  secrètement 
dire  à  son  frère  Clotaire  ;  «•  Nos  neveux  deviennent 
des  hommes  ;  Taîné  a  dix  ans^  sa  main  soulève  déjà 
une  hache  d*armes.  Notre  mère,  qui  les  garde  près 
d'elle,  a  le  projette  leur  partager  le  royaume  possédé 
jadis  par  leur  père.  Viens  au  plus  vite  afin  que  nous 
nous  entendions  ensemble  sur  ce  que  tous  deux  nous 
devons  faire.  »  Clotaire  partit  en  toute  hâte  de  Sois* 
sons  et  vint  au  palais  des  Thermes  qu'habitait  son 
frère,  et  entra  en  conférence  avec  lui.  Ls  sort  des  fils 
de  Chlodomir  fut  bientôt  décidé  entre  ces  princes  éga* 
lement  avides  et  cruels  ;  im  messager  vint  de  leur  part 
dire  à  Clotilde  :  <«  Envoie-nous  les  fils  de  notre  frère 
Clilodomir,  nous  voulons  les  proclamer  rois.  «  Clo- 
tilde, ne  soupçonnant  pas  la  sincérité  de  ses  hls,  res- 
sentit une  grande  joie  à  ces  paroles.  Elle  fit  boire  et 
manger  les  enfants,  puis,  les  ayant  embrassés,  les  re* 
mit  au  messager  en  leur  disant  :  «•  Allez,  fils  de  Chlo* 
domir,  la  mort  de  votre  père  m'a  causé  une  bien  poi- 
gnante douleur,  mais  je  croirai  le  retrouver  si  je  vous 
vois  régner  à  sa  place.  » 

A  peine  arrivés  au  palais,  les  enfants  furent  séparés 

des  serviteurs  qui  les  avaient  accompagnés  et  enfermés 
sous  une  garde  sûre.  Leurs  oncles  envoyèrent  à  Clo- 
tilde Arcadius,  confident  de  Childebert,  qui  lui  dit  : 
-  Très-glorieuse  reine,  tes  fils,  mes  seigneurs,  m'en- 
voient  te  demander  ce  qu*ils  doivent  fiûre  des  enfants 
de  leur  frère  î  » 

Levant  d  une  main  une  paille  de  ciseaux  et  de 
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1  autre  une  épée  nue,  il  ajouta  à  ce  qu'il  venait  de 
dire  cette  parole  :    Choisis.  » 

Fr:jppén  do  doiiloiii,  et  hims  savoir  ce  qu'elle  disait, 
CloUkiB-s'écna  :  ««  Sllsne  doivent  point  régner,  qu'ils 
périaseï^  par  le  glaive  plutôt  que  d'être  rasés  et  de 
mourir  ob.scurcmeiit  Jiui^  ini  cloître.  » 
'  Arfiadius  s'eR  retourna  vers  nx  qui  l'avaient  en- 
y^jé ,  6l  f  tout  en  arrivant  près  d'eux ,  leur  dit  en 
montrant  l'épée  •  ■<  La  reine  consent.  » 

Aussiiot  Clotaire  saisit  iiiéodowaid  par  le  bras,  le 
jelle  iti/e^  et  lui  plonge  un  couteau  sous  l'aisselle» 
A  ce  spectacle  affreux  et  aux  cris  de  son  aîné,  Gon- 
ther,  le  second  des  enfanta,  se  prubterne  aux  pieds  de 
GfaildélMl  »  loi  embrasse  les  genoux  et  lui  crie  tout 
en  larmes  :  "  O  mon  bon  père,  défends-moi,  afin  que 
je  ne  meure  pas  comme  mon  frère  I  »• 

'<iihtkidlKrt»  ému  de  pitié  en  faveur  du  petit  suppliant 
qui  ne  comptait  pas  plus  do  sept  années,  dit  à  Clo* 
tam^  41  Frère,  accorde-moi  la  vie  de  cet  enfant,  je  te 

» 

h^^i^lFihii^le  prix  que  tu  voudras  y  mettre.  >* 

Mais  le  farouche  Clotaire  s*écria  :  «  Est-ce  ainsi 
^e  ta  imnques  à  ta  parole  i  Livre-moi  cet  enfant  ou 
tn-VMMfffts'à  Bft  place. 

repoussa  l'enfant,  Clotaire  le  saisit  et 
Tégorgea  sur  le  cadavre  palpitant  de  son  frère. 
:v  irie^lloisfèiiie  fils  de  Chiodomir,  âgé  de  six  ans, 
rihai'^irinr  )ê  même  sort,  quand  des  guerriers  francs, 
ja4èiie^  de  son  père,  forcèrent  i  entrée  du  lieu  où  se 
paMit  tielte  scène  de  carnage,  enlevèrent  le  dernier 
rejeton  de  letti*  roi  et  le  mirent  en  sûreté. 
s  -iiAoÙlée  fit  porter,  au  chant  des  psaumes,  les  corps 
rtf^iyiêmB'Wiit'f  filn  dans  l'église  de  Saint-Pierre  et 
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de  Saint-Paul,  depuis  Sainte- Geneviève,  et  les  y  fit 
inhumer.  On  sait  que  le  troisième  se  coupa  les  ohe^ 
vem  lui-même,  se  eonsaera  an  service  des  autels  et 
mourut  prêtre.  L'Eglise  l'a  mis  au  rang  des  bienheu- 
reux sous  le  nom  de  saint  Cloud;  un  village  des  envi* 
Tons  de  Paris ,  appelé  en  ce  temps-là  N<^ent-muv 
Seine,  a. pris  le  nom  du  jeune  prince  et  le  porte  encore 
aujourd'hui. 

Rentrée  dans  sa  retraite  après  oette  horrible  eatas* 

trophe  et  le  partage  du  royaume  de  Chlodomir  entre 
les  meurtrim,  Clotilde  y  passa  le  restant  de  ses  jours 
à  prier  et  à  &ire  Faumône,  vivant  moins  en  reine 
qu'en  servante  du  Seigneur.  Elle  mourut  à  Tours  vers 
645  et  fut  inhumée  à  Paris  dans  la  basiUque  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  à  côté  de  son  mari  et  de 
sainte  Geneviève  qu'elle  avait  beaucoup  aimée. 

Sn  récompense  du  ^èle  que  Clotilde  avait  toujours 
montré  pour  la  propagation  du  catholicisme,  elle  fbt 
mise  au  nombre  des  saintes.  Ses  os:5einents  furent 
placés  dans  une  châsse,  et  l'Église  célèbre  sa  fête  le  3 
du  mois  de  juin  de  chaque  année.  Plusieurs  statues  de 
cette  reine  ont  existé  longtemps  aux  portails  de  diffé- 
rentes églises ,  mais  aucune  de  ces  statues  ne  remon«* 
tait  jusqu'au  sixième  siècle  ;  la  ^us  ancienne  était  jadis 
à  la  grande  porte  extérieure  de  1  abbaye  Saint-Ger* 
roain-des-Prés  ;  une  autre  statue  de  cette  reitie  avait 
été  placée  à  l'église  de  Saint  Jean-^deoLille,  construite 
à  Corbeil,  par  la  reine  Ingebur^u,  au  commencement 
du  treizième  siècle  (Â) . 

L'an  529,  Clotaire,  roi  de  Neustrie,  etThéoderik, 
roi  d'Auiitrusie ,  ayant  de  concert  cunqius,  mvagé  et 
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soumis  à  un  tribut  le  pays  des  Thuniigiens.  firent 
entre  eux  le  partage  du  btttki  et  des  prisotinieiSÉ  Dans 
lé  loi  de  Qotaite  tomba  Radep^nde,  fille  de  Bertaire, 

avant-dernier  roi  de  Thliringe.  Elle  était  âgée  de  huit 
ans.  Les  grâces  naïves,  ainsi  que  la  beauté  préooce  de 
cette  jeune  enfant  firent  ndtre  dans  Tesprit  du  roi 

^l'idée  de  l'élever  pour  l'admettre  plus  tard  au  nombre 

*  de  ses  femmes.  ^  ' 

Gardée  avec  soin  datas  la  maisim  royale  d'Aties, 
sur  la  Somme,  Radegonde  reçut  l'éilui  ation  des  filles 
<$uienteâ  de  la  Gaule.  Sans  s'inquiéter  si ,  en  lui  ou* 
viant  l'esprit  à  des  idées  nobles  et  grandes>  il  se  pré» 
parait  des  regrets  pour  l'avenir,  son  futur  époux  exi*- 
gea  qu  à  la  connaissance  des  travaux  élégants  d'une 
fétame  dvilisée  elle  joignit  celle  des  lettres  romaines, 
ainsi  que  la  lecture  des  poètes  et  des  écrivains  ecclé- 
siastiques «  L'intelligence  de  la  jeime  barbare  justifia 
merveUleusement  les  soins  qu'avait  pris  le  roi  de  la 
cultiver.  Radegonde  conçut  un  goût  foit  vif  pour  l'é- 
tude, mais  son  imagmaùon  mélancolique  adopta  sur- 
tonl  aveo  enthousiasme  ee  qui  se  rattachait  à  la  pensée 

religieuse.  Dans  ses  rêveru'S  solitaires  elle  verrait  des 
larmes,  souhaitait  le  martyre,  ou  tout  au  moins  une  ré- 
àmàm  qui  la  séparftt  d'un  monde  devenu  pour  die  un 

cbjetde  dégoût.  Elle  ne  voyait  (ju' avec  terreur  appro- 
chée le  jour  oii  il  lui  faudrait  abandonner  sa.  studieuse 
mtaile  pour  être  la  femme  du  roi  qui  avait  pris  part  à 
Isniine  de  sa  famille  et  dont  elle  était  prisonnière. 

Ce  jour  arriva  cependant  ;  mais ,  quand  on  vint  la 
chsiohflr  pour  la  cérémonie  nuptialoi  saisie  d'un  double 
sentiment  de  répugnance  et  d'effroi,  Radegonde  avait 
pria  la  fuite.  Ramenée  à  boissons,  elle  devint,  mal- 
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gre  sa  réjiibtaiice,  une  des  reuies  de  la  Neustrie« 
Cette  union  d'un  roi  barbare  avec  une  femme  que 

devait  pour  jamais  éloigner  de  lui  Téducation  qu'elle 
avait  reçue,  ne  fit  qu  augmenter  la  tristesse  et  les  dé- 
goûts de  la  jeune  reine.  Pour  se  dérober  autant  que  posH 
sible  aux  devoirs  de  son  rang,  elle  consacra  tout  le  jour 
à  l'exercice  des  vertus  chrétiennes  et  se  lit  littérale- 
meut  la  servante  des  malades  et  des  pauvres.  Ayant 
reçu  comme  présent  de  noces  le  domaine  royal  d' Aties  » 
où  elle  avait  été  élevée,  elle  le  transforma  en  un  hospice 
pour  les  femmes  indigentes,  et  ne  craignit  pas  d'y  rem- 
plir les  offices  les  plus  abjects  et  les  plus  rebutants» 
Son  bonheur  était  d'introduire  mystérieusement  dans 
le  palais  même  les  objets  de  son  inépuisable  charité  et 
de  leur  y  prodiguer,  sans  autre  assistance  que  celle 
d*une  de  ses  femmes,  des  soins  et  des  caresses  qm 
eussent  répugné  même  à  celles  qui  se  consacrent  par 
religion  au  soulagement  des  infirmités  humaines.  Le 
passage  suivant ,  traduit  de  Fredegaire,  extrait  de  la 
Vie  de  sainie  Badegonde,  par  un  auteur  jésuite  des 
commencements  du  dix -septième  siècle,  en  pourra 
faire  juger. 

«  Comme  les  ladres  venant  à  la  royne  se  desoou- 

I*  vroient  au  signal  de  leurs  cliquettes,  la  servante 
n  S  enquestoit  d'où  et  combien  ils  estoient  ;  ce  que  sa* 

»»  chant,  la  table  estait  incontinent  dressée  et  garnie 
*i  de  couteaux,  vin  et  coupes;  puis  les  faisoit  entrer 
•»  secrètement  à  ce  que  personne  ne  les  apperceust. 
'»  La  saincte  (Radegoade)  prenoit  les  femmes  tacliées 
de  lèpre,  \dà  embrasaoit  et  baisoit  amoureusement  au 
f  visage,  les  aimant  de  tout  son  cœur  en  Dieu,  puis 
*:  leur  lavoit  la  face  avec  de  l'e^u  chaude,  uignoit  leurs 
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•  mains,  ongles  et  ulcères,  les  servoit  à  table,  cha- 
m  cane  en  particulier.  Au  sortir  de  là,  sa  royale  Ubéra- 
«  lité  ne.  leur  amnqnoit,  leur  faisant  en  cachette,  au 

»  ecen  d'une  seule  servante  ,  dos  présents  d'or  ou  d(3 
»  quelque  vestement.  Un  jour  sactambiière  s'advança 
»  de  lui  dire  familièrement  :  Madame,  qui  vous  vou- 
»  dra  dures  en  avant  baiser  puisf]ue  vous  baisez  ainsi 

•  les  ladresl  >*  La  saincte  lui  respondit  doucement  : 
u  Eu  vérité,  si  vous  ne  me  baisez,  je  n'en  seraj  beau- 
■  coup  en  peine.  •» 

-  Quand  elle  ne  se  livrait  point  à  ces  charitables  et 
oourageuses  occupations ,  Radegonde ,  retirée  dans 

rap[)autcnuiit  le  plus  reculé  de  son  palais,  de^man- 
dait  à  ses  livres  bien  aimés,  à  1  entretien  de  quelque 
pîeux  évêque  ou  de  quelque  savant  clerc,  les  dis- 
tractions que  lui  leiidail  nécessaire  la  tristesse  dans 
liMia^Uc^  son  âme  était  habituellement  plongée,  tris- 
tesse que  redoublaient  encore  les  jeux  sauvages  et 
les  Inmqiuîts  qui  avaient  lieu  à  la  cour  de  Neustrie. 

Quand  sonnait  l'heure  de  prendre^ ,  en  temps  ordi- 
nake,  son  repas  avec  le  roi ,  jamais  elle  ne  pouvait  se 
décidcM'  à([uittersa  lectuie,  ou  à  interrompre  sesexer- 
eiee^de  piété  pour  venir  au  premier  appel  ;  les  vives  re* 
moDitranees  de  Clotairene  la  rendaient  pas  plus  exacte. 
Dans  la  nuit,  elle  se  levait,  désertait  la  couche  royale 
pour >âller  chercher  la  latigue  et  l'insomnie ,  au  lieu  du 
lepoenécessaire,  sur  une  simple  natte  ou  sur  un  cilice. 
Elle  revenait  prendre  place  à  côté  de  Clotaire  (]u:iiid 
le  iroid  de  la  nuit  avait  roidi  ses  membres  délicats. 

Hadegonde  mena  pendant  six  années  cette  vie  de 
pénitence,  d'étude  et  de  charité,  asjiuaal  do  tous  s»\s 
v«BU|^^  repos  du  cloître ,  et  ne  pouvant  s'y  livrer. 
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parce  que  Clotaire ,  tout  en  BOufTrant  des  preuves  de 
dégoût  qu'elle  ne  oessait  de  lui  prodiguer,  tout  en  di-^ 
sant  qu'elle  était  une  nonne  et  non  une  reine,  ne  lui 
aurait  pTas  permis  de  suivre  son  penôhant.  Un  nou« 

venu  et  dernier  nnalheur  arrivé  à  sa  famille  donna 
loccasion  à  Kadegonde  de  satisfaire  son  désir.  Son 
frère,  prisonnier  comme  elle»  et  que  le  roi  de  Nêustrie 
gardait  en  otage ,  prit  en  grandissant  la  fierté  de  sa 
raœ*  Aussitôt  il  fut  mis  à  mort  par  Clotaire.  Rade- 
gonde  ne  put  dissimuler  sa  douleur  :  elle  d^andtt  la 
permission  d'aller  chercher  des  consolations  auprès  de 
Mëdard,  évêque  de  No3ron,  dont  la  réputatito  de 
sainteté  s'étendait  dans  toute  la  Gaule.  Clotaire,  qui 
ne  soupçonnait  point  la  résolution  que  venait  de  pren^ 
dre  la  reine,  n'y  vit  qu'une  oocasion  de  n'être  plus 
témoin  des  larmes  qui  1  importunaient  :  il  permit  à 
Badegonde  n<m 'Seulement  dd  partir,  mais  commanda 
lui-même  les  préparatifs  du  vojage. 

Radegonde,  en  arrivant  à  Noyon ,  trouva  révéquê 
Médard  officiant  dans  sa  oathédrale.  Klle  s'écria  dès 
qu'elle  le  vit  :  «  Prêtre  de  Dieu  !  je  veux  changer 
d'habit  et  quitter  le  monde,  consacre-moi  auSeigneur.  » 
A  ces  paroles,  les  Francs  qui  l'avaient  accompagnée 
se  serrèrent  autour  d  elle  et  s'écrièrent  de  leur  côté 
en  faisant  des  gestes  menaçants  :  «  Prêtre,  garde-toi 
de  donner  le  voile  à  cette  femme,  et  d'enlever  au  roi 
celle  qui  lui  est  jcûnte  par  un  mariage  légitime  et  solen- 
nel. »•  Médard,  surpris  par  une  demande  aussi  brusque, 
effrayé  par  une  opposition  aussi  £a.rouche,  hésita  et 
demanda  quelques  moments  pour  réfléchir.  Alors  Ra- 
degonde  s  enfuit  dans  la  sacristie,  jeta  un  costume  de 
religieuse  sur  ses  habillements  de  reine  /  et,  apparais-» 
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sant  ainsi  revêtue  aux  yeux  de  Médard  incertain,  elle 
ki  dit,  k  bras  levé  vers  le  ciel  :  m  Si  tu  refilses  de  me 
4X>Ds&erer»  si  tu  crains  les  hommes  plus  que  Dieu  »  tu 
auras  à  répondre  devant  le  pasteur  de  1  amè  de  sa 
brebis*  >» 

Ces  paroles  mirent  fin  à  rincertitude  de  l'évêque. 

S'élevant  au-dessus  de  toute  considération  nioncbiiiK», 
il  rompit  de  son  autorité  privée  le  mariage  de  la 
reine,  la  consacra  à  Dieu  par  l'imposition  des  mains, 
et  lui  conféra  le  titre  de  diaconesse.  Au  comble  de 
ses  vœux ,  Radegonde  se  dépouilla  aussitôt  de  ses  or* 
nements  de-tête,  de  ses  bracelets ,  de  ses  boucles 
richies  de  pierreries,  de  sa  ceinture  d'or  massif,  qu'elle 
brisa  elle-même,  des  iranges  de  pourpre  et  d  or  qui 
décoittient  sa  robe ,  et  déposa  le  tout  sur  Tantel ,  en 

déclarant  qu'elle  en  faisait  don  aux  pauvres.  Les 
Francs  «  qui  avaient  été  témoins  de  cette  consécra-^ 
tion  solennelle»  n'osèrent  la  contraindre  à  revenir 
avec  eux  et  la  laissèrent  à  Noyon. 

Après  leur  départ*  Radegonde  s'empressa  de  cher- 
dier  une  retraite  plus  sûre  que  la  basilique  où  l'évêque 

Médard  la  couvrait  d'une  protection  insuffisante.  Elle 
gagna  Orléans ,  descendit  la  Loire  et  se  fixa  provi- 
soirement à  Tours,  à  l'ombre  du  tombeau  de  saint 
Martin. 

Cependant  Clotaire ,  encore  ^pris  de  la  femme  qui 
le  fuyait ,  réclamait  la  fugitive  avec  oolëre ,  menaçait 
de  l'enlever  partout  où  elle  serait.  Radegonde ,  ef- 
frayée d'un  amour  qu  elle  ne  pouvait  partager,  s'en- 
fùit  de  Tours  à  Poitiers.  Clotaire  se  préparait  à  «é-* 
coter  ses  mmaoes  ;  mais  les  remontrances  énergfiques 
de  Germain,  évêque  de  Paris,  le  forcèrent  à  s'arrê- 
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ter.  Enfin ,  rebuté  de  commandements  et  de  menaces 
inutiles ,  il  consentit  à  ce  que  sa  femme  cessât  de  lui 
appartenir,  vi  lui  permit  de  fonder  à  Poitiers  ua  mo** 
nastère  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours. 

Rendue  à  la  liberté  qu'elle  demandait  depuis  si 
longtemps,  Radegonde  consacra  tout  ce  qu'elle  avait 
reçu  de  son  mari  à  l'édification  d*un  vaste  bâtiment 
entouré  ,  suivant  l'usage  du  temps ,  de  hautes  et  for- 
tes murailles ,  et  où  se  trouvaient  une  église ,  des  ga* 
leries ,  des  portiques ,  des  salles  de  bains ,  des  jar- 
dins ,  des  dépendances  de  toute  espèce ,  tout  ce  qu'il 
fallait  enfin  pour  que  les  recluses  qui  devaimit  Tha- 
biter  pussent  à  peu  près  se  suffire  à  elles-mêmes ,  et 
n'eussent  que  le  inoms  possible  besoin  des  secours  du 
dehors.  Quand  l'édifice  fut  achevé ,  Radegonde ,  es- 
cortée d'un  grand  nombre  de  jeunes  filles ,  la  plupart 
de  race  gaubise,  qui  avaient  consenti  à  partager  sa  re- 
traite, y  fit,  pour  n'en  plus  sortir  que  morte,  son  entrée 
à  pied,  au  milieu  d'une  foule  immense  qui  encombrait 
les  rues  et  les  places  publiques  qu'elle  eut  à  traverser. 

Ainsi  fut  inauguré  le  monastère  de  Sainte-Croix  de 
Poitiers,  vers  l'an  560. 

Suivant  la  règle  établie  dans  le  nouveau  monas- 
tère, les  recluses  partageaient  leur  temps  entre  les 
exercices  religieux,  la  lecture  des  livres  saints,  l'é- 
tude des  lettres,  la  transcription  des  manuscrits  et 
la  confection  des  ouvrages  de  couture  et  de  broderie. 
L'abstinence  de  la  viande  et  du  vin  était  de  prescrip- 
tion, rigoureuse ,  mais  la  règle  permettait  quelques 
douceurs  mondaines,  et  même  quelques  amusements 
propres  à  procurer  des  distractions  utiles  à  la  santé. 
L£S  prélats ,  les  membres  du  clergé  et  les  laïques  qui 
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se  faisaient  remarquer  par  de  bonnes  mœurs  et  une 
i|isixu^t4ûii  solide ,  étaient  reçus  dans  l'intérieur  de  la 
juaiflon»  m labbesse  et  ses  dignitaires  leur  faisaient 
un  très-gracieux  accueil,  et  leur  offraient  des  colla- 
ùom  décales  auxquelles  elles  assistaient ,  mais  saiis 
y  pcandre  p^tt.  A  certainès  époques  de  l'année,  des 
réunions  ])las  nombreuses  don:;aient  lieu  à  la  repré- 
seataliou  de  scènes  dramatiques  où  existaient  en 
germe-ees  mystères  religieux  qui  eurent  tant  de  célé* 
brité  dans  le  moyen  âge. 

L'impulsion  une  fois  donnée ,  liadegonde  abdiqua 
le  poavoii  suprême  dont  l'avait  investie  tout  naturel- 
lement le  fait  de  la  fondation  du  monastère.  Elle  pn>- 
senta  pom^  abbesse  une  fille  plus  jeune  qu'elle  nom- 
méf  AgiièSi  à  qui  elle  portait  une  vive  affection.  Après 
avoir  établi  la  règle ,  Rade^onde ,  devenue  simple  re- 
ligieuse, enseigna  par  >oti  exemple  avec  quelle  doci- 
lité U  Jetait  l'observer.  Comme  chacune  de  ses  sœurs, 
à  8on  tour,  elle  faisait  la  cuisine,  balayait  la  maison, 
portait  du  bui» ,  de  i  eau,  et  travaillait  de  l'aiguille 
qpia^  elle  n'était  pas  de  semaine.  Cette  égalité  ce- 
pendant n'était  qu'apparente,  l'illustration  de  sa 
naissance,  la  supériorité  de  son  esprit,  l'ascendant 
de  9a  bonté,  et  son  titre  de  fondatrice  lui  constituaient 
toujours  dans  le  monastère  une  royauté  à  laquelle 
ciiacun     sounn  tlait  sans  murmure. 

fmdant  plus  de  quinze  années  la  reine  de  Neustrie 
vAmt  ail»»  à  Sainte-Croix;  elle  veillait  à  l'observation 
de  la  règle,  la  modiiiail,  faisait  journellement  de 
te^fs  esdiortations  à  ses  sœurs  pour  les  affermir 
4gf|iJl'<9iecomplisâement  de  leur  devoir,  leur  expliquait 
saintes  Écritures,  et  attirait  sur  sa  coin- 
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munauté  les  regards  du  monde  chrétien.  Ver»  565 
ou  566 ,  un  poète  italien ,  Venantius  Fortunattis ,  qui 
faisait  à  travers  la  Gaule  un  voyage  de  plaisir  et  de 
dévotion ,  attiré  par  la  réputation  du  monastère ,  de« 
manda  à  le  visiter.  Accueilli  par  la  reine  ave<$  cet 
empressement  qui  la  faisait  aller  au-devant  de  toutes 
les  personnes  àe  mérite,  il  en  reçut,  ainsi  quô  de 
l'abbesse,  ces  témoignages  de  haute  estime  et  ces 
louanges  délicates  qui  sont  la  plus  flatteuse  récom- 
pense que  puissent  recevoir  les  travatm  de  l'esprit. 
Ces  éloges ,  répétés  tous  les  jours  pour  être  repro- 
duits le  lendemain  par  deux  femmes ,  Tune  plus  jeune 

que  lui,  l'autre  plus  âgce,  mais  douée  des  facultés 
les  plus  riches ,  le  retinrent ,  par  un  charme  dont  il 
ne  s'était  pas  défié ,  beaucoup  plus  longtemps  qu'il 
ne  l'avait  prévu.  Et  puis,  que  répondre  à  Radegonde, 
qui ,  après  des  semaines ,  dôs  mois  dé  doux  «nke-^ 

tiens  ,  lui  disait,  quatid  il  parlait  de  son  prochain  dé- 
part :  "  Pourquoi  partir!  pourquoi  ne  pas  rester 
auprès  de  notisf  »  Il  testa  donc ,  s'établit  à  Poitiersl, 
y  prit  les  ordres  sacrés ,  et  fut  attaché  en  qualité  de 
prêtre  au  service  de  Téglise  métropolitaine. 

Alors  il  s'établit  entre  le  poète  cl  les  deux  recluses, 
auxquelles  le  premier  donnait  les  noms  de  mère  et  de 
soeur,  tm  échange  journalier  de  bons  offices,  de  pe<* 
tits  soins,  de  petits  présents  et  de  lettres  pleines  de 
sentiments  affectueux.  Fortunat,  devenu  presque 
l'intendant  général  de  la  communauté ,  se  chargeait , 
dans  ses  intérêts,  de  toutes  les  négociations*,  de 
toutes  les  démarches  que  rendait  nécessaires  la  con-' 
servation  de  ses  riches  domaines ,  et  qui  exigeaient 
ractive  vigilance  d'un  homme.  Il  avait  également  de 
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l'influence  sur  les  affaires  intérieures,  et  dirigeait 
jusqu'à  un  certain  point  les  consciences;  ses  avis, 
tant  sur  la  police  de  la  maison  que  sur  les  adoucisse- 
ments à  apporter  à  la  règle ,  s'ils  n'avaient  pas  force 
de  loi ,  étaient  toujours  pris  en  trës-haute  considéra- 
tion. Il  envoyait  à  la  reine  et  à  l'abbesse  des  fleurs, 
des  fruits,  du  lait,  de  la  crème,  des  pruneaux,  dcb 
marrons,  en  recevait  des  présents  de  même  nature,  et 
quelquefois  des  collations  dans  lesquelles  les  deux  re- 
cluses s'efforçaient  de  satisfaire  la  sensualité  un  peu 
grossière  de  leur  ami.  Chacun  de  ces  envois  était 
accompagné  de  pièces  de  vers  qui  en  relevaient  de 
beaucoup  la  valeur.  Les  compositions  de  Radegonde 
ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous ,  mais  il  règne 
dans  celles  de  Fortunat  une  exagération  de  sentiments 
toute  italienne,  et  des  expressions  d'une  vivacité 
dont  on  tirerait  aujourd'hui  des  conclusions  fâcheuses 
pour  la  moralité  d'une  liaison  toute  désintéressée, 
toute  intellectuelle,  et  qui  même  dans  le  temps  fut 
mal  interprétée.  Les  mots  amour ^  ma  vie,  mon  fiam-^ 
beau,  ma  lumière,  mes  délices,  et  autres  semblables, 
qui  reparaissent  à  chaque  instant  dans  les  vers  du 
poète ,  donnèrent  lieu  a  des  accusations  dont  celui- 
ci  fut  vivement  blessé  et  qu'il  repoussa  dignement. 
Comme  c'était  sur  ses  rapports  avec  l'abbesse,  qui 
n'avait  guère  alors  que  trente  ans,  que  portaient 
les  attaques  de  la  calomnie,  ce  fut  ceux-là  qu'il 
s'attacha  principalement  à  justifier.  Dans  une  pièce 
adressée  à  Agnès ,  il  prend  Dieu ,  saint  Pierre , 
saint  Paul  et  la  Vierge  à  témoin  que  son  affection 
pour  elle  n'a  rien  que  de  fondé  sur  la  religion,  la 
diaritc  évangéli(jue  et  le  christianisme  le  plus  pur. 
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Il  affirme  qu'il  n'aime  l'abbesse  que  comme  un  frère 
aime  sa  sœur,  et  comme  s'ils  étaient,  elle  et  lui,  les 
enfants  de-Radegonde;  il  finit  en  ces  termes  :  «  Suis- 
je  assez  malheureux!  des  bruits  outrageants,  des  lan- 
gues venimeuses  calomnient  l'expression  des  senti- 
ments les  plus  chastes  et  arrêtent  l'essor  qu'il  m^est 
si  doux  de  leur  donner.  N'importe  !  je  ne  changerai 
point  et  serai  pour  vous  toujours  le  même,  si  vous 
voulez  toujours  répondre  à  mon  affection.  >» 

La  fille  des  rois  de  Thuringe  trouva  dans  ce  com- 
merce de  i  esprit  et  du  cœur  le  bonheur  que  ne  pou- 
vaient lui  offrir  son  union  avec  Clotaire  et  son  titre  de 
reine.  Mais,  quand  l'âge  eut  blanchi  ses  cheveux,  elle 
tomba  dans  de  nouvelles  tristesses  plus  douloureuses 
encore  que  celles  qui  lui  avaient  fait  déserter  la  cour 
de  son  époux .  Les  impressions  de  sa  première  enfance, 
qui,  sans  s'efiacer,  s'étaient  peut-être  endormies,  se 
réveillèrent  aussi  vives  que  jamais  ;  tous  ses  souvenirs 
lui  revinrent  à  la  fois  ,  et  quels  souvenirs  !  des  scènes 
de  désolation  et  de  carnage ,  la  ruine  de  sa  famille , 
l'asservissement  de  tout  un  peuple,  le  meurtre  de  son 
frère,  tout  cela  mêlé  à  la  réminiscence  des  chants  de 
sa  patrie ,  des  hymnes  nationaux ,  au  regret  de  ceux 
qui  n'étaient  plus  ou  languissaient  loin  d'elle,  telles 
étaient  les  idées  alt^ativement  riantes  et  douloureu- 
ses auxquelles  son  esprit  s'attachait  avec  une  déplo- 
rable ténacité ,  et  dont  ne  pouvaient  la  distraire  les 
consolations  de  son  poète. 

11  y  a  dans  le  tableau  que  je  viens  de  tracer,  dont 
)Bi  emprunté  les  principaux  traits  à  l'un  des  grands 
historiens  de  notre  époque  S  un  semblant  de  civilisa- 

'  M,  Augustin  Thierry  a  consacré  à  la  vie  de  sainte  Radegonde  une 
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tion  qui  repose  au  milieu  de  toutes  les  scènes  de  cette 
barbarie  grossière  et  sanglante  dont  se  composent  les 
annales  des  rois  mérovingiens,  et  dont  le  rédt  dégoûte 
et  fatigue. 

Fortimat,.  qui  a  recueilli  et  mis  en  vers  quelques- 
unes  des  plaintes  que  faisait  entendre  la  princesse 

exilée,  la  reine  descendue  volontairement  du  trône,  ne 
nous  apprend  point  en  quelle  année  elle  fut  en  proie  à 
cette  mélancolie;  des  souvenirs  aussi  afireux  durent 

nécessairement  abréger  la  vie  d'une  femme  qui,  malgré 
ramollissement  qu'avaient  dû  produire  en  elle  la  civi- 
lisation gallo-romaine  et  la  culture  des  lettres  »  con- 
servait encore  l'énergie  de  sa  race  et  n'éprouvait  rien 
avec  modération.  Eadegonde  mourut  à  Poitiers  le 
13  août  690  ,  suivant  lopinion  la  plus  commune,  ou 
687,  suivant  le  P.  Anselme  et  D.  Rivet,  dans  X Hù* 
ioire  littéraire  de  France.  Ce  fut  Grégoire  de  Tours 
qui  fit  ses  ftinérailles ,  au  lieu  de  Mérovée ,  évêque  de 
PoiliCTb.  Elle  fut  inhumée  dans  l'église  du  monastère 
qu'elle  avait  fondé  à  Poitiers.  Son  tombeau ,  placé 
dans  line  crypte  sous  le  maître- autel  de  cette  église, 
existe  encore  aujourd  liai.  Radegonde  fut  canonisée,  et 
^Jl^Ji^ende  de  cette  sainte  a  été  représentée  au  trei- 
^iffimwftili^id^'è  des  médaillons  peints  sur  verre  qui 
ornent  les  fenêtres  de  Tcglise  consacrée  à  son  culte  (B). 

partie  de  son  cinquième  récit  des  temps  niéruvinizirns  (voir  t. 
p.  266,  %•  éditOr  C'est  un  des  tableaux  les  pluit  achevés  de  ce  bel 
ouvrage. 

-  « 
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CHAPITRE  IIL 

Prédé(;onde ,  Bninébaut,  Galefiwinttae. 

Plusieurs  autres  femmes  mariées  aux  descendants 
de  Mérovée  ont  laissé  après  elles  une  illustration  mal- 
heureuse; parmi  ces  femmes  il  &ut  placer  au  premier 
rang  les  deux  reines  de  Neustrie  et  d'Austrasie,  Fré- 
dégonde  et  Brunehaut. 

Frédégonde»  femme  de  condition  serve,  douée  d'une 
grande  beauté,  faisait  partie  des  filles  attachées  ati 
palais  de  Neustric  ;  elle  y  servait  la  reine  Andowere, 
épouse  du  rci  Chilpéric.  Aussitôt  qu  elle  se  fut  aperçue 
du  grossier  libertinage  dans  lequel  ee  prince  aimait  & 
vivre ,  elle  forma  le  projet  de  remplacer  sa  maîtresse 
et  de  s'élever  du  rang  de  servante  à  celui  de  favorite. 
Voiei  le  moyen  qu'elle  imagina  pour  arriver  i  son 
but. 

Andowere,  qui  avait  déjà  donné  le  jour  à  trois  fils, 
accoucha  d'une  fille  pendant  Tabsence  de  son  mari  : 

Frédégonde  s'approchant  d'elle  lui  dit  avec  un  intérêt 
simulé  :  **  Maîtresse,  le  seigneur  roi  va  revenir  et  sera 
bien  heureux  de  voir  sa  famille  augmentée  d'une  fille. 
Mais  pourra-t-il  accueillir  en  père  celle  à  qui  tu  viens 
de  donner  naissance,  si  elle  n'est  pas  baptisée! 

—  Tu  as  raison,  répondit  la  reine.  •» 

Aussitôt  elle  fit  préparer  le  baptistère  et  envoya 
chercher  i'évêque.  Mais  il  ne  se  trouva  point  de  femme 
libre  pour  présenter  l'entant  et  en  être  la  marraine.  Le 
baptême  devenait  impossible,  lorsque  Frédégonde  dit 
à  Audoweœ  :  «  Ta  tille  peut-elle  avoir  une  plus  noble 
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mai^raine  que  sa  mère?  Pourquoi  ne  la  présenterai»- tu 
pas  toi-même  atix  fonts  sacrés!  *» 

Ignorant  qu'elle  commettait  une  action  irrégulièic , 
la  reine  suivit  ce  conseil ,  présenta  elle-même  sa  fille 
et  en  devint  la  marraine»  sans  que  l'évêque ,  gagné 
peut-être  par  Frédégonde,  fît  la  moindre  objection. 

Chilpéric  revint.  Frëdégonde,  sortant  du  groupe  des 
jéones  filles  qui  allèrent  à  sa  rencontre  pour  M  ofGrir 
des  fleurs,  lui  dit  :  <«  Un  enfant  est  né  à  mon  seigneur^ 
que  Dieu  en  soit  loué  !  mais  avec  qui  mon  seigneur  dor- 
mira-t^il  cette  nuitl  la  reine  ma  maîtresse  a  présenté 
sa  fille  Hilâéim^  au  baptême  et  m  est  aujonrd'htd 
la  marraine. 

tl<^  Bhbien!  répondit Chilpéhc  envoyant  la  beauté 
de  Frédégonde  »  si  ce  n'est  pas  avec  la  reine ,  ce  sera 
avec  toi.  » 

•Ckintîntu^  sa  niarehep  il  rencontra  Andowere»  qui, 
sa  fille  entre  sdi  bras ,  Vattendait  sous  le  portique  de 
l'habitation  royale.  ^  Femme,  lui  dit-il,  tu  as  commis 
une  action  défendue.  £n  tenant  ta  fille  et  la  mienne 
sur  les  fonts  de  baptême,  tu  as  oonttacté  avec  moi  uiicr 
parenté  spirituelle  incompatible  avec  le  mariage  qui 
nous  unit.  Tu  ne  peux  plus  être  ma  femme  ;  il  ne  te 
reste  d'autre  parti  &  pt^&ndrd  que  celui  de  te  consacrer 
à  Dieu  avec  ton  entant.  ** 

Andowere  obéit  et  se  retira  dans  un  monastère  avec 
sa  fille.  Chilpéric  lui  donna  quelques  terres  dans  les 
euviroiis  du  Mans  et  admit  Frédégonde  au  nombre  de 
ses  maîtresses. î  r  . 

Quand  Chîlpéfio ,  désireux  de  s'unir  à  une  fille  de 
saiig  royal,  épousa  Galeswinthe,  sœur  aînée  de  Bru- 
nehaut,  reine  d'Austrasie,  Frédégonde,  congédiée 
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avec  les  autres  concubines  du  roi,  rentra  dans  la  classe 
servile  dont  elle  avait  été  tirée  ;  mais  la  douce  et  mal* 
heureuse  Galeswinthe  ne  tarda  pas  à  mourir,  étran- 
glée, par  ordre  du  roi,  dans  son  lit.  Frédégonde,  qui 
sans  doute  avait  engagé  le  roi  à  commettre  ce  crime, 
ne  se  contenta  plus  du  titre  de  Concubine  et  ne  tarda 
pas  à  devenir  reine.  Elle  eut  bientôt  sur  l'esprit  de 
Cbilpéric  un  ascendant  auquel  celui-ci  resta  soumis 
jusqu'à  sa  mort. 

Le  meurtre  de  Galeswinthe  ne  pouvait  pas  rester 
impuni.  Brunehaut,  sœur  de  la  victime ,  poussa  le  roi 
Sighebert,  son  époux,  à  la  vengeance.  Sighebert  en- 
traîna le  pacifique  Gonthramn,  roi  de  Bourgogne,  et 
il  se  forma  contre  Cbilpéric  une  ligue  dans  laquelle 
entrèrent  les  leudes  de  Neustrie,  qui  avaient  prêté 
serment  à  la  reine  assassinée.  Les  Austrasiens ,  les 
Burgondes  et  les  Neustriens  coaUsés  se  mirent  en 
campagne;  Chilpéric,  vaincu,  dépouillé -de  ses  Etats, 
n'obtint  la  conservation  de  son  royaume  qu'en  cédant, 
par  composition,  à  Brunehaut,  les  cités  de  Bordeaux, 
de  Limoges ,  de  Cahors ,  de  Béam ,  de  Bigorre ,  que 
Galeswinthe  avait  reçues  de  lui  en  présent  du  matin. 

Ce  traité,  qui  enlevait  à  la  Neustrie  cinq  villes  im- 
portantes, blessa  l'orgueil  de  Frédégonde,  bien  qu'il 
légitimât  en  quelque  sorte  le  rang  auquel  un  meurtre 
l'avait  élevée^  A  son  instigation ,  Cbilpéric  reprit  les 
armes,  fit  ravager  d*abord  par  Clovis,  ensuite  par 
Théodebert,  deux  des  fils  qu'il  avait  eus  d'Anclowere, 
la  ïouraine,  le  Poitou,  le  Limousin,  le  Querci,  ainsi 
que  les  cantons  de  l'Aquitaine,  appartenant  au  roi 
d'Austrasie.  Sighebert  exaspéré  fit  venir  à  son  aide 
les  hordes  germaines  établies  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
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pois,  â  la  tète  d'une  armée  d'Austrasiens,  d*AIamans, 
dfiSuèves,  de  Boiavares,  de  Thunngiens  et  de  Saxons, 
il  envahit  la  Nenstrie,  forçant  le  roi  Gonthramn  à  lui 
livrer  passage  à  travers  le  comté  de  Melun,  qui  faisait 
alors  partie  du  royaume  de  Bourgogne.  Chilpéric,  serré  , 
de  près,  avait  abandonné  les  environs  de  Paris,  et  s'é- 
tait retiré  dans  le  pays  Chartrain  où  îSighebert  l'avait 
suivi.  Une  bataille  était  imminente  :  le  roi  d' Austrasie 
avait  déjà  invité  son  frère  à  choisir  le  champ  où  il  vou- 
lait la  soutenir ,  lorsque  ce  dernier  demanda  la  paix  en 
offrant  de  restituer  les  villes  dont  ses  fils  avaient  fait 
la  conquête  et  qu  ils  possédaient  encore.  Frédégonde 
frémit  de  colère  à  la  nouvelle  d'une  proposition  qu'elle 
regardait  comme  une  lâcheté;  mais  les  évêques  étant 
intervenus  et  Gronthramn  ayant  appuyé  de  tout  son 
pouvoir  la  prière  de  Chilpéric ,  elle  fut  obligée  de  cé- 
der. La  paix  se  fit  d'après  ces  bases,  et  Sighebert  ren  - 
voya au  delà  du  Rhin  les  sauvages  auxiliaires  dont  il 
avait  imploré  le  secours. 

Vamement  la  Gaule  put  espérer  d  obtenir  par  ce 
nouveau  traité  quelque  trêve  à  ses  souffi^nces.  Frédé- 
gonde ralluma  dans  le  cœui'  de  sou  mari  la  soif  de 
vengeance  dont  elle  était  dévorée.  Chilpéric  invita 
Gonthramn  à  une  entrevue,  le  pressa  de  former  avec 
lui  line  nouvelle  ligue  contre  Sighebert,  et  le  roi  de 
Bourgogne,  séduit  par  les  artifices  de  Fréd^nde, 
accueillit  cette  proposition.  La  guerre  recommença 
bientôt  :  Gonthramn  porta  le  fer  et  la  flamme  dans 
l'Âustrasie,  parvint  jusqu'à  Reims,  en  laissant  dans 
toutes  les  campagnes  les  traces  sanglantes  de  son  pas- 
sage. Théodebert  marchait  de  son  coté  omtre  les  can- 
tons austrasiens  des  bords  de  la  Loire. 

9. 
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Oetto  éoxùAè  invaBion  pousia  la  fiirear  de  Sighebaift 

au  delà  de  toutes  les  bornes.  Il  publia  derechef  sort 
ban  de  guerre  parmi  ses  vassaux  d  outre  -  i:iiûn  »  leur 
promit  oette  foisi  non<»ieulemeiii  des  ricbeaaes,  maia 
encore  des  terres  dans  la  Neustrie,  et  entra  à  leur  tôle 
dans  les  états  de  son  irère.  La  perfidie  de  Chilpéric 
reçut  tin  châtiment  rapide  t  Théodebert,  abandonné 
de  presque  tou^  ses  guerriers,  fut  vaincu  et  tué. 

Les  Neustriens,  pour  éviter  que  bighebert  n'accom'* 
pltt  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  ses  Germains  d'où- 
tre-Rhin  de  h  ur  donner  des  établissements  dans  le 
royaume  de  Paris,  lui  offrirent  de  se  Boustraire  à 
Tobéiasance  du  mari  de  Frëdégonde  et  de  le  recon^ 
naître  à  sa  place  pour  leur  roi.  bigiiebert  accepta; 
après  avoir  envoyé  un  corps  d'armée  vers  1  Escaut 
pour  bloquer  Tournai ,  il  donvoqua  une  grande  aseem* 
blée  nationale  ;i  la  riUa  de  Viclai'iacitm  (Vitn  sur  la 
Scarpe,  entre  Douai  et  Arras)  i  et  s  y  rendit  en  per- 
sonne pour  recevoir  le  serment  de  ceux  qui  lui  avaient 
offert  de  se  soumettre  à  lui* 

Tandis  qu'on  disposait  ainsi  de  sa  couronne ,  Chil-* 
péric  plongé  dans  la  stupeur  n'attendait  que  la  mort  ; 
mais  Frédégonde  le  tira  tout  à  coup  d'enibairas.  Afin 
de  mieux  réussir  dans  les  projets  de  trahison  qu'elle 
nourrissait  sans  cesse,  cette  femme  avait  à  sa  dispo^ 
sition  un  certain  nombre  de  guerriers  farouches,  jeunes 
pour  la  plupart,  dont  elle  entretenait  par  tous  les 
moyens  l'exaltation  sauvage.  Ces  auxiliaires  secrets, 
fidèles,  ne  reculaient  devant  aucun  crime  pour  satis- 
faire la  volonté  de  leur  maîtresse.  Frédégonde  en  fit 
venir  deux  des  plus  jeunes  de  la  ville  de  Térouane , 
leur  donna  des  breuvages  qui  exaltèrent  au  plus  hnut 
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degré  leur  fureur,  et,  quand  elle  les  vit  disposés  à  tout, 
elle  leur  parla  ainsi  :  Rendez-vous  à  l'armée  de 
Sighebert,  saluez -le  comme  votre  roi  et  tuez -le.  Si 
vous  parvenez  à  vous  échapper,  je  vous  comblerai, 
vous  et  vos  descendants,  de  richesses  et  d'honneurs  ; 
si  vous  êtes  tués,  j'obtiendrai  le  salut  de  votre  âme 
par  des  aumônes  abondamment  répandues  dans  tous 
les  lieux  où  sont  honorés  les  saints.  »» 

Munis  chacun  d'un  poignard  empoisonné  ,  les  deux 
fanatiques  partirent  pour  le  camp  des  Austrasiens.  Us 
y  arrivèrent  au  moment  où  les  leudes  promenaient 
dans  leurs  rangs  Sighebert  debout  sur  un  bouclier , 
et  lui  conféraient ,  par  cette  cérémonie ,  la  royauté  de 
Neustrie,  dont  ils  dépouillaient  Chilpéric.  Us  s'appro- 
chèrent de  sa  personne  et  le  frappèrent  en  même  temps 
de  leurs  poignards  dans  les  deux  flancs.  Sighebert 
poussa  un  grand  cri  et  tomba  mort  de  son  bouclier 
sur  le  sol.  Une  lutte  acharnée  s'engagea  autour  de  son 
cadavre  ;  les  deux  assassins  furent  massacrés  d'abord, 
puis  les  assistants  tournèrent  leurs  armes  les  uns 
contre  les  autres  et  transformèrent  la  cérémonie  du 
couronnement  en  une  scène  de  carnage.  Les  Austra- 
siens et  les  Germains  d'outre-llhin,  craignant  d'avoir 
été  pris  dans  un  piège,  s'en  retournèrent  par  bandes 
dans  leurs  pays  ;  les  Neustriens  s'empressèrent  d'aller 
porter  leurs  hommages  à  Chilpéric,  toujours  tremblant 
dans  Tournai,  et  dont  quelques  heures  auparavant  ils 
trahissaient  la  cause.  ►  . 

Le  meurtre  de  Sighebert  et  la  dispersion  de  son  ar- 
mée firent  rentrer  Chilpéric  et  Frédégonde  dans  la 
possession  des  états  dont  ils  allaient  être  dépouillés. 
A  peine  rétablie  sur  son  trône ,  la  reine  de  Neustrie 
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reprit  Texécution  de  celui  de  tous  ses  projets  qu'elle 
avait  le  plus  à  cœur,  et  qui  n  élait  rien  moins  que 
rextermination  des  princes-  nés  de  Chilpéric  et  d'An- 
dtjuere.  Des  trois  ])rinces  il  n'en  existait  plus  que 
deux  :  Mérovée  et  Chlodowig;  Théodebert,  l'aîné, 
avait  trouvé  la  mort  dans  les  cantons  d' Austrasie , 
situés  sur  la  Loire;  le  duc  Gonthramn-Boâe,  accusé 
de  ravoir  frappé,  sétmt  vu  forcé  de  chercher  un  asile 

dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours. 

Tandis  que  Frédégonde  poursuivait  la  ruine,  des  fils 
d*Andowere,  le  ciel  appesantissait  son  bras  sur  ceux 
à  qui  elle  avait  donné  le  jour  et  dont  Tagrandisseinent 
l'excitait  au  crime.  En  580  une  affreuse  contagion  se 

répandit  dans  la  Gaule  ;  Chilpénc  cm  fut  atteint  et  y 
échappa  ;  un  des  trois  fils  que  lui  avait  donnés  Frédé- 
gonde en  mourut;  les  deux  autres  en  furent  attaqués. 
L'instinct  maternel  réveilla  chez  Frédégonde  des  senti- 
ments humains,  qui  furent,  il  est  vrai,  de  courte  durée. 

L'année  précédente  Chilpéric  avait  fait  dresser  par 
Marcus,  son  référendaire,  de  nouveaux  rôles  d'impôts 
dans  tout  son  royaume;  Taccroissement  des  charges 
qui  pesaient  sur  les  biens-fonds  avaient  mis  en  fuite 
les  propriétaires,  empressés  d'échapper  à  la  brutale 
exigence  des  percepteurs.  Des  inondations,  des  trem- 
blements de  terre,  s'étaient  joints  aux  rigueurs  dont 
la  cupidité  des  conquérants  frappait  la  Gaule.  Fré- 
dégonde, voyant  son  fils  aîné,  Chlodebert,  en  danger 
de  mort,  conçut  la  pensée  de  recourir  à  la  miséricorde 
divine.  Elle  alla  trouver  Chilpéric  et  lui  dit  :  «  Depuis 
longtemps  Dieu  laisise  impunies  nos  actions  coupables. 
Il  nous  a  souvent  avertis  par  des  fièvres  et  d'autres 
maladies,  mais  nous  ne  noui»  sommes  point  amendés. 
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Yoilà  qu'aujourd'hui  les  pleurs  des  indigents,  les  gé- 
mi&seinents  des  veuves,  les  soupirs  des  orphelins  sont 
montés  jusqa:;A  loi  et  vont  causer  la  mort  de  mes  en- 
fants.  A  c[U(M  ])on  accumuler  des  trésors  qui  resteront 
afoès.  xious  sans,  possesseurs  i  Brûlons  ces  registre^ 
odiâa  et  que  les  revenus  qui  suffisaient  à  ton  père 
Clotaire  nous  suffisent  à  nous-mêmes.  " 

En  aciievant  ces  paroles  elle  jeta  au  fou  les  rôles 
dfi6^illlpâte  nouvellement  établis  sur  les  cités  qui  lui 
avaionl  été  données  et  invita  le  roi  à  faire  comme  elle. 
Le  voyant  iiésiter ,  elle  reprit  :  «  Qui  te  retient  i  fais 
caque  jeviens  de  faire,  et  si  noua  perdons  nos  enfants 
bien-aimés,  au  înoins  cchuppuiis  à  l'enfer.  » 

Cbiipéric ,  oiitrainé  par  le  discours  et  l'exemple  de 
la  léiBe,  bràla  les  registres  et  défendit  que  l'on  perçut 
les  nouvelles  impositions;  mais  cet  acte  d'équité  ne 
fléchit  point  le  courroux  du  ciel;  les  jeunes  princes 
fonentéolevés  par  Tépidéinie. 

Kn  voyant  la  slt-rilité  d'une  œuvre  dont  elle  es- 
pérait  obtenir  la  récompense ,  F'rédégonde  retiouva 
tosté^teiéioeité.  Ses  fils  n'étaient  plus  :  des  trois 
que  Chilpéiic  avait  eus  d'Andou  crc ,  Chlodowig,  le 
dernier,  vivait  encore;  c'était  sa  grandeur,  et  non 
eelle*^  da  aes  propres  enfants,  que  Frédégonde  avait 
préparée.  Cette  idée  lui  causai!  des  transports  de  rage. 
Elle  essaya  de  livrer  le  jeune  prince  à  la  contagion 
qÉfelvi  avait  ravi  ses  fils,  et  l'envoya  à  Braine  où  le 
mal  s(' vissait  avec  fureur  ;  mais  il  y  résista  et  vint , 
rempli  de  projets  de  vengeance,  retrouver  son  père  à 
GMlaaî^SMÛgonde,  épouvantée  de  ses  menaces,  sus- 
cita  un  dénonciateur  qui  l'accusa  d'avoir  causé  la 
iaâ(;t>dô^ses  irères.  il  avait  été  secondé  dans  son  en- 
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treprij^o  par  les  sortilèges  d'une  vieille  femme,  dont  la 
fille,  servante  du  palais  »  était  la  maitreBse  du  jeune 
prince»  Frëdëgonde  fit  périr  cette  Jeune  fille  au  moyen 
d'un  tronc  d'arbre  que  Ion  enlr  ouvrit,  dans  lequel  on 
plaça  la  malheureuse  et  dont  les  deux  moitiés  la 
broyèrent  en  se  rapprochant.  Elle  fit  appliquer  à  la 
torture  et  jeter  toute  vive  au  feu  la  mère»  Quant  à 
Chbdowig  ,  il  fut  conduit  de  Chelles  k  Noisi ,  où  le 
poignard  d'un  sicaire  de  Frédégonde  termina  sa  vie. 
On  fit  croire  à  Chilpéric  qu'il  s'était  frappé  lui-même. 
Non  contente  de  ces  trois  meurtres,  l'implacable  Fré- 
dégonde  en  consonuna  un  plus  criminel  encore.  Ëlle 
impliqua,  dans  les  prétendus  maléfices  de  Chlodowig^ 
sa  mère  Andovvere ,  qui  vivait  obscurément  dans  un 
monastère  aux  environs  du  Mans»  et  la  fit  périr  d'une 
mort  cruelle.  Cette  jeune  Hildeswinde»  dont  le  bap- 
tême avait  causé  la  répudiation  de  sa  mère  Andoweré , 
fut  confinée  dans  un  couvent ,  après  avoir  été  flétrie 
par  les  serviteurs  de  la  reine. 

L'année  584  devait  être  fatale  non -seulement  au 
roi  Chilpéric»  mais  encore  à  sa  maison.  Un  quatrième 
fils  que  lui  avait  donné  Frédégonde  mourut  coiiime 
étaient  morts  les  trois  autres.  Sa  fin  précoce,  attribuée 
aussi  aux  maléfices ,  fut  puar  sa  mère  un  prétexte  de 
commettre  de  nouveaux  crimes.  Peu  de  temps  après, 
Chilpéric  revenant  de  la  ohasse  un  soir»  dans  sa  mai* 
son  de  Chelles ,  lut  assassiné  par  un  inconnu  qui  le 
frappa  de  deux  coups  de  poignard  dans  Taine»  au  mo- 
ment où,  appuyé  sur  l'épaule  de  Tun  de  ses  serviteurs, 
il  descendait  de  cheval.  La  voix  populaire  attribuait 
ce  nouveau  crime  à  Frédégonde.  Voici  l'événement , 
disMi.L-on,  qui  l'avait  causé.  La  l  eme  avait  pour  amant 
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Landeridi,  l'un  des  ehe&  de  guerre  les  plus  puissants 

ceur  de  Neustrie.  Le  matin  du  jour  où  le  rui  fut 
assâjiâuié  il  avait  laissé  la  reine  dans  une  saUe  de 
bain  el  se  préparant  à  y  enfcrer  ;  revenant  tout  à  eoup 
sur  ses  pas,  Chilpéric  retourna  près  de  Frédégonde  et 
iui  donna  par  derrière  un  léger  coup  d*une  baguette 
qu'il  tenait  à  la  mam.  «•  Bh  bien!  Landerick,  que 
iiu&-tul  »  dit  la  reine  sans  regarder  dernère  elle.  Le 
la  M  répondit  pas  et  sortit  brusquement,  Frédéfondet 
comprenant  le  danerer  qu'elle  couniil,  vuulut  le  pré- 
venir, et,  quand  son  amant  arriva,  lui  fit  eo^naitre 
rimprudenee  qu'elle  avait  eoronaisa.  La  mort  seule  dtt 
roi  pouvait  la  réparer  :  elle  fut  rét»ûlue  à  l'instant, 

Que  l'on  doive  ou  non  charger  la  mémoire  de  eette 
ïwne  de  l'assassinat  qui  mit  fin  aux  jours  de  Chilpéric, 
il  est  certain  qu'après  la  mort  de  son  mari  elle  continua 
de  mmh»  dans  la  voie  eriminelle  qu'elle  avait  suivie. 
Le  récit  détaillé  de  toutes  les  mauvaise:»  notions  que 
Thistoire  reproche  à  Frédégonde  m'entraînerait  beau- 
coup trop  loin.  Grégoire  de  Tours  en  a  rempli  plusieurs 
livres  de  son  histoire  des  Francs,  et  l'un  des  plus  ha- 
biles écrivains  de  Técole  moderne  a  éomposé  sur  ce 
sujet  de  belles  pages  qu'un  nu  buurait  trop  lire  *.  Je 
me  contenterai  de  rappeler  avec  quelle  pwsévérance, 
feraque  son  mari  vivait  encore,  Frédégonde  poursuivit 
le  supplice  du  fameux  Leudaste,  (|ui,  de  la  classe  des 
s'était  élevé  au  rang  de  comte  de  Tours.  Je  rap- 
pellerai encore  la  vengeance  atroce  (ju'elle  tira  de  Pré- 
textât, cet  évêque  de  Rouen  qui  avait  béiu  k  mariage 
d^  jeune  Mérovée  et  de  Bmnebaut;  les  perséoutiims 
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qu'elle  dirigea  contre  Grégoire  de  Tours,  dont  la  pin- 
dence  et  l'habileté  savaient  déjouer  ses  criminelles  in- 
trigues. Je  passe  au  récit  des  principaux  événements 
de  la  vie  de  cette  femme,  une  fois  que  la  mort  de 
Chilpéric  Teut  privée  du  trône  de  Neustrie. 

l^ï^égonde  quitta  Chelles  en  tonte  hâte  *et  vint, 
avec  les  leudes  attachés  à  sa  cause  et  le  trésor  royal, 
se  réfugier  dans  la  cathédrale  de  Paris.  De  cet  asile 
inviolable,  elle  surveilla  sans  danger  lorage  que  son 
crime  avait  amassé  sur  elle  et  sur  la  Neustrie.  Voyant 
les  royaumes  voisms  courir  aux  armes,  les  cités  neuî^- 
triennes  fermer  leurs  portes,  et  des  nuées  d'ennemis  la 
menacer,  elle  fit  dire  par  un  envoyé  au  roi  de  Bour- 

•gogno  : 

««  Que  mon  seigneur  vienne  prendre  sous  sa  protec- 
tion le  royaume  de  son  frère.  J'ai  un  petit  enfant  qute 
je  désire  mettre  entre  ses  bras,  et  je  me  soumets  moi- 
même  à  son  pouvoir.  *» 

Gonthramn  se  laissa  séduire.  Il  ^tra  dans  Paris, 
dont  les  portes  lui  furent  ouvertes,  tandis  qu'elles  res- 
tèrent fermées  à  Childebert,  qui  se  trouvait  aux  en^- 
virons.  CSiildebert  réclama  d  abord  la  part  du  royaume 
de  Haribert,  que  Chilpéric  avait  usurpée  sur  le  roi 
d'Austrasie.  Ensuite  il  envoya  demander  Frédégônde 
par  un  ambassadeur  qui  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Le 
roi  mon  seigneur  m'a  ordonné  de  te  dire  :  Remets  en 
mon  pouvoir  cette  meurtrière  qui  a  étranglé  sa  tante, 
égorgé  son  père,  son  oncle  et  ses  cousins.  Mais 
Gonlliramn  refusa,  déclarant  qu'il  prenait  Frédégônde 
sous  sa  protection,  et  renvoya  le  jugement  des  crimes 
dont  elle  était  accusée  à  une  assemblée  dont  il  fixa 
Tépoque.  • 

« 
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Forte  de  l'appui  de  Gonthranin*  Fréd(^gonde,  se- 
condée par  Ansow  ald ,  Landerick  et  d'autres  leudes 
fidèles  à  sa  cause,  parsint  à  faire  reconiKiître  son  fils, 
appelé  Clotaire ,  et  âgé  de  quatre  mois ,  pour  succes- 
seur de  son  père.  Gonthramn,  en  sa  qualité  d'oncle  et 
de  père  adoptif  des  jeunes  rois  d'Austrasie  et  de 
Neustrie,  trop  faibles  encore  pour  exercer  eux-mêmes 
leurs  droits  de  souverain,  se  trouva  chargé  du  gouvcM'- 
nement  de  toute  la  Gaule. 

Quand  le  joui'  fixé  pour  l'assemblée  fut  arrivé,  Chil- 
ebert  fit  de  nouveau  demander  que  Frédégonde  lui 
fut  livrée  pour  être  punie  de  ses  crimes.  Gonthramn 
j  refusa  une  seconde  fois.  "  Je  ne  remettrai  point,  dit-il , 

j  au  pouvoir  de  mon  neveu  la  veuve  de  mon  frère ,  parce 

qu'elle  a  un  fils  qui  est  roi  ;  de  plus,  parce  que  je  ne  la 
crois  pas  coupable  des  actions  criminelles  qui  lui  sont 
imputées.  •»  Ebranlé  toutefois  par  l'opinion  publique  , 
sans  vouloir  s'éclairer  complètement,  il  sépara  la  reine 
de  Neustrie  de  son  fils  et  la  relégua  à  Rueil,  domaine 
royal  des  environs  de  Rouen. 

Furieuse  de  la  perte  de  son  pouvoir  et  d'un  exil 
qu'elle  attribuait  à  l'influence  de  Brunehaut ,  Frédé- 
gonde entreprit  de  faire  assassiner  cette  reine  d'Aus- 
trasie.  Son  émissaire,  surpris,  lui  fut  dédaigneusement 
renvoyé  par  celle-ci ,  après  qu'il  eut  avoué  la  mission 
dont  il  était  chargé.  Frédégonde  le  punit  de  sa  malfi- 
dresse  en  lui  faisant  couper  les  pieds  et  les  mains. 

Cette  tentative  ne  fut  pas  la  seule  du  même  genre 
que  Frédégonde  essaya.  Elle  dépêcha  deux  clercs, 
armés  de  couteaux  empoisonnés,  pour  assassiner  Chil- 
debert,  le  roi  d'Austrasie,  ainsi  que  la  mère  de  ce 
prince.  Elle  expédia  contre  Gonthramn,  qui  l'avait  si 


Google 


440  Fi^AIMES  CÉLÈBKKS 

chaudement  protégée  autrefois,  un  de  ses  sicaires,  que 
l'on  trouva  caché ,  aimé  d  une  pique  et  d'une  épée  » 
dans  l'oratoire  où  Gonthramn  faisait  ordinairement  ses 
prière.  Les  supphces  que  l'on  fit  souffrir  à  ces  misé- 
rables, qui  avouèrent  tous  quelle  était  la  main  qui  les 
avait  armés,  ne  firent  qu'augmenter  la  rage  dont  Fré- 
dégonde  était  possédée. 

De  concert  avec  les  ducs  Raukhing,  Ursion  et  Ber* 
thefredj  elle  ourdit  une  conjuration  dont  le  résultat  eût 
été  le  meurtre  de  Childebert  et  le  démembrement  égk 
royaume  d'Austrasie.  En  même  temps  un  coin  plot 
dans  lequel,  à  l'instigation  de  Frédégonde»  entrèrent 
un  grand  nombre  de  seigneurs  bourguignons,  fat  orga- 
nisé contre  la  vie  de  Gonthramn, 

Cette  double  trame  fut  heureusement  prévenue.  Un 
émissaire  des  conjurés  de  Bourgogne  fut  saisi  dans 
l'église  de  Saint-Marcel  de  Châlons ,  au  moment  où 
il  tenait  levé  le  couteau  dont  il  allait  frapper  Gan» 
thramn.  Appliqué  à  la  torture,  il  avoua  tout.  Le  duc 
Raukhing,  qui  s'était  chargé  d'assassiner  lui-même 
Childebert,  fut  haché  à  coups  d'épée  et  jeté  par  une 
des  fenêtres  dans  la  cour  du  palais.  Les  autres  con- 
jurés ,  instruits  de  la  découverte  de  leurs  projets  et 
de  la  mort  de  leurs  émissaires,  n'osèrent  point  se 
montrer.  Ils  purent  croire  d'abord  que  leurs  attentats 
resteraient  impunis,  parce  que  les  deux  rois  Childebert 
et  Gonthramn,  qui  devaient  se  réunir  à  Andelot,  dans 
le  diocèse  de  Langres ,  pour  terminer  quelques  diffé* 
rends,  parurent  ne  pas  s'occuper  d'eux.  Mais,  après 
la  tenue  de  rassemblée,  Ursion  et  B^thefred  furent 
mis  à  mort  ;  deux  ans  plus  tard ,  l'évêque  .^Egidius , 
leur  complice,  fut  degiadc  dans  mi  concile  tenu  à 


Digitized  by  Google 


\)K  i;.\NT.îENNK  FR ANCF!.  1M 

Verdun  au  mois  d'octobre  590,  et  relégué  à  Argenlo- 
ratrim ,  actuellement  Strasbourg. 

En  591 ,  Frédégonde ,  qui  l'année  précédente  avait 
envoyé  jusqu'à  douze  assassins  contre  le  roi  d'Aus- 
trasie,  faillit  devenir  victime  de  sa  propre  cruauté.  Des 
disputes  intérieures  avaient  armé  l'une  contre  l'autre 
deux  familles  frankes  du  Tournaisis.  11  s'était  livré 
entre  les  principaux  membres  de  ces  familles  une  si 
furieuse  bataille,  que  tous  ceux  qui  y  avaient  pris 

"part  avaient  été  tués,  à  l'exception  d'un  seul.  La 
guerre  continuait  entre  leurs  clients  et  leurs  servi- 
teurs. Frédégonde  se  rendit  à  Tournai  pour  réconci- 
lier les  survivants ,  mais  sa  médiation  fut  ropoussée 

^  par  l'un  des  deux  partis.  Frédégonde  ne  vit  rien  de 
mieux,  pour  rétabhr  la  paix ,  que  d'inviter  à  un  ban- 
quet trois  des  plus  obstinés  batailleurs ,  de  les  enivrer 
et  de  leur  faire  fendre  la  tcte  ii  coups  de  hache.  Les 
parents  et  les  amis  des  morts  coururent  aux  armes , 
assiégèrent  la  reine  dans  sa  demeure,  et  dépêchèrent 
des  exprès  à  Childebert  pour  qu'il  les  aidât  à  la  pren- 
dre et  à  la  mettre  à  mort  ;  mais,  avant  que  les  troupes 
austrasiennes  fussent  arrivées,  les  amis  de  Frédégonde 
la  délivrèrent  et  l'emmenèrent  hors  de  Tournai. 

Malgré  les  tentatives  nombreuses  d'assassinat  faites 
contre  sa  vie  par  Frédégonde,  le  vieux  et  pacifique 
Gonthramn  consentit  à  devenir  le  parrain  du  petit  roi 
Clotaire ,  dont  le  baptême  eut  lieu  à  Nanterre ,  près 
Paris.  Cette  cérémonie  faite,  il  s'en  retourna  paisi- 
blement dans  sa  résidence  de  Châlons-sur-Saône ,  où 
il  mourut  le  28  mars  598. 

Tandis  que  Childebert  recueillait  par  sa  mère  et  par 
ses  deux  fils  Théoderic  et  Théodebert  le  riche  héri- 
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tage  dont  l'investissait  la  moiL  du  mi  Gontiiranui, 
son  oncle  et  son  père  adoptif ,  Frédégonde ,  débarras- 
sée d'uîu'  tutelle  dtJiiL  elle  ne  portait  le  joug  qu'avec 
impatience,  rallia  à  son  parti  tous  les  cantons  de  la 
Neustrie  septentrionale ,  envahit  brusquement  le  Sois- 
sonnais  avec  une  armée  que  commandait  son  favori 
Landerick ,  maire  du  palais.  Le  second  des  fils  de 
Childebert,  le  petit  Théodebert,  que  son  père,  à  la 
demande  des  Francs  de  Soissons,  de  Meaux  et  de 
Senlis,  avait  installé  roi  dans  Soissôns,  fut  obli^  de 
prendre  la  fuite ,  trahi  sans  doute  par  une  bonne  par- 
tie de  ceux  qui  l'avaient  demandé ,  et  lancienne  ca- 
pitale du  royaume  de  Chilpéric  entra  sous  la  domina- 
tion de  son  fils. 

Une  armée  composée  d' Austrasiens ,  de  Bourgui- 
gnons et  de  Francs  de  Germanie,  commandés  par  les 
patrices  Wintrio  et  Grondebald,  entra  par  la  Champa- 
gne dans  le  Soissonnais  pour  l'enlever  à  Frédéo^onde. 
A  cette  nouvelle,  la  reine  de  Neustrie  rassembla  son 
armée ,  convoqua  à  Braine  un  conseil  de  guerre  com- 
posé de  Landerick,  ainsi  que  des  autres  ducs  ;  il  y  fut 
décidé  que  l'on  accepterait  le  déâ  des  Austrasiens. 
On  convint  par  députés  du  jour  et  du  lieu  de  la  ba- 
taille. Le  champ  ayant  été  assigné  à  Truccia  ou  Truc- 
ciacum  (Droissi,  entre  Soissons  et  Château-Thierry), 
de  part  et  d'autre  on  se  mit  en  marche. 

Les  Neustriens ,  conduits  par  Frédégonde  à  cheval 
et  tenant  son  fils  ClotaiTe  entre  ses  bras ,  marchèrent 
en  silence  pendant  toute  la  nuit,  et  arrivèrent  au 
point  du  jour,  sans  avoir  été  découverts ,  en  présence 
du  camp  ennemi.  Les  Austrasiens  furent  en  même 
temps  éveillés  par  les  trompettes  et  assaillis  par  les 
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troupes  de  Frédégonde  :  ils  prirent  la  faite  au  pre- 
mier choc.  Les  plus  braves  s' étant  ralliés  et  mis  en 
défense,  les  fuyards  se  retournèrent  et  la  bataille 
s'engagea.  Elle  fut  acharnée  et  meurtrière.  La  vic- 
toire resta  aux  Neustriens  :  les  ducs  Wintrio  et  Gon- 
debald,  vivement  poursuivis  par  Landerick  et  les  leu- 
des  de  Clotaire,  ne  durent  qu'à  la  vitesse  de  leurs 
chevaux  de  ne  pas  être  tués  ou  faits  prisonniers.  Fré- 
dégonde, après  avoir  poussé  jusqu'aux  portes  de 
Reims  et  mis  au  pillage  les  campagnes  environnantes, 
ramena  dans  Soissons  ses  troupes  victorieuses  et 
chargées  de  butin. 

Cette  grande  bataille  entre  des  hommes  de  même 
race ,  et  dans  laquelle ,  à  ce  que  dit  un  écrivain  du 
huitième  siècle,  il  était  resté  trente  mille  cadavres 
sur  le  champ  du  carnage,  produisit  chez  les  popula- 
tions franques  une  impression  si  douloureuse  que  Fré- 
dégonde et  Brunehaut  furent  forcées  par  leurs  leudes 
de  conclure  presque  immédiatement  la  paix. 

L'an  596 ,  ffu  mois  d'avril ,  Childebert  étant  mort 
à  l'âge  de  vingt-six  ans,  empoisonné,  ainsi  que  la 
reine  sa  femme,  ses  Etats  furent  partagés  entre  ses 
deux  fils  :  Théodebert ,  l'aîné,  âgé  de  dix  ans,  né 
d'une  concubine,  eut  pour  lot  l'Austrasie  et  la  Ger- 
manie; Théoderic,  le  second,  né  de  la  reine  Fai- 
leube,  épouse  légitime,  obtint  la  Bourgogne,  le 
royaume  d'Orléans  et  l'Alsace  détaché  de  l'Austra- 
sie. Il  vint  régner  à  Orléans  sous  la  tutelle  d'un 
maire  de  palais  appelé  Wamaker. 

Cependant  Théodebert  lui-même  avait  besoin  d'un 
tuteur,  et  le  droit  de  gouverner  sous  son  nom  suscita 
entre  Brunehaut  et  les  loucles  austrasiens  les  démêlés 

10. 
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les  plus  vifs.  Frédégonde  en  profita  avec  habileté 
pour  envahir,  sans  déclaration  de  guerre  »  le  royaxixne 
de  Paris,  dont  les  leudes  abandonnèrent  volontaire- 
ment l'Austrasie  pour  se  réunir  à  leurs  voisins  du 
royaume  de  Soissons. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  violent  courroux  que  Brune- 
haut  subit  cette  agression  de  sa  rivale;  mais  elle  ne 
pouvait  pour  le  moment  sV  opposer,  car,  outre  ses 
démêlés  avec  ses  leudes,  elle  avait  à  défendre  la 
France  orientale  contre  les  Awares  qui  s'étaient  pré- 
cipités de  la  Pannonie  sur  la  ïhuringe.  Ayant  acheté 
à  prix  d'or  la  retraite  de  ces  peuples ,  et  obtenu  des 
grands  d'Austrasie  que  leurs  différends  restassent 
suspendus,  elle  réumt  ses  hommes  de  guerre  et  les  * 
mena  contre  les  Neustriens.  Les  deux  années  se  ren- 
contrèrent à  Latofoo  [Lafauxj ,  entre  Soissons  et  Laon. 
La  bataille  se  livra  en  présence  des  trois  jeunes  rois , 
dont  celui  de  Neustrie,  Clotaire,  n'avait  pas  plus  de 
douze  ans.  Les  Austro-Burgondicns,  malgré  la  su- 
périorité de  leur  nombre  »  furent  défait»  avec  un  grand 
carnage  ;  le  royaume  de  Paris ,  sujet  de  la  querelle  et 
prix  de  la  victoire,  demeura  à  Frédégonde,  qid  re- 
constitua ainsi  dans  toute  son  étendue ,  au  profit  de 
son  fils,  l'ancien  royaume  de  Neustrie. 

Frédégonde  se  disposait  à  profiter  de  sa  victoire , 
quand  une  mort  imprévue  la  frappa  vers  la  fin  de 
697.  Elle  laissa  son  hls  âgé  de  treize  ans  sous  la  tu- 
telle de  Landerick,  maire  du  palais  de  Neustrie.  Elle  ^ 
fut  inhumée  dans  le  monastère  de  Saint-Vincent,  de- 
puis Saint-Germain-des-Prés.  Son  tombeau,  placé  \ 
dans  le  chœur  de  Té^lise ,  fut  plusieurs  fois  ruiné  par 
les  Normands.  Ce  tombeau  était  peu  élevé  et  couvert 
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d'une  pien  e  sur  laquelle  était  gravée  en  mosaïque  la 
figure  d'une  reine.  Cette  pierre ,  qui  fut  transportée 
vm  Jatn  du  âix-hnitiëràe  siècle  au  Musée  des  mo* 

numeiiU  rran(j:ai:i ,  et  (4U  on  voit  aujourd'hui  dans  les 
CÊMeam.  àà  l'église  de  Saintr-Denis ,  a  donné  lieu  à 
diroaiB"  opimonfl  ' historiques,  Daniel  {Histoire  de 
fi'iuice)  dit  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  cette 
figam  est  originale  et  n'est  point  un  ouvra^^e  post(^- 
nm  dcr  ploflieurs  siècles;  D.  Bouillard  {Histoire  de 
V abbaye  de  Syaint-Gcrmain-des-Prés]  regarde  le  fait 
comme  certain;  Lenoir  [Musée  des  monuments  fran-- 
çrn^  estime  que  cette  représentation  est  de  Tan  600, 

niais  que  l'uicsci  i]'ti( l' redeqvndia ,  regina  ,  vxor 
CkUfÊipid  régis ,  qui  l'accompagne,  est  d  une  date  plus 
iéoente«  Malgré  ces  autorités ,  Legrand  d' Aussy  {Des 
sépultures  nationales] ,  ou  plutôt  Roquefort ,  son  édi- 
t^ir^  410116  une  Notice  sur  L'abbaye  royale  de  Sai?!/-* 
Denù,  pense,  non  sans  raison,  que  la  pierre  tumulaire 
de  FuMÎéfiTonde  est  du  douzième  siècle  (A). 

(Je  n'était  pas  seulement  la  différence  du  lang  où 
eUoft  étaient  nées  qui  devait  séparer  entre  elles  Fré* 
âégonde  et  Brunchaut,  leur  position  de  reines  de  deux 
fitats^ -occupés  par  les  mêmes  peuples,  mais  toujours 
aa^g&êrie  les  uns  contre  les  autres,  devait  néces- 
•MPemettt  les  rendte  rivales,  et  provoquer  cette  lutte 
dont  j'ai  déjà  iiut  connaître  plus  haut  quelques  dé- 

Miiei»f¥i>i0i  comment  Brunehaut  fut  appelée  au  trône 
4*Â!mBàneaie.  Sighebert,  roi  de  cette  partie  de  la  Gaule, 

plOis  lieUciaX  en  amour,  et  de  mœurs  plus  polies  que 
nméfttÊâ  «^léiolut  de  n'avoir  qu'une  seule  femme  et 
ée^  tckdnir  dans  une  maison  rovale.  En  consé* 

HligfiftQiy  il  OttYfîjn  Tun  de  ses  uiliciers  appelé  Goghe, 
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homme  lettré,  offrir  de  riches  présents  au  roi  des  Vi- 
sigotbs  Athanaghild ,  et  lui  demander  en  mariage 
Bnmehaut,  sa  seconde  fille.  Athanaghild  aceaâlUt 
également  bien  lambubsudeur,  les  présents  et  la  de- 
mande. Goghe  ramena  la  prinoesse ,  et  Sighebert  l'é- 
pousa en  grande  pompe  dans  la  ville  de  Metz,  Tan 
566.  Grégoire  de  Tours  fait  de  cette  reine  un  portrait 
flatteur  :  Elle  étoit,  dit-il,  élégante  dans  ses  ma- 
nières, belle  de  visage,  pleine  de  décence  et  de  di- 
gnité dans  sa  conduite  »  de  bon  conseil  et  d'agréable 
conversation.  •  Aussi ,  le  roi  d' Austrasie  «  la  reçut 
avec  une  joie  et  une  allégresse  inlimes»  •>  et  l'aiaia 
avec  une  vive  tendresse.  Peu  de  temps  après  son  ma- 
riage, convertie  par  les  prédications  des  évêques,  elle 
abjura  les  erreurs  de  Tarianisme  dans  lesquelles  ses 
premiers  maîtres  lavaient  élevée. 

J'ai  raconté  plus  haut  comment  Sighebert  périt  as- 
sassiné par  ordre  de  Frédégonde. 

A  peine  Brunehaut  eut-elle  connaissance  du  mal- 
heur imprévu  qui  la  frappait,  qu  elle  s'empressa  de 
sauver  son  fils,  le  petit  Childebert,  héritier  du  royaume 
d  Austrasie.  Elle  le  cacha  dans  un  grand  panier, 
qu'elle  fit  descendre  par  une  fenêtre  du  palais  qu'elle 
occupait  'ci  Paris,  et  le  coniia  à  un  serviteur  du  duc 
austrasien  Gondebald.  Celui-ci  emporta  Tenfant  avec 
m3rstère  et  rapidité  sur  la  croupe  de  son  cheval  jus- 
qu'à Metz,  où  il  fut  proclamé  roi  le  jour  de  Noël  de 
rannée  Ô7ô.  Chilpéric  et  Frédégonde»  en  arrivant  à 
Paris,  ne  ret^ouv^rent  plus  que  Brunehaut  avec  son 
trésor  royal  et  ses  deux  filles.  Ses  richesses  lui  furent 
enlevées  et  ses  deux  filles  exilées  à  Meaux.  Quant  à 
la  reine,  elle  paraît  avoir  trouvé  grâce  aux  yeux  do 
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Chilpéric  ;  elle  fut  envoyée  sous  boiuie  escorte  à  Rouen. 

Durant  le  peu  de  jours  que  la  veuve  de  Sighebert, 
aloift  dans  tout  Véclat  dont  brille  une  jolie  femme 

âgcet. de  vingt-huit  ans,  était  restée  prisuuinëre  à 
Paps«>eile  avait  inspiré  à  Mérovée ,  le  second  des  hls 
qfuô  CSdlpéric  avait  eus  d* Andowere ,  un  amour  des 
plus  violents  qui  devait  bien  vite  le  conduire  à  sa 
pârie«;lly  avait  peu  de  temps  queBrunehaut  résidait 
à  Rouen  quand  elle  vit  accourir  vers  elle  le  jeune 
]\itjrovée  qui  abandonnait,  pour  la  rejoindre,  les 
troupes  que  son  père  l'avait  chargé  de  conduire  en 
Poitou.  Brunehaut  comprit  bien  vite  tout  le  pd^ 
qu'elle  pouvait  tirer  de  cette  passion  inespérée  :  elle 
s'empressa  d'y  répondre ,  et  accepta  la  main  que  le 
jeune  prince  lui  offrait.  Prétextât,  évêque  de  Rouen , 
paiiaiii  de  Méiu\ée,  qu'il  aimait  comme  son  infant, 
eut  rin^prudence  de  bénir  une  alliance  tout  à  iait 
contmire  aux  canons  de  TÉglise ,  qui  unissait  la  tante 
et  le  neveu,  A  cette  nuuvuUe,  Chilpéric  accoui  iU  :  !es 
deux  époux,  redoutant  sa  colère  »  s  enfuirent  au  plus 
vite  dans  une  petite  église  construite  en  bois  tenant 
aux  murs  de  la  \illc  et  dédiée  à  saint  Martin.  Le  roi 
de  N^trie  essaya  vainement  de  les  faire  sortir  d'un 
aaâe  qu'il  n  osait  pas  violer.  Il  fut  contraint  de  prêter 
le  serniunl  de  les  laisser  ensemble.  «  Puisque  Dieu  a 
vçHj^ qu'ils  fussent  unis,  dit-il,  je  jure  de  ne  jamais 

Rassurés  par  la  solennité  de  cette  promesse ,  Mé- 
ç^ep..e£  Brunehaut,  sortant  de  leur  asile,  se  remi- 
^  nqb  vdiontairement  au  pouvoir  du  roi  de  Neustrie. 
H  les  accueillit  avec  honneur,  leur  donna  le  baiser  de 
I^ip^^  les  fit  asseoir  à  sa  table,  mais  peu  de  jours 
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après  il  retourna  brusquement  à  Soissons  emmenant 

avec  lui  son  fils  comme  un  prisonnier,  laissant  Bru- 
nehaut  sous  bonne  garde  à  Rouen.  Mérovée,  après 
avoir  traîné  pendant  treize  mois  environ  l'existence 
misérable  d'un  captif  ou  d*un  proscrit,  fut  réduit  à  se 
faire  donner  la  mort  par  lun  de  ses  fidèles.  En  vain 
essaya-t-il  plusieurs  fois  de  rejoindre  Brunehaut,  qui 
ne  paraît  pas  avoir  fait  de  grands  etiorts  pour  venir  à 
son  secours 

Cependant  le  jeune  Childebert  avait  fait  demander 
au  roi  de  Neustrie  la  liberté  de  Brunehaut,  et  l'avait 
obtenue.  Cette  reine  s*en  vint  donc  chercher  une  re- 
traite à  la  cour  do  son  fils.  Là  elle  entreprit,  dans 
l'intérêt  de  son  ambition  privée  et  dans  celui  du  pou- 
voir royal,  une  lutte,  dont  l'issue  lui  devint  funeste 
plus  tard,  contre  les  grands  d' Austrasie.  Ces  derniers 
profitaient  de  la  jeunesse  de  leur  roi  pour  se  créer 
une  indépendance  :  le  parti  de  Brunehaut,  soutenu 
par  les  Romains»  qui  conservaient  quelques  idées  d'or- 
dre, et  par  tous  ceux  qui  ne  voulaient  point  se  sou- 
mettre  au  joug  des  leudes ,  acquit  beaucoup  de  pré- 
pondérance. Dans  le  même  temps,  le  roi  Gronthramn , 
ayant  perdu  quatre  fils  qu'il  avait  eus  de  trois  femmes 
différentes ,  adopta  solennellement  son  neveu  Childe* 
bert  et  le  déclara  son  héritier. 

Cette  adoption  et  cette  hérédité  future  établirent 
entre  TAustrasie  et  là  Bourgogne  une  alliance  que 
Brunehaut  voulait  mettre  à  profit.  La  haine  qu  elle 
nourrissait  contre  les  assassins  de  sa  sœur  n'était  pas 

^  Yojeif  pour  Thisloire  développée  du  jeace  Mérovée,  le  tome  ii 
des  héciU  d$È  tmp$  mérotingûnê,  par  M.  Au^stln  Thierry,  troisième 
rédte.  p.  66. 
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satisfaite»  mais  Frédégonde  en  neutralisa  les  effets 

par  une  maiiœuvic  fort  bubiie.  N'ayant  plus  d'eii- 
kots»  ïef^,tfQiB  iils  d'Andowere  étant  morts  successi- 
vement » engagea  son  mari  à  offrir  aux  leudes 
d'Austrasie  de  reconnaître  leur  jeune  roi  Childcin^rt 
pour  son  béjitier,  si  ce  dernier  royaume  voulait  rom- 
pre Talliance  qui  l'unissait  à  la  Bourgogne.  Le  parti 
aristocratique,  dont  le  meneur  le  jUus  habile  était 
^iditts,  évêque  de  Reims,  vendu  à  Frédégonde, 
diéoida  tous  les  grands  d*Austrasie  à  accepter  la  pro- 
position. Biuiicliaut  luiilci  de  s'opposer  à  un  pacte 
qui  unissait  le  âls  de  Sighebert  aux  meurtriers  de  son 
père,  mais  le  parti  royal,  dont  elle  était  le  chef,  se 
trouva  le  plus  faible.  Les  principaux  leudes  assem- 
blèrent une  armée  pour  écraser  le  duc  Lupus,  qui  seul 
lestait  fidèle  a  la  reine.  Voyant  une  lutte  sanglante 
i>ur  le  point  di'  engager,  et  craignant  que  son  uiàijue 
défenseur  y  succombât ,  Bruiiehaut  vint  se  jeter  cou- 
rageusement entre  les  bataillons  armés,  en  s' écriant  : 
—  (Ju  alluz- vous  faire!  gardez-vous  de  livrer,  (  n 
h  i;i:e  dun  seul  homme,  un  combat  impie  où  jx'^nra 
la flnrtune  du  pays.  —  Femme,  retire-toi,  s  écria  l'un 
du^  diic^  cualisés  ennemi  personnel  de  Lupus.  Assez 
long-temps  tu  as  régné  sous  le  nom  de  Ion  mari ,  que 
oek  te^niEse.  C'asft  ton  fils  qui  est  aujourd'hui  notre 
roi;  l'Austrasie  est  sous  notre  tutelle  et  non  sous  la 
tjÉgupe,  Ketire-toi  promptement,  sinon  les  pieds  de 
BQÉeiieTianx  vont  t' écraser  contre  la  terre. 

Cette  réponse  n'efli.;\  a  pas  rinîrépuie  Brunebaut  : 
^le^ikisi^ta,  et,  à  force  d'adresse,  parvint  à  empêcher 
lek.Qanaèa4  en  cédant  aux  exigences  des  principaux 
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Forcée  de  courber  la  tête,  Brunehaut  ne  le  fit  que 
dans  la  pensée  de  dominer  ses  ennemis.  En  eâét,  l'an 
683,  à  roGcasion  d'une  guerre  de  TAustrasie  et  de  la 
Neubtrie  contre  le  roi  des  Bourguignons,  les  hommes 
libres  et  les  vassaux  composant  Tarmée  d'Austrasie 
se  soulevèrent  inopinément  durant  la  nuit.  I/évêque 
.^idius,  chef  du  parti  d,es  leudes,  menaçait  avec 
fureur  ceux  qui  trahissaient  le  royaume  et  livraient  à 
.Chilpci  jc  les  cités  deChildebert.  Au  point  du  jour  les 
mécontents  envahirent  la  tente  ro3rale  pour  en  arra- 
cher révêque  de  Reims  ainsi  que  les  seigneurs  qui 
s*y  étaient  réfugiés ,  et  ceux-ci  n  eurent  que  le  temps 
de  prendre  la  fuite. 

Cette  révolte,  suscitée  par  Brunehaut,  eut  pour 
résultat  de  remettre  le  pouvoir,  entre  ses  mains.  Elle 
en  fit  usage  pour  diriger  contre  les  grands  du  royaume 
des  persécutions  de  toute  nature. 

Poursuivant  avec  vigueur  le  plan  quelle  avait 
adopté ,  Brunehaut  ne  se  borna  pas  à  frapper  les  plus 
puissants  de  ces  leudes,  qui  prétendaient  tenir  la 
royauté  en  servage  et  gouverner  à  sa  place.  Comme 
tous  lui  étaient  suspects,  elle  n'en  épargna  aucun 
dans  sa  colère;  plusieurs  furent  chassés  et  s'enfuirmt 
dans  d'autres  pays.  Mais  l'affranchissement  du  pou- 
voir royal  n'était  pas  le  seul  but  que  Brunehaut 
avait  en  vue.  Ce  qui  lui  tenait  fortement  à  cœur  était 
l'abaissement  de  la  Neustrie  et  l'humiliation  de  Fré- 
dégonde,  sa  rivale,  qui  ne  cessait  de  diriger  contre 
elle  le  poignard  de  ses  sicaires. 

L'an  593,  Brunehaut  envoya  contre  le  petit  roi 
Clotaîre ,  qui  avait  succédé  à  son  père  Chîlpéric ,  as- 
sassiné à  Chelles  en  Ô6i,  une  armée;  elle  fut  délai  te. 
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L  ardeur  belliqueuse  de  Chitdebert  fut  arrêtée  pour 
quelques  mois;  mats  Tannée  suivante  il  fit  une  cam- 
pagne contre  les  Bretons,  et,  en  595,  une  expédition 
contre  les  Waniies,  peuplade  germanique  d'outre- 
Rhin  sujette  des  France  (]  lî ,  s* étant  insurgée  contre 
eux,  fut  remise  sous  le  jouj. 

Childebert  étant  mort  prématurément  en  avril  596, 
ses  deux  fiils,  Théodebert  et  Théoderic,  se  partagèrent 
tant  les  États  qu'il  tenait  de  son  père  que  ceux  qu'il 
avait  hérités  de  son  oncle  Gonthramn.  Brunehaut 
ïésta  avec  le  premier,  à  qui  étaient  échues  pour  lot 
l  Austrasie  avec  la  Germanie,  et  la  tutelle  du  jeune 
roi  donna  lieu  entre  elle  et  ses  leudes  à  des  démêlés 
dont  Frédëgonde  profita  habilement  pour  reconstituer 
le  royaume  de  Neustrie  sur  ses  anciennes  bases. 

La  dernière  partie  de  l'existence  de  Brunehaut, 
bien  qu'elle  renferme  plus  de  quinze  années ,  peut  fa- 
dlement  se  résumer  en  quelques  lignes.  A  la  mort 
de  Frédégonde ,  elle  appliqua  son  génie  à  ressaisir, 
au  profiit  du  royaume  d'Austrasie,  toute  la  puissance 
que  sa  rivale  avait  eu  l'habileté  de  conquérir  :  elle  y 
parvint  d'abord,  mais  ce 'fut  en  marchant  sur  ses 
traces  et  en  multipliant  des  supplices  qui  n'étaient 
pour  elles  que  de  terribles  représailles.  La  famille 
de  Frédégonde  principalement  devint  l'objet  de  sa 
haine ,  et  elle  en  frappa  sans  pitié  tous  les  membres 
qui  tombèrent  en  son  pouvoir.  Tant  de  rigueur 
amassa  sur  sa  tête  un  orage  qui  éclata  enfin ,  sans 
qu'elle  pût  parvenir  à  le  dissiper* 

En  599,  un  meurtre  commis  insuleimnent  sur  Win- 

trioQ ,  doc  de  Champagne ,  souleva  contre  elle  tous 

les  hommes  puissants 'ide  TAustrasie.  Ils  s'emparè- 

11 
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rent  de  sa  personne ,  et ,  l'ayant  conduite  sur  la  fron- 
tière du  royaume ,  l'abandonnèrent  seule  et  sans  res- 
sources au  milieu  de  la  campagne.  Un  mendiant 
qu  elle  rencontra  consentit  à  la  conduire  à  Théoderic, 
son  petit-fils ,  qui  régnait  dans  la  Bourgogne  »  où  elle 
fut  trop  bien  accueillie. 

En  récompense  elle  s'appliqua ,  par  les  moyens  les 
plus  infâmes ,  à  corrompre  la  jeunesse  de  ce  malheu^ 
reux  prince  »  et  le  détourna  de  prendre  une  femme 
légitime  en  l'entourant  de  concubines  recrutées  dans 
tous  les  rangs  ;  elle  se  plaisait  à  lui  donner  l'exemple 
de  cette  vie  honteuse  en  se  livrant  malgré  son  âge  à 
la  plus  sale  débauche.  Saint  Colomban,  abbé  de 
Luxeuil ,  ayant  voulu  arracher  Théoderic  à  cette  dé- 
pravation et  lui  ayant  conseillé  de  prendre  une  femme 
légitime,  fut  chassé  avec  outrage.  Saint  Didier, 
évêque  de  Vienne ,  crut  devoir  adresser  à  la  reine 
quelques  remontrances  :  elle  le  fit  déposer  de  son 
siège  et  condamner  à  l'exil.  Rentré  dans  son  église 
après  trois  années,  Didier  montra  le  même  courage; 
cette  fois  Brunebaut  le  fit  lapider. 

Pour  élever  Proladius  son  favori  à  la  dignité  de 
maire  du  palais ,  elle  n'hésita  pas  à  tendre  à  Bertoaid, 
qui  était  revêtu  de  cette  dignité,  un  piège  dont  il  fut 
la  viclmie.  Elle  le  fit  envoyer,  n'ayant  avec  lui 
qu'une  poignée  d'hommes,  contre  une  armée  consi^ 
dérable.  Il  déploya  le  plus  grand  courage,  triompha 
des  Netistriens  ,  mais  ne  succomba  pas  moins  sous  le 
nombre  de  ses  ennemis  Protadius  périt  bientôt  vic^ 
time  de  ses  exactions.  Brunebaut  Vengea  cruellement 
sa  mortj  et  lit  périr  les  uns  après  les  autres  ceux 
qU  elle  connaissait  pour  y  avoir  pris  part.  En  612^ 
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ello  aiiua  ses  petits-iils  les  uns  contre  les  autres. 
Ihéodebert ,  poursuivi  par  son  frère  Xhéoderic ,  péht 
assassiné  soit  par  les  habitants  de  Cologne  »  soit  par 

soii  iïèiti  lui- même.  Les  fils  qu'il  laissa  lurent  égnr- 
gils^:4'ôtl  d'eux,  encore  à  la  mamelle,  eut  la  tête 
ëoràséè'ieontre  un  rocher  par  ordre  de  Brunehaut.  La 
mort  de  Théodenr»  vmi  mettre  un  terme  à  cette  série 
d'atreekës*  £n  613 ,  trahie  par  ses  sujets ,  abandon^ 
née  des  ehefs  les  plus  puissants  de  TAustrasie ,  Bru* 
nehaut  tomba  au  pouvoir  de  Clotaire  II,  fils  de  Fré- 
dégmiâe.  H  Taocabla  d'injures ,  lui  reprocha  d  avoir 
ordonné  ou  causé  la  mort  de  dix  rois  ou  fils  de  rois , 
et  la  livra  à  une  boklalesque  effrénée  qui  lui  fit  subii 
']#'piui»afiâ?eux  supplice.  Cette  reine,  âgée  de  quatre- 
vkigt^éîÉiétfs,  fut  promenée  sur  un  chameau  pendant 
trois  jours,  rb  puuillée  de  tout  vêtement;  puis,  elle 
ittt^^per  un  bras  et  par  une  jambe  à  la  queue  d'un 
flkwj>iVlnéèropté.  '  L'animal  furieux  s^élança  traînant 
après  lui  le  corps  de  cette  femme  au  milieu  des  rochers 
ei^te^  imissons  :  il  ne  resta  plus  bientôt  qu'une  masse 
ilifeniNi  qui  fut  livrée  aux  flammes  d'un  bûcher. 

^  Oette  lutte,  qui  n'a  pas  duré  iiiunis  d  un  demi-siècle 
eali#  ^âeux  femmes  également  habiles ,  également 
mMtêffÊféÊi»,  mais  entraînées  l'une  et  l'autre  par  les 
instincts  les  plus  sauvages  et  les  passions  les  plus 
imm^ eu  pour  résultat  la  chute  de  la  famille  de 
]|Mirii.  ''6^t  un  spectacle  singulier  que  celui  de 
deux  femmes  privées  des  principales  vertus  qui  font 
1%'^^re  et  lornenient  de  leur  sexe,  se  livrant  à 
IÉÉi4|»^éâbftiiehes ,  à  tous  les  excès ,  et  n'aboutis- 
sant f[u'à  ïiuvii  peser  sur  elles  la  renommée  qui  s'at- 
liwfei      ^yands  coupables.  C'est  aussi  un  mémora- 
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ble  exemple  donné  par  l'histoire  aux  t^cnorations  à 
venir.  Au  contraire  les  annalistes  unt-iis  laissé  par- 
venir jusqu'à  nous  quelques  détails  sur  la  vie  obscure 
et  malheureuse  de  ces  créatures  douces  et  timides 
que  les  vertus  du  christianisme  avaient  rapprochées 
de  la  civilisation,  l'historien  de  notre  époque  relève  ce 
nom  de  l'oubli  et  place  au  premier  rwng  la  femme  qui 
succomba  sous  la  violence,  et  dont  les  vertus  font  au- 
jourd'hui toute  la  célébrité. 

Tel  fut  le  sort  de  Galeswinthe,  sœur  de  Brunehant, 
étranglée  par  ordre  de  son  mari,  et  l'une  des  victimes 
de  la  terrible  Frédégonde. 

Conduite  à  )a  cour  de  Neustrie  sur  la  fin  de  l'année 
667,  Galeswinthe  n'avait  épousé  qu'avec  le  plus 
profond  dégoût  le  roi  Chiipéric,  dont  les  débauches 
nombreuses  étaient  connues  de  la  Gaule  entière.  For- 
■  tunat  a  consacré  au  récit  de  cette  alliance  une  pièce  • 
de  vers  remplie  des  détails  les  plus  curieux.  Il  parle 
des  regrets  que  la  mère  de  Galeswinthe  éprouvait  en 
livrant  sa  fille  au  roi  barbare  ,  du  départ  de  la  fiancée 
remis  plusieurs  fois,  et  des  larmes  que  versa  la  reine 
en  voyant  dispandtre  le  chariot  dans  lequel  était  sa 
fille  et  les  cavaliers  de  son  escorte.  Hélas  !  les  pres- 
sentiments de  cette  pauvre  mère  ne  devaient  se  réa- 
liser que  trop  vite.  Au  bout  de  quelques  mois  de  ma- 
riage ,  Chilpéric  reprit  son  ancienne  concubine,  la 
fameuse  Frédégonde»  et  un  grand  scandale  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  ces  deux  femmes ,  suivant  Tex- 
pi'ession  de  Grégoire  de  Tours .  Gale:3\^  nithe  rédama 
hautement  la  permission  de  se  retirer,  dédaignant  de 
reprendre  avec  elle  les  richesses  qu'elle  avait  appor- 
tées. Le  roi  barbare  essaya  de  calmer  cette  âme  fière 
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justement  offensée  par  de  fausses  paroles  :  il  fut  re- 
poussé avec  mépris.  Aussitôt  Chilpéric  la  ât  étran- 
gler par  un  esclave  ;  elle  fut  trouvée  morte  dans  son 
lit.  «Ainsi  pLiii  CL'tle  jiume  femme,  a  Jil  M.  Au- 
gustin Thierry,  qu'une  sorte  de  révélation  intérieure 
sonblait  arvertir  d'avance  du  sort  qui  lui  était  ré- 
serve, figure  mélancolique  et  douce  qui  traversa  la 
barbarie  méroviii^^ieune  comme  une  apparition  d'un 
autre  sîèâew  Malgré  l'aifaiblissenient  du  sens  moral 
au  milieu  de  crimes  et  de  malheurs  sans  nombre,  il  y 
eut  des  âmes  pruioadément  émues  d'une  infortune  si 
peu  méritée,  et  leurs  sympathies  prirent,  selon  Tes- 
prit  4ii  tem]>s,  une  couleur  superstitieuse.  On  disait 
qu'une  iampe  de  cristai,  suspendue  pnts  du  tombeau 
de  Gales^imtbe,  le  jour  de  ses  funérailles,  s'était 
détiiché#>;Si}l»temeht  sans  que  personne  y  portât  ta 
mw»  et-q^ueile  était  tombée  sm  le  pave  de  marbre 
mm^m^ixWBX  et  sans  s'éteindre.  On  assurait ,  pour 
corafWler  ièiftiracle,  que  les  assistants  avaient  vu  le 
miii'bie..du.  pavé  céder  comme  une  matière  molle  et 
la  s'y  enfoncer  à  demi.  De  semblables  récits 

peuimt  MHS  faire  sourire ,  nous  qui  les  lisons  dans 
dfi:  m^mk  livres  écrits  pour  des  houniies  d'un  autre 
ige^;  HMÎB  au  sixième  siècle ,  quand  ces  légendes  pas- 
smiit  de  bouche  en  bouche ,  comme  l'expression  vi- 
vacité et  poétique  des  senti  munis  (}t  de  la  fui  popu- 
liilft^  devenait  pensif  et  l'on  pleurait  en*  les 
€BÉeiiéa»t «conter*.  ** 

^  Tous  les  aiinalistes  qui  du  septième  au  dixième 
MMbM^JWQeilli,  avec  plus  ou  moins  d'étendue,  l'his- 

*  Récilu  dêi  temp»  méroringienn,  t.  i ,  p.  408. 

11. 

•  * 
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toirê  de  Frédégonde  et  de  Bninehaut,  ont  flétri  en 
termed  énergiques  la  lutte  criminelle  que  ces  deux 
femmes  soutinrent  l'une  contre  l'autre.  Boccace  n*a 
pas  manqué  de  placer  ces  deux  reines  au  nombre  des 
femmes  illustres  malheureuses  dont  il  a  écrit  l'histoire, 
et  le  chapitre  qu'il  leur  a  consacré  ne  manque  ni  d'har 
bileté  ni  d'invention.  Il  suppose  qu'une  femme,  ou 
plutôt  un  génie,  se  présente  à  lui  les  cheveux  épars, 
le  front  ceint  d'une  couronne.  Son  visage  est  baigné 
de  larmes  ;  elle  se  frappe  la  poitrine  et  pousse  de  longs 
soupirs.  "  Je  me  nomme  Brunehaut,  dit-eiie  au  poète, 
et  je  ne  suis  pas  plus  indigne  de  ta  plume  qu'Arsinoë 
de  Cyrène,  que  Cléopfttre  l'égyptienne,  que  la  Gépide 
Rosemonde.  — Je  ne  te  connais  pas,  répond  le  poète, 
je  n'ai  même  jamais  entendu  prononcer  ton  nom.  Je 
veux  bien  du  reste  écrire  ton  histoire  sous  ta  dictée; 
mais  commence  par  me  faire  le  serment  de  dire  la  vé- 
rité. "  Malgré  cette  précaution ,  Brunehaut  débite  au 
poète  une  foule  de  mensonges  sur  sa  famille ,  sur  son 
mariage,  puis,  quand  elle  en  vient  au  meurtre  de  son 
mari ,  elle  change  l'ordre  des  faits  et  dit  :  <•  Chilpéric 
est  assassiné  par  des  satellites  dans  un  lieu  où  on 
l'avait  fait  venir  sous  prétexte  de  la  paix  :  peu  après 
mon  mari  meurt  par  la  même  infortune.  —  Oh  I  vous 
mentez,  dit  Boecace  à  Brunehaut,  c'est  vous  qui  avec 
fait  périr  votre  nian  au  retour  de  la  chasse,  parce  que 
vous  craigniez  qu'il  ne  fût  instruit  de  votre  passion 
pour  Landri.  —  Landri,  quel  est  cet  homme,  s'écrie 
Brunehaut;  oh!  vous  voulez  parler  de  cette  Frédé- 
gonde  dont,  par  pudeur,  je  n'osais  prononcer  le 
.  nom.  —  Mais,  lui  dit  Boccace,  qui  tout  à  coup  fait 
preuve  d'une. grande  connaissance  hirîtoïK^ue,  Clotaire 
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n'est  point  votre  fils,  ni  le  fils  de  iSi^ebert;  votre  fiU 
était  Cbildebert,  et  vos  petits -61$,  nés  de  lai,  Théo- 
debert  et  Théoderic.  —  Théodebert  et  Théoderic,  ré- 
pond Bnuiehaut ,  étaient  les  petits- fils  de  Sigebert  et 
son  les  miens.  Théoderic  massacra  Théodebsrt  son 
frère,  roi  d'Austrasie;  lui-même  périt  par  le  poison, 
m  fils  par  le  glaive.  —  Mais ,  insiste  Boccaoe ,  tons 
ces  crimes  sont  les  vôtres  :  c'est  vons  qui  avez  armé 
ces  princes  les  uns  contre  les  autres  pour  régner  en 
Amtrasie  ;  vous  fîtes  massacrer  Théodebert  par  son 
fière,  et  ce  frère  vous  ayant  reproché  le  crime  que  \  uus 
loi  avesc  iait  commettre,  vous  l'avez  fait  périr  avec  ses 
en&nts  par  le  fer  et  le  poison.  •  A  cette  réponse  Bm- 
nebaut  fond  en  larmes,  et  s'écrie  que  telle  est  la 
cruauté  du  sort,  qu'il  ôte  aux  malheureux  le  moyen 
de  se  justifier.  Elle  teniune  eu  racontant  comment  les 
seigneurs  d'Austrasie  se  révoltèrent  contre  elle  et  la 
lîrrèrent  sans  défense  au  fils  de  Frédégonde.  La  pein- 
ture qu*elle  fait  cle  son  aifreux  supplice  ebt  exacte  et 
pUne  d'énergie.  Il  y  a  dans  cette  prosopopée  qudque 
grandeur,  mais  c'est  à  tort  qu'elle  a  été  considérée 
comme  une  justification  de  la  reine  d'Austrasie  * . 

Bien  qu'il  soit  impossible  de  révoquer  en  doute  le 
grand  nombre  des  crimes  dont  Brunehaut  s'est  rendue 
coqpaUie,  principalement  dans  la  seconde  partie  de  sa 
•arrière  ,  quelques  historienn  ont  entrepris  de  justifier 
'ftittémoire  de  cette  reine  fameuse,  soit  à  cause  de  la 
^  cruelle  qu'elle  a  supportée,  soit  pour  tout  autre 

*G4iLLA[iD,  Mémoires  sur  Frédégonde  ët  Brunekant ,  etc.,  t.  xxx 

^Mémoires  de  l'Académie  des  Imcriplioiis  et  Belles-LeilreH  ,  édition 
t.Liv  de  l'édit.  in-42,  p.  -1. 
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motif;  il  est  certain  qu*un  sentiraeht  de  {»tié  se  mêle 

à  l'horreur  que  son  nom  inspire  ,  et  que  cette  horreur 
est  moins  grande  que  celle  qui  s'attache  au  nom  de 
Frédégonde.  Brunehaut  fit  exécuter  des  travaux  d'une 
importance  assez  grande  pour  que  son  nom ,  bien  à 
tort  il  eàt  vrai,  ait  été  longtemps  appliqué  à  des  chaus- 
sées d'une  vaste  étendue ,  dont  il  existe  aujourd'hui 
des  traces  nombreuses  (Bj.  Quelle  que  soit  l'opinion 
de  la  science  à  cet  égard ,  on  ne  peut  révoquer  en 
doute  ce  passage  des  Grandes  Chroniques  de  France, 
'  qui  n'ont  fait  (^ue  répéter,  en  le  triiduisant,  le  témoi- 

'  gnage  d'Aimom  :  «  Ainsi  feni  la  royne  Brunehaut . 

»  femme  exercitée  et  usée  en  la  mort  de  ses  prochains 
»»  (parents).  Tantôt  comme  ils  estoient  occis,  elle  sai- 
*>  sissûit  leurs  trésors  et  leurs  possessions.  Le  pouvoir 
»  et  la  prospérité  des  choses  temporelles  dont  elle 
»•  usoit  à  s;i  volenté  la  métoient  en  orgueil;  parquoi 
I  »  elle  estait  élevée  sur  toutes  autres  femmes.  Mais 

j  1  toutes- voies  ne  fut-elle  pas  si  defre^née  de  tout  en 

\  •  »  tout  que  elle  n'eut  en  grant  révérenci;  1(  s  édises  des 

'  »  saints  et  des  saintes  que  le  roy  et  les  preudomes 

*•  avoient  fondées.  Elle-même  fist  fonder  en  son  temps 
I  «  iiwuiite  abbaïe  et  mainte  église;  elle  fonda  l'abbaie 

»  Samt-  Vmcent  au-dehors  des  murs  de  Loon  (Laon), 
I  n  une  autre  en  la  cité  d'Ostun ,  en  Thonneur  de  saint 

»»  Martin,  dont  Siagre  était  procureur  de  l'œuvre  en 
1  f>  lieu  d'elle.  Maint  autre  église  fonda  en  austres  lieux 

•*  en  rbonneur  de  saint  Martin ,  car  toujours  se  Soit 
I  »'  plus  en  lui  et  plus  le  réclamoit  que  nul  des  autres 

j  »  saints.  Tant  fonda  d  églises  et  d'autres  édifices  qui 

•*  encore  sont  au  royaume  de  France,  en  Avanterre 
"  (Austrasie)  et  en  Bourgogne,  que  Ton  ne  trouveroit 
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»  pas  legierement  que  une  seule  femme  en  eust  tant 
«»  édifié  à  son  tems  *.  •» 

La  munificence  dont  cette  reine  avait  fait  preuve  à 
l'égard  de  plusieurs  églises  servit  longtemps  de  sauve- 
garde à  sa  mcinoire.  Voici  à  cet  éf^ard  quelques  dé- 
tails curieux  que  deux  bénédictins  nous  ont  conservés 
dans  leur  rehtion  d*un  voyage  littéraire  qu'ils  entre- 
prirent au  coiunieiiceraent  du  dernier  siècle  :  "  Les  cen- 
dres de  Brunehaut,  recueillies  par  quelques  serviteurs, 
furent  iiihuuitcs,  dit-on,  dans  la  chapelle  souterraine 
de  l'église  de  Notre  -  Dame  d'Autun.  On  y  lisait  au- 
trefois cette  épitaphe  : 

« 

Brunechil  fu  jadis  reine  de  France , 
Foiidatresee  da  saint  lien  de  céans  ^ 
Cy  inbumée  l'an  six  cens  quatorze  ans , 
En  attendant  de  Dieu  vraie  indulgence. 

Cette  chapelle  menaçant  ruine ,  le  cardinal  Rolin , 
abbé  de  Saint-Martin  d'Autun ,  fit  transporter  le  tom- 
beau de  cette  reine  dans  Téglise,  et  le  plaça  sous  une 
arcade  en  pierre  de  taille.  Il  est  d'un  fort  marbre  gris, 
en  forme  d'une  auge ,  couvert  d'un  gros  marbre  noir 
marqueté  de  blanc,  long  de  six  pieds,  large  de  deux, 
et  haut  d'un  pied  trois  pouces ,  élevé  sur  quatre  piliers 
de  marbre  avec  cette  épitaphe  : 

Gy  gist  la  reine  Branehaut , 
A  qui  le  saint  pape  Grégoire 
Donna  des  éloges  de  gloire 

Qui  mettent  sa  vertu  bien  haut. 
Sa  piété  pour  uoâ  mystères 

* 

'  Ut  Grandei  Chroniques  de  France,  eelTn  qu'elles  eonl  eomervies 
«^rÊgUte  de  Saint-Denis,  pnblices  par  M.  P.  Parts.  in>42,  6  vol. 
T.  lyp.  340. 
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Luy  fit  fonder  trois  moamtères 

Sous  la  règle  de  saint  Benoist  ; 

Saiiit-Miirtii) ,  Snint-Jcan,  Saint-Aiuloihe, 
Sont  trois  saints  lieux  où  l'on  cunnoit 
Qu'elle  est  exempte  de  reproche. 

A  quoi  l'un  a  ajouté  celte  anagramme,  avec  les 
vers  suivants  : 

Bruuehilde  ,  reine  do  France , 
Bénite  fleur  d'innocence  rare. 
N'écoutez  donc  pas  ces  esprits 
Qui  traitent  cette  bonne  reine 
D'ambitieuse ^  d  iniiuaiaine, 
Et  d'autres  termes  de  nn  pris. 
On  ne  doit  (  ondamner  sa  vie 
Ny  sur  un  ln>s-!ngu!)ro  sort  ; 
Croyez  qu  elle  est,  pour  assurance, 
Une  fleur  bénite  en  sa  mort, 
Mais  Ûeur  d'une  rareiinaoceQce^ 

En  1632,  Nicolas  de  Castille,  abbé  de  Saint-Mar- 
tin ,  fit  ouvrir  le  tombeau  de  cette  rame.  On  y  trouva 

un  coffre  de  plomb  dans  lequel  étaient  renfermés  dès 
cendres,  des  ossements,  du  charbon  et  une  molette 
d'éperon  *  (C) .  " 


CHAPITRE  IV. 

Bertho,  mère  de  Charlemagne.  —  Légende  sur  Berthe  au  grand  pied. 
—  Femmes ,  concubines  et  maltresses  de  Charlemagne.  —  L'anneau 
enchanté.  —  Les  fdlcs  do  Charlemagne.  —  Emma  et  Éginhard; 
fausseté  de  cette  légende.  — Judith,  femme  de  Louis>le-Débonnaire. 

Charlemagne  occupe  dans  notre  histoire  une  place 
trop  importante  pour  que  les  femmes  qu'il  a  épousées, 

'  Voyage  littéraire  àe  dmv  liénédicUns,  etc.  Paris,  4717,  in-4», 
p.  1ii8. 
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ou  qui  composaient  sa  famille,  n'aient  pas  laissé  après 
elles  quelque  célébrité.  Le  premier  rang  appartient  i 
sa  mère,  Berthe  ou  Bertrade,  dont  les  contemporains 
parlent  avec  éloge,  sans  nous  faire  connaître  de  qui 
elle  était  fille.  Éginhard  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Sa 
"  mère  Bertrade  vieillit  auprès  de  lui,  comblée  d'hon- 
»  Beurs.  11  loi  témoignait  la  plus  grande  vteération , 
»  et  jamais  il  ne  s*éleTa  entre  eux  le  moindre  nuage , 
"  si  ce  n'est  à  l'occasion  de  son  divorce  avec  la  fille 
»  da  roi  Didier,  qu'il  avait  épousée  par  ses  conseib. 
»  Elle  moui  al  (en  783)  après  la  reine  Hilticgarde , 
"  ayant  déjà  vu  trois  petits-iils  et  autant  de  petites- 
•  filles  dans  la  maison  de  son  fils.  Charles  la  fit  ense» 
»  velir  en  grande  pompe  dans  la  basilique  de  Saint- 
»  Denis,  ou  reposait  déjà  le  corps  de  son  père  ^  » 
Tels  sont  les  faits  que  l'histoire  nous  a  conservés.  Dé- 
naturant une  tradition  d'après  laquelle  i;^épm,  décidé 
i  répudier  Berthe,  n  aurait  été  détourné  de  son  projet 
que  par  les  conseils  du  pape  Etienne ,  les  romanciers 
out  fait  de  cette  reine  rhérouie  des  aventares  les  plus 
ainguh'ères. 

Adenès,  poète  français  de  la  fin  du  treisdëme  siècle, 
iDâiestrel  de  la  cour  de  Brabant,  a  résumé  ces  tradi-^ 
tions  dans  un  roman  en  vers  qui  ne  manque  pas  d'une 
certaine  originalité. 

D  après  ce  roman ,  Berthe  était  fille  du  roi  de  Hon- 
grie Floires  et  de  Blanchefleur  salemme,  personnages 
i^rt  peu  connus  dans  Thistoire,  mais  que  nos.  vieilles 
épopées  chevaleresques  ont  souvent  mis  en  scène.  Ber- 
the était  douée  de  toutes  les  qualités  physiques  et  mo- 

^      Karali  imiteratoria,  cap.  xxnu  Kgiiihdrdi  op^ra,  ti  i,  p.  tàa. 
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raies  qui  rendent  une  princesse  accomplie  ;  elle  avait 

cependant  un  pied  plus  long  que  l'autre,  légère  imper- 
fection cachée,  qui,  dans  loccaaion  »  pouvait  servir  à  re- 
connaître cette  princesse.  Elle  vint  en  France,  accom- 
pagnée d  une  jeune  fille  élevée  avec  elle,  lui  ressem- 
blant de  corps  et  de  visage  au  point  qu'il  était  fort 
difficile  de  les  distinguer  Tune  de  l'autre.  Margiste; 
méchante  vieille  et  mère  de  cette  jeune  fille,  les  suivit 
et  conçut  les  projets  les  plus  noir3.  ha.  réputation  du 
roi.  Pépin  était  grande  et  terrible  :  à  peine  âgé  de 
quinze  ans,  il  avait ,  en  se  jouant,  tenassé  un  lion. 
Margiste  «  profitant  de  leffroi  pudique  de  la  jeune 
Berthe,  lui  fait  croire  que  sa  vie  était  menacée  si  elle 
consentait  à  partager  la  couche  royale  ;  elle  la  décida 
à  s'en  échapper  le  soir  des  noces  et  à  céder  sa  place  à 
sa  compagne,  fille  de  la  vieille,  qui  périra  peut-être, 
njais  qui  sauvera  les  jours  de  sh  maîtresse.  Margiste, 
aidée  dans  ses  desseins  par  lun  de  ses  parents  qu'elle 
avait  £edt  venir  avec  elle ,  remit  à  sa  fille  un  couteau 
et  lui  dit  de  s'en  frapper  légèremewt ,  puis  de  faire 
croire  au  roi  Pépin ,  qui  sans  défiance  a  passé  la  pre- 
mière nuit  de  ses  noces  avec  elle,  que  Berthe  a  voulu 
la  tuer  et  se  mettrr  h  sa  place.  Dès  le  matin  Berthe , 
conduite  par  la  vieille  dans  la  chambre  du  roi ,  prend 
des  mains  de  sa  compagne  le  couteau  sanglant  que 
celle-ci  lui  jiit'scnte,  et  Margiste  s'écrie  :  Oh!  roi  Pé- 
pin,  1  on  veut  tuer  la  reine  à  vos  cotés.  Le  roi  qui 
dormait  se  réveille;  il  voit  Berthe  interdite,  tenant  le 
couteau  dans  sa  main,  et  le  sang  qui  coulait  de  la 
blessure  que  la  fille  de  Margiste  venait  de  se  faire. 
Berthe ,  accablée  d'injures  et  de  coups  par  la  vieille , 
est  remise,  au  sortir  de  la  chambre,  entre  les  mains  de 
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Tybeit,  qui  l'enchaîne  et  la  bâillonne.  Si  vous  faites 
un  mouvement ,  lui  dit-il ,  si  vous  jetez  un  cri ,  vous 
êtes  morte.  Pépin  condamne  la  prétendue  coupable  i 
périr  dans  les  flammes,  mais  la  vieille  demande  qu'on 
loi  fasse  grâce  de  la  vie,  et  qu'on  l'exile  dans  une  con- 
trée lointaine.  Le  roi  consent,*  charge  Tybert  et  dêux 
autres  serviteurs  d'exécuter  ce  projet. 

Après  cinq  jours  de  marche,  les  cavaliers,  traînant 
avec  eux  la  malheureuse  princesse  montée  sur  un  mau- 
vais cheval ,  arrivent  dans  l'un  des  endroits  les  plus 
obaoors  de  la  forêt  du  Mans.  11  est  inutile  de  marcher 
plus  avant,  dit  à  ses  compagnons  Tybert,  et,  faisant 
descendre  la  malheureuse  princesse  de  sa  monture,  il 
1^  donne  Tordre  de  la  dépouiller.  Ceux-ci  obéissent, 
mflâs^ài  la  voyant  si  belle,  ces  hommes  de  guerre  sont 
saisis  de  pitié.  "  Arrière,  dit  aussitôt  Tybert  en  tirant 
son  épée,  d'un  seul  coup  je  vais  trancher  cette  tête. 
—  C'est  une  laide  chose ,  répond  un  des  soldats ,  de 
frapper  ainsi  cette  jeune  fille.  —  Feu  m'importe,  je 
l'ai  promis  à  Margiste.  reprend  Tybert.  —  Cœur  de 
piorre»  s'écrie  le  soldat,  si  tu  oses  frapper  cette 
femme,  tu  vas  mourir  ici  même.  »»  Les  soldats  s'empa- 
rent aussitôt  de  Tybert ,  et  celui  qui  l'avait  apos- 
trophéi^upproche  de  la  pauvre  Berthe,  coupe  ses  liens, 
son  bâillon,  et  lui  dit  :  «  Belle,  fuyez  au  [)lus  vite  et 
que  Dieu  vous  conduise!...  i»  Berthe  s'élauce  et  dis- 
pplBÎtdans  le  bois.  Elle  y  erra  longtemps  sans  guide, 
frémissant  à  chaque  pas  d'épouvante  en  entendant  les 
lou^,  hurler ,  les  oiseaux  de  proie  pousser  leurs  cris 
aigytiiJBtto;j>ria  Dieu,  et  le  courage  lui  revint  quelque 
peu.  Mais,  à  force  de  marcher,  elle  sentit  le  désespoir 
,at  J^t^^ue  ralentir  insensiblement  ses  pas.  Elle  pria 

12 


Digitized  by  Google 


434  FEMMiiS  CÉLÈBKES 

encore  et  appelant  à  son  secours  sa  mère  qui  riumait 
tant,  elle  s'écria  :  «*  Blanchetleur,  Blancheileur,  si  tu 
savais  dansquel  affreux  abandon  gémit  ta  pauvre  fille  !  « 
Tout  à  coup  des  pas  se  font  entendre  :  serrant  autour 
de  son  corps  les  débris  de  vêtements  que  les  soldats 
lui  ont  laissés,  Berthe  a  l'espoir  que  Dieu  vient  d'exau- 
cer sa  prière.  Hélas  !  deux  voleurs  se  jettent  sur  elle. 
En  voyant  cette  belle  jeune  fille ,  ils  se  battent  pour 
savoir  lequel  d'entre  eux  la  possédera.  Berthe  s'enfuit, 
et  appelant  saint  Julien,  patron  des  voyageurs,  à  son 
secours  »  elle  arrive  enlin  à  la  maison  d'un  ermite  et 
frappe  bien  vite  à  la  porte,  A  sa  vue  Termite  refuse 
d'ouvrir,  il  donne  seulement  à  la  painro  Bertbe  un 
morceau  de  pain  noir,  en  lui  disant  :  «  Aucune  femme 
ne  peut  entrer  ici,  mais  suivez  ce  sentier,  vous  trou- 
verez la  demeure  de  Symon  et  de  sa  feniine,  ils  auront 
pitié  de  vous.  «  Berthe  reprend  courage  et  s'éloigne. 
Au  bout  de  quelques  pas  elle  tombe  évanouie  à  la  vue 
d'un  ours  qui  va  la  dévorer,  mais  la  vier^^e  Marie 
éloigne  ce  nouveau  danger  ;  Berthe  est  recueillie  par 
Symon  ;  Constance,  sa  femme,  et  ses  filles  lui  prodi- 
guent à  l'envi  les  soins  les  plus  tendres.  Loin  de  faire 
connaître  sa  condition,  Berthe  se  fait  passer  pour  la 
£lle  d'un  simple  vavasseur,  qu'une  belle-mère  farouche 
a  chassée  du  toit  paternel.  Berthe,  aussitôt  qu'elle  est 
remise  de  ses  fatigues ,  travaille  sans  relâche  et  ap- 
prend aux  filles  de  son  hôte  à  filer  la  soie  et  Tor  :  elle 
exécute  les  ouvrages  les  plus  parfaits.  Ces  pauvres 
gens,  la  voyant  si  belle,  si  savante,  ne  manquent  pas 
de  la  prendre  pour  une  fée. 

Cependant  la  fille  de  Margiste  commit  tant  de 
mauvai:>efi>  actions  que  le  bmit  en  vint  jusqu'à  la 
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mr\f*  de  Hongrie ,  Blancheileiir.  Elle  s'empressa  do 
retourner  en  France,  près  de  sa  jSlie  qu  elle  n'avait 
pas  vue  depuis  dix  ans.  A  son  arrivée  la  reine  était 

malade  et  ne  pouvait  quitter  son  lit.  On  présente  à 
Biaaeiteâ«ir  ses  deux  petits-tilâ  qu'elle  ne  connaissait 
pftit  «Hfe'est  surprise  de  n'éprouver  à  leur  vue  qu'un 
setiti  iii  en  t  d'effroi  et  d'aversion.  El  lu  court  chez  la  leiiK^: 
mai»  en  dépit  d'une  séparation  de  dix  années  et  de  l'a- 
MQàr^firofe&d'  qu'elle  a  toujours  eu  pour  sa  fille ,  son 
cœur  reste  froid  ;  la  malade  lui  inspire  tout  au  plus  un 
sentiment  de  pitié.  «»  Ce  n'est  pas  ma  fille ,  >*  se  dit 
BbAcheflenr;  et  s'approchant  avec  vivacité  du  lit,  elle 
soulevé  le  drap,  regarde  les  pieds  de  la  fausse  reine,  v.t 
poussant  un  cri  de  fureur  :  ««  Ce  n'est  pas  ma  iille, 
mfôs  «dlfr  de  Margiste  :  ils  ont  tué  mon  enfant.  •» 
Pépin  arme  bientôt  :  Roi,  s'écrie  Blanchcfleur,  où 
ealiâAâllê,  la  blonde  aux  lonsfs  cheveux  1  si  douce, 
si  omirtoise,  A  bien  élevée  !  Berthe,  la  douce  Berthe, 
qu'cst-elle  devenue?  Roi  !  ce  n'est  pas  ma  fille  qui  est 
ki  couciiée,  mais  la  lilie  de  Margiste,  que  Dieu  puisse 
mMdlBeç£u.te»-la  prendre!  gardez  qu'elle  n'échappe.  >* 
tai^té bientôt  connue,  les  traîtres  reçurent  le  châ- 
jtuaent^iu  lis  méritaient  ;  la  fausse  reiue,  épargnée  en 
fiMMTidéfles^ enfants,  fut  jetée  dans  un  couvent. 
%wft|<ie9-Ànnées  se  passèrent  encore  avant  que  Pépin 
ûô  ieUoii.vàt  Berthe  :  la  foret  du  Mans  fut  explorée 
«vw  soto'^r  ses  ordres,  mais  inutilement.  Un  jour 
tenmi^' égara  àms  une  chasse  et  le  hasard  lui  fit  con<- 
od^ç  la  retraite  où  vivait  ignoré  le  modèle  de  toutes 
te^llitliii>i  Bêrtbe  remonta  bientôt  sur  le  trône  et  donna 
le  joiÉ^M'^taiid  Gbarlemagne.  Tels  sont  les  princi- 
piNidfr^b:;a4^  du  poème  d  Âdenès.  Pour  composer  sa 
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fable  le  trouvère  a  mis  en  œuvre  les  traditions  qui,  ù 
] 'époque  où  il  vivait,  se  rattachaient  au  nom  de 
Berthe*:  ainsi  Ton  verra  plus  loin  que,  s'il  a  donné  le 
surnom  de  Berthe  aux  grands  pieds  à  la  mère  de  Char- 
lemagne,  c'est  qu*il  avait  sous  les  yeux  les  statues 
d'une  reine  placées  au  portail  de  plusieurs  de  nos  ëgli- 
ses  ;  cette  reine  était  représentée  avec  un  pied  d  oie  et 
une  quenouille  à  la  main,  et  appelée  communément  la 
reine  Pèdauqne.  Le  proverbe  déjà  populaire  à  l'épo- 
que où  Adenès  écrivait,  et  qui  aujourd'imi  encore  fait 
allusion  à  la  simplicité  des  mœurs  de  nos  ancêtres  : 
du  temps  que  la  reine  Berthe  filait^  a  inspiré  au  poète 
le  charmant  épisode  de  la  iei^on  de  travail  que  donne 
la  reine  aux  filles  de  son  hôte.  C'est  ime  légende  sans 
doute ,  mais  c'est  la  traduction  dun  fait  réel  de  notre 
histoire  :  le  grand  caractère  dont  la  mëre  de  Charle- 
magne  était  douée,  que  son  iils  tenait  d'elle,  et  qu'il  a 

déployé  dans  toutes  les  actjpns  de  sa  vie. 

* 

Quant  aux  femmes  que  posséda  Charlemagne  soit 
à  titre  d'épouses  légitimes ,  soit  à  titre  de  concubines, 

un  chapitre  d'Eginhaid  renieriae  sur  ce  point  les  in- 
dications les  plus  curieuses;  je  me  contenterai  de  le 
reproduire  ici.  »  Ayant  épousé,  à  la  prière  de  sa 
»  mère,  la  fille  du  Didier,  roi  des  Lombards,  il  la  ré- 
-  pudia,  on  ne  sait  trop  pour  quels  motils,  au  bout 
»  d'un  an,  et  prit  pour  femme  Hildegarde,  issue 
"  d'une  des  plus  illustres  familles  de  la  nation  des 
"  Suèves.  Elle  lui  donna  trois  fils ,  Charles ,  Pépin  et 
»  Louis;  et  autant  de  filles,  Rotrude,  Berthe  et  Gi* 
w  sèle.  H  eut  encore  trois  autres  filles,  Tht  oderude, 
n  Hiltrude  et  Ruodhaid  ;  les  deux  premières  de  Fas* 
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•  trade,  sa  troisième  femme,  qui  était  de  la  nation 
'  des  Francs  orientaux ,  c'est*à  dire  des  Germains  ; 

•  l'autre  d'une  concubine  dont  le  nom  m'échappe  pour 

-  le  moment.  Lorsqu'il  eut  perdu  Fa^trade,  il  épousa 

•  une  Allemande  nommée  Liutgarde,  dont  il  n'eut  pas 

•  d'enfants.  Après  la  mort  de  celle-ci  il  eut  quatre 
X  concubines  :  Maltegarde*  qui  lui  donna  une  fille  nom- 

-  mée  Rothilde  ;  Geisuinde  ,  d'origine  saxonne,  dont 

-  il  eut  Adaltrude  ;  Regiim ,  qui  fut  la  mère  de  Dro- 
»  gon'et  de  Hugues  ;  et  enfin  Adallinde ,  dont  il  eut 

-  Thierri....  D'après  le  plan  d'éducation  qu'il  adopta 

•  pour  ses  enfants ,  les  fils  et  les  filles  fure|^  instruits 

•  dans  les  études  libérales  que  lui-même  cultivait... 
»  Il  voulut  préserver  ses  filles  de  l'oisiveté  en  leur 
^  fusant  apprendre  à  travailler  la  laine ,  à  manier  la 

•  quenouiile  ou  le  fuseau;  quant  aux  tilles  du  roi  Pc- 
»  pin ,  il  voulut  qu'elles  fussent  élevées  avec  les  sien-- 

•  nés  propres.  Il  veillait  avec  tant  de  sollicitude  à 
^  1  éducation  de  ses  fils  et  de  ses  filles  que»  tant 
«  qu'il  était  dans  Tintérieur  de  son  royaume,  jamais 
"  il  ne  prenait  ses  repas ,  jamais  il  ne  voyageait  ^ans 
**  eax  :  ses  fils  raccompagnaient  à  cheval;  quant  à 
»  ses  filles ,  elles  venaient  ensuite ,  et  des  satellites 

-  tués  de  ses  gardes  étaient  chargés  de  protéger 

•  les  derniers  rangs  de  leur  cortège.  Elles  étaient  fort 

•  belles  et  tendrement  chéries  de  leur  père.  On  est 
"  donc  fort  étonné  qu'il  n'ait  jamais  voulu  en  marier 

•  aucune  soit  à  quelqu'un  des  sien^ ,  soit  à  des  étran- 
»  gers.  Jusqu'à  sa  mort  il  les  garda  toutes  auprès  de 
»  lui  dans  son  palais,  disant  qu  il  ne  pouvait  se  passer 

•  de  leur  société.  Aussi ,  quoiqu'il  fût  heureux  sous 
"  les  autres  rapports,  éprouva-t-il  à  l'occasion  de  ses 
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»  filles  la  jnalignité  de  la  fortutie.  Mais  il  dissiiimla 
»  ses  chagrins  comme  s'il  ne  se  fiit  jamais  élevé  con- 

tre  elles  aucun  soupçon  injurieux ,  et  que  le  bruit  ne 
n  s*en  fut  pas  répandu.  - 

Éginhard,  en  parlant  de  la  conjuration  que  Pépin- 
le-Bossu,  fils  de  Charlemagne,  ourdit  contre  son  père 
vers  785,  en  attribue  le  motif  à  la  cruauté  de  Fas- 
trade ,  troisième  femme  légitime  de  l'empereur  :  en 
se  prêtant  aux  fureurs  de  cette  femme ,  dit  le  biogra- 
phe ,  il  semblait  s*être  prodigieusement  écarté  de  sa 
douceur  habituelle. 

Pétrarque,  dans  ses  lettres  familières ,  nous  a 
conservé ,  au  sujet  d'une  maîtresse  de  Charlemagne , 
une  légende  singulière  :  »  Etant  à  Aix,  dit^il,  j'ai 
visité  le  tombeau  de  Charlemagne,  monument  en- 
touré du  respect  des  nations  civilisées  et  mênrie 
des  peuples  barbares.  On  m  y  a  raconté  un  fait  cu- 
rieux ,  que  les  prêtres  de  qui  je  le  tiens  m'assurè- 
rent avoir  lu.  Charles,  devenu  éperdument  amoureux 
d'une  certaine  femme ,  oublia  subitement  près  d  elle 
la  gloire  qu'il  aiiuail,  les  intérêts  des  peuples  dont  il 
était  le  souverain ,  et  tout  ce  qu  il  avait  de  plus  cher 
au  monde.  Cette  femme  mourut.  I^es  véritables  amis 
de  l'empereur  s'en  rejouirent ,  espérant  que,  les  pre- 
miers moments  passés,  il  retrouverait  son  caractère 
naturel  de  grandeur  comprimé  par  une  folle  passion. 
Us  se  trompaient  :  Charles  tomba  dans  un  désespoir 
que  rien  ne  pouvait  calmer,  qui  le  tenait  attaché  nuit 
et  jour  aux  dépouilles  mortelles  de  la  maîtresse  qu'il 
avait  perdue.  Il  ne  cessait  d'embrasser  son  cadavre, 
malgré  l'état  de  corruption  dans  lequel  il  ne  tarda  pas 
à  tomber.  Une  passion  si  désordonnée  inspira  les 
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plus  grandes  inquiétudes  à  ceux  qid  en  fiirent  les  té- 
moins. L'archevêque  de  Cologne,  très-saint  prélat, 
vivant  à  la  cour,  employa  tous  k  .^  moyens  de  conso- 
lation «ans  pouvoir  ealmer  la  douleur  de  l'illustre  af- 
flippé.  Charles  inondait  toujours  de  plnurs  le  corps  de 
sa  maîtresse,  et  ne  voulait  point  qu'où  le  lui  enlevât 
pour  l'ensevelir.  Le  bon  archevêque  se  mit  en  prières  : 
Dieu  lai  révéla  ce  qui  entretenait  l'amour  obstiné  do 
1  empereur.  Il  s'approcha  du  corps,  et,  après  lui  avoir 
oavert  la  booehe,  en  tira  une  pierre  constellée  enchâs- 
sée dans  un  anneau.  C'était  le  talisman  qui  attachait 
h  ])nîice  à  celle  qui  le  possédait.  L'anneau  retire  de 
la  bondie  da  cadavre,  l'amour  de  Charles  s'évanouit , 
et  kii-rt^me  demanda  pourquoi  Von  avait  laissé  si 
iougteiups  ^us  ses  yeux  cette  pourriture.  Tout  sem- 
blait terminé,  mais  il  survint  un  phénomène  auquel 
persoime-  ne  pouvait  s'attendre.  Charlema^e  s'éprit 
d'une  tendresse  de  nature  dilTérente,  mais  tout  aussi 
vive,  pemt  le  prélat  porteur  du  talisman.  Il  ne  pou- 
vait le  quitter,  et  voulait  qu'il  ne  bougeât  point  d'au- 
près de  lui.  L'archevêi^ue ,  instruit  par  une  double 
expériiaioe ,  et  craignant  que  cet  anneau  fatal  ne  tom- 
bât aii  iKmvoir  de  gens  qui  abuseraient  de  sa  vertu, 
le  jeta  dans  un  lac  voisin  d*Aix-la-(>hapelle.  Caché 
sou»  lia  fléta ,  le  tahsman  ne  perdit  rien  de  sa  puis- 
8afH9»w  Charlmâagne  se  prit  pour  le  lac  même  où  il 
avait  été  jeté  d'une  passiun  tout  aussi  vive  que  les 
de«  préfère»;  il  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir 
qtie^oèliii^de  se  promener  sur  ses  bords.  Pour  ne  point 
s'en  éloigner,  il  y  fixa  sa  résidence,  et  \uulul  qu'un 
palais,  qu'il  y  fit  bâtir,  devînt  le  siège  de  l'empire  et 

1»  BiÉ  éi  ift  Éépiihare.  » 
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Comme  le  prouve  le  passage  d'Eginhard  que  j'ai 

cité  précédemment ,  les  filles  de  Charli  iiiap^ne ,  pres- 
que contraintes  au  célibat»  se  livrèrent  à  des  intrigues 
amoureuses  qui,  même  du  vivant  de  l'empereur,  eu- 
rent beaucoup  de  retentissement.  11  aima  mieux  pa- 
raître les  ignorer  que  les  punir.  L'une  de  ses  filles , 
nommée  Berthe,  plus  favorisée  que  les  autres,  ayant 
formé  une  liaison  secrète  avec  Angiibert,  secrétaii*e 
et  premier  ministre  de  Charlemagne ,  devint  mère  de 
deux  fils,  Harnidet  l'iustorien  Aithard,  L'empereur 
répara  ses  fautes  en  lautorisant  à  épouser  son  amant. 
Mais,  a  la  iiiort  de  Charleman^iie,  les  désordres  dont 
ne  cessaient  de  se  rendre  coupables  les  princesses 
habituées  au  plaisir  excitèrent  Tindignation  de  Louis* 
le-Pieux,  qui  crut  devoir  en  tirer  un  châtiment  exem- 
plaire. Sur  le  point  de  faire  son  entrée  dans  Aix-la* 
Chapelle,  il  envoya  plusieurs  de  ses  fidèles  et  des 
hommes  d  armes  à  la  cour  de  l'empereur  défunt, 
avec  ordre  de  jeter  en  prison  tous  les  seigneurs  qui 
seraient  connus  pour  avoir  commis  avec  ses  sœurs  le 
crime  d'adultère.  Les  fidèles  nommés  Walle»  Gamier, 
Lambert  et  Ingobert  arrivèrent  au  palais  avec  la 
mission  d*en  chasser  tous  ces  courtisans  faméliques 
qui  le  souilla:ient  de  leurs  débauches.  Quelques-uns 
des  coupables  se  rendirent  près  de  Louis  et  obtinrent 
leur  pardon.  Mais  lun  d entre  eux,  nommé  Hodoin, 
plus  fier  que  les  autres,  prit  la  résolution  de  ne  pas  se 
laisser  arrêter  et  de  vendre  chèrement  sa  vie.  Le 
comte  Gamier,  ayant  voulu  s'emparer  de  lui,  tomba 
mort  il  ses  pieds;  Lambert,  son  neveu,  fut  blessé 
grièvement  d'un  coup  d'épée  à  la  cuisse;  on  ne  par- 
vint à  se  rendre  maître  d'Hndoin  qu'après  l'avoir  tué. 
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L'empereur,  vivement  aftbcté  de  la  mort  du  comte 
Gamier,  donna  Tordre  d'arracher  les  yeux  au  jeune 

Tullius ,  qui  fut  buipiis  dans  le  palais  et  convaincu 
d'adultère  * . 

Ces  désordres  ont  évidemment  donné  naissance  nu 

récit  d'une  aventure  célèbre  dont  l'historien  de  Char- 
leaiagne  Éginhard  a  été  considéré  longtemps  comme 
le  héros  »  et  qu'une  critique  sévère  doit  faire  rejeter 
parmi  les  fables.  Tout  en  se  rendant  aux  preuves 
excellentes  réunies  sur  ce  sujet  par  le  dernier  éditeur 
des  oeuvres  d'Ëginhard  ^,  il  est  juste  d'observer  que 
cet  Ingelbert^  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  qui  obtint  de 
la  faiblesse  de  Charlemagne  pour  ses  filles  de  légiti** 
mer  par  un  mariage  les  enfants  qu'il  avait  eus  de 
Berthe,  Tune  d'elles ,  a  pu  donner  lieu  à  ce  récit  par 
quelque  incident  aujourd'hui  oublié  de  son  intrigue 
amoureuse. 

Du  reste,  cette  légende  est  rapportée  en  ces  ter- 
mes dans  le  cartuiaire  de  Lorscb ,  écrit  au  douzième 
siècle,  et  le  plus  ancien  monument  qtd  la  fasse  con- 
naître : 

m  Or  voici  comment  le  domaine  de  Michelstadt, 
f  sous  le  règne  de  ce  très-pieux  empereur,  est  de-* 
n  venu,  par  la  générosité  du  vénérable  Eginhard,  la 
»»  propriété  du  monastère  de  Lorsch.  Nous  allons  faire 
»  ce  récit  en  peu  de  mots ,  tel  que  nos  aïeux  nous  en 
"  ont  transmis  le  souvenir,  car  c'est  là  une  chose  bien 
n  digne  d'être  sue  et  admirée,  et  qui  montre  dans 

1  Chronique»  de  Saint-Denis,  t.  ii,  p.  3ii,  édit.  de  M.  P.  Paris. 

*  OEuvres  complètes  d'Éginhard  .  publiées  pour  la  Société  de  l'his- 
toire de  Fraiice,  p«r  M.  À.  Teulet.  Paris  4845,  S  vol.  ia-8*',  t.  i, 
p.  25. 
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touto  son  évidence  quelle  bienveillance  envers  sra 

sujets ,  quelle  libéralité  pour  ses  fidèles ,  quelle  in- 
dulgence pour  les  fautes  des  siens ,  déployait  autre- 
fois l'Excellence  Impériale.  Donc  Éginhard,  archi-, 
chapelain  et  notaire  de  Charlemagne ,  s'acquittait 
si  honorablement  de  ses  devoirs  à  la  cour  qu'il  était 
bienvenu  do  tout  le  monde;  mais  il  était  surtout 
aimé  de  très-vive  ardeur  par  la  fille  de  l'empereur 
lui-même,  nommée  Imma,  et  fiancée  au  roi  des 
Grecs.  Quelque  temps  s'était  écoulé ,  et  leur 
amour  mutuel  ne  faisait  qoe  s'accroître  de  jour  en 
jour.  Retenus  qu'ils  étaient  par  la  crainte  de  la  co- 
lère impériale,  ils  n'osaient  faire  pour  se  trouver 
ensemble  de  périlleuses  démarches  ;  mais  un  amour 
opiniâtre  surniunte  tous  les  obstacles.  Aussi  le  no- 
ble jeune  homme»  se  sentant  consumer  par  une  pas- 
sion que  rien  ne  pouvait  éteindre ,  et  désespérant 
d'arriver  par  un  intermédiaire  jusqu'aux  oreilles  de 
la  jeune  fille,  prit  tout  d'un  coup  confiance  en  lui- 
même,  et  une  nuit,  il  se  rendit  secrètement  à  l'ap- 
partement qu'elle  habitait.  Là-il  frappe  doucement 
à  la  porte,  s'annonce  comme  porteur  d'un  message 
de  la  part  du  roi  ^et  obtient  la  permission  d'entrer. 
Seul  avec  la  jeune  fille  et  l'ayant  charmée  par  de 
secrets  entretiens ,  il  put  enfin  la  presser  dans  ses 
bras  et  satisfaire  les  désirs  de  son  amour«  Cepen- 
dant lorsque,  à  rapproche  du  jour,  il  voulut  profiter 
du  silence  de  la  nuit  pour  s'en  retourner,  il  s'aper- 
çut que,  contre  toute  attente,  il  était  tombé  beaucoup 
de  neige;  et,  craignant  ijue  la  trace  des  pieds  d'un 
homme  n'amenât  sa  perte  en  trahissant  son  secret, 
il  n  osapas  sortir.  Les  angoisses ,  la  frayeur  causées 
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I»  par  la  conscience  de  leur  faute  les  retenaient  tous 
«»  deux  dans  rapparlement;  et  là,  au  milieu  des  plus 
n  vives  inquiétudes»  ils  délibéraient  sur  ce  qu'ils  de- 
»  vaient  faire,  lorsque  la  charmante  jeune  fille,  que 
»  Tauiour  rendait  audacieuse,  imagina  un  expédient: 

•  prendire,  en  se  baissant ,  Ëginfaard  sur  ses  épaules , 

•  le  porter  avant  le  jour  jusqu'à  l'appartement  qu'il 
"  habitait  et  qui  était  situé  près  de  là,  et,  après  l'y 
»  avoir  ^  déposé ,  revenir  en  suivant  bien  soigneuse- 
»  ment  la  trace  de  ses  pas ,  tel  fut  le  moyen  qu  elle 
«  proposa. 

»  Cependant  l'empereur,  vraisemblablement  par 
»  un  effet  de  la  volonté  divine,  avait  passé  cette 

"  môme  nuit  sans  dormir.  S'étaut  levé  au  point  du 

•  jour,  il  promenait  ses  regards  du  haut  de  son  palais, 
»  lorsqu'il  aperçut  sa  fille  s'avancer  en  chancelant, 
n  toute  courbée  sous  le  poids  de  son  fardeau,  puis  le 
m  déposer  au  lieu  convenu,  et  revenir  en  toute  hàtc 
«•  sur  ses  pas.  Après  les  avoir  longtemps  considérés , 

Tempcreur,  ému  à  la  ibis  d  étonnement  et  de  dou- 
«i  leur,  mais  pensant  que  la  volonté  divine  était  pour 
«»  quelque  chose  dans  tout  cela,  se  contint  et  garda  le 
»  silence  sur  ce  qu'il  avait  vu. 

Cependant  Éginhard ,  inquiet  de  sa  faute ,  et  bien 
*i  certain  que  l'empereur  ne  serait  pas  longtemps  à 
«•  l'ignorer,  finit ,  au  milieu  de  ses  angoisses .  par 
»  prendre  une  résolution.  Il  alla  trouver  ce  prince  , 
•»  et,  fléchissant  le  genou,  il  lui  demanda  une  mis- 
»•  sion.  disant  que  les  grands  et  liuiuhreux  services 
^  qu'il  avait  déjà  rendus  n'avaient  pas  été  dignement 
«•  récompensés.  L'empereurl'écouta;  mais,  au  lieu  de 
•»  répondre  directement  à  sa  demande,  il  garda  long- 
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n  temps  le  silence ,  finit  par  lui  dire  qu'il  ferait  droit 
»  à  sa  requête  le  plus  tôt  possible,  tixa  le  jour  et 
»  donna  des  ordres  pour  que  les  conseillers ,  les  grands 
»  du  royaume  et  ses  autres  familiers  eussent  à  se  ren- 
"  dre  auprès  de  lui.  Lorsque  cette  magnifique  assem- 
»  blée,  composée  des  divers  officiers  de  Tempire,  se 
"  trouva  réunie ,  l'empereur  commença  en  disant  que 
»»  la  majesté  impériale  avait  été  outrageusement  of- 
**  fensée  par  Tindigne  commerce  de  sa  fille  avec  son 
**  notaire ,  et  que  son  cœur  était  en  proie  à  la  plus 
"  violente  indignation.  Comme  tous  restaient  frappés 
n  de  stupeur,  et  que  quelques-uns  doutaient  encore 
•*  du  îàii,  tant  ce  crime  inouï  leur  paraissait  grave, 
»  l'empereur  le  leur  prouva  jusqu'à  l'évidence  en 
»  leur  racontant  avec  tous  les  détails  ce  qu'il  avait 
«  vu  de  ses  propres  yeux ,  et  leur  demanda  quel  était 

leur  avis  à  ce  sujet.  Les  opinions  furent  divisées , 
n  ik  ne  s'accordèrent  point  sur  la  nature  et  la  gravité 
•»  de  la  peine  qu'il  fallait  imposer  à  l'auteur  d'un  pa- 
»'  reil  attentat.  Les  uns  voulaient  qu'<jn  lui  iiifligeât 
•*  un  châtiment  sans  exemple,  les  autres  qu'il  fût  puni 
n  de  l'exil ,  et  d'autres  enfin  qu'il  subit  telle  ou  telle 
"  peine.  Chacun  décidait  suivant  la  passion  dont  il 

était  animé.  Cependant  quelques-uns  d  'un  caractère 
«  beaucoup  plus  doux,  après  en  avoir  délibéré  ensem- 
»'  ble,  priiciit  à  part  l'empereur  et  le  supplièrent 
n  d'examiner  la  chose  par  lui-même,  pour  en  décider 
»  ensuite  suivant  la  prudence  que  Dieu  lui  avait  ac- 
»  cordée.  L'empereur,  après  avoir  examiné  les  dispo- 
«  sitions  persunneiles  de  chacun  d'eux  et  choisi  parmi 
»  ces  avis  divers  le  conseil  qu'il  devait  suivre  de  pré- 
H  férence,  leur  adressa  la  parole  en  ces  termes  : 
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•  —  Vous  n'ignorez  pas,  leur  dit-il,  que  le  gem*e  hu- 
-  main  est  sujet  à  bien  des  acddents  ;  et  il  arrive  fré- 
"  quemment  que  certaines  choses,  après  avoir  eu  du 
"mauvais  oommencements,  aboutissent  à  Tissue  la 

•  plus  favorable  ;  il  ne  faut  donc  pas  se  dësoler,  mais 

•  il  faut  bien  plutôt ,  dans  cette  atËùre ,  qui ,  par  sa 
»  gravité  et  sa  nouveauté ,  surpasse  notre  entende* 
"  ment,  désirer  et  rechercher  un  acte  bienveillant  de 
"  la  Providence  divine  qui  ne  se  trompe  jamais  dans 
«  ce  qu^elle  fait  »  et  qui  sait  faire  tourner  au  Bien 

même  les  mauvaises  choses.  Je  n'infligerai  doue 
»  point  à  mon  notaire ,  à  cause  de  sa  méchante  ac«* 

tion,  une  peine  qui  serait  bien  plus  jjioprc  à  aug- 
»  menter  qu'à  paUier  le  déshonneur  de  ma  fille  >  je 

•  crois  plus  digne  de  nous  et  plus  convenable  à  la 
'  gloire  de  notre  empire ,  de  leur  pardonner  en  faveur 
■*  de  leur  jeunesse,  et  de  les  unir  en  légitime  mariage, 
"  en  couvrant  ainsi  sous  un  voile  d  honnêteté  la  honte 

de  leur  faute.  —  £n  entendant  cette  sentence  pro- 

•  noncée  par  l'empereur  toute  l'assemblée  éclate  en 
"  transports  de  joie ,  et  on  exalte  à  Tenvi  sa  grandeur 
"  d'âme  et  sa  clémence*  Cependant  Ëginhard,  qu'on 

•  avait  envoyé  chercher,  entre  dans  l'assemblée,  et 
1  empereur,  le  saluant  aussitôt  d'un  visage  tran- 

•  quille,  lui  adresse  la  parole  en  ces  termes  :  «  De^ 
puis  longtenaps  vos  réclamations  sont  parvenues  a 

"  nos  oreilles;  vous  vous  êtes  plaint  de  ce  que  notre 

•  royale  munificence  n*avait  pas  encore  reconnu  di- 
"  gnement  vos  services ,  mais ,  à  vrai  dire ,  c'est  h 
•votre  propre  négligence  qu'il  faut  d abord  l'attri- 
"buer;  car,  malgré  le  lourd  fardeau  de  si  grandes 
"  uifaires  que  je  supporte  seul,  si  j'avais  su  c|ueique 

13 
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«  chose  de  vos  désirs,  je  vous  aurais  accordé  les  hon- 
»  neurs  que  vous  avez  mérités.  Je  ne  veux  pas  vous 
«  faire  languir  davantage  en  prolongeant  ce  discours , 
et  je  vais  faire  cesser  vos  plaintes  par  le  don  le  plus 
»  magnifique»  afin  de  vous  trouver,  comme  aupara- 
«  vaut ,  plein  de  fidélité  et  de  dévouement  pour  mdi  ; 
«  je  ferai  donc  passer  sous  votre  autorité ,  et  je  vous 
»  donnerai  en  mariage  ma  fille ,  votre  porteuse  (por- 
..  iairicem  vestram],  celle  qui,  Vautre  fois,  ceignant 
«»  sa  robe»  a  mis  tant  de  complaisance  à  vous 
ti  porter.  « 

n  Aussitôt,  sur  l'ordre  du  roi,  sa  fille  fut  amenée 
n  au  milieu  d'une  suite  nombreuse,  et,  le  visage  tout 
M  couvert  d'une  vive  rougeur,  elle  passa  des  mains  de 
»•  son  père  dans  celles  d'Éginhard,  qui  reçut  en  même 
n  temps  une  riche  dot  de  plusieurs  domaines,  avec 
'»  d'mnombrables  présents  d'or,  d'argent  et  d'eiiets 
H  précieux.  ■> 

Malgré  le  nombre  considérable  de  femmes  légitimes 

ou  de  concubines  que  Charleniagne  posséda  les  unes 
après  les  autres ,  malgré  son  amour  et  même  sa  fai- 
blesse à  r égard  de  ses  filles,  il  ne  paraît  pas  qu'au- 
cune d'elles  ait  exercé  sur  lui  assez  de  pouvoir  pour 
prendre  aucune  part  au  gouvernement  de  l'état.  Les 
scandales  et  les  désordres  qui  amenèrent  la  chute  des 
fils  de  Mérovée  furent  inconnus  sous  son  règne ,  soit 
parce  que  l'exemple  des  deux  reines  Frédégonde  et 
Brunehaut  était  encore  présent  à  saménioire,  soit  parce 
que  la  tribu  à  laquelle  il  appartenait,  fidèle  aux  mœurs 
barbares,  lui  avait  appris  à  maintenir  les  femmes  dans 
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cet  ctat  de  demi  -  esclavage  et  de  soumission  où  elles 
restèrent  toujours  chez  les  peuplades  germaines.  Louis- 
le-Débonnaire,  fils  de  Charlemagne,  appelé  à  occuper 
après  lui  le  trône  impérial,  ayant  reçu  une  éducation 
toute  différente  de  celle  de  son  père,  n'imita  pas,  à 
l'égard  des  femmes,  la  conduite  prudente  de  ce  der- 
nier. Tout  jeune  encore,  et,  comme  le  dit  son  biogra- 
phe, afin  d'échapper  aux  dangers  de  la  luxure,  il  avait 
épousé ,  d'après  le  conseil  de  ceux  qui  l'entouraient , 
Hermangarde ,  fille  du  comte  Nigramme ,  homme 
illustre  de  la  nation  des  Francs.  Mais  quand  il  nïonta 
sur  le  trône,  Louis  était  veuf  depuis  quelque  temps; 
la  sévérité  de  ses  mœurs,  qui  l'avait  poussé  à  punir 
d'un  châtiment  si  exemplaire  la  mauvaise  conduite  de 
ses  sœurs  ,  la  vie  retirée  qu'il  menait ,  les  exercices 
de  dévotion  auxquels  il  se  livrait  avec  ardeur,  tout  fit 
craindre  à  ses  familiers  qu'il  ne  déposât  subitement 
la  couronne  impériale  pour  revêtir  la  robe  du  moine, 
et  se  retirer  dans  un  cloître.  Us  l'engagèrent  donc  à 
se  marier  de  nouveau.  Réunissant  dans  son  palais 
toutes  les  filles  des  grands  de  la  nation  ,  l'empereur, 
après  les  avoir  considérées  ,  fit  choix  de  la  plus  belle. 
C'était  la  fille  d'un  noble  comte,  nomfné  Welff,  que 
certains  auteurs  ont  fait  duc  de  Bavière ,  et  d'une 
femme  noble  de  la  nation  soumise  des  Saxons.  Aux 
avantages  de  la  beauté  pliysique ,  Judith  joignait  un 
caractère  enjoué,  une  grande  apparence  de  douceur  et 
d'ingénuité.  Elle  avait  reçu  quelque  éducation,  et 
dans  un  poème  composé  à  sa  louange  par  le  moine 
Walafrid-Strabon ,  contemporain  de  cette  princesse, 
l'auteur  vante  la  culture  de  son  esprit,  la  grâce  de  ses 
discours,  son  habileté  â  faire  résonner  ^^ous  ses  doigts 


Digitized  by  GoogL 


448  FKMMHS  CÉLÈBRES 

la  harpe  des  filles  de  la  Germanie*.  Tant  de  charmes 
séduisirent  l'empereur,  déjà  parvenu  à  l'âge  de  qua- 
rante et  un  ans.  Peu  à  peu  Judith  s'empara  complè- 
tement de  son  esprit  et  gouverna  non  -  seulement  dans 
l'intérieur  du  palais,  mais  encore  exerça  la  plus  grande 
influence  dans  les  affaires  politiques.  En  823 ,  Tim- 
pératrice  donna  le  jour  à  un  fils  qui  régna  plus  tard 
sous  le  nom  de  Charles-le-Chauve  ;  mais  au  moment 
de  sa  naissance ,  ce  prince  n'avait  aucun  héritage , 
l'empereur  ayant  déjà  partagé  ses  états  entre  les  fils 
qu  il  avait  eus  d'Hermangarde.  Le  premier  soin  de 
l'impératrice  fut  d'assurer  à  son  enfant  nouveau-né  la 
possession  d'un  royaume,  au  détriment  des  fils  du 
premier  lit.  Judith,  pour  accomplir  sesdessems,  avait 
donné  pour  ministre  à  Louis-le-Débonnaire,  Bernard 
son  filleul ,  duc  d'Aquitaine ,  qui  fut  accusé  plus  tard 
par  les  princes  révoltés  d'entretenir  avec  l'impéra- 
trice un  commerce- criminel.  Par  les  soins  de  Judith 
et  de  Bernard,  une  assemblée  nationale  fut  convoquée 
à  Worms;  et  du  consentement  de  Lothaire,  fils  aîné 
de  l'empereur,  que  Judith  avait  mis  dans  ses  intérêts, 
Louis  détacha  de  l'empire  le  pays  compris  entre  le 
Jura»  les  Alpes,  le  iihin  et  ie  Mein  ;  il  en  forma  un 
royaume  pour  le  dernier  de  ses  enfants.  £n  attendant 
qu*il  fut  en  âge  de  gouverner  par  lui-même,  la  tutelle 
du  jeune  prince  fut  remise  au  duc  Bernard.  11  en  abusa, 
suivant  quelques  historiens,  et  une  révolte  éclata 
contre  l'empereur  ;  elle  avait  pour  chef  principal  Pépin , 
deuxième  fils  de  Louis,  qui  ne  tarda  pas  à  faire  com- 
prendre à  son  frère  aîné  qu'il  fallait  chasser  du  trône 

*  Julius  Flcrus  lui  a  dédié  une  Uisloin'  universelle.  —  Voyez  Ra- 
VAISSON.  Hiblialhèqun  th  l' Ouest ^  clo.,  p.  liO. 
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Judith  et  son  mari,  et  mettre  à  mort  leur  ministre 

favori  Bernard.  En  829  ils  vinrent ,  à  la  tête  d'une 
armée  considérable,  entourer  Aix,  la  ville  impériale; 
ib  se  rendirent  maîtres  du  palais  et  de  la  personne  de 

Judith  et  de  Louis.  Ils  accusèrent  hautement  Timpé- 
nitf  ice  d'un  commerce  hoiiteux  avec  le  duc  Bernard, 
la  fiouroèreni  à  prendre'  le  voile  et  à  s'enfermer  dans  le 
monastère  de  Sainte-Kidugoude  à  Poitiers.  Ils  hii 
peimirent  auparavant  d'avoir  avec  son  mari  une  con- 
vérsation  particulière,  à  la  condition  qu'elle  déciderait 
Tempereur  à  une  abdication  immédiate.  Judilii  leur  en 
fit  la  promesse;  mais  une  fois  quelle  fut  seule  avec 
Louis ,  elle  l'engagea ,  pour  se  soumettre  aux  circon- 
stances, de  se  laisser  conduire  au  nuinastère  de  Saint- 
MédarddeSoissons,  qu'on  lui  assignait  pour  retraite, 
mais  dé  ne  pas  abdiquer  la  couronne.  L'empereur 
écouta  son  conseil  et  fit  bien.  L'année  suivante  |.s:iOi, 
Lotbaire,  son  fils,  en  désaccord  avec  son  frère,  rendit 
la  coonftme  à  Louis  qui  s'empressa  de  rappeler  Judith. 
Elle  revint ,  obtint  du  pape  l'annulation  de  ses  vœux 
monastiques,  et  se  purgea  par  le  serment  de  l'accusa- 
tîon  d^adultère  portée  contre  elle.  Bernard,  qui  était 
parvenu  à  se  sauver  en  iVquitaine,  revnit  au.sbi  n  la 
cour  impériale.  Il  proposa  le  duel  à  celui  qui  voudi  ait 
goaténir  la  vérité  du  crime  dont  il  était  accusé.  Per- 
sonne ne  se  pré.senla;  nmis  la  hninu  publique  déchaî- 
contre  lui  décida  i  iinpéiatnce  à  Téloii^nier.  On 
8flii  q^'^en  833  l'empereur,  trahi  une  seconde  fois  par 
ses  propres  enfants,  fut  déposé  solennellement  et  ren- 
fermé de  nouveau  dans  le  monastère  de  Soissons. 
'QUtfirt  à  Judith,  elle  ht  reléguée  dans  la  forteresse  de 
Tortone  en  Italie.  Elle  avait  essayé,  mais  en  vain,  de 


retenir  pour  son  faible  mari  le  pouvoir  impérial  qui  lui 
échappait  tous  les  jours  :  elle  avait  poussé  la  vigueur 
jusqu'à  la  cruauté.  Ainsi  un  évêqued'Utrecbt,  nommé 
Frédéric,  invité  à  la  table  de  Tempereur,  osa  lui  dire 
que  son  mariage  avec  Judith  était  incestueux.  Voici 
comment  il  crut  devoir  s'y  prendre  :  devant  lui  se 
trouvait  un  poisson;  Tévêque,  s'adressant  à  l'empe- 
reur, demanda  si  l'on  devait  l'entamer  par  la  tête  ou 
par  la  queue.  Il  me  semble  «  dit  l'empereur,  que  la 
tête  vaut  mieux  :  je  suis  d'avis  que  vous  commenciez 
par  là.  —  Bien  répondu  ,  répliqua  l'évêque,  je  com- 
mencerai donc  par  vous*  Je  vous  engage  à  répudier 
Judith,  votre  femme,  car  elle  est  votre  parente  de 
trop  près.  Ces  paroles  causèrent  à  l'empereur  un  vif 
déplaisir;  quant  à  Judith,  comme  elle  savait  quun 
grand  nombre  de  ses  ennemis  répandait  ce  mensonge 
afin  d'exciter  1  empereur  au  divorce ,  elle  ht  tuer 
l'évêque  dans  la  sacristie  de  son  église.  «•  Ce  qui  es- 
meut  beaucoup  de  gens  contre  elle,  dit  le  vieux  chro- 
niqueur qui  nous  a  conservé  cette  anecdote  * . 

Après  un  an  d'exil,  Judith  revint  auprès  de  son 
époux  qui,  pour  la  seconde  fois,  fot  rétabli  sur  le  trône. 
Elle  exerça  sur  Louis -le-Débonnaire,  aflaibli  par  l'âge 
et  les  chagrins ,  le  même  pouvoir  qu  elle  avait  eu  au- 
paravant. Par  le  nouveau  partage  de  Vempire  d'Occi- 
dent, exécuté  en  839,  Judith  eut  la  satisfaction  de 
voir  s'accomplir  le  dessein  qu'elle  avait  toujours  pour- 
suivi de  donner  à  son  fils  une  belle  part  dans  les  états 
déjà  divisés  avant  sa  liaissuuce,  et  dont  il  seinbhuL  à 
jamais  exclu.  Louis-le-Débonnaire  mourut  en  840. 

'  Chronique  d'Hirsaurge  ritée  par  Clauiic  1  auchet,  liv.  viii  de  ses 
Antiquités  françaises,  f«  30;),  v»,  des  OEuvies  complètes,  4010,  in-4*. 
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Judith  ne  lui  survécut  que  de  trois  ans.  suivant  quel- 
ques historiens  ;  die  expira  ie  19  avril  843  à  Tours, 
et  fut  inhumée  dans  Tabbaye  Saint-Martin.  Suivant 
d  autres  témoignages,  elle  prolongea  sa  vie  jusquen 
848  et  même  jusqu  en  874  (A). 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Condition  dos  femmes  on  France  au  neuvième  et  au  dixième  siëclo. 
—  Héroïnes  des  anciennes  chansons  de  geste  :  les  trois  reines» 
Beribe.  —  Légende  de  la  reine  Pédauque.  —-Aude»  eœur  d'Olivier ^ 
fiancée  de  Roland.  —  La  comtesse  Éremborg  de  Brie.  —  La  damç 
de  Payel  et  le  chAtelaîn  de  Coucy. 

Jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle  aucun  changement 
bien  sensible  ne  s'est  opéré  dans  les  mœurs  et  la  con- 
dition des  femmes  en  France.  A  cette  époque  les 
principes  de  la  féodalité  et  ceux  de  la  chevalerie 
commencent  à  triompher.  De  ces  deux  éléments  corn- 
binés  une  révolution  complète  dans  les  lois,  les  mœurs 
et  les  usages  devait  naître ,  et  la  société  en  Europe 
faire  un  pas  vers  la  civilisation  moderne.  Les  femmes, 
exerçant  une  plus  grande  influence,  allaient  jouir  d  'un 
sort  meilleur;  mais,  comme  toutes  les  révolutions 
morales,  ce  chanf^^ement  ne  fut  pas  spontané  :  il  y 
eut  une  époque  de  transition  ;  la  chevalerie  fécondée 
par  les  vertus  du  christianisme  eut  à  lutter  contre  la 
barbarie  des  peuples  conquérants. 

Malgré  les  vices  qu'il  est  facile  de  signaler  dans 
l'orgaTiisation  du  gouvernement  féodal ,  on  ne  peut 
nier  que  ce  gouvernement  n'ait  été  favorable  à  l'é- 
mancipation des  femmes ,  et  au  rang  que  dans  toute 
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société  elles  ont  droit  d'obtenir.  L'esprit  du  gou- 
vernement féodal,  on  le  sait,  était  purement  mili- 
taire ,  et  par  cela  seul  opposé  à  l'émancipation  des 
femmes,  que  leur  nature  éloignait  du  maniement  des 
armes.  Fidèles  aux  principes  de  leurs  aïeux,  les  chefs 
conquérants  ne  manquèrent  pas  dans  l'origine  d'ex- 
clure les  femmes  de  tous  bénéfices  emportant  le  ser- 
vice militaire  ;  mais  à  mesure  (]ue  ces  bénéfices  de- 
vinrent héréditaires  ,  cette  exclusion  cessa  peu  à  peu, 
et  à  la  fin  du  douzième  siècle  il  y  avait  long-temps 
qu'elles  étaient  admises  à  la  succession  des  grands 
fiefs  dans  presque  toutes  les  provinces  qui  composent 
aujourd'hui  la  France.  Ce  changement  était  bien  né- 
cessaire, car  dans  la  première  période  du  gouvernement 
féodal  la  condition  des  femmes  était  si  précaire  que 
les  titres  d'impératrice  ou  de  reine  suffisaient  tout  au 
plus  pour  les  faire  respecter. 

En  étudiant  quelques-unes  de  nos  premières  chan- 
sons de  geste  *,  on  peut  avoir  l'idée  de  la  condition 
civile  ou  morale  des  femmes  en  France  du  neuvième 
au  onzième  siècle  ;  on  est  frappé  du  rôle  passif  qu'elles 
jouaient  au  milieu  de  ces  grandes  luttes  féodales  et 

*  On  appelle  chansons  de  (jeMe  ,  dans  notre  vieille  littérature  fran- 
çaise, des  poèmes  héroïques  en  langue  vulgaire,  composés  du  dou- 
zième au  quatorzième  siècle  de  notre  ère.  Les  plus  anciennes  qui  nous 
soient  parvenues  sont  :  1*  la  chanson  de  Roland,  publiée  en  1837  par 
M.  F.  Michel,  \  vol.  grand  in-8o  ;  2®  le  roman  de  Garin  li  Loherains, 
publié  en  deux  volumes  in-i2,  par  M.  Paris  ,  en  I8;t;i.  —  V^yez  sur 
l'histoire  des  chansons  de  geste  :  Abbé  de  La  Rue,  Essais  liistoriquPH 
sur  les  bardes,  les  jongleurs  et  les  trouvères,  3  vol.  in-8o,  t.  i,  p.  124. 
—  Roquefort,  Etat  de  la  poésie  française  aux  douzième  et  treizième  siè- 
cles, 1815,  in-8o.  —  Fauriel,  de  V Origine  de  l'épopée  chevaleresque 
du  moyen  âge,  1832,  in-8o.  —  Voyez  aussi  l'analyse  que  j'ai  publiée 
on  1835,  du  roman  de  Gorin  li  J.nhcrnins.  \  vol.  in- 1*2. 
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des  guerres  achaméés  qui  en  résultaient.  Dans  Garin 

de  Lorraine  par  exemple,  le  seigneur  de  la  Savoie,  près 
de  mourir,  confie  sa  jeune  fille  et  son  héritière  à 
Bégon  de  Bel  in  et  à  son  frère  Garin  ;  il  désigne  ce  der- 
nier comme  son  successeur  et  son  gendre,  si  toutefois  le 
roi  de  France  son  suzerain  y  consent.  Garin  vient  en 

France  trouver  Pépin  et  lui  dil  :  «  Nous  avons  fait  ce 
que  vous  avez  commandé ,  nous  avons  tué  ou  vaincu 
les  infidèles,  moi  et  mon  frère  Bégon  que  voici.  Mais 
nous  avons  perdu  le  bon  seigneur  Thierry.  Ce  prince, 
avant  de  mourir,  ma  donné  sa  fille  Blanchefleur  pour 
femme,  et  sa  terre  pour  dot.  J'ai  accepté,  sire,  à 
condition  que  vous  consentirez.  »  Le  roi  répond  : 
M  J'y  consens.  »  Mais  un  autre  chevalier  présent  de- 
mande  pour  lui  la  Savoie,  que  Pépin  vient  de  donner, 
en  réclamant  la  promesse  qu'il  lui  a  faite  du  premier 
fief  qui  viendrait  à  vaquer.  Le  mariage  est  différé  : 
en  attendant ,  Blanchefleur  est  conduite  à  la  cour  de 
France,  qui  se  tenait,  dit  le  poète,  à  Paris. 

Bldnclieileur,  accompagnée  par  le  duc  Aubry,  entra 
dans  la  ville.  Elle  avait  une  robe  de  soie ,  et  son  pa- 
lefroi plus  blanc  qu'un  lis  était  couvert  d'un  riche 
caparaçon,  que  n'auraient  pas  payé  cent  marcs  parisis. 
Qu'elle  est  belle  de  visagfe  et  de  corps  la  jeune  fille  ! 
sa  bouche  est  petite,  ses  dents  bien  pareilles  sont 
plus  blanches  que  l'ivoire  ;  sa  taille  est  élevée ,  son 
port  est  noble.  Sur  ses  épaules  tombe  sa  blonde  che- 
velura;  elle  porte  sur  sa  tête  une  couronne  d'or  fin, 
garnie  de  pierreries  qui  lui  sied  à  merveille  1  La  foule 

se  presse  dans  les  rues  sur  son  passage ,  chacun  dit 
à  l'autre  :  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  beau  que  cette 
jeune  fille  ;  reine  on  dmait  la  faire.  Plut  à  Dieu  que 
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Pépin  reût  pour  femme  ;  nous  serions  tous  heu- 
reux*. H 

On  vint  annoncer  au  roi  Pépin  que  Blancheâeur 
au  cler  vis  (au  clair  visage)  était  arrivée  à  sa  cour  : 
«  Qu'elle  soit  la  bienvenue,  dit  l'empereur,  demain 
elle  épousera  Garin,  à  qui  elle  est  promise  et  qui  Ta 
bien  méritée.  » 

Mais  Henri,  Tarchevêque  de  Reims,  parla  en  ces 
termes  :  -  Empereur,  que  dites-vous  î  si  Garin  épouse 
Blaneheflenr,  la  France  y  perdra:  ni  Froment,  ni 
ses  parents,  ni  ses  riches  amis  ne  voudront  te  servir  ; 
hi  guerre  ne  iinira  pas. 

—  Comment  faire!  dit  ranpereor. 

—  Si  vous  l'épousiez ,  reprit  Tarchevêque ,  la 
guerre  serait  terminée.  Vous  êtes  jeune,  la  daine  i'e^t 
aussi  ;  vous  ne  sauiieE  mieux  chdsir,  elle  est  presque 
aussi  riche  que  vous. 

— •  Qu'ai-je  entendu,  sire  archevêque,  cest  ma 
foi  que  vous  m^enseignez  a  trahir,  en  me  parlant 
ainsi  l 

—  Non  pas,  sire  empereur,  car  j'ai  pensé  à  tout. 
J*ai  avec  moi  quatre  moines  qui  jureront  que  les  deux 
fiancés  sont  parents ,  que  le  mariage  ne  peut  avoir 
Keu.  *> 

En  effet  Pépin ,  après  avoir  vu  Blancheâeur^  n  a 
pas  honte  d'employer  le  subterfuge  préparé  par  l'ar^ 

chevêque,  et  Garin,  malgré  sa  colère,  est  obligé  de 
rompre  le  mariage  projeté  ;  mais  il  veut  donner  Blan- 
eheflenr à  un  baron  de  son  lignage.  La  jeune  fille 

consent  à  tout.  Le  lui  Pépin  la  iaiL  venu  et  lui  dit  : 

*  Analyse  criiique  el  lilléraire  du  roman  de  Gai  in ,  p.  4j. 
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Blanchefleur,  pour  remplacer  Tamour  de  Garin , 
vous  donnerais-je  assez  noble  mari  en  me  donnant 
jnoi-même  1 

—  Sire ,  répond  Blanchefleur ,  la  vôtre  grand 
merci  !  si  vous  le  voulez  cela  me  convient.  Prévenez 
Garin,  Bégon  son  frère,  et  les  chevaliers  qui  m'ont 
*    amenée  ici.  •» 

Pépin  épouse  la  jeune  fille.  Le  jour  des  noces»  un 
combat  meurtrier  est  livré  dans  le  palais  même. 
Blanchefleur  y  assiste  et  ne  témoigne  aucune  surprise  ; 
tout  au  plus  sort-elle  lui  instant  de  cette  impassible 
froideur  pour  dire  au  roi  Pépin  :  «  Pouvez-vous  souf- 
frir que  ces  chevaliers  se  battent  ainsi ,  eux  qui  vous 
ont  toujours  bien  servi  1  si  vous  n'empêchez  cela,  vous 
êtes  indigne  de  régner.  «* 

Il  est  facile  de  s'apercevoir  que  la  femme,  réduite 
à  la  condition  des  êtres  matériels,  ne  joue  aucun  rôle 
dans  cette  société  de  guerriers  sans  frein  ni  discipline, 
elle  est  comme  immobilisée  à  la  terre ,  même  quand 
cette  terre  lui  appartient  ;  le  plus  fort  ou  le  plus  rusé 
.  s'empare  d'elle.  Nul  respect  pour  sa  personne,  aucune 
considération  pour  ses  sentiments  particuliers.  Quant 
à  l'amour  honnête  et  protond  que  nous  verrons  plus 
tard  dominer  chez  les  femmes ,  et  devenir  Tun  des 
puissants  mobiles  de  leur  courage  et  de  leurs  actions, 
jamais  les  chansons  de  geste  n'en  parlent.  C'est 
toujours  la  passion  brutale  que  les  héros  cherchent  à 
satisfaire,  sans  s^occuper  autrement  des  femmes  qu'ils 
séduisent  ou  qu'ils  épousent.  Jamais  un  amour  sé- 
rieux  ou  frivole  ne  les  occupe  ;  ces  Joies  du  cœur 
que  ressentent  le^  époux,  les  amants,  que  savent  si 
bien  faire  éprouver  et  partiiger  les  femmes  de  notre 
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société  modeme,  n'étaient  pas  connus  de  ces  hommes 
rudes  et  grossiers.  Dans  cette  même  chanson  de  geste 
de  Garin,  nous  voyons  le  frère  du  héros,  le  duc  Bégon 
deBelin,  en  proie  à  un  vague  sentiment  de  tristesse  et 
d'inquiétude,  sa  femme  lui  dit  : 

«•  Hé  !  riche  duc,  pourquoi  êtes-vous  pensif?  Vous 
avez  de  l'or ,  des  fourrures ,  des  faucons  sur  les 
perches ,  des  chevaux  de  toute  nature ,  et  vous  avez 
vaincu  vos  ennemis.  "  Le  duc  répond  :  -  Dame ,  c(; 
que  vous  dites  est  vrai  ;  mais  ni  l'or,  ni  les  fourrure  s, 
ni  les  coursiers  ne  font  la  richesse,  ce  sont  les  pa- 
rents et  les  amis  : 

«  Le  cœur  d'un  homme  vaut  tout  Tor  d'un  pays'  î 
Cri  sublime  arraché  par  la  nature  au  poète  qui ,  en 
retraçant  les  mœurs  d'une  société  encore  inculte,  mar- 
quait le  point  qui  devait  bientôt  la  civihser. 

Dans  une  époque  aussi  grossière  aucun  nom  n'a 
pu  être  sauvé  de  l'oubli ,  même  (luand  ce  nom  appar- 
tenait à  une  femme  du  sang  royal.  Ainsi  une  reine 
de  France,  douée  de  toutes  les  vertus  que  donne  le 
christianisme,  a  laissé  la  mémoire  d'une  femme  la- 

*  borieuse,  honnête  et  chaste:  le  nom  de  cette  reine 

♦  est  cité  long-temps  comme  un  modèle  que  chacun  doit 
suivre  ;  mais  ce  bon  souvenir  s'est  effacé  peu  à  peu  et 
nous  est  parvenu  si  affaibli,  si  altéré,  que  de  nos  jours 
l'histoire  ne  sait  plus  dire  précisément  quelle  fut  celte 
reine  Berthe  que  l'on  représentait  filant  sa  quenouille, 
et  que  nos  aïeux  invoquaient  pour  rapi)eler  le  bon 
vieux  iemjjs. 

Sans  compter  la  mère  de  Charlemagne  dont  j'ai 

•  Homaii  de  iiarin  U  Lolicninm  ,  \k\i  M.  P.  l'àris,  t.  ii 

I».  i18. 
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parlé  au  livre  précédent,  I  hiâtoire  cite  trois  reines  du 
nom  de  Bertàe  qui  ont  vécu  dans  le  cours  du  onzième 
siècle.  La  preniière  était  veuve  du  comte  de  Blois, 
Eudes  surnommé  le  Champenois ,  et  se  trouvait  la  pa- 
rente assez  proche  du  roi  Robert  dit  le  Pieux  ;  d'autres 
liens  existaient  encore  entre  ce  prince  et  Berthe  :  il 
avait  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  F  un  de  ses  eniants. 
Ces  obstacles,  très-puissants  à  cette  époque,  n'empê- 
chèrent pas  Robert  de  s*unir  à  Berthe  dont  la  grande 
beauté  l'avait  séduit,  hea  foudres  de  TÉglise  ne  tar- 
dèrent pas  à  le  poursuivre  :  un  concile  assemblé  à 
Rome,  en  998,  ordonna  au  roi  de  répudier  sa  parente 
qu'il  avait  épousée  contre  les  loid ,  et  de  faire  pénitence 
l'espace  de  sept  années.  »  Une  pareille  sentence  dut 
produire  le  plus  grand  effet  sur  un  prince  comme  Ro- 
bert. C'est  lui  que  la  chronique  de  Saint-Bertin  nous 
représente  venant  a  1  église  de  SaintrDenis»  revêtu 
de  ses  habits  royaux,  la  couronne  sur  la  tête,  où  il 
dirigeait  le  chœur  à  matines  et  à  vêpres ,  chantant 
avec  les  moinea.  C'est  lui ,  d'après  la  même  chronique, 
qui  a  composé  plusieurs  hymnes  encore  en  usage  au- 
jourd'hui dans  les  offices 

Qu'on  se  représente  ce  roi  dévot  subissant  les  ter- 
ribles conséquences  de  l'arrêt  lancé  contre  lui  :  h  son 
entrée  dans  une  église,  les  cierges  s'éteignent,  les 
chants  cessent  «  Tautel  se  couvre  d'un  voile  funèbre  » 
,  les  cloches  se  taisent,  les  portes  de  IVglise  se  ferment, 
les  cérémonies  du  culte  sont  suspendues.  A  son  ap- 
proche chacun  s'éloigne,  et  les  serviteurs  qui  lui 
donnent  sa  nourriture  en  jettent  les  restes  aux  pour» 

t  chrooîqoe  de  Sainl-BertiB ,  HUtortênt  de  France,  —  SiMMûdi^ 
Hieioin  éee  FrançaU  t.  iv,  p.  404. 
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ceaux,  lavent  ou  brisent  le  plat  qu'il  a  touché.  Berthe, 
vaincue  par  la  souffrance ,  donne  le  jour  à  un  enfant 
qui  meurt  en  naissant  ;  aussitôt  chacun  de  répéter 
que  ce  fruit  d'une  alliance  coupable  était  un  monstre 
ayant  le  cou  et  la  tête  d'une  oie.  Robert  fut  obligé 
de  céder  ;  Berthe  répudiée  se  retira  dans  une  abbaye 
ou  elle  partagea  son  temps  entre  la  prière ,  le  travail 
et  de  pieuses  fondations.  Son  titre  ne  lui  fut  jamais 
ravi,  et  même  étant  recluse  elle  porta  le  nom  de  reine. 
Les  témoignages  de  respect  que  le  roi  Robert  ne  cessa 
de  lui  donner  sont  une  preuve  de  raffection  qu'il  con- 
serva pour  elle.  S'il  faut  en  croire  un  contemporain , 
Raoul  Glaber,  Tordre,  l'amour  du  travail,  la  simpli- 
cité que  Berthe  avait  fait  régner  à  la  cour,  furent 
bientôt  remplacés  par  la  dissipation ,  les  bruyants 
plaisirs ,  les  mœurs ,  les  costumes ,  les  usages  singu- 
liers que  les  gens  d'Aquitaine  venus  avec  la  nouvelle 
reine  firent  bientôt  triompher.  Constance,  surnommée 
la  Blanche  ou  la  Candide,  était  fille  de  Guillaume  V, 
comte  d'Arles,  et  d'Adélaïde  d'Anjou.  Elle  prit  sur 
le  roi  un  empire  absolu,  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
de  vivre  à  sa  guise  ,  et  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à 
remplacer  les  coutumes,  encore  bien  grossières  alors, 
de  la  cour  de  France,  par  celles  de  son  pays.  Les 
chroniqueurs  de  cette  époque  parlent  avec  colère  de 
la  perturbation  qu'elle  causa  ;  mais  nous  devons  lui 
savoir  gré  d'avoir  introduit  à  la  cour  un  peu  de  po- 
litesse, et  surtout  d'avoir  amené  de  la  Provence  des 
troubadours  qui  ranimèrent ,  en  le  perfectionnant ,  le 
goût  des  hommes  du  nord  pour  la  poésie. 

La  seconde  Berthe  épousa  aussi  un  roi  de  France, 
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Philippe  I"  du  nom.  en  Vannée  1071.  Après  vingt 

ans  de  mariage  un  lien  de  parenté  fut  inopinément 
découvert  entre  les  deux  époux,  et  Philippe,  invoquant 
la  sentence  rendue  jadis  contre  son  aïeul  Robert-le- 
Pieux  ,  ol)iint  de  la  cour  de  Rome  une  bulle  qui  Tau- 
torisait  à  divorcer.  Berthe  essaya  vainement  de  ré- 
sister au  coup  qui  la  frappait  :  reléguée  à  Montreuil- 
sur-Mer,  dans  une  ab])aye,  elle  y  mourut  délaissée, 
dans  la  plus  profonde  misère.  La  troisième  Berthe , 
plus  généralement  connue  sous  le  nom  de  Bertrade  de 
Montfort,  fut  probablement  cause  du  sort  malheureux 
qui  mit  fin  aux  jours  de  la  seconde,  et  prit  sa  place  dans 
le  cœur  comme  sur  le  troue  de  Philippe  P*^  ;  c'était  la 
fille  de  Simon ,  comte  de  Montfort,  et  d'Agnès  d*£- 
vreux,  sa  seconde  femme.  Elle  épousa  jeune  encore 
Foulques  Rechin^  comte  d'Anjou.  Bien  qu'il  fût  laid, 
vieux  et  malade ,  le  comte  en  épousant  Bertrade  lui 
oflrait  de  grands  avantages,  à  cause  des  alliances  de 
sa  maison  avec  plusieurs  rois  de  TEurope.  La  beauté 
de  Bertrade,  qui  était  grande  ,  et  dont  les  contempo- 
rains ont  pai'lé  avec  admiration ,  lui  valut  cette  riche 
alliance.  A  peine  mariée  au  comte,  Bertrade ,  qui  ve- 
nait à  la  cour  de  France ,  conçut  le  projet  de  rempla- 
cer la  reine  dont  Philippe  cherchait  à  se  séparer.  On 
assure  qu'elle  ne  craignit  pas  d'envoyer  un  message 
au  roi  pour  l'instruire  des  bonnes  dispositions  dans 
lesquelles  elle  se  trouvait  à  son  égard.  Un  rendez- 
vous  fut  pris  à  Touis ,  et  la  veille  de  Pentecôte  1092, 
quatre  ans  après  son  mariage  avec  Foulques  Rechin , 
Bertrade  s'échappa  furtivement  d'auprès  de  lui,  et 
vint  à  Orléans  rejoindre  le  roi  de  France.  Elle  n'eut 
aucune  ]îeine  à  faire  rompre  le  mariage  qu'elle  avait 
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contracté  avec  Foulques  Rechin ,  dont  deux  femmes 
légitimes  existaient  encore.  Quant  au  roi  de  France  il 

éprouva  de  plus  arandes  diffieultos  ;  V\es  do  Chartres 
pnucipaleirieiit  s  opposa  à  la  ratitication  du  mariiige 
nouveau  qu'il  voulait  contracter,  et  parvint  à  faire 
prononcer  contre  le  roi  une  sentence  d'exeonimuinea- 
Uon.  Un  concile,  assemblé  à  Autuu  le  lU  oclobi  e  1094, 
s^aià  de  la  communion  des  fidèles  le  roi  Philippe  et 
Bertrade.  On  vit  alors  se  renouveler  en  partie  les  scènes 
qui  avaiei^t  eu  lieu  sous  le  roi  Robert.  1- hilippc  ne  porta 
plus  sa  eoliEonne ,  et  dans  aucune  cérémonie  ne  se  pré- 
senta révêtu  de  la  pourpre  et  environné  de  la  pompe 
royale.  Quand  il  entrait  dans  une  églno  l'exercice  du 
culte  cessait  aussitôt;  quand  il  en  sortait,  les  prêtres 
entonnàiexitdes  chaiits  d'allégresse ,  toutes  les  cloches 
éiaient  mises  en  branle  pour  annoncei*  que  le  cou- 
pable ne  souillait  plus  le  sanctuaire.  Philippe  sup< 
porta  ces  insultes  avec  une  sfrande  patience  et  une 
opiniâtreté. remarquable.  Un  jour. sortant  de  l'église, 
BXùi  pinemiers  sons  des  cloches ,  aux  premiers  chants 
des  prêtres ,  il  dit  en  souriant  à  la  reine  :  «  Entends- 
»  tu,  ma  belle,  entends-tu  connue  ces  <;(Mis-là  nous 
■t  èhassént  ^.  *>  Ces  démonstrations  furent  les  seuls  ré- 
Sttltàts'dè  la  sentence  prononcée  contre  le  roi.  Aucun 
lies  seigneurs  de  sa  cour,  aucun  de  ses  serviteurs  ne 
Tabandonna.  Le  plus  grand  coup  porté  contre  lui,  la 
févotte  autorisée  de  ses  sujets  déliés  de  leur  serment 
d  (tl)('i::5.'5ance,  n'eut  ciucun  effet. 

Bertrade,  au  milieu  des  difficultés  qu*elle  eut  à 
vaincre  pour  satisfaire  sa  passion,  paraît  avoir  dé- 

'  WiUelmus  Malmesburgensis,  deOniiê  reg.  anutarum,  t.  t,  p.  H. 
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ployé  une  certain6  habileté.  Du  reste»  au  portrait  que 

Su^er  nous  a  laissé  d*elle,  on  reconnaît  une  femme 
hardie ,  d  une  grande  intelligence ,  que  les  obstacles 
n'arrêtaient  pas  dans  ses  desseins  ;  familiarisée  avec 
toutes  les  ruses  naturelles  à  son  sexe,  employant  ses 
charmes  et  les  gmces  de  son  esprit  pour  plier  à  ses 
volontés  ceux-là  même  qu  elle  aurait  dû  avoir  pour 
ennemis.  Bieritot  lassé  d'une  condammation  inutile, 
le  pape  leva  l'interdit  qu'il  avait  mis  sur  la  France, 
et  autorisa  enfin  le  mariage  de  Bertrade  et  du  roi. 
Nous  la  voyons»  au  mois  de  septembre  1106  ,  rendre 
Visite  au  coiiite  d'Anjou,  sou  premier  mari,  accompa- 
gnée de  Philippe»  Suivant  Tusage  de  cette  époque,  elle 
servit  les  deux  princes  assis  à  la  même  table.  Supfer 
nous  dit  que  Foulques  la  révérait  encore  comme  sa 
maîtresse ,  et  que  se  plaçant  à  ses  pieds  sur  un  esca- 
l)eau,  fasciné  par  les  regards  de  cette  femme,  il  obéis- 
sait à  toutes  ses  volontés  ^ . 

Bertrade  affermie  sur  te  trône  fîit  soupçonnée  d'avoir 
attenté  par  le  poison  aux  jours  de  Louis ,  fils  de  Phi- 
lippe et  de  Berthe,  et  qui  régna  sous  le  nom  de  Louis- 
le-Gros.  Mais  cette  accusation  est  sans  fondement  ;  au 
contraire ,  Louis  devenu  roi  traita  sa  belle-mère  avec 
déférence  et  confirma  les  donations  qu  elle  avait  faites 
au  monastère  de  Fontevrault.  Ce  fut  dans  cette  re- 
traite ,  où  elle  voulut  se  fixer  jeune  encore ,  que  Ber- 
trade expia  par  de  longues  années,  de  pémtence  le 
scandale  qu'elle  avait  pu  donner  dans  sa  jeunesse  par 
une  rupture  éclatante  avec  son  vieux  mari,  qui,  à  vrai 

I  S«9MiiM,  M  rite  LmMBÊ  Gnmi,  cap.  17.  «->  TMH.  iv  te  JTAk 
loriMM  de  Francê,  de  Dachênes.  Voyez  auisi  la  GoliecUoii  des  Hiato- 
riens  de  dom  Bmu^uet. 
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dire,  lui  avait  été  imposé.  Tout  dans  cette  femme  at- 
teste un  esprit  supérieur  à  celui  de  son  siècle,  et  Ton 
comprend  comment  de  simple  héritière  de  Montfort 
elle  devint  comtesse  d*Anjou  et  enfin  reine  de  France. 
De  ces  trois  reines  dont  le  caractère  a  été  si  différent, 
mais  qui  ont  eu  le  même  nom,  et  aussi  la  même  desti- 
née, laquelle  peut  avoir  donné  lieu  au  proverbe  :  Du 
temps  que  la  reine  Berthe  filait?  Je  Tiojnore,  mais  je 
ne  suis  pas  surpris  que  leurs  aventures  aient  vivement 
impressionné  l'imagination  populaire,  et  que  l'on  ait 
cru  voir  leurs  statues  dans  celles  qui  étaient  placées 
jadis  aux  portails  de  nos  églises.  Les  antiquaires  ont 
signalé  quatre  de  ces  statues  qui  toutes  étaient  remar- 
quables par  une  singularité  particulière,  c  est-à-dire 
qu'elles  représentaient  la  reine  avec  un  pied  d'oie  ;  aussi 
les  avait-on  surnommées  statues  de  la  reine  Pédauijue. 
L'on  expliquait  facilement  cette  bizarrerie  en  rap- 
pelant le  bruit  populaire  qui  accusait  la  première  des 
trois  Berthe  d'avoir  donné  le  jour  à  un  enfant  avec  la 
tête  d'une  oie.  Cette  explication  n'a  pas  paru  suffi- 
sante à  quelques  esprits  difficiles;  quant  à  moi,  je  me 
contente  de  la  reproduire,  et  je  me  plais  à  la  considé- 
rer comme  un  souvenir  de  la  justice  populaire  qui,  en 
clevant  une  statue  à  la  Berthe  sage  et  laborieuse,  vou- 
lait rappeler  cependant  qu'une  reine  du  n)ême  nom 
îtvait  causé  un  scandale  qu'il  était  juste  de  flétrir  (A). 

Une  des  institutions  les  plus  célèbres  du  moyen 
Hge,  la  chevalerie,  a  exercé  sur  la  condition  des  fem- 
mes ,  dans  notre  pays  principalement ,  une  influence 
remarquable.  Il  est  difficile  de  préciser  l'époque  à  la- 
quelle rejnonte  cette  institution ,  mais  il  çst  certain 
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qu'elle  existait  drjà  depuis  longues  années  au  milieu 
du  douzième  siècle.  La  chevalerie,  établie  originaire- 
ment dans  un  but  religieux,  prescrivit  la  défense  du 
faible  et  de  l'opprimé.  Les  femmes  sous  les  lois  ro- 
maines étaient  presque  réduites  à  l'esclavage;  sous 
les  lois  des  Barbares  conquérants  elles  étaient  mieux 
protégées.  Mais  soumises  toute  leur  vie  à  la  tutelle 
d*un  père,  d'un  frère,  d'un  époux,  elles  vivaient  dans 
une  condition  précaire  et  subordonnée.  Ainsi  que  je 
l'ai  dit  plus  haut ,  la  féodalité  leur  donna ,  dans  la  vie 
publique  ou  privée,  une  part  un  peu  plus  large;  elles 
restaient  cependant  en  butte  à  la  brutalité  des  mœurs 
guerrières  de  ceux  qui  les  entouraient.  Elles  n^avaient 
d'autres  moyens  de  se  défendre  que  d'emprunter  elles- 
mêmes  à  ces  mœurs  guerrières  une  sauvagerie  hors 
nature,  dont  les  femmes  ou  les  concubines  des  rois 
des  deux  premières  races  ont  donné  de  célèbres  exem- 
ples ;  ou  bien  encore  elles  étaient  réduites  à  s'enfermer 
dans  un  cloître  dont  Tenceinte  sacrée  ne  suffisait  pas 
toujours  pour  les  protéger.  Il  était  donc  nécessaire  au 
progrès  de  la  civilisation  que  les  chevaliers  prissent 
en  leurs  rriains  la  défense  du  sexe  le  plus  faible.  Ces 
hommes  à  la  fui  naïve  et  sincère,  mais  à  l'écorce  rude 
et  grossière ,  avaient  besoin ,  pour  être  adoucis ,  du 
commerce  et  de  la  conversation  des  femmes.  En  pre- 
nant sous  leur  sauvegarde  la  jeune  lille  timide  et  la 
veuve  sans  appui ,  ils  durent  s'en  rapprocher  de  plus 
en  plus  ;  un  sentiment  de  respect  vint  se  mêler  à  cet 
instinct  naturel  qui  attire  un  sexe  vers  1  autre,  et  qui 
dominait  sans  partage  aux  premiers  siècles  de  la 
conquête.  Ce  sentiment  inspiré  par  le  christianisme , 
par  le  culte  de  la  Vierge  surtout,  dont  la  ferveur  au 
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douzième  siècle  était  poussée  jusqu'à  i  exaltation,  se 
mêla  chez  les  troubadours  à  la  dialectique  raffinée  des 
écoles,  et  produisit  cette  métaphysique  amoureuse  que 
nous  verrons  bientôt  triompher  dans  les  cours  d  a- 
mour.  Auparavant  il  n  est  pas  sans  intérêt  de  signa- 
ler quelques  traces  de  ce  sentiment  encore  un  peu 
gros-itT,  mais  plein  de  naturel  et  de  grandeur,  qui  at- 
tachait pour  la  vie  un  chevalier  à  sa  dame  et  n'avait 
d'autre  terme  que  la  mort.  Les  premiers  temps  de 
la  chevalerie  en  offrent  des  exemples  qui  ne  manquent 
pas  de  célébrité.  11  en  est  un  que  je  prendrai  dans  la 
plus  ancienne  version  parvenue  jusqu'à  nous  de  la  fa- 
meuse chanson  de  Roland. 

Comme  on  le  sait,  Roland  est  le  premier  des  pala- 
dins de  Charlemagne.  C'est  lui  qui ,  après  avoir  aidé 
l'empereur  d'Occident  à  conquérir  rEm  ope,  est  venu 
mounr,  victime  d'une  trahison,  dans  les  gorges  de  Ron- 
cevaux.  Voici  comment  la  chanson  raconte  la  mort  de 
sa  fiancée  : 

Les  Français  environnes  de  toutes  parts  succombent 
sous  le  fer  des  Infidèles.  Roland  fatigué  de  combattre 
dit  à  Olivier  :    La  bataille  est  perdue  ;  je  vais  sonner  ^ 
du  cor,  le  roi  Charles  nous  entendra,  »  Mais  OHvier  ' 
lui  répond  :  <«  Quand  je  vous  lai  conseillé ,  vous  rie 
l'avez  pas  voulu;  à  pri'seiit  vous  ne  le  pouvez  faire 
sans  honte.  Si  vous  appelez ,  je  vous  jure  par  ma  barbe 
que  vous  n'épouserez  pas  ma  sœur  Aude  la  gentille. 
Roland  continue  à  combattre  et  finit  par  mourinicôté 
d'Olivier.  Charlemagne ,  ayant  perdu  son  armée ,  re- 
tourne à  Aix  dans  son  palais.  Aude  la  belle  se  pré- 
sente à  lui  :  "  Où  est  Roland ,  le  capitaine ,  qui  jura 
de  me  prendre  pour  sa  femme?     A  ces  mots,  l'em- 
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pereur  verse  des  larmes ,  tire  aa  barbe  blanche  et  ré- 
pond :  •  O  ma  sœur ,  ô  mon  amie ,  tu  me  demandes 
des  nouvelles  d'un  mort.  Mais  je  veux  te  donner  à  sa 
place  mon  fiU  Louis  qui  commande  avec  moi.  *•  Aude 
reprend  :  «  Quelles  paroles  viens-je  d'entendre?  A. 
Dieu  ne  plaise  que  je  survive  à  Roland.  »»  Elle  dit  et 
tombe  morte  aux  pieds  des  barons  français  qui  versent 
des  larmes  sur  elle.  —  Le  souvenir  de  la  fiancée  do 
Roland  est  resté  pendant  plusieurs  siècles  présent  à  la 
mémoire  de  nos  trouvères.  Ils  parlent  souvent  de  sa 
fidélité  dans  leurs  poésies,  et  font  allusion  à  cette  mort 
touchante  que  je  vieiià  de  raconter.  Le  nom  de  la  belle 
Aude  est  inséparable  de  celui  de  son  frère  Olivier,  et 
de  celui  de  Roland,  le  fameux  capitaine.  Dans  le  mau- 
solée de  l'abbaje  de  Saint-Faron  de  Meaux,  élevé  par 
la  piété  de  nos  ancêtres  à  la  gloire  des  preux  de  Cbarle» 
magne,  on  voyait  la  statue  de  la  belle  Aude  avec  celles 
d'Olivier,  de  Roland,  de  Charlemagne  et  de  Turpin 

Un  poète  français  de  la  fin  du  douzième  siècle, 
nommé  Audtfroy-le-Bâtard ,  a  composé  quinze  ro- 
mances consacrées  au  récit  d'anciennes  aventures 
,  amoureuses.  Ces  aventures,  bien  que  très-difiérentes, 
se  rapportent  toutes  au  même  thème  :  un  chevalier 
aime  une  dame;  son  père,  son  maii  s  opposent  à 
cet  amour;  ou  le  chevalier»  après  avoir  tué  le  mari, 
enlève  la  dame,  ou  la  dame  résiste  aux  volontés  de  son 
père  pour  rester  fidèle  à  sou  amant;  ou  bien  encore 
elle  meurt  en  apprenant  la  perte  de  celui  qu'elle  ai- 
mait ;  toujours  le  grand  principe  de  la  fidélité  &  toute 
épreuve.  Ce  qui  ajoute  beaucoup  de  prix  à  ces  roman* 

*  Voy.  Prane.  Michel,  CAofMon  ife  ^Q\(md  qu  d^t  ftoncevQuw,  G^oêm 
mire,  p.  <G9, 
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ces,  c*est  qu'elles  ont  un  caractère  historique  :  les  dé- 
tails de  mœurs  qu'on  y  rencontre  nou^  font  connaître 

quels  rappoiU  existaieiit  entre  les  deux  sexes  à  cette 
qpoque. 

Voici  la  plus  courte  de  ces  romances;  elle  porte, 

ix>iuine  les  autres ,  le  nuiii  de  l'héroïne ,  celui  de  la 
belle  Erembors. 

1  r-  Autncds  de  mai  que  Ton  appelle  aux  longs  jours, 
quand  les  Francs  de  France  reviennent  de  la  cour  du 
loi,  Renaud  marche  devant  au  premier  rang.  Il  passe 
au  pied  de  la  maison  d*Brembors,  ma]9  ne  daigne  pas 
lever  la  tête.  —  Eh  !  Renaud,  ami! 

2.  Belle  Erembors,  à  la  fenêtre,  au  jour,  tient  sur 
ses  genoux  étoffe  de  couleur;  elle  voit  les  Francs  de 
France  qui  reviennent  de  la  cour ,  elle  voit  Renaud 
devant  au  premier  rang;  elle  veut  se  justifier,  elle 
a*écrie  :  •  Eh!  Renaud,  amit  •» 

8,  **  Ami  Renaud,  j'ai  autrefois  vu  le  jour  oii, 
quand,  vous  passiez  près  de  la  tour  de  mon  père,  vous 
eussiez  été  bien  dolent,  si  je  ne  tous  eusse  pas  parlé.  *• 
— '  *•  Vous  m'avez  trahi,  fille  d'empereur,  vous  en 
avez  aimé  un  autre  «  vous  m  avez  oublié.  »  —  Eh! 
Renaud,  amil 

4.  «  Sire  Renaud,  je  me  disculperai,  je  vous  jure- 
rai sur  les  saintes  reliques,  avec  cent  demoiselles  et 
trente  dames  que  je  mènerai  avec  moi,  qu'oncques  nul 
homme,  excepté  vous,  je  n'aimai.  Prenez  la  satisfac- 
tion que  je  vous  offre^  et  je  vous  embrasserai.  -  —  Eh  ! 
Benaud,  ami  ! 

6.  Le  comte  Renaud  a  monté  Ic^  degrés.  Il  est 
gros  des  épaules  et  mmce  de  la  ceinture  ;  son  pod  est 
blond 9  menu  et  bouclé;  en  nulle  terre  il  ny  eut  si 
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beau  bachelier.  Quand  Erembors  le  voit,  elle  commence 

à  pleurer.  —  Eh  !  Renaud ,  ami  ! 

6.  Le  comte  Renaud  est  monté  dans  la  tour;  il 
s  est  assis  sm*  un  lit  peint  à  fleur.  Belle  Erembors  s  est 
assise  à  côté  de  lui  ;  leurs  premières  amours  ont  bien* 
tôt  recommencé.  —  Eh  !  Renaud ,  ami 

Cette  romance ,  sfuis  aucun  doute»  contient  le  récit 
de  quelque  aventure  dont  la  mémoire  ne  nous  est  pas 
autrement  parvenue;  le  nom  de  l'héroine,  Eremborg, 
est  resté  célèbre  principalement  à  Paris.  Une  rue  du 
quartier  de  la  Sorbonne  porta  long  temps  son  nom  ;  au- 
jourd'hui il  est  défiguré  en  celui  de  Bouiebrie;  mais  dans 
un  inventaire  des  maisons  possédées  par  la  ville  en 
1Î292,  aussi  bien  que  dans  le  Cartulaire  de  Sorbonîie, 
on  trouve  cette  rue  indiquée  sous  le  nom  à!  Eremùorg  de 
Brie,  Cette  même  Ëremborg,  au  commencement  du 
treizième  siècle ,  avait  deux  fils,  tous  deux  chevaliers, 
dont  l'un  se  nommait  Pierre  et  l'autre  Renaud;  elle 
donnait  de  leur  consentement  quelques  terres  à  une  pe- 
tite paroisse  du  doyenné  «le  Montmorency  du  nom  de 
Fisco  Ces  rapprochements  curieux  suffisent-ils  pour 
affirmer  que  la  belle  Erembors  de  la  romance  est  la 
même  que  la  comtesse  Eremhorg  de  Brie,  bienfaitrice 
de  l'église  de  Paris!  Je  ne  voudrais  pas  l'affirmer, 
mais  j'ai  pensé  que  lune  et  lautre  méritaient  une 
place  parmi  les  femmes  célèbres  de  cette  époque  re- 
culée de  nos  annales. 

•  Au  nombre  des  illustres  châtelaines  du  même  temps 

'  Paulin  Pjlris,  Hotnancero  français,  4833,  in-<8,  p.  49. 

*  Lebcnf,  tli:<ioire  du  diocèse  de  Paris  ^  t.  IV.  p.  261.  —  Voyez 
UinUm'e  de  l'JlUtd-de-Ville  de  Paris,  IHK»,  iii-i»,  deuxiemo  partie, 
p.  Mo. 
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ii  faut  aussi  compter  la  dame  de  Fayel.  Ses  amours 

avec  1  un  des  sires  de  Cniicv,  après  avoir  été  cause  du 
tragique  événement  qui  mit  lin  à  ses  jours,  ont  été 
.  long-temps  célèbres.  Voici  comment  un  vieux  chro- 
niqueur raconte  cette  aventure  : 

Au  temps  des  rois  i^lalippe  et  Richard ,  il  y  avait 
un  bardi  chevalier  de  Vermandois,  appelé  Regnaut  de 
Coucv,  châtelain  Je  la  leur  dr  ce  nom.  11  était  bien 
aîijoureux  d'une  dame  mariée  au  seigneur  de  Fa}  el , 
qui  le  pa}  ait  d'un  généreux  retour.  Leur  mutuelle 
passion  pour  être  traversée  par  mille  obstacles  n'en 
fut  pas  moins  grande.  Le  ciiàtelain  de  Coucy,  qui  se 
plaisait  aux  nobles  aventures ,  suivit  le  roi  Philippe- 
Auguste  à  la  croisade.  La  dame  de  Fayel ,  à  son  dé- 
part, lui  donna  un  lacet  qu  elle  avait  tressé  de  ses 
cbeTem  et  de  fils  de  soie,  garni  de  boutons  en  perles. 
Le  châtelain  s*en  servait  pour  attacher  les  ornements 
qui  couvraient  son  heautne.  Après  avoir  accompli 
maints  exploits,  le  châtelain  fut  frappé  d'une  blessure 
mortelle.  Avant  de  rendre  le  dernier  sou{)ir,  il  dit  à 
son  écuyer  :  «♦  Prends  mon  cœur  aussitôt  qu'il  aura 
cessé  de  battre ,  enveloppe-le  avec  le  lacet  qui  est  sur 
mon  casque,  et  porte-le,  ainsi  que  cet  écrin,  à  la  dame 
de  Fayel,  en  lui  disant  de  le  conserver  comme  un  sou- 
venir de  moi.  •*  L'écuyer  exécuta  ce  que  son  maître  lui 
avaitcommandé.  Maisil  rencontrale  seigîieur  de  Fayel , 
(^ui,  l'ayant  reconnu,  voulut  le  mettre  à  mort  ;  l'écuyer, 
pour  obtenir  merci ,  raconta  le  trépas  du  châtelain  de 
Coucy  et  le  message  dont  il  était  chargé.  Fayel  prit 
récrin  et  le  cœur  du  châtelnm,  et  renvoya  l'écuyer.  11 
vint  trouver  son  cuisinier  et  lui  donna  Tordre  d  accom- 
moder le  cœur  de  telle  sorte  qu  on  put  le  manger.  Au 

15 
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diner  il  fit  servir  ce  plat  devant  sa  femme  qui  en  man- 
gea la  plus  grande  partie.  «  Dame ,  lui  dit  alors  son 
inari,  vous  avez  mangé  bonne  viande?  —  Oui,  ré- 
pandit la  dame,  si  m'a-t-elle  paru.  —  Je  vous  l'ai  fait 
préparer  tout  exprèb,  lepi  it  Fayel,  car  c'est  une  chair 
(jue  vous  avez  beaucoup  aimée.  La  reconnaissez-vous  i 
—  Non ,  répondit  la  dame.  —  Sachez ,  lui  dit  alors 
son  man ,  que  vous  avez  mangé  le  cœur  du  châtelain 
de  Coucy.  Voici  Técrin  qui  le  contenait,  et  le  fil  qui 
le  fermait.  «  A  cette  vue  la  dame  épouvantée  se 
pâma;  puis,  reprenant  quelque  peu  courage  :  «  H 
est  vrai,  dit-elle,  que  j'ai  bien  aimé  celui  dont  je 
viens  de  manger  le  cœur;  mais  cette  nourriture  est 
la  dernière  que  je  prendrai  :  il  n'est  pas  juste  qu'un 

mets  aussi  délicat  suit  remplacé  par  d'autres.  La 
dame  se  leva,  se  retira  dans  sa  chambre,  et,  fidèle  à  sa 
parole,  se  laissa  mourir  de  faim.  Une  guerre  cruelle, 
^oute  le  chroniqueur ,  eut  lieu  à  cette  occasion  enti^ 
le  sire  de  Fayel  et  les  parents  de  sa  femme.  Le  roi  eut 

beaucoup  de  peine  à  la  terminer  \  Bien  que  Boccace 
et  Jean  de  Nostredame  aient  raconté  la  même  histoire 
de  Tricline  de  Carbonelle  et  du  troubadour  Guîllem 
de  Cabestan,  et  que  différents  traits  analogues  puissent 
encore  être  cités,  la  tradition  la  plus  accréditée  désigne 
le  châtelain  de  Coucy  et  sa  dame  comme  les  héros  de 
ce  drame ,  exemple  singulier  du  mélange  de  barbarie 
et  de  sentiments  généreux  dont  les  mœurs  chevale- 
resques offrent  plusieurs  tiaits. 

^  Chronifiuc  manustt  itc  citée  par  Cl.  Faucbei  dans  son  livre  sur  les 
«ncieiis  poéWs  françai^y  Col.  de  sea  Œuvru,  Paria  ^ 
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CHAPITRE  IL 

f.es  cours  d'amour.  —  Éléonore  de  Guienne,  ivine  de  France  et  d'An- 
gleterre. —  Adélaïde  de  Champagne,  mère  de  Fhilippiî- Auguste.  — > 
Chants  d'amour  des  cbevaUers  français. 

Les  principes  de  la  chevalerie  une  fois  mis  en  pra- 
tique et  combinés  avec  les  grandes  vertus  du  chris- 
tianisme ,  ce  reste  de  la  barbarie  des  conquérants ,  en 
lutte  avec  le  bienfait  des  institutions  nouveHes ,  ne 
tarda  pas  à  disparaître.  L*e  triomphe  moral  du  sexe  le 
plus  faible  en  apparence  sur  le  sexe  le  plus  fort  était 
consommé;  les  luis  du  la  cliL\ulrne  ullaieiit  en  procla- 
mer le  résultat.  Non -seulement  elles  prescrivaient 
le  respect ,  Tobéissance  de  tous  les  chevaliers  pour  les 
dames,  mais  encore  elles  ordonnaient  à  chacun  d'eux 
de  scanner  pour  les  défendre  et  de  braver  tous  les  pé- 
rils pour  satisfaire  leurs  besoins ,  ou  même  leurs  sim- 
ples volontés.  Il  fut  bientôt  érigé  en  principe  que  tout 
chevalier  s'avouât  hautement  le  serviteur  dune  dame, 
portât  ses  cquleurs  et  vînt  déposer  à  ses  pieds  les  tro- 
phées de  ses  victoires ,  ou  le  prix  de  ses  travaux. 

Ces  jeux  guerriers,  en  usage  déjà  dans  les  forets  de 
la  Germanie,  que  les  Francs  apportèrent  avec  eux 
dans  la  Gaule ,  et  auxquels  ils  se  livraient  aux  jours 
de  loisir,  en  présence  des  vieillards  et  des  chefs  les 
plus  illustres  I  se  changèrent  bientôt  en  de  grandes 
solennités  ou  les  femmes  occupèrent  le  premier  rang. 
Sous  le  nom  de  tournois,  de  pas  cT  armea ,  de  casliUes, 
ces  solennités  se  multiplièrent  à  Tinfini  du  onzième  au 
douzième  siècle.  Combattant  sous  les  yeux  des  femmes 
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de  leur  choix,  les  chevaliers  déployaient  tout  leur 
courage,  toute  leur  adresse  pour  obtenir  le  prix  des- 
tiné aux  vainqueurs.  L'usage  s'introduisit  peu  à  peu 
de  faire  donner  ce  prix  par  la  plus  jeune ,  ou  la  plus 
jolie  des  femmes  présentes  à  ces  assemblées.  On  le 
voit,  moins  d'un  siècle  avait  suffi  pour  assurer  le 
triomphe  des  femmes  et  le  rendre  complet.  C'est  avec 
•  raison  que  la  chevalerie  a  été  considérée  comme  Tau'- 
rore  de  la  civilisation  moderne. 

Cette  influence  de  la  chevalerie  sur  la  condition  des 
femmes,  cet  appui  qu'elles  trouvaient  aux  jours  du  mal- 
heur, dans  des  hommes  de  guerre  rudes  et  grossiers,  ont 
été  considérés  coamje  des  fables  par  quelques  histo- 
riens modernes.  Sans  doute ,  si  Ton  veut  prouver  cette 
influence  et  cet  appui  en  citant  les  exemples  que  don- 
nent les  romans  de  la  Table  Ronde ,  il  est  facile  de  les 
contester;  mais  que  la  chevalerie  n'ait  pas  ëxercé  une 
influence  salutaire  sur  la  destinée  des  femmes ,  que 
plusieurs  d'entre  elles  n'aient  pas  obtenu  de  ceux  qui 
en  faisaient  partie  secours  et  protection ,  c'est  une 
thèse  impossible  à  défendre ,  que  des  faits  historiques 
contredisent  hautement.  Voici  deux  traita  de  la  vie  de 
Bonifaçe,  marquis  de  Montferrat,  dont  nous  devons  la 
connaissance  à  un  troubadour  célèbre,  Raimbaud  de 
Vaqueiras,  qui  vivait  au  milieu  du  douzième  siècle. 
«  Boson  d'Anguilar ,  un  des  vassaux  et  des  amis  de 
Boniface ,  aimait  une  jeune  personne  nommée  Isaldine 
Adhémar;  mais  les  parents  de  celle-ci  ne  voulaient 
pas  la  lui  donner  pour  femme,  et  craignant  sans  doute 
qu'elle  ne  leur  fut  enlevée,  ils  l'avaient  mise  sous  la 
s^arde  d'Albert,  marquis  île  ^^alaspina,  Tun  des  ancê- 
tres de  ce  Malaspina  désormais  immortel  pour  avoir 
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donné  rhospitaiité  à  Dant€,  exilé  et  fugitif.  Boson 
d'Àbgtiiilar»  priyé  de  celle  qu'il  aimait,  était  dans  son 
1H, "maladiéet  mourant.  Il  n*y  avait  qu'un  moyen  de  le 
sauver,  c'était  de  lui  rendre  ba  maîtresse»  et  puur  cela 
3  fUlait  aller  enlever  celle-ci  de  vive  force  du  château 
de  Malaspina.  C'est  ce  qu'entreprit  Roniface  dans  une 
expédition  nocturne ,  dont  le  puètu  ne  rappoi  le  pas  les 
incideiits,  bien  qu'il  en  fît  partie.  Le  marquis  Boniface 
péiîé&ai  dans  le  château,  y  trouva  Isaldine ,  Tenlevn 
et  la  donna  à  celui  qui  se  mourait  d'amour  pour  elle.  •» 
L'autre  trait»  plus  caractéristique  encore,  est  aussi 
ncdiité  plus  clairement ,  avec  un  peu  plus  de  détails 
et  d'un  ton  piquant  et  poétique  à  iorce  de  naïveté.  Le 
voici  traduit  littéralement  :  Qu'il  vous  souvienne  d' Ai- 
mobèt  le  jongleur,  et  des  nouvelles  qu'il  vînt  nous 
conter  à  Montaut,  de  Jacobina,  que  I  on  \oulait  me- 
ner en  Sardaigne  et  marier  contre  son  gré.  Vous  vous 
prîtes  Sitofs^  à  soupirer  un  pou  ;  et  il  vous  souvint  du 
Laiî>ei  qu  eiie  vous  avait  donné  quelques  jours  aupa- 
ravant, en  prenant  congé  de  vous,  après  vous  avoir 
SI  grâdeasemeht  prié  de  la  défendre  contre  son  oncle 
qui  la  voulmt  à  grand  tort  déshériter.  Et  (aussitôt) 
vooa  files  monter  en  selle  cinq  de  vos  meilleurs  che- 
VaTi^  ;  et  nous  entrâmes  en  cavalcade ,  la  nuit ,  après 
souper,  vous,  Guyet,  Hugonet  d'Alfar,  Bertaudon, 
qui. et  bien  nous  guida,  et  moi-même  (car  je  ne 
vèiWkpoint  m*oub1ier  en  si  belle  affaire  ) .  Ce  fut  moi 
qui  enleva;  Jacobina  du  pui  t ,  au  niuineiil  où  elle  allait 

èim  embarquée. 
•  A  pieiue  est-elle  enlevée  qu*un  cri  s'élève  sur  terre 

Pimv  mer;  et  voilà,  derrière  nous,  venir  iorce  piétons 
et  cavalerie.  Vive  était  la  poursuite,  et  nous  de  dé- 
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camper  !  Nous  pensions  déjà  leur  avoir  échappé  à  tons , 
lorsque  ceux  de  Pise  vinrent  nous  assaillir  à  leur  tour. 
£t  quand  ils  passèrent  devant  nous,  chevauchant  si 
serré»  quand  nous  vîmes  tant  de  cavaliers,  tant  de 
beaux  hauberts,  tant  de  heaumes  luisants  ;  quand  nous 
vîmes  flotter  auvent  tant  de  bannières,  si  nous  eûmes 
peur,  il  ne  faut  pas  le  demander.  Nous  nous  cachâmes 
entre  Âlbinga  et  Final ,  entendant  sonner  devers  nous 
maint  cor  et  maint  cornet,  et  crier  mainte  enseigne. 
LÀ  nous  restâmes  deux  jours  sans  boire  ni  manger  ; 
mais  le  soir  du  second  jour,  nous  arrivâmés  chex  le 
seigneur  de  Puyclair,  qui  fut  si  joyeux  (de  ce  que  nous 
venions  de  faire)  et  nous  fit  tant  d'honneur  qu*il  vous 
aurait  offert  volontiers,  si  vous  Teussiez  agréé,  Ai- 
glette  sa  fille  au  clair  visage.  Le  matin  venu,  vous, 
comme  seigneur  et  puissant  baron,  vous  donnâtes  pour 
femme  à  son  fils  Jacobina,  à  laquelle  vous  fîtes  rendre 
tout  le  comté  de  Vintimille  qui  lui  revenait  après  la 
mort  de  son  frèra ,  en  dépit  de  soli  oncle  qui  avait 
voulu  Ym  dépouiller*.  »• 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  plus  haut,  la  féoda- 
lité n',avait  primitivement  accordé  aux  femmes  qu'une 
condition  précaire  et  presque  servile.  Mais  l'hérédité 
des  fiefs  ayant  partout  triomphé,  malgré  la  tutelle 
qu*ime  femme  était  forcée  de  subir,  quand  un  fief  tom- 
bait entre  ses  mains ,  cette  femme  possédant  par  le 
fait ,  ne  s'en  trouvait  pas  moins  aussitôt  tenir  le  pre- 
mier rang.  Admises  à  la  jouissance  des  mêmes  hon- 
neurs que  leur  père,  leurs  frères  ou  leur  mari,  les  fem- 
mes déployèrent  un  courage,  une  habileté  remarquables. 

*  Fauriei,  histoire  de  la  poésie  provençale,  t.  i ,  p.  488, 
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Elles  ceignirent  la  couronne  de  duchesse,  de  comtesse 
et  de  marquise  et  surent  la  faire  respecter.  Placées  au 
premier  rang  de  la  société  politique,  elles  se  servirent 
de  leur  pouvoir  pour  encourager  le  trionnphe  de  l'esprit , 
de  la  politesse  et  du  savoir  sur  la  force  brutale  et  igno  • 
rante.  L'illustre  auteur  de  l'Histoire  de  la  civilisation 
moderne  en  France  '  assigne  au  triomphe  de  la  femme, 
à  cette  époque,  une  cause  que  je  dois  aussi  faire  con- 
naître. Après  avoir  donné  à  ses  lecteurs  l'image  du  châ- 
teau féodal,  avec  ses  hautes  et  fortes  murailles,  son 
donjon  élevé,  sombre,  impénétrable,  ses  ponts-levis tou- 
jours dressés,  ses  sentinelles  veillant  sur  les  remparts, 
il  nous  montre  le  châtelain  retiré  dans  cette  triste  d(»- 
meure,  y  passant  les  jours  d'hiver  avec  sa  femme,  ses 
enfants,  ses  seuls  égaux,  dit-il,  sa  seule  compagnie 
intime  et  permanente,  et  il  ajoute  : 

"  Toutes  les  fois  que  l'homme  est  placé  dans  xxuc 
*  certaine  position,  la  partie  de  sa  nature  morale  qui 
»  correspond  à  cette  position  se  développe  forcément 

-  en  lui  :  est-il  obligé  de  vivre  habituellement  au  sein 

-  de  sa  famille,  auprès  de  sa  femme  et  de  ses  enfants , 
"  les  idées,  les  sentiments  en  harmonie  avec  ce  fait 
"  ne  peuvent  manquer  de  prendre  un  grand  empire. 

»»  Quand  le  possesseur  de  fief  d'ailleurs  sortait  de 
"  son  château  pour  aller  chercher  la  guerre  et  les  aven- 
»  tures.  sa  femme  y  restait,  et  dans  une  situation 
»  toute  différente  de  celle  que  jusque-là  les  femmes 
"  avaient  presque  toujours.  Elle  y  restait  maîtresse, 
»•  châtelaine  représentant  son  mari ,  chargée  en  son 
*•  absence  de  la  défense  et  de  l'honneur  du  fief.  Cette 

•  Guizot,  Histoire,  de  In  civilisation  en  France  depuis  la  chute  de 
l'empire  romain  jusqu'en  1789.  Pari»,  1830,  int8°,  X,  IV.  p.  171. 
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♦»  situation  élevée  et  presque  souveraine,  au  sein  même 
*i  de  la  vie  domestique,  a  souvent  donné  aux  femmes 
»»  de  l'époque  féodale  une  dignité,  un  courage,  des 
•»  vertus,  un  éclat  qu'elles  n'avaient  point  déployés  ail- 

leurs,  et  elle  a,  sans  nul  doute,  puissamment  oontri- 
»  bué  à  leur  développement  moral  et  au  progrès  gé- 
n  néral  de  leur  condition. 

»  Ce  n'est  pas  tout  :  rimportaiice  des  enfants ,  du 
*•  fils  ainé  entre  autres»  fut  plus  grande  dans  la  maison 
n  féodale  que  partout  ailleurs.  Là  éclataient  non-seu- 
«  lement  raflfection  naturelle  et  le  désir  de  transmettre 
n  ises  biens  à  ses  enfants,  mais  encore  le  désir  de  leur 
w  transmettre  ce  pouvoir ,  cette  situation  supérieure  , 
n  cette  souveraineté  inhérente  au  domaine.  Le  âls  aîné 
*•  du  seigneur  était,  aux  yeux  de  son  përe  et  de  tous 
"  les  siens,  un  prince,  un  héritier  présomptif,  le  dé- 
n  positaiie  de  la  gloire  d'une  dynastie.  En  sorte  que 

les  faiblesses  comme  les  bons  sentiments,  l'orgueil 
•*  domestique  comme  l'aiiection,  se  réunissaient  pour 
•i  donner  à  l'esprit  de  famille  beaucoup  d'énergie  et  de 
••puissance.. 

«Ajoutez  à  cela  l'empire  des  idées  chrétiennes 

que  je  ne  fais  ici  qu'indiquer  en  passant  ;  et  vous 
H  comprendrez  comment  cette  vie  de  château,  cette 
ti  situation  solitaire ,  sombre ,  dure ,  a  pourtant  été 
»  favorable  au  dévelo[)pement  de  la  vie  domestique 
»  et  a  cette  élévation  de  la  condition  des  femmes,  qui 
't  tient  tant  de  place  dans  l'histoire  de  notre  civilisa- 
»•  tion.  " 

^    A  ce  changement  dans  la  condition  des  femmes,  il 

faut  principaU ment  attrilnipr  l'origine  d'une  institu- 
tion HÎnguUère,  dont  aujourd'hui  on  pourrait  douter,  si 
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les  plus  graves  témoignages  n'en  attestaient  pas  i  exis* 
tenœ  :  je  veux  parler  des  cours  d'amour  qui  appar- 
tiennent d'autant  mieux  à  mon  sujet  que  les  plus  il- 
lustres châtelaines  des  douzième  et  treizième  siècles 
en  ont  fait  partie.  Ces  cours  d'amour  consistaient  en 
des  réunions  plus  ou  moins  nombreuses  de  dames 
qui  jugeaient  des  querelles  entre  amants  et  maîtres- 
ses. Elles  décidaient  de  la  préférence  qu'avait  droit 
d'obtenir  td  ou  tel  chevalier  sur  son  rival ,  de  la  supé- 
riorité d'une  chanson  d'amour  sur  une  autre  chanson 
du  même  genre.  Ces  assemblées  paraissent  s'être  for- 
mées dès  la  première  moitié  du  douzième  siècle  au 
Midi,  et  dans  le  Nord  vers  1140,  en  supposant  que  la 
femme  de  Louis  YII,  Eléonore  de  Guienue»  ait  été 
la  première  à  les  établir  parmi  nous.  Jusque  dans  le 
quinzième  siècle  et  après,  on  retrouve  des  traces  de 
cette  institution.  Les  cours  d'amour  citées  le  plus  fré- 
quemmait  sont  celles  des  dames  de  Gascogne,  d'Er- 
mengarde,  vicomtesse  de  Narbonne,  de  la  reine  Eléo- 
nore de  Guienne,  de  la  comtesse  de  Champagne, 
mère  de  Thibaut ,  roi  de  Navarre,  de  la  comtesse  de 
Flandre*.        "  ' 

'  On  nomme  encore  parmi  les  châtelaines  tenant  cour 
àOioureuse  dès  le  treizième  siècle  :  Stephanette,  dame 

de  Baulx,  fille  du  comte  de  Provence  ;  Adalazie,  vi- 
comtesse d'Avignon  ;  Aialete,  dame  d'Ongle;  Hermys- 
seode,  dame  de  Pesquières;  Bertrane,  dame  d'Ur- 
gon;  Mabille,  dame  d'Yères;  la  comtesse  de  Dye  ; 
Rostangue,  dame  de  Pierrefeu;  Bertcane,  dame  de 
Sigue;  Jausserande  de  Claustrale'. 

^  Bayoouard ,  choix  dea  Foéêiêê  origkuUei  de$  trùubadown^  t.  ii , 
p.  Lxxxvii.  —  ^  Idem,  p.  xcii. 
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Au  quatorzième  siècle ,  il  faut  citer  Stephanette  de 
Romanin,  dont  fat  si  épris  le  troubadour  Bertrand 
d'AlamaiiDn.  Elle  tenait  dans  son  château  de  Romanin 
cour  plénière  amoureuse  et  se  faisait  assister  des  da- 
mes de  sa  famille  ou  de  son  voisinage.  Là  brillait 
au  premier  rang  Laurette  de  Sade,  célébrée  par  Pé«- 
trarque  sous  le  nom  de  la  belle  Laure^  et  qui  avait  été 
instruite  par  la  dame  de  Romanin  »  sa  tante.  L  une  et 
l'autre,  suivant  le  témoignage  des  contemporains, 
alors  que  la  cour  de  Rome  résidait  à  Avignon,  s'adon- 
naient à  Tétude  des  lettres»  tenaient  cour  d'amour,  et  . 
y  dé  il  Hissaient  les  questions  qui  leur  étaient  soumises. 
Parmi  les  dames  qui  siégeaient  autour  d'elles ,  il  y  en 
avait  plusieurs  dont  les  noms  sont  historiques  :  les 
marquises  de  Malespine  et  de  Saluées;  Jeanne,  dame 
de  Baulx  ;  Briande  d'Agoult,  comtesse  de  Lune;  Ma- 
bille  de  Villeneufve,  dame  de  Vence;  Béatrix  d'A- 
gottlt.  dame  de  Sault;  Blanche  de  Fiassans,  surnom- 
mée Blanchefleur  ;  Antoinette  de  Cadenet ,  dame  de 
Lambesc^ 

Les  cours  d'amour  étaient  souvent  très^nombreuses  : 

on  voit  dans  une  circonstance  la  comtesse  de  Cham- 
pagne réunir  autour  d'elle  soixante  dames  pour  rendre 
un  ju<>ement. 'Les  chevaliers  étaient  admis  quelque- 
fois, soit  pour  y  plaider  leur  cause,  soit  pour  donner 
leur  opinion.  Les  différentes  cours  amoureuses  avaient 
les  unes  pour  les  autres  beaucoup  de  déférence,  et  la 
reine  Éléonore  motive  en  ces  termes  l'un  de  ses  juge- 
ments :  Nous  n'osons  contredire  l'arrêt  de  la  com- 
n  lesse  de  Champagne ,  qui  a  déjà  prononcé  sur  une 
semblable  question  ^.  » 

»  RaynonnrcI,  l.  il,  p.  \c.\.  —  -  Mom,  t.  II,  p.  CII. 
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Si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  matières  débattues  dans 

ces  aréopages  singuliers ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
suunie  de  la  futilité  reeiie  du  sujtit.  d-  .>ont  iMujours 
dei  propositions  plus  ou  moins  subtiles  de  méiaphys^iii- 
qu0  aiDoureuse.  Par  exemple,  à  cette  question  :  Ta- 

uioui'  c^sL'il  plua.  Vif  entre  anjaiiLs  qu'entre  époux  !Er- 

VB^&ffpuàe  f  vicomtesse  de  Narbonne ,  répond  en  ces 
termes  :    L'attachement  des  époux,  TafFection  des 

aniaiilij  sojit  de  nature  et  du  mœurs  différentes.  11  ne 
peul  4oDC  être  étabU  de  juste  comparaison  entre  des 
oi^jets  qui  n*ont  pas  de  rapport,  h  —  Je  me  garderai 
bien  d  analyser  ici  toutes  les  prescriptions  de  ce  code; 
je  Dpnarauerai  seulement  qu'elles  attestent  une  civi- 
lisation plus  avancée  qu'on  ne  le  croit  communément. 
La  niorale  de  ces  cours  auiuureuses  est  assez  relâchée. 
A  Wt\/à  demande  :  le  véritable  amour  peut-il  exister 
^tt%  des  personnes  mariées?  la  comtesse  de  Cham- 
pagne fait  la  réponse  qui  suit ,  en  date  du  3''  jour  des 
oal^d^  de  mai  de  Tannée  1174  :  »  Nous  disons  et 
»  a^sufons,  par  la  teneur  de  ces  présentes,  que  Tamour 
ne  peut  étendre  ses  droits  sur  deux  personnes  ma- 
»  fiées.  En  ettet,  les  amants  s'accordent  tout  mutuel- 
n  lelnent  et  gratuitement  sans  être  contraints  par  au- 
»ciin  motif  de  nécessité,  tandis  que  les  époux  sont 
«  tenus  par  devoir  de  subir  réciproqueiueiit  leurs  vo- 
•>  laOUfif  et  de  ne  se  refuser  rien  les  uns  aux  autres  ^ .  >« 

De  toutes.les  nobles  châtelaines  qui  ont  iig^ré  dans 
les  cours  amoureuses,  l'une  des  plus  illustres,  sans 

*  l8|iioiMid  f  p.  cviii.  Voyes  «iiii  :  £|wh  «tw  Im  etmn  d'amour, 
pir  P.  Dies,  traduit  par  le  baron  Ferdinand  de  Roisin.  Pans,  4849, 
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contredît,  est  Ëléonorè  de  Guienne.  Après  avoir  vu 

son  mariage  avec  Louis  VII,  roi  de  France,  solennel- 
lement rompu,  Éiéonore  devint  la  femme  d'Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  et  donna  le  jour  au  fameux  Richard 

Cœui-de-Liuii.  Elle  était  fille  de  Guillaume  X,  duc 
de  Guienne,  mort  en  1137,  et  dKléonorede  Cbâ- 
telleraud,  morte  quelques  années  avant  son  mari. 

Guillaume  X  ;i  \  iiit  institut;  Louis,  fils  aîné  du  roi  de 
France,  héritier  de  la  Guienne  et  du  Poitou ,  à  la  con- 
dition qu'il  épouserait  sa  fille,  à  peine  âgée  de  seize 
ans.  Cette. condition  était  trop  avantageuse  et  trop  fa- 
cile à  remplir  pour  que  le  jeune  pnnce  et  Louis-le^ 
Gros ,  son  père ,  ne  se  hâtassent  pas  de  l'exécuter.  Au 
rang  le  plus  élevé,  à  la  fortune  la  plus  brillante,  Eiéo- 
nore joignait  encore  une  beauté  singulière. 

Louis,  monté  sur  le  trône,  continua  au  minisûe  de 
son  père,  Tabbé  Suger,  la  faveur  dont  il  avait  joui,  et 
qui  devint  si  grande  qu'elle  inspira  beaucoup  de  ja- 
lousie à  la  reine  Éiéonore. 

Au  mois  de  juin  de  Tannée  1147,  elle  partit  avec  le 
roi  poiu*  la  Terre-Sainte,  où  sa* présence  autorisa  celle 
d*un  grand  nombre  d'autres  dames.  Les  unes,  comme 
la  reine ,  accompagnaient  leurs  maris  ;  plusieui's ,  as- 
sure-t-on,  y  suivaient  leurs  amants.  Les  cours  d'a- 
mour dont  Éiéonore ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut , 
était  un  des  principaux  ornements ,  furent  en  grand 
honneur  dans  le  camp  des  chrétiens.  Troubadours  et 
trouvères  s*y  présentaient  en  foule  et  soumettaient  à 
la  reine  et  aux  dames  qui  l'entouraient  des  questions 
amoureuses  et  des  poésies  de  tous  les  genres.  Les  rap- 
ports fréquents  qui  s'établirent  entre  les  deux  sexes 
au  milieu  d'un  camp,  à  cette  époque  où  le  souvenir  des 
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niœui*s  grossières  des  conquérants  n'était  pas  encore 
effacé,  durent  causer  de  grands  désordres,  et  les  chro- 
mgHems  contemporains  sont  d'accord  à  ce  sujet.  Tous 
jmimi  du  libertinage  qui  se  répandit  dans  l'armée, 
du  scandale  qui  en  résulta. 

Ce  fut  principalement  à  Antioche  que  ce  scandale 
devint  plus  éclatant.  Cette  ville  appartenait  alors  à  Ray* 
mond,  comte  de  Poitiers,  oncle  de  la  reine  ;  RayaM)nd 
cherchait  par  tous  les  moyens  à  captiver  Ëléonore , 
dans  Tespoir  qu'elle  déciderait  son  mari  à  marcher 
contre  le  sultan  d'Iconium ,  dont  le  voisinage  le  ruinait 
incessamment.  Louis  se  refusait  au  désir  de  Raymond 
d'Antiocfae,  et  disait  qu'il  ne  pouvait  s'engager  dans 
aucune  guerre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  à  Jérusalem.  Il 
en  avait  fait  le  serment  et  ne  voulait  pas  le  violer. 
Éléopiore  essaya  de  changer  la  résolution  de  son  mari, 
qui  resta  inébraiilable.  Ce  fut  alors  que  les  désordres 
de  la  reine  devinrent  tellement  publics  que  toute  i  ar- 
mée  en  parla;  son  mari  lui-même  ne  les  ignora  pas  * 
la  voix  publique  accusa  même  Kléonore  d'un  commerce 
criminel  avec  un  prince  sarrasin  :  »•  Elle  fut  accusée 
d'adultère,  dit  Matthieu  Pâris,  même  avec  un  infidèle, 
de  la  race  des  démons.  •» 

On-^a  prétendu  aussi  que  le  duc  Ilaymond,  piqué 
du^efos  que  Louis  YII  avait  fait  de  le  secourir,  avait 
décidé  sa  nièce  à  rompre  son  mariage  avec  le  roi  pour 
épouser  Saladin ,  qui  aurait  ainsi  contracté  une  étroite 
alliance  avec  les  chrétiens;  mais  ce  n*est  là  qu'une 
fable  imaginée  par  Jean  Bouchet ,  annaliste  d'Aqui- 
tnjll^ ,  afin  d'excuser  la  conduite  d'Kléonore. 
'  ..EUafut  renvoyée  en  France,  où  son  mari  ne  tarda 
p^^i^J^^  Rejoindre ,  n'ayant  plus  qu'une  seule  pensée, 
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celle  de  son  divoixie  avec  une  feniitie  qui  l  avait  dés- 
honoré. 

Beaucoup  d'historrêns,  jugeant  d'ufyrès  les  résultats 

que  cette  action  a  entraînés ,  ont  blâmé  Louis  VIÏ  d'a- 
voir poursuivi  ce  divorce  avec  acharnement;  ils  ont 
temi  blimé  Suger,  mu  mitiistre,  de  Tavoir-  laissé  se 
consommer.  Mais  en  histoire,  il  faut  souvent  se  trans- 
porter à  i  époque  où  les  événements  se  sont  accomplis. 

Iles  juger  avec  les  pflasions  et  les  idées  de  ceux  qui 
en  ont  été  les  acteurs  ou  les  témoins. 

En  provoquant  ce  divorce,  Louis  VII  ne  voyait 
qu'un  grand  scandale  à  réfiarer  ;  en  le  conseiliapt,  Su- 
gtn*  éloignait  une  femme  impérieuse ,  jalouse  du  pou- 
voir qu'il  cxei'çait,  livrée  à  tous  les  désordres  de  la 
jeunesse  et  de  la  passion .  Le  divorce  fut  prononcé  dans 
une  assemblée  qui  eut  lieu  à  Baugency ,  au  mois  de 
mai-s  1 151.  A  cette  assemblée  étaient  présents  le  roi 
lui-même,  son  chancelier,  plusieurs  barons  gnmds  feu- 
(lataires,  les  archevêques  de  Reims,  de  Sens,  de  Rouen, 
de  Bordeaux  et  leurs .suSragants.  Kiéonore  fut  accusée 
publiquément  d*adultère;  mais,  comme  le  flagrant 
délit  ne  pouvait  pas  être  prouvé  ,  Louis  VII  s'appuya 
sur  les  degrés  de  parenté  existant  entre  la  reine  et  lui 
pour  demander  la  rupture  du  lien  qui  les  unissait.  Dans 
cette  nombreuse  assemblée  une  seule  voix  s'éleva  pour 
défendie  Eléonoi'e,  ce  fut  celle  de  l'archevêque  de  Bor- 
deaux ;  encore  peut-on  croire  que  ce  prélat  n'agissait 
ainsi  que  pour  remplir  un  rôle  convenu,  et  j)our  don- 
ner un  semblant  de  justice  à  cet  arrêt  solennel  prononcé 
contre  une  femme  coupable  peut-être,  mais  qui  avait 

au  moins  le  droit  de  se  défendre.  Cette  cour  martiale 
composée  de  seigneurs  hauts  justiciers ,  présidée  par 


Dig'itized  by 


le  roi  de  France,  qui  s'y  trouvait  juge  et  partie,  tient 
encore  -de  la  ludeî^  des  hordes  conquérantes.  Ni  le 
aentiment  des  convenances,  ni  nnême  odni  de  la  V4§ri<- 
taMe  justice  n'y  sont  respectés.  Un  législateur  comme 
la  été  samt  JUouis  avait  besoin  de  nailre  pour  régé<- 
néFer  la  France. 

Eléonore,  qui  s'attendait  nécessairement  à  cette  sé- 
paration, qui  même,  au  rapport  de  certains  kisuu'iei^, 
y  avait  conaenU  d'avance ,  ne  fut  paa  moins  aurpriae 
de  l'accusation  formulée  publiquement  contre  elle,  et 
surtout  de  T  appareil  solennel  déployé  dans  cette  oir^ 
coDstance. 

Jean  Bouchet ,  annaliste  d'Aquitaine  «  prétend  qu'a 
l'arrivée  des  députés  elle  tomba  évanouie  du  siège 
où  elle  était  aasiae,  et  fut' plus  de  deux  heuies  aans 
parler,  ni  pleurer,  ni  desserrer  les  dents.  «  Et  quand 
elle  fut  un  peu  revenue»  ajoute  i'annaiiste,  elle  * 
commença  de  ses  clairs  et  verts  yeux  regarder  oeux 
qui  lui  avaient  premièrement  dit  la  dure  nom'elle, 
leur  demandant  la  cause  d'un  pareil  traitement.  •*  Le 
même  annaliste,  qui  exagère  dans  ce  passage  la  dou- 
leur de  la  reine ,  ajoute  un  peu  plus  loin  qu'elle  con* 
sentit  de  suite  à  la  séparation,  pourm  qu'il  lui  /ni 
permis  de  $e  remarier  et  qu4  f  Aquitaine  et  le  Feikm 
lui  demeurassent  à  elle  et  ausp  siens.  Cette  demande  - 
lui  fut  accordée  :  Kléonore  quitta  aussitôt  la  cour  de  , 
France,  se  rendit  à  Blois,  puis  s'empressa  de  venir  à 
Poitiers,  pour  se  soustraire  aux  desseins  d'enlèvement 
qu'avaient  formés  contre  elle  Thibaut,  comte  de  ChaMi- 
pagne,  et  Geoffroi,  comte  d'Anjou.  Elle  avait  déjà 
conçu  le  projet  de  donner  sa  main  au  frère  aîné  do  ' 
(îeoUiui,  Henri  duc  de  Normandie,  héritier  présoiinj- 
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tif  du  trône  d'Angleterre.  Ce  n'était  pas  seulement  les 

hautes  destinées  de  ce  prince  qui  engao:eaient  Eléonore 
à  contracter  cette  union  ;  Henri  était  doué  des  avan- 
tages physiques  qu'une  femme  de  ce  caractère  devait 
singulièrement  apprécier.  Voici  le  portrait  qu'un  au- 
teur contemporain  nous  a  laissé  de  ce  prince  :  <•  Ses 
cheveux  étaient  d  un  Wond  ardent,  sa  taille  était  plus 
grande  que  petite,  son  air  spirituel ,  fin,  prudent ,  sa 
tête  bien  plantée,  son  cou  proportionné  à  sa  tête. 
Était-il  tranquille,  il  avait  les  yeux  riants,  doux, 
agréables  ;  mais  dans  sa  colère  son  regard  devenait 
foudroyant.  Le  soin  qu'il  avait  de  ses  cheveux  leur 
avait  donné  de  la  force  ;  son  visage  carré  lui  donnait 
l'aspect  d'un  lion  ;  son  nez  un  peu  relevé  était  parfaite- 
ment proportionné  avec  ses  autres  traits.  Il  était  bien 
à  pied,  également  bien  à  cheval.  Sa  large  poitrine,  ses 
bras  nerveux,  son  poignet  de  fer  annonçaient  un  homme 
agile  et  vigoureux.  Peu  soigneux  de  ses  mains,  il  ne  se 
servait  jamais  de  gants  que  pour  tenir  quelque  oiseau 
sur  le  poing  ^.  »  Tel  était  le  second  mari  que  se  donna 
Eléonore,  le  iHmai  1152,  précisément  deuxmois  apr  ës 
que  rassemblée  de  Beaugency  eut  prononcé  son  di- 
vorce avec  Louis  VIL  Elle  s'aperçut  bientôt  que  cette 
nouvelle  chaîne  serait  plus  lourde  à  porter  que  celle 
qu'elle  venait  de  rompre.  Cette  Eléonore,  si  impatiente 
des  devoirs  que  lui  imposait  son  titre  de  reine  et  d*é- 
pouse ,  cette  altière  présidente  des  cours  d'amour ,  qui 
décidait  des  querelles  entre  les  chàtelames  et  leurs  che- 
valiers, devint  la  première  esclave,  et  rien  de  plus,  d*un 

*  Pierre  do  Blois  ,  \oilro  7(1,  citée  par  Dreux  de  Radier,  Méfnoir^s 
htshn .  >hx  rt^infis  et  rêymtcn^  etc..  t.  ii  ,  p.  239. 
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pri/ice fougueux,  impatient  de  porter  la  couronne,  qui 
brisait  comme  de  faibles  hochets  toutes  les  femmes  ob- 
jets de  ses  caprices.  Kléonore  de  Guienne,  dont  les 
galautenfis  n'étaient  que  trop  célèbres  à  la  cour  de 
France  et  dans  le  camp  des  croisés ,  se  vit  bientôt  en 
proie  à  cette  jalousie  qu  elle  même  avait  inspirée  na- 
guère à  son  premier  mari.  L'âge  ne  diminuait  en  rien 
la  passion  qu'elle  avait  éprouvée  pour  Henri  Planta- 
genêt  devenu  Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  duc  de  Nor- 
mandie, de  Guienne  et  comte  de  Poitou.  Elle  en  avait 
easix  fils,  dont  quatre  vivaient  encore  en  Tannée  1110. 
Lesecond,  nommé  Pucluiid,  n'allait  pas  tarder  à  de- 
venir célèbre  sous  le  nom  de  Cœur-de-Ldon.  Malgré 
tout,  rien  ne  pouvait  consoler  Élëonore  des  infidélités 
du  roi;  elle  poursuivait  d  une  haine  implacable  toutes 
les  femmes  qu'elle  croyait  ses  rivales. 

C'est  ainsi  que,  vers  l'année  1172,  elle  parvint  à 
s'introduire  dans  le  château  de  Woodstoock,  que  le  roi 
avait  fait  bâtir  en  forme  de  labyrinthe ,  et  oii  vivait 
cachée  à  tous  les  yeux  une  jeune  filleappelée  Cliffori, 
€t  que  ses  charmes  avaient .  fait  surnommer  Rose- 
ymde.  Convaincue  du  commerce  criminel  que  cette 
jeune  fille  entretenait  avec  Henri  It ,  Éléonore  Tacca- 
blade  reproches  et  lui  présenta  elle-même  le  breuvage 
empoisonné  qui  devait  la  punir.  Elle  se  donna  le  plai- 
sir, assuie-t-on,  de  la  von*  expirer  sous  ses  yeux.  O 
trait  de  sauvage  énergie  sépara  pour  jamais  les  deux 
époux,  qui  devinrent  ennemis  l'un  de  Vautre.  Éléonore 
appuya  son  âls  aîné  dans  sa  révolte  contre  le  roi  son 
pfare  ;  plus  même,  elle  décida  Richard,  alors  comte  de 
Poitou,  et  Jean-sans- Terre  à  se  joindre  à  leur  aîné. 
Malgré  ses  intrigues,  la  bonne  cause  prévalut  ;  les  lils 
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révuUcb  se  souiniieut.  Éléonore»  arrêtée  en  1173,  fut 
jetée  en  prison  par  ordre  du  roi  son  mari. 

Elle  y  resta  environ  seize  années  ;  et,  loin  de  calmer 
son  indomptable  caractère ,  cette  longue  captivité  ne 
fit  qu'aigrir  Éléonore  contre  tous  ceux  qu'elle  regar^ 
dait  comme  la  première  cause  de  ses  malheurs.  C'est 
ainsi  qu'elle  profita  de  l'influence  qu'elle  exerça  tott7 
jours  sur  son  iîls  Richard  pour  empêcher  ce  dernier, 
qui  du  reste  n'y  avait  que  trop  de  dispositions,  d'épou- 
ser la  malheureuse  Alix,  fille  de  Louis  Vil  et  de  sa 
troisième  femme,  Alix  de  Champagne. 

Pendant  le  règne  de  son  fils ,  >^léoaore  vécut  assez 
étrangère  aux  événements  politiques.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  ellese  retira  au  monastère  de  Fontevrault. 
où  elle  finit  ses  jours  le  31  mars  1204,  âgée  de  plus 
de  quatre-vingts  ans. 

Il  n'existe  aucun  monument  contemporain  qui  puisse 
nous  faire  connaître  précisément  quel  était  le  genre 
de  beaut(''  d'Eléonore ,  ni  quel  costume  elle  portait. 
Lenoir,  dans  le  musée  des  monuments  français,  a  re- 
cueilli la  statue  placée  sur  son  tombeau ,  mais  cette 
statue  est  de  la  fin  du  treizième  siècle  ou  du  quator* 
zième  (B). 

Au  nombre  des  dames  châtelaines  qui  ont  brillé  dans 
les  cours  d'amour  de  la  seconde  moitié  du  douzième 
siècle,  il  est  juste  de  placer  la  reine  de  France  Adé- 
laïde de  Champagne.  C'était  la  cinquième  fille  de  Thi- 
baut IV  du  nom,  surnommé  le  grand,  comte  palatin 
de  Champagne,  et  de  Mathilde  de  Carinthie.  Quand 
Louis  VII  l'épousa  en  troisièmes  *noceft ,  sur  la  fin  de 
1160,  elle  n'était  déjà  plus  très-jeune,  mais  elle  rache- 
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tait  ce  défaut  par  quel<jue  beauté ,  de  grandes  vertus  ^ 

i  l  mut  i  ducdùow  l'cinarquable  pour  C'Ctte  époqut'.  Nou- 
seulement  elle  cultiva  la  musique  et  la  poésie,  mah 
encore  elle  en  répandit  le  goût  parmi  les  seigneurs  de 
la  cuui  ut  lutta sou.at.e rapport  avec  Kléonore,  pi  t  iuioro 
fâmiue  de  Liouis  VIL  L'héntière  de  Guienne  et  d  Aii- 
jou  protégea  prineipalement  les  troubadours,  Alix  de 
Clianipague  s  occupa  des  ti-)u  \  près  et  Je  leur  lanji^ue, 
eocore  au  berceau  ;  et  elle  doit  être  comptée  au  nombre 
des  protoctairs  de  notre  vieille  poésie  française.  Après 
quaU'ti  aiiheebde  oiariage,  elle  étaii  t  iieoic;  stérile  ;  ou 
commençait  à  craindre  que  Louis  Vil  mourut  sans 
héritievs  ;  des  prières ,  des  processions  publiques ,  des 
j<»ûnes  et  des  auuiùnes  étaient  orcktinips  au  iiK>iiu  iil 
où  la  reine  fut  déclarée  enceinte.  Le  22  août  1 1 65 ,  elle 
donna  le  jour  à  un  fils  qui  fut  appelé  Dim-donnè ,  et 
([ui  devait  être  célèl)re  daub  notre  hislou ijuus  le  nom 
de  Philippe-Auguste.  Grâce  aux  soins  que  lui  prodigua 
sa  mère,  il  reçut  une  éducation  supérieure  à  celle  que 
I  on  donnait  à  cette  époque.  Clément  de  Mil/,  l'un 
des  hommes  les  plus  savants  du  siècle ,  fut  chargé  de 
rinslaniire  :  aussi  le  jeune  prince  n'oublia- t*il  jamais 
les  levons  qu'il  avait  reçues.  Les  dévelop|>tjnients  que 
pritaousflon  r^e  luniversité  de  Paris,  1  accueil  qu  il 
fit  i plusieurs  poètes  français,  admis  à  réciter  devant  lui 
Irui s  ouvrages,  atlesLenl  son  goût  pour  les  lettres.  Alix 
de  Ctuunpague  Tavait  accoutumé  dès  son  jeune  âge 
à  semêler  de  poésie.  L'un  des  trouvères  les  plus  re- 
marquables de  cette  époque,  (^uesnes  deBéthune,  nous 
a  inême  transmis  à  ce  sujet  une  anecdote  piquante.  Ce 
trouvère,  d'une  noble  maison  de  TArtois,  composait 
O-vec  bt?aucoup  d  psprit  (Jes  rouiançes  sip*  toutes  sortes 
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(le  sujets,  et  se  servait  plu.^  volontiers  du  dialecte  usiti* 
dans  son  pays.  Bien  que  ce  dialecte  fût  parfaitement 
compris  à  la  cour  de  France»  les  chansons  de  Qaesnes 
n'en  devinrent  pas  moins  l'objet  de  quelques  critiques. 
La  reine  elle-même  et  sou  fils  prirent  la  liberté  de  s  en 
moquer.  Quesnes  de  Béthune  s'en  plaignit  dans  une 
chanson  pour  laquelle  il  employa  le  dialecte  usité  à  la 
cour,  et  dont  le  second  couplet  était  ainsi  conçu  :  La 
»  reine  n*a  pas  agi  avec  courtoisie,  quand  elle  ma  re- 
«  pris,  elle  et  son  fils  le  roi  ;  bien  que  ma  parole  ne  soit 
H  pas  française ,  on  peut  bien  la  comprendre  en  fran- 
-  çais.  Et  ceux4à  ne  sont  ni  bien  appris ,  ni  courtois, 
qui  m'ont  repris ,  si  j'ai  employé  des  mots  artésiens , 
"  cm'  je  n'ai  pas  été  nourri  à  Pontoise. 

La  Hoine  ne  fit  pas  que  courtoise 
Qui  me  reprist,  elle  et  ses  fiex  li  rois , 
Knroir  ne  soit  ma  parole  françoise 
Si  la  puet  en  bien  entendre  en  françois; 
Ne  cil  ne  sont  bien  appris  ne  cortois 
Qui  m'ont  repris  se  j'ai  dit  mot  d'Artois; 
Car  je  ne  fus  pas  norriz  à  Pontoise  '. 

Ce  petit  tableau  de  mœurs  ne  mérite  pas  seulement 

d'être  signalé  à  cause  des  détails  précieux  qu'on  y 
trouve  pour  notre  histoire  littéraire»  il  renferme  encore 
sur  l'état  des  mcsurs  à  la  cour  de  Philippe- Auguste , 
et  même  à  celle  de  son  père ,  des  renseignements  du 
plus  haut  prix.  La  politesse  y  était  connue  et  appré- 
ciée ;  ce  n'était  pas  encore  la  civilisation  complète 
de  la  cour  de  Louis  XllI  et  de  son  fils ,  mais  c'en 
était  l'aurore  :  une  reine  habile  et  sage,  une  mère 
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attentive  en  donnait  i' exemple,  et  cet  exemple  ne 
pouvait  manquer  detre  suivi.  Depuis  la  fin  du 
douzième  siècle  la  cour  de  France  ne  le  cède  en  rien 
])()iu-  la  galanterie  à  toutes  les  ykîlites  cours  du  midi 
de  l'Eiaôpe.  Une  foule  de  chevaliers  se  déclarent  les 
soripirtints  de  nobles  châtelaines,  et  s'appliquent  ii 
chanter  leurs  amours  et  ies  attraits  de  leurs  belles , 
daiis  des  complaintes  qui  nous  paraissent  avec  raison 
aiijOilfd*hui  d'une  monotonie  fastidieuse,  mais  qui  à 
cette  époque  avaient  tout  l'attrait  d  une  nouveauté. 
Plusieurs  de  ces  compositions  même  renferment  un 
vif  sentiment  de  poésie,  beaucoup  de  convenance 
et  une  grande  courtoisie.  La  véritable  passion  respire 
dans  ce  couplet  oii  le  poète  fait  parler  la  dame  de 
Fayel  dontj'ai  raconté  plus  haut  Thistoire  :  -  Quand 
n  lu  doucB  iialeiiie  vente  qui  vient  du  pays  ou  t 
»  retenu  celui  que  j'adore ,  j*y  tourne  avec  joie  mon 
n  Visage,  alors  je  crois  sentir  son  étreinte  par-dessous 
M  mou  manteau  gris.  " 

On  trouve  aussi  dans  une  chanson  de  Quesnes  de 
Béthtme,  ce  chevalier  artésien  dont  j'ai  cité  plus 
haut  quelques  vers  ,  le  sentiuieiit  d  une  moquerie  line 
et  piquante  qu'on  aurait  cru  ne  pouvoir  rencontrer 
que  ^018  notre  société  moderne,  avec  nos  mœurs  cour- 
toises, mais  ratliiiées,  qui  nous  disposent  à  la  raillerie, 
L»  ])$lèl^  représente  une  noble  dame  déjà  sur  le  retour, 
qiiH^^près  avoir  méprisé  l'amour  d'un  chevalier,  lui 
offre  ses  faveurs.  Le  chevalier,  dit  le  poète,  la  n^aida 
a^  vi^e  et  la  trouva  pâle  et  fanée  :  »  Dame,  dit-il,  je 
api  iiudheureux  de  n'avoii*  ])as  connu  plus  tôt 
votre  pensée.  Ce  beau  visagi;  (^ui  semblait  Heur  de  lis 
est  ai  ebangé  qu'il  me  semble  m'avoir  été  volé.  Dame, 
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votis  avez  pris  trop  tard  votre  parti.  •*  La  dame  piquée 
au  vif  de  ce  refus  répond  au  chevalier  en  termes  assez 
durs  ;  elle  invoque  ses  triomphes  passés  et  ks  beaux 
coups  de  lance  qui  pour  elle  ont  été  donnés;  à  quoi 
répond  le  chevalier  :  "  Dame,  j'ai  bien  entendu  parler 
de  votre  prix ,  mais  ce  n'est  pas  aujourd'hui.  J*ai 
aussi  entendu  parler  de  Troie  la  grande  et  de  sa  ri- 
chesse on  n'en  trouve  plus  aujourd'hui  que  ia  place. 
On  n'aime  pas  une  dame  à  cause  de  sa  noblesse, 
mais  parce  qu'elle  est  belle ,  courtoise  et  sage ,  vous 
reconnaîtrez  bientôt  cette  vérité  * .  » 


CHAPITRE  IIL 

noqnplqupsablipssos  françaises  romnrqnabicà,  du  huitième  iiu  trei/icnie 
siècle  :  Leubovère  abbesse  et  Cbroilielde  religieuse  du  couvenk  de 
Sainte-Radegonde  de  Poitiers.  —  Sainte  Bathilde,  fondatrice  de 
l'abbaye  de  Chelles,  et  sainte  B^rtilla,  première  abbcssp.  —  Si- 
nichilde,  femme  de  Charles-Martel.  —  Gisèle,  sœur  de  Charlema- 
gne,  Hermentnide  et  sa  iille,  abbesses  de  Chelles.  —  Théodrade,  fille 
deCharlemagne,  abbessed'Argeotouil,  et  Adélaïde,  femme  de  Hugues. 
Gapet,  bienfaitrice  de  ce  monastère.  —  Hèlolse,  prieure  d*Argenteuil, 
abbesse  du  Paraclet. 

Au  commencement  de  ces  mémoires  j*ai  dit  que  le 
ciiiistianisnie  exerça  une  influence  salutaire  sur  la 
condition  des  femmes  et  sur  leur  avenir.  J'ai  fait  voir, 
dans  l'histoire  de  sainte  Geneviève  et  de  son  culte, 
ia  puissance  morale  qu'une  simple  vierge  chrétienne 
avait  acquise  par  son  courâge,  par  ses  vertus.  En  re- 
traçant les  débordements  de  tout  genre  qui  ont  rendu 

■ 


Digitizixi 


DE  L'ANCIENNE  FRANCE.  I9l 

célèbres  quelc^ues  renieà  de  Fram  e ,  j'ai  monlré  ia  ci- 
vilisation gallo-romaine  se  retirant  dans  le  cloître  avec 
sainte  Radej^onde  et  ses  compagnes.  Je  vais  essayer 
de  compléter  ce  tableau  en  faisant  connaître  quelques- 
unes  des  actions  remarquables  accomplies  par  les 
Françaises  qui,  du  huitième  au  douzième  siècle,  se  sont 
vouées  à  la  vie  monastique.  Citons  d'abord  les  paroles 
relatives  à  ce  sujet  échappées  au  plus  poétique  de  nos 
historiens  modernes  : 

««  Cette  longue  éducation  de  la  lémme  pendant 
»  plusieurs  siècles  peut  se  dire  en  un  mot  :  Vimita- 
•«  (ion  de  la  Vierge.  Quelques  lignes  de  l'Évangile 
"  devinrent  un  texte  inépuisable  qu'on  s'elforçu  tout 
»  à  la  fois  d  orner  dans  les  légendes,  et  de  reproduire 
^  dans  la  vie.  Chaque  âge  ne  pouvfint  qu'imiter  in- 
complètement  ce  divin  idéal ,  exprima  da  moins  à 
»  sa  manière  tel  aspect,  tel  moment  de  la  vie  de  la 
»  ^erge:  en  sorte  que  cette  vie  tout  entière  trouve 
•»  une  sorte  de  cuiiiiuentaire  dans  l'ensemble  des  âges 
-  chrétiens.  La  Vierge  humble  et  docile  sous  ia  disci- 
»  pline  de  sa  mère  ;  la  Vierge  allant  chercher  son  fils 
'»  au  temple  et  récoutaut  paniii  les  docteurs  ;  la  Vierge 
«  honorée  des  disciples  et  triomphante  au  ciel  :  ces 
1  trois  moments  sont  précisément  les  phases  histo- 
♦»  riques  de  l'existence  des  femmes  dans  le  cours  du 
>  moyen  âge.  Au  dernier  répondent  les  douzième  et 
•*  treizième  siècles,  avec  leur  enthousiasme  chcvale- 
H  resque  et  mystique,  l'époque  où  le  grand  poète. 
"  théologien  Dante  semble  confondre  la  femme  avec  la 
**  beauté  étemelle,  oii  le  minnesinger  de  l'Allemagne 
*  la  voit  sur  un  troue,  douze  étoiles  pour  couronne  et 
»  la  tête  de  i  homme  pour  marchepied. 
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»•  Les  preniiti  es  paroles  que  le  christianisme  adresh^u 
"  à  la  femme  étaient  loin  de  faire  prévoir  une  telle 
«  élévation.  Il  s'agissait  d'abord  de  la  rappeler  àelle- 

mùuie,  de  lui  faire  al)jurer  la  fausse  liberté  de  la  vie 
"  païenne.  L  apôtre  dit  dans  Tune  de  ses  épîtres  : 
;^  Si  la  femme  a  reçu  de  longs  cheveux ,  c'est  aiin 

qu'elle  puisse  s'en  voiler.  Ce  n'est  pas  à  l'homme  à. 
»'  porter  le  voile;  Thomme  est  la  gloire  de  Dieu  ,  la 
"  femme  est  la  gloire  de  l'homme.  Qu'elle  apprenne 

donc  en  silence  avec  toute  soumission.  Je  ne  veux 

pas  qu'elle  enseigne,  ni  qu'elle  domine  sur  Thoniiue, 
"  mais  qu'elle  reste  silencieuse  ^  *• 

Ce  n'est  pas  que  les  monastères  aïeul  toujours 
échappé  aux  désordres  qxà  affligeaient  la  société  ci- 
vile, et  (ju'aux  époques  d'ignorance  et  de  barbarie  ils 
soient  restés  Tasile  de  l'étude,  des  bonnes  mœurs  et 
de  la  prière.  Grégoire  de  Tours  nous  a  fait  le  récit  de 
deux  aventures,  d'après  lesquelles  on  juge  de  la  dé- 
pravation qui  régnait  dans  ces  maisons  de  pénitence , 
et  combien  les  plus  saintes ,  les  plus  célèbres ,  de- 
venaient rapidement  des  théâtres  de  scandale  et  d'im- 
pureté. Les  scènes  dont  parle  Grégoire  de  Tours  se 
sont  passée  dans  les  premières  années  du  huitième 
siècle  : 

«•  Il  y  a  quelques  années,  dit  l'historien,  Ingeltrade 
*•  ayant  fondé  un  monastère  de  femmes  dans  la  cour 
«  de  Saint-Martin  (à  2 ours),  elle  envoya  à  sa  tille  des 
*»  ordres  ainsi  conçus  :  ««  Quitte  ton  mari,  et  viens  que 
•»  je  te  fasse  abbesse  du  troupeau  que  j'ai  rassemblé.  »• 
•*  Celle-ci ,  écoutant  ce  conseil  inconsidéré ,  vint  à 

'  Fragmmi  d*«n  mémoitê  sur  VÉâncation  du  femma  pu  moyen  ûge, 
par  M.  Hicbelet,  etc.,  IS3S,         i>.  4. 
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-  louià  dvec  bon  mari ,  entra  dans  le  tnuiiablèrc  de 
»  iuiinère»  et  dit  à  son  mari  :  «•  Retire-toi,  et  pren:?H 

-  soin  de  nos  bienb  et  de  uo:>  eniuiiU;  car  je  ne  m'en 
«  retournerai  pas  avec  toi,  parce  que  celui  qui  vit  daii:!^ 

"  le  niari;ige  ne  verra  pas  le  rov  aunie  de  Dieu.  " 
"  mari  vint  me  trouver ,  et  me  rapporta  tout  ce  que 

*  loi  avait  dit  sa  femme.  Je  me  rendis  alors  au  mo- 
"  nastère,  et  j*y  donnai  lecture  du  canun  du  concile  de 

*  Nicée ,  où  se  trouvent  ces  mots  :  «  Si  vne  femme 

*  abandonne  son  mari,  et  méprise  la  coût  lie  dans 

*  Jaqu^le  elle  aura  vécu  avec  honneur,  eous prétexte 

-  quil  71  y  a  j)as  de  pari  dans  la  yloirc  du  royatnne 
"  céleste  pour  celui  qui  vit  dans  le  mariage,  anathime 
^  Welle,  «  Berthegonde.  entendant  ces  paroles,  et 
"  craignant  d'être  privée  de  la  coniniunion  par  les 

*  évéques ,  ^rtit  du  monastère  et  retourna  avec  son 
"  mari.  Mais  au  bout  de  trois  ou  quatre  uns,  sa  mère 

lui  écrivit  de  nouveau,  avec  prière  de  venir  la  trou- 

*  ver.  Berthegonde  chargea  des  bateaux  tant  de  ses 
'  propres  effets  que  de  ceux  de  son  mari  alors  absent, 
"  et,  prenant  avec  elle  un  de  ses  fils,  elle  vint  aborder 
"  à  Tours.  Mais  sa  mère,  ne  pouvant  la  garder  à  cause 

*  de  1  opiniâtreté  du  mari  à  la  réclamer ,  et  parce 
"  quelle  craignait  d'être  punie  du  méfait  cause  par 

*  ses  artifices ,  Tenvoya  vers  son  fils  Bertram  ,  frère 
"  de  Berthegonde,  évêque  de  Bordeaux;  et  coniuie  le 

mari  poursuivait  sa  femme,  la  mère  lui  dit  :  *«  Comme 
"  ta  l'as  épousée  sans  l'avis  de  ses  parents ,  elle  ne 
"  sera  point  ta  femme.  »  Il  y  avait  alors  près  de  trente 

*  m  qu'ils  étaient  mariés.  Le  mari  de  Bertheofonde 
"  alla  plusieurs  fois  à  Bordeaux,  mais  l'évêque  reiusa 
"  de  lui  rendre  sa  femme.  Lorsque  le  roi  Contran  vint 

17 
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»  H  Orléans,  le  mari  accusa  vivement  l'évêque  :     l  u 

as  enlevé,  lui  disait-il,  ma  femme  et  ses  esclaves»; 
«  et ,  ce  qui  ne  convient  pas  à  un  évêque ,  vous  vous 
"  livrez  honteuseiiiLiit  à  Tadultère,  loi,  avec  mes  ser- 
»•  vantes,  elle,  avec  tes  serviteurs.  «  Alors  le  roi, 
«  transporté  de  col^re,  exigea  deTévêque  la  promesse 
•»  de  rendre  la  femme  à  son  mari  :  »  Fille  est  ma  pa- 
**  rente,  dit-il,  si  elle  a  fait  quelcpe  chose  de  mal  dans 
»  la  maison  de  son  mari,  c'est  moi  qui  en  tirerai  veii- 
n  geance;  s'il  n'en  est  rien,  pourquoi  déshonorer  un 
"  mari  en  lui  enlevant  sa  femme?  "  L'évêque  Bertram 

promit  et  dit:  •*  Ma  sœur,  j*en  conviens,  est  venue 
»  me  trouver  après  plusieurs  années,  et  jeTai,  suivant 

son  désir,  gardée  près  de  moi  par  amitié.  Main- 
«  tenant  elle  est  partie  ;  qu'il  la  cherche  donc  et  Tem- 
«  mène  où  il  voudra ,  je  n'y  mettrai  point  obstacle.  - 
•»  Mais  tout  en  pariant  ainsi,  il  envoya  secrètement  à 
"  sa  sœur  des  messagers  pour  lui  dire  de  changer  d'ha- 
•*  bit ,  de  faire  pénitence  et  de  se  retirer  dans  la  basi- 

lique  de  Saint-Martin ,  ce  qu'elle  lit  aussitôt.  Son 
M  mari,  suivi  de  beaucoup  de  gensi  vint  pour  l'enlever 
»♦  du  lieu  saint  :  elle  avait  déjà  pris  l'habit  reli^L^iL  ux  ; 
♦»  elle  assurait  s'être  vouée  à  la  pénitence,  et  refusa 
«  de  le  suivre.  Mais,  Tévêque  Bertram  étant  mort  dans 
»»  la  ville  de  Bordeaux,  elle  rentra  en  elle-mèinc  et 
n  dit  :  **  Malheur  à  moi  d'avoir  écouté  les  conseils 

d\me  mère  mique  !  Vuilà  mon  frère  mort,  je  suis 
*•  délaissée  de  mon  mari,  séparée  de  mes  fils.  Mal- 
^  heureuse,  où  iiai-je  et  que  ferai-j.^M  «  Grégoire 
de  Tours  ajoute  à  son  récit  quelques  détails  sur  les 

*  IlistQin  des  Franc»,  I.  ix,  ch  xxxui,  traducUoii  de  MM,  Guadet 
et  Turanoe ,  t.  m ,  p.  347. 
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querelles  scandaleuses  qui  s'élevèrent  entre  la  mère  et 

la  Uile  au  fc>u.jet  de  i'héritaçe  de  l'évêque  Beitiain.  Au 
livre  suivant  il  termine  ainsi  cette  singulière  histoire  : 

«  La  religieuse  In^eltrudc,  étant  tombée  malade , 
»  MaïAmdr  uièce  ubLiesiie  du  monastèie ,  ce  qui  lit 
«  bwifiQUp  murmurer  le  reste  de  la  congrégation  ; 
"  mais,  sur  nos  réprimandes,  ces  murmures  cessèrent. 

li^^Uude,  coatiuuîiut  de  vivre  mal  avec  sa  tille . 
n  jfàxçe  que  celle-ci  loi  avait  enlevé  ses  biens,  demanda 
*•  instamment  qu  il  ne  fût  jamais  permis  à  cette  fille 
M  de  veiiii'  prier  lu  dans  le  inonaslèie  quelle  avait 
«  fondé ,  ni  sur  son  tombeau.  Mie  mourut ,  à  ce  que 
•*  je  crois,  dans  la  quatre-vingtième  année  de  sa  vie. 
"  Sa  fille  BertUeguiiùii  vint  àTouis,  I  tiitiée  du  mo- 
»  nastère  lui  ayant  été  refusée  «  elle  alla  trouver  le  roi 
«  Childebert^  et  lui  demanda  Tautorisation  de  pfou- 
"  verner  la  < . iminunauté  à  la  place  de  sa  jiiî.ie.  \.o 
«•  loi,  ouUiiMit  le  jugement  qu  il  avait  porte  en  laveur 
"  d-'Ingeltrude,  donna  à  Berthegottde  un  autre  ordre 
^  muni  de  sa  signature  ,  et  |)oi'taiil  qu'elle  desait 

a  ewp^r^  da  tout  ce  qu  avaient  possédé  son  pèie 
«»  i^t  M  tnère,  et  enlever  du  monastère  tout  ce  qu'In- 
«  geltrude  y  avait  laissé.  Elle  vint  avt  r  cet  ordre  i  l 
»  «^(cnra  tellement  tout  le  mobdier  de  la  maison ,  qu'elle 
»  ay  Ijuasa  que  les  murs  ;  puis  elle  réunit  une  troupe 
«  d_e  l^ens  coupables  d(^  toute  espèce  de  crimes  ci  dis- 
<f  :|Ksé9^  À  toutes  sortes  d'excès»  qui  emportèrent  tous 
»  Isa.  (fruits  provenant  même  des  autres  domaines , 
«  JuuiiUôàia  couiniunauté  par  la  di'votion  des  fidèles. 
«,JL^4épQrt6xaents  qu'elle  commit  dajis  ce  lieu  sont 
*  au-dessus  de  tout  ce  qu  on  pourrait  dire.  Après 
4'  «i'èU'O  emparée  de^  ulij(*ts  di>iU  nuus  venons  de  pur- 
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«•  ler,  elle  s'en  retourna  à  Poitiers,  en  vomissant  beau* 
coup  d'accusations  fausseç  contre  Tabbesse ,  qui  étai  t 
»»  sa  proche  parente  » 

Cette  aventure  nous  montre  dans  quelle  effroyable 
anarchie  était  tombée  la  société  civile  sous  le  gouver- 
nement de  violence  et  d'ineptie  des  rois  mérovingiens . 
Chacun,  à  l'exemple  du  maître,  ne  suivait,  dans  les 
actions  les  plus  sérieuses  de  la  vie,  que  son  caprice  ou 
sa  passion  ;  les  femmes  principalement ,  une  fois 
qu'elles  avaient  perdu  le  sentiment  du  devoir  et  Je  la 
pudeur ,  dépassaient  toutes  les  bornes.  Rien  de  plus 
singulier  que  cette  mère  qui  contraint  sa  fille  à  quitter 
son  mari  pour  s'enfermer  dans  un  cloître  ;  rien  de  plus 
naïvement  barbare  que  ce  roi  qui  oublie  son  premier 
jugement  et  en  porte  un  autre  tout  contraire. 

Le  second  récit,  plus  étendu  que  celui  qui  précède, 
est  relatif  à  deux  religieuses  du  monastère  que  sainte 
Radegonde  avait  fondé  à  Poitiers.  Les  troubles  qu'elles 
excitèrent  furent  assez  violents  pour  causer  pendant 
quelque  temps  la  dispersion  de  cette  puissante  com- 
munauté. J'ai  dit  précéileinment  i^ue  Radegonde  avait 
introduit  dans  ce  monastère  la  vie  douce,  élégante  des 
femmes  gallo-romaines  riches  et  de  haute  naissance , 
et  qu'elle  s'occupait  dans  sa  retraite  à  la  lecture  et 
même  à  la  composition  de  quelques  poésies  latines. 
On  verra  plus  loin  qu'elle  se  donnait  aussi  le  plaisir  de 
jouer  avec  ses  compagnes  des  pièces  de  théâtre.  Bien 
qu'elle  ait  résigné  le  titre  d'abbesse  ii  Tune  de  ses 
amies,  Radegonde  eut  le  pouvoir ,  tant  qu'elle  exista , 
de  maintenir  dans  une  parfaite  obéissance  tous  les 

*  Liv.  X,  ch.  XII,  t.  IV,  p.  47. 


Digitized  by  Google 


DE  LANCIENNË  FRANCE.  497 

membres  de  la  communauté  qu  elle  avait  fondée.  Mais 
peu  de  temps  «près  sa  mort,  des  scandales  de  toute 
nature  ne  tardèrent  pas  à- éclater.  Voici  en  quels  ter- 
lûes  Grégoire  de  Xcnas  eu  fait  le  vén\  : 

tt  Sans  ]e  monastère  de  Poitiers,  le  diable  s'insinua 
»  dans  le  cœur  de  Chrodieîde ,  (lui  se  prétendait  611e 

•  du  feu  roi  Charibcrt.  Elle  suscita  des  troubles,  et, 
»  confiante  en  ce  qu  elle  avait  des  rois  pour  parents, 

•  elle  fit  promettre  sous  serment  aux  relisrieuses  que 
«  des  qu  elle  serait  parvenue,  en  imputant  des  crimes 
•»  à  Tabbesse  Leubovère ,  à  la  faire  chasser  du  mo* 

•  nastère ,  on  la  mettrait  elle-même  à  la  tête  de  la 
•»  communauté.  Elle  sortit  donc  du  monastère  itvee 
H  quarante ,  ou  même  un  plus  grand  nombre  de  ces 
n  rell  -i  ieuses ,  et  entre  autres  avec  sa  cousine  Basine» 
n  fille  de  Chilpéric.  •*  Je  vais,  disait-elle,  trouver  les 
•»  1018  mes  parents ,  pour  leur  faire  connaître  les  ou- 
»  trages  dont  on  nous  accable;  car  on  nous  traite  dans 
»  ce  lieu,  non  coinine  descendantes  do  roi-,  mais 
»  oonime  des  filles  de  mauvaises  servantes.  »  Mal- 
<«  Immose  étourdie,  qui  oubliait  dans  quelle  humilité 
»  vécut  la  bienlieureuse  Radeii^onde,  fondatrice  de  cette 
«  abftaye  I  Après  sa  sortie  du  monastère,  elle  vint 

•  diono^i  Tours ,  et ,  nous  ayant  salué ,  elle  nous  dit  : 
»  Je  te  supplie,  saint  évecpie,  de  dnioiirr  {garder  et 
«  nourrir  ces  filles  que  Tabbesse  de  Poitiers  a  réduites 

•  i'  Ift  plus  triste  humiliation ,  pendant  que  j'irai  vers 
«  le»  rois  nos  parents  pour  leur  exposer  ce  (pi'on  nous 

•  éÉt  Miffinr.  »  Je  répondis  :  «  Si  1  abbesse  est  en 
»  iMé,  WL  elle  a  manqué  en  quelque  chose  à  la  règle 
»  canonique,  nous  iiou^>  icuiuions  à  noire  frère  l  évê- 

•  âM^jttérôvée,  et  nous  la  réprimanderons  de  concert  ; 

17. 
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*»  puis,  lorsque  nous  aorons  arrangé  les  ohoses,  rentrez 

f  dans  votre  monastère,  alin  que  la  licence  ne  disperse 
**  pas  ce  que  sainteRadc^ondearéuui  àforce  déjeunes, 
»  d'oraisons  et  d'aumônes.  »  Elle  me  répondit  :  «•  Non 
f  certes ,  mais  nous  iiuns  trouver  les  rois.  —  Pour- 
*•  quoi,  repris^je,  résistez-vous  à  la  raison i  pourquoi 
*•  refusez-vous  d'écouter  les  conseils  d'un  évOque{  Je 
«  crains  que  les  évêques  réunis  ne  vous  interdisent  la 
»  communion?  ^  Grégoire  de  Tours  donna  lecture  aux 
deux  fugitives  d'une  lettre  pastorale  adressée  jadis  à 
saiiile  iiadtgonde  qui  prononçait  l'excommunication 
contre  les  sœurs  rebelles ,  ou  qui  abandonnaient  leur 
retraite.  Mais  Chrodielde  persista  dans  son  projet,  et 
ne  consentit  qu'avee  peine  à  diilérer  son  voyage  jus- 
qu'à Tété,  les  pluies  tombées  en  abondance  ayant  rendu 
les  chemins  impraticables.  L'été  venu,  Chrodielde 
alla  trouvL'r  le  roi  Contran,  qui  raccvieillit  doucement 
et  lui  promit  d'envoyer  à  Poitiers  plusieurs  évêques 
pour  examiner  la  valeur  de  ses  plaintes. 

En  attendant,  Chrodielde  et  les  religieuses  qui  l'a- 
vaient suivie  ne  voulurent  pas  rentrer  dans  le  cloître; 
elles  se  retirèrent  dans  la  basilique  de  SaintrHilaire, 
réunirent  autimi  d  lIIc.^,  })()Ui  s>e  défendre,  des  voleurs, 
des  meurtriers,  des  criminels  de  toute  espèce,  et  se 
préparèrent  à  combattre  en  disant  :  «  Nous  sommes 
rein(js,  et  nous  n'entrc'rons  daiib  nuire  moiiUi>tùre  que 
»  lorsque  labbesse  en  aura  été  chassée.  Quelques 
évêques  s'étant*  joints  à  Mérovée,  métropolitain  de 
Poitiers ,  vinrent  trouver  ces  reli^^ieuses  et  firent  tuu;> 
leurs  etiurts  pour  les  iaire  rentrer  dans  le  devoir; 
voyant,  que  les  paroles  étaient  insuffisantes,  ils  em- 
ployèrent le  châtiment  et  prononcèrent  l'excoramuni' 
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catiou  contre  les  rebella.  Mais  la  tioupe  des  bandiU 
avait  pri»  l«i  religieuses  sous  sa  protection  se 

jeta  sur  le»  dvêques,  et  les  accabla  de  mauvais  traite- 
meiiUi.  ir^régipiui*  sur  le  pavé  de  l'é^ilibe,  ils  pareat  à 
grand'  peina  se  relever  pour  fuir  ;  leurs  clercs  furent 
blessés  jusqu'au  sang  en  prenant  leur  défense.  Chro- 
dielde,  victoiiuuse,  ne  craigiùl  pas  d'uttuquer  l'abbaye 
de  Sainte- Radegonde  a  force  ouverte,  et  d'en  briser  les 
portes.  L'abbesse ,  après  avoir  subi  les  plus  indignes 
Iraiteaieiils,  fut  jetée  en  pi'ison  ;  les  mouljles  de  l'ab- 
baye forent  saccagés,  et  dans  le  tumulte  le  sang  coula 
jusque  sur  le  tombeau  de  sainte  Rade^onde. 

Le  roi  CbiUcbi  i  l,  ayant  ap])na  ces  violences,  donna 
Tordre  au  comte  de  la  ville  de  les  réprimer  au  plui^ 
vite  par  la  force.  Chrodielde  voulait  résister  ;  il  fallut 
employer  le  l»ciion,  et  même  l'épée,  pour  iéduii(^  à  10- 
béistwoe  la  troupe  de  bandits  qui  obéissait  à  sa  voix. 
Chroditlde,  vaincue ,  prit  dans  sa  main  une  croix ,  et 
dit.^U  comte  :  Gardez-vous  d'user  de  viouMut^  en- 
n  iptti»im)(i qui  fuis  reine,  tille  d'un  roi,  cousine  d  uu 

aotmm  ;  gandes^vous  de  le  faire,  autrement  craignez 
•»  JipLir  de  la  vengeance  !  »  Mais  la  troupe  du  comte, 
n  M'tIjfljttWi  lIliMrMit  peu  de  ses  paroles ,  se  précipita  sui^ 
«  le»  iMttnnes  qui  faisaient  résistance ,  les  entraîna 
M  gitrrotles  iiuis  du  monastèi'e,  les  attacha  à  (U's  po- 
«*  tMQX,  et  les  frappa  vigoureusement,  coupa  aux  uns 
n  }ep^ cheveux,  aux  autres  les  mains,  à  d'autres  le  nez 
p  et  les  oreilles,  et  la  sédition  lut  apaisi-c.  ♦» 

iMévê(jU£S  ne  tardèrent  pas  à  se  réunir  en  tribuiiai 
eodéHastique  pour  connaître  la  réalité  des  crimes  re- 
procbés  à  1  abbesse  de  Sainte-K  ulc^oiule.  Cbrodielde 
OC , prtiWIlti  comme  accusatrice,  n  épargnant  c^futre 
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l'abbesse  ni  la  ruse ,  ni  la  calomnie.  Mais  elle  parvint 

tout  au  plus  à  la  cuiiviiincre  de  faiblesse  dans  le  gou- 
vernement de  la  communauté.  Grégoire  de  Tours  uous 
a  conservé  le  texte  du  jugement  ;  voici  les  principales 
accusations  portées  contre  l'abbesse  Leubovère»  et  les 
réponses  qu'elle  y  fit. 

"  On  demanda  à  Chrodielde  et  à  Basine  pourquoi 
*•  elles  avaient  si  témérairement  violé  leur  règle  en 
«♦  brisant,  pour  s'enfuir,  les  portes  du  monastère  ^  et 
«t  amené  .ainsi  le  désordre  dans  la  congrégation.  £lles 

-  répondirent  qu'elles  étaient  parties  parce  qu'elles 
»  ne  pouvaient  plus  supporter  la  faim ,  la  nudité ,  et, 
«•  par-dessus  tout,  les  mauvais  traitements.  Elles  ajou- 
•»  tèrent  que  diverses  personnes  venaient,  contre  toute 

convenance,  se  laver  dans  la  salle  de  bain  du  menas- 
"  tère  ;  que  l'abbesse  passait  son  temps  à  jouer  ;  que 

des  séculiers  venaient  manger  avec  elle,  et  qu'enfin 
»•  des  fiançailles  avaient  été  célébrées  dans  la  maison. 
•*  Elles  disaient  que  la  même  abbesse  avait  osé  faire 
H  des  vêtements  à  sa  nièce  avec  un  dessus  d'autel , 
»♦  d'une  étoile  de  soie;  qu  elle  avait,  de  sa  propre  au- 
«•  torité,  enlevé  les  feuilles  d'or  qui  entouraient  ce  des* 
"  sus  d'autel,  et  les  avait  criminellement  placées  au- 
«t  tour  du  cou  de  sa  nièce  ;  qu'elle  avait  de  plus  fait  à 
«  sa  nièce  une  bandelette  ornée  d'or  pour  jouer  des 
M  scènes  de  comédie  dans  l'intérieur  du  monastère. 
«  L'abbesse  ,  interKig  te  sur  ce  qu'elle  avait  à  répon- 

-  dre,  dit  :  «  Quant  à  la  laim  qu'elles  prétendent 
«•  avoir  soufferte ,  autant  que  la  pénurie  des  temps  l'a 
»»  permis,  elles  n'ont  jamais  éprouvé  une  grande  pri- 

vation  ;  et  au  sujet  des  vêtements,  si  Ton  visitait  les 
n  coflres  des  religieuses,  on  trouverait  qu'elles  pos- 
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»  sèdent  plus  d'effets  qu'il  n*est  nc^cessaire.  -  Tou- 
»  chant  Taccusatum  relative  aux  bains,  elle  rapporta 
"  que  ces  bains  avaient  été  construits  pendant  le  ca> 

«  rême;  et  (|u'à  cau»t^  de  l'acreté  de  la  chaux,  et  afin 
»  qae  la  nouveauté  de  la  construction  ne  pût  être 
**  dangereuse  pour  les  baigneuses ,  sainte  Rade^nde 
«  avait  t)idonné  (|uc  les  serviteurs  du  munastère  en 
-  usassent  librement,  jusqu'à  ce  que  toute  odeur  nui- 
n  sSUe  eût  disparu  :  que  ces  bains  avaient  été  ainsi  à 
»  l'uaage  des  serviteurs  durant  tout  le  raivme  (^t  jus- 
qu'à  la  Pentecôte,  A  cela  Chrodieide  n  pondit  que 
»  dans  la  suite  aussi  plusieurs  personnes  s'y  lavèrent 
»»  en  dillerents  temps.  L'al»l)ebse  i-eprit  (|u\'ll(^  i^^no- 
»  ratt  le  fait  et  le  désapprouvait.  Puis,  accusant  à  bun 
*•  tour  les  religieuses ,  elle  leur  demanda ,  puisqu'elles 
M  avaient  vu  la  chose,  pourquoi  elles  n'(Haicnt  pas 
n  venues  l'en  avertir.  Quant  au  jeu ,  elle  dit  qu'ayant 
»  jofué  du  vivant  de  dame  Radegonde,  elle  ne  regardait 
n  pas  cela  comme  une  grande  faute  ;  (pie  d'ailleurs  il 
était  défendu  de  jouer  ni  parla  règle  écrite,  ni  par 
"  Ml  can6DS.  Mais ,  sur  Tordre  des  évêques,  elle  pro- 
n  liiii  (l'accomplir  religieusement  la  pénitfMue  qui  lui 
•»  aerart  infligée.  Elle  dit  aussi,  au  sujet  des  repas, 
w.^ieUe  n'avait  établi  aucune  coutume  nouvelle,  et 

•  qu'elle  n'avait  fait  que  ce  qui  se  faisait  sous  dain(» 

•  Rad^onde  :  qu'elle  avait  ollert  aux  Mêles  chrétiens 
<lbs  eàlogies,  mais  (ju'on  ne  saurait  prouver  qu'elle 

»  eût  mangé  avec  eux.  Elle  dit,  relativement  aux  fiaii- 

•  fatUos*  qu'elle  avait  reçu  en  présence  de  l'évéque, 
f*.  «m  ^âeféà  et  des  seigneurs,  des  arrhes  pour  sa  nièce, 
■  i|Ui  eliiiî  orpheline,  et  que.  s'il  y  îiv;iit  du  mal  à  cela , 
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elle  demandait  publiquement  pardon  ;  mais  qu'alors 
•»  même  il  n  y  av^it  point  eu  de  festin  dws  le  manas- 

tère.  Au  sujet  de  la  nappe  d'autel,  elle  présenta xine 
»  religieuse  noble  qui  lui  avait  fait  cadeau  4  un  m^n- 
»  teau  soie  provenant  de  ses  parents  ;  qu'aprës  en 
•»  avoir  coupé  un  morceau  pour  Teinployer  à  sa  faii- 
»  taisie»  du  restant  elle  avait  fait  le  mieux  qu  elle  avait 
»  pu  un  parement  d'autel  ;  et  qu'enfin  les  rognures  de 
*•  ce  parement  lui  avaient  servi  pour  orner  de  pourpre 

la  tunique  de  su  uiècu,  qui  ail  alors  dans  le  ino- 
n  nastère.  Tout  cela  fut  conlirmé  de  point  en  point  par 

Didimîe ,  la  donatrice.  Quant  aux  feuilleâ  d*or  et  à 
"  la  bandelette  ornée,  l  abbesse  appela  en  témoignage 
n  Maccon ,  im  serviteur,  qui  déclara  qu'il  avait  remis 
»  à  labbesse,  de  la  part  du  fiance  de  sa  nièce,  vingt 
•*  sous  d  or  ;  que  le  tout  s'était  fait  publiquement ,  et 

»  que  les  biens  du  inunastère  n'étaient  pour  rien  là 
f»  dedans.  Les  évêques,  après  avoir  entendu  les  ex- 
plications de  l'abbesse ,  se  contentèrent  de  la  répri- 
mander doucement  pour  sa  trop  grande  indulgence i,  et 
la  déclarèrent  innocente.  Quant  à  Chrodielde  et  aux 
religieuses  qui  l'avaient  suivie,  elles  furent  excommu- 
niées pour  s^être  rendues  coupables  de  violences  de 
toute  nature.  L'acte  d'accusation  donne  en  ces  termes 
le  détail  du  pillage  du  monastère  :  «  Elles  mirent  le  feu 
>♦  aux  tonnes  dan:^  la  cour,  brisèrent  les  poteaux  dt\^ 
.*  portes  avec  des  leviers  et  des  haches ,  et  les  brû- 
-  lërent ,  maltraitèrent  et  blessèrent  les  religieuses 
»  jusque  dans  leurs  oratoires,  pillèrent  le  monastère, 
•*  déshabillèrent  l'abbesse*  la  traînèrent  par  les  che- 
»  veux,  la  livrèrent  4  la  dérision  dans  les  rues,  et  Ift 
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"  renfenncreiit  dans  un  lieu,  uu,  si  elle  n'était  pus 
»  euchmée,  du  moins  elle  n'était  pas  libre  ^ 

A  cet  étrange  récit  des  violences  et  des  crimes  com- 
mis dans  un  monastère  par  les  religieuses  elles-mê- 
mes, l'esprit  se  reporte  aussitôt  à  Tépoque  où  presque 
toute  la  Gaule  était  soumise  aux  descendants  de  Mé- 
rovée  :  <m  devine  la  présence  de  quelques  rejetons  de 
cette  famille  grossière  et  débauchée ,  qui  ne  connais- 
sait aucun  frein  à  ses  caprices,  à  ses  passions.  Chro- 
dieltle  et  Basine ,  élevées  à  la  cour  des  rois  barbares  » 
cherchant  à  se  rendre  maîtresses,  par  le  meurtre  et  la 
violeneé ,  du  monastère  de  Sainte-Radegonde ,  nous 
représentent  Tesprit  violent  de  la  coniiuête  en  luttcî 
arec  la  dvSisatian  gallo-romaine  expirante.  Les  dé- 
tails curieux  que  nous  révèle  le  procès  intenté  par 
les  religieuses  de  Sainte-Radegonde  à  leur  abbe^ , 
ces  bains,  ces  repas,  ces  jeux,  ces  comédies,  tout 
nous  prouve  que  la  fondatrice  avait  su  jomdre  les  dé- 
lassements c!e  la  société  polie  de  cette  époque  aux 
exercices  de  piété  et  de  travail  quelarègl»  ]  i  escrivait. 

Ces  monastères  cependant,  quelle  que  fut  leur  supé- 
rioiiie  sur  le  monde  au  milieu  duquel  ils  se  trouvaient, 
n'étaient  pas  de  nature  à  repousser  complètement  la 
ferbarie,  à  rendre  à  la  femme  le  sentiment  de  ses  de- 
voirs et  de  sa  dignité.  Trop  souvent  ils  ouvraient  leur 
porte  aux  tumultes  du  dehors  ;  les  besoins  et  les  pas- 
sioui)  de  la  vie  matérielle  les  occupaient  encore  beau- 
coup trop.  Un  isolément  plus  profond  était  nécessaire  i 
fallait  dompter  ces  âmes  grossières  par  des  priva- 
is matérielles ,  afin  de  chasser  de  leur  esprit  toute 

*  Grégoire  de  Tours ,  Bistoin  du  Franct,  liv.  x ,  ch.  xvii  i  t.  iv, 
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image  desdelice:»  du  inonde,  et,  par  ce  moyen,  les  rap- 
peler à  la  vertu.  Telle  fut  la  tâche  accomplie  du 
dixième  au  douzième  siècle  par  quelques  réformateurs 
célèbres  ({ui  concoururent  plus  qu'on  ne  le  croit  à 
pousser  la  société  moderne  vers  la  civilisation.  Dan.^  ce 
travail  régénérateur,  les  femmes  ont  joué  un  rôle  très- 
itiipurtant,  et  (juand  on  interroge  les  monuments  de 
Thistoire,  on  trouve  qu  elles  y  ont  eu  souvent  la  plus 
grande  part.  Non-seulement  elles  consacraient  leurs 
veilles  à  filer  des  vêtements  pour  l'indigence,  ou  elles 
soig  naient  les  pauvres  enfants  que  le  vice  ou  la  misère 
abandonnaient  sans  appui ,  mais  encore  elles  copiaient 
de  leurs  mains  le  texte  des  saintes  Ecritures,  et  même 
les  œuvres  profanes  que  les  auteurs  célèbres  de  l'an- 
tiquité nous  ont  laissées.  Plusieurs  abbesses  ont  donné 
l'exeiuple  des  vertus  et  de  la  bcience  :  M.  Michelet, 
dans  le  mémoire  dont  j'ai  reproduit  au  commencement 
de  ce  chapitre  un  passa  g  s  en  cite  quelques-unes'  : 

"  On  venait  de  toutes  parts,  dit-il,  au  couvent  de  Ni- 
»  velle,  consulter  sainte  Gertrude  sur  le  sens  des  plus 
"  ()b.scures  allég^oiies  de  la  Bible.  Au  monastère  (Je 
H  Chelies»  près  Paris,  les  hommes  et  les  femmes  écou- 
"  laient  avec  un  égal  respect  les  leçons  de  sainte  Ber- 
•«  tilla.  Les  rois  de  la  Grande-Bretagne  lui  deman* 
daient  quelques-uns  de  ses  disciples  pour  fonder  dt>s 
'*  écoles  et  des  monastères.  Elle  leur  envoyait  les  niai- 
«  très  et  les  livres. 

»'  Les  religieuses  ne  se  contentèrent  pas  de  corn- 
«  menter,  elles  inventèrent.  Au  fond  de  l'Allemagne, 
**  la  blanche  rose  de  Saxe^  Hrubwitha  (je  traduis  son 
»  nom)  composa  ses  drames  si  hardis  dans  le  fond,  si 
•»  chastes  dans  la  forjne.  •» 
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•  L'intrépide  apôtre  du  Nord,  saint  Boniface,  ayant 

'•fondé  son  monastère  de  Fulde  au  sein  de  la  bailm- 
rrie  germanique,  établit  non  loin  de  là  un  monastère 
"(le  femmes  et  le  confia  à  sa  paieiite  Lioba,  qui  en 

*  devint  abbesse.  Cette  docte  fille  connaissait  les  livres 
•saints,  les  écrits  des  Pères,  le  droit  ecclésiastique. 
"La Bible  ne  sortait  presque  jamais  de  ses  mains; 

*  lors  même  qu'elle  était  couchée,  .elle  se  la  faisait  lire 
"encore;  on  continuait  pendant  quelle  dormait,  et 
"Son  biographe  assure  que  si  Ton  passait  une  s^^Mlabe 
«  elle  se  réveillait  à  l'instant. 

»  Lioba,  dès  son  vivant ,  était  tenue  pour  sainte. 

"Elle  fut  la  seule  femme  qui  entrât  jamais  au  monas- 

*  tère  de  Fuide.  £Ue  y  venait  les  jours  de  fêtes,  et  les 
"  moines  lui  offraient  avec  respect  une  légère  collation . 
»  Lorsque  saint  Boniface  alla  chercher  le  mai  tyre  chez 
"  les  féroces  tribus  de  la  Frise,  il  recommanda  qu'on 
"1  enterrât  près  de  Lioba  :  Je  veux,  disait-il,  atten- 
-  dre  près  d'elle  le  jour  de  la  résurrection.  Ceux  qui 
"Ont  11  a  V  aillé  ensemble  pour  le  Christ  doivent  rece- 
"  voir  ensemble  leur  salaire. 


"  iiien  ne  contribua  au  progrès  spirituel  des  reli- 
*  gieuses,  dit  encore  M.  Michelet,  plus  que  le  rappro- 
"chement  des  monastères  d'hommes  et  de  femmes. 
"Ces pieuses  retraites  étaient  souvent  placées  dans 
"des  déserts,  au  fond  des  forêts,  souvent  pariiii  des 
"tribus  barbares  et  demi-païennes;  il  n y  avait  pas 
'moyen  d'y  laisser  les  religieuses  seules  et  sans  se- 
"  cours.  Les  frères  vivaient  près  d'elles  dans  un  mo- 
■^nastère  voisin.  Les  deux  communautés  se  réunis- 
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*•  saient  pour  entendre  la  parole  de  Dieu.  Les  occupa- 

"  lions  étaient  diverses  :  elles  filaient ,  lisaient  et 
»  priaient  :  eux  de  pins,  ils  se  livraient  pour  elles  aux 
"  soins  de  Tagricultiire  et  du  jardinag-e.  Des  hommes 
»  éminents  dont  l'Eglise  s'honore  ne  dédaignaient  pas 
«•  ces  humbles  travaux.  C'est  ainsi  qu'au  dix-septième 

-  siècle  le  docte  et  excellent  M.  Hamon  s  était  fait  le 
*  jardinier  des  dames  de  Port-Royd. 

"  Le  rapprochement  des  monastères,  dont  on  a  cer- 
*>  tainement  exagéré  les  abus,  créait  entre  les  frères  et 

"  les  sœurs  une  heureuse  éiiiulation  d'étude  aussi  bien 
*>  que  de  piété.  Les  hommes  tempéraient  leur  gravité 

-  et  participaient  aux  grâces  morales  des  femmes. 
"  Klles,  de  leur  coté,  prenaient  dans  l'austère  ascétisme 
•*  des  hommes,  un  noble  essor  vers  les  choses  divines. 

-  Les  uns  et  les  autres,  selon  la  noble  expression  de 

-  Bossifêt,  s'aidaient  à  gravir  le  rude  sentier. 

L'époque  enthousiaste  de  la  première  croisade  ne 

se  contenta  pas  d'égaler  la  femme  à  Thunime  ;  elle 

Téleva  plus  haut  encore.  Une  célèbre  abbaye  fondée 
«•  vers  Tan  1100  réunit  dans  les  bois  de  Fontevrault 

deux  communautés  :  l'une  d'hommes,  lautre  de 

femmes,  et  les  hommes  mêmes  furent  soumis  à  Tab- 
«  bjL'sse.  L'abbesse  avait  le  doul)le  glaive,  temporel  et 

spirituel.  Elle  punissait  et  elle  absolvait  ;  d'elle  éma- 
w  naient  également  les  censures  et  lus  indulgences.  Tous 
-les  biens  de  Tordre  étaient  entre  ses  mains.  Les 

frères  étaient  nourris  pur  elle. 
**  Un  mot  de  i'Ëvangile  avait  inspiré  cette  fonda- 

tion  ;  c'est  celui  que  Jésus  dit  à  saint  Jean  du  haut 
*»  de  la  croix  en  lui  montrant  la  sainte  V  ierge  ;  Yoiià 
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•*fotre  mère!  «•  La  Vierge,  mhte  adoptive  de  saint 

^iean,  semblait  investie  par  ce  mot  de  l'autorité  du 

*  nuQtie  sur  le  disciple  bien-aimé. 

"Lorsqu'une  religieuse  mourait  à  Fontevrault ,  les 
«  ftères  avaient  droit  de  venir  inhumer  leur  sœur.  De 

••même,  lorsqu'on  enterrait  un  religieux,  les -dames 

-  le  rivaient  au  chœur  de  leur  église,  lui  chantaient 

*  les  prières  funèbres  et  recommandaient  son  âme.  La 
>  mort  seule  rapprochait  les  habitants  des  deux  cum^ 
•nimaatés.  •> 

A  ces  observations  si  habilement  présentées,  qu'il 

me  soit  permis  de  joindre  quelques  détails  sur  troLs 
Aioaastères  de  femmes  dont  rétablissement  remonte 
Wtt  premiers  temps  de  notre  monarchie,  et  (jui  ont  dii 
leur  existence  et  leurs  richesses  à  des  reines  de  Fr^ce, 
ûQ  a  des  princesses  du  sang  royal.  Ce  sont  les  abbayes 
de  Notre-Dame  de  Soissions,  de  Chelles  et  d  Argen- 
teoil. 

Soissons ,  comme  on  le  sait ,  fut  la  première  capi- 
tale du  royaume  des  Francs ,  après  que  ces  derniers 
conduits  par  Clovis  eurent  fait  la  conquête  de  la  plus 
belle  partie  de  la  Gaule  :  aussi  la  fondation  de  Tabbaye 
Notre-Dame,  la  troisième  de  Tordre  de  Saint*Benoît, 
remonte  à  la  seconde  moitié  du  septième  siècle.  Len- 
tnide,  femme  d'Ëbroïn,  maire  du  palais  de  Neustrie, 
Jota  richement  cette  comumnauté,  qui  compta  bientôt 
jus^tt  a  trois  cents  religieuses  et  quarante  recluses.  Vn 
clergé  nombreux  était  chargé  non-seulement  du  ser- 
vice divin ,  mais  encore  des  al£&ires  temporelles  de 
cetta  abbaye.  Les  prêtres  de  ce  clergé  composèrent 
plu*  tard  un  collège  de  chanoines.  Etherie,  simple  re- 
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ligieuse  de  l'abbaye  de  Jonare,  connue  pour  sa  science 
et  sa  prud'homie,  fat  char^^^ée  la  première  du  gouver- 
nement de  Notre-Dame  de  Soissuns.  Elle  eut  pour 
successeurs  plusieurs  princesses  françaises.  On  distin- 
gue parmi  les  plus  illustres  :  Gisèle,  fîUe  du  roi  Pépin, 
que  l'empereur  Constantin  avait,  dit-on,  demandée  en 
mariage  pour  Tun  de  ses  fils  ;  Xhéodrade,  sœur  de 
saint  Âdalard  et  cousine  germaine  de  Charlemagne  ; 
Rosilde,  filie  de  Charles-le-Chauve  ;  Mathilde,  fille  de 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  et  de  Constance»  fille 
de  Louis-le-Gros ;  enfin,  quelques  princesses  de  la 
maison  de  Lorraine. 

Chelles,  qui  n'est  aujourd'hui  qu'un  petit  bourg  du 
département  de  Seine-et-Marne,  à  quatre  lieues  de 
Paris,  fut  célèbre  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
par  un  monastère  de  femmes  dont  la  fondation  re« 
monte  aux  commencements  de  notre  monarchie.  C'é* 
tait  dans  l'origine  une  de  ces  maisons  de  plaisance  où 
les  rois  mérovingiens,  dans  les  jours  de  loisir  que 
leur  laissait  la  guerre,  venaient  prendre  le  divertisse- 
ment de  la  chasse.  Ces  princes,  on  le  sait,  se  livraient 
avec  passion  à  cet  exercice.  L'auteur  des  Récits  mé- 
rovingiens décrit  en  ces  termes  une  maison  du  même 
genre  :  •«  L'habitation  royale  n'avait  rien  de  l'aspect 
H  militaire  des  châteaux  du  moyen  âge  :  c'était  un 
n  vaste  bâtiment  entouré  de  portiques  d'architecture 
"  romaine,  quelquefois  construit  en  bois  poli  avec 
tt  soin  et  orné  de  sculpture  qui  ne  manquait  pas  d'é- 
"  légance.  Autour  du  principal  corps  de  logis  se  trou- 
f  vaient  disposés  par  ordre  les  log-ements  des  officiers 
«  du  palnis,  soit  barbares,  soit  romains  d'origine,  et 
*•  ceux  des  chefs  de  bande  qui,  selon  ta  coutume  ger- 
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•  manique  »  s'étaient  irus  aver  leurs  guerriers  dans  la 
irvHie  du  roi ,  c'est-à-dire  sous  un  engagement  spé- 

<•  cial  de  vasselage,  de  fidélité.  D'autres  maisons*  de 
»  moindre  apparence  étaient  occupées  par  un  «rrand 

-  nombre  de  familles  qui  exerçaient,  honimes  et 
•»  femmes,  toutes  sortes  de  métiers,  depuis  l'orfévre- 
•»  rie  et  la  fabrique  des  armes  jusqu'à  l'état  de  tisse- 

-  rand  et  de  corroyeur,  depuis  la  broderie  en  soie  et 
*»  en  or  jusqu'à  la  plus  grossière  préparation  de  la 
•»  laine  et  du  lin. 

 Des  bâtiments  d'exploitation  agricole,  des 

**  haras,  des  étables,  des  bergeries  et  des  granges, 
les  masures  des  cultivateurs  et  les  cabanes  des  serfs 

•  du  domaine  complétaient  le  village  royal ,  qui  res- 
«  semblait  parfaitement ,  quoique  sur  une  grande 
w  échelle ,  aux  villages  de  Tancienne  Germanie.  Dans 

le  site  même  de  ces  résidences ,  il  y  avait  quelque 
«*  chose  qui  rappelait  le  souvenir  des  paysages  d'outre- 

•  Rhin  ;  la  plupart  d'entre  elles  se  trouvaient  sur  la 
"  lisière,  et  quelques-unes  au  centre  des  grandes 
<»  forêts  mutilées  depuis  par  la  civilisation ,  et  dont 

nous  admirons  encore  les  restes  ^  «» 

Le  voisinage  de  la  forêt  de  Cuisse  rendait  clière 
aux  rois  mérovingiens  l'habitation  de  Chelles  :  aussi 
Grt'u (  ire  de  Tours  cite-t-il  plusieurs  événements  re- 
marquables de  la  vie  de  ces  princes ,  qui  ont  eu  lieu 
dans  cette  demeure.  Ce  fut  à  Chelles  que  le  roi  ChiU 
péric  se  retira  après  avoir  perdu  ses  deux  fils  d'une 
maladie  contagieuse,  qui  le  força  de  s'éloigner  de 
Brennes ,  où  elle  sévissait.  Ce  fut  là  qu'au  retour  de 

'  Aug.  Thiern,  ^^rxU  dn  temits  vifravhiffiftis,  doiixiômo  édition, 
Paru,  ISii,  t.  I,  p,  303. 
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la  chaïise  il  fut  assassiné,  comme  je  lai  dit  plus  haut  * . 

11  y  avait  reufermé  une  partie  de  ses  trésors,  entre 
autres  uii  magnifique  surtout  en  or  garni  de  pierres 
précieuses,  et  qu'en  montrant  i  Grégoire  de  Tours  il 
disait  avoir  fait  fabriquer  pour  donner  du  relief  et  de 
l'éclat  à  la  nation  des  Francs  Après  sa  mort  les 
gardiens  de  ces  trésors  s'empressèrent  de  les  empor- 
ter à  Meaux  auprès  du  roi  Childehert.  A  la  lui  du 
siècle  dernier  on  monti'ait,  dans  le^village  de  Chelles, 
derrière  les  murs  de  Tabbaye,  au  levant,  la  porte  d'une 
ferme  surniontée  de  deux  petites  toure.  On  appelait 
cette  ferme  le  Palais  des  Tourelles,  et  on  la  désignait 
comme  un  reste  de  l'habitation  de  Childéric*  CIotîs 
avait  habité  Chelles  et  Clotilde  y  avait  établi  un  petit 
monastère  de  religieuses ,  sous  l'invocation  de  saint 
Georges.  Mais,  dans  la  seconde  moitié  du  septième 
siècle,  ce  iiKiiiastère,  presque  ruiné  et  devenu  insuffi- 
sant» fut  remplacé  par  un  autre  que  ûi  construire 
sainte  Bathilde ,  femme  de  Clovis  IL  Elle  s  y  retira  à 
la  mort  de  ce  prince  en  660 ,  après  y  avoir  établi  des 
religieuses  qui  suivaient  la  règle  de  saint  Césaire  ou 
de  saint  Colomban,  et  qui  portaient  une  robe  blanche. 
Elle  leur  donna  pour  abbesse  Berthe  ou  Bei  lilla  du 
diocèse  de  Soissons ,  qui  joignait  un  grand  savoir  à 
une  piété  si  exemplaire  qu^elle  fut  mise  au  nombre  des 
saintes.  C'est  d'cîlle  que  M.  Michelet  a  fait  l'éloge 
cité  un  peu  plus  haut. 

Bathilde  mourut  à  Chelles  en  6S0 ,  et  fut  enterrée 
dansl'église  debaiute-Croix,  dépendante  du  monastère 

*  Voyez  livre  i ,  ch.  ii. 

*  Uisl,f  liv.  VI,  c-li.  M. 
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et  construite  par  ses  soins.  Un  petit  escalier  pratique'^ 
au  coté  méridional  de  l'égUse  conduisait  à  un  caveau 
situé  sous  le  chœur.  Là  reposaient  les  dépouilles  de 
cette  reine  dans  un  tombeau  de  pierre  sans  aucun  or- 
nement. Vers  l'année  818,  Louis  -  le  •  Dc])onnaire  , 
passant  par  Chelles  pour  se  rendre  à  Aix*la-Chapelle, 
donna  Tordre  à  Hegilvige ,  qui  était  abbesse  à  cett(* 
époque,  de  transférer  les  dépouilles  de  la  sainte  dans 
tioe  église  dédiée  à  Notre-Dame  et  nouvellement  bâtie. 
Cette  translation  fut  faite  le  17  mars  833,  par  Er- 
kenrad,  évêque  de  Paris.  Dans  le  cercueil  de  pierre 
resté  vide  on  plaça  le  corps  de  Radegonde,  jeune 
pnncesse,  filleule  de  Bathilde ,  morte  quelques  heures 
avant  elle  à  l'âge  de  sept  ans.  xMais  iladeguudu,  ayant 
été  aussi  honorée  comme  sainte,  fut  portée  dans  la 
pande  église  de  Notre-Dame*.  Le  souvenir  de  Ba- 
thilde, qui  dans  la  langue  vulgaire  se  nommait  liav- 
thêur  ou  Baudour,  est  resté  longtemps  dans  la  mé- 
moire pop.ulaire.  Au  nuiieu  d'un  pré ,  situé  vers  le 
couchant  au  sortir  du  village,  s'élève  une  croix  de 
pierre  assez  ancienne.  On  T appelle  la  Croix  Samie^ 
BaïUhear,  et  Ton  répète  tout  bas  qu  elle  est  souvent 
témoin  d'apparitions  suniatuielles.  Là,  dit-ou  encore, 
roi  de  France  fut  assassiné.  Cette  croix  marque-t- 
elle, comme  on  Ta  cru ,  le  lieu  ou  Cbilpéric  reçut  le 
coup  inoiiel  l  Au  dix-septièaie  siècle  le  culte  rendu  à 
sdinte  Bathilde,  entretenu  par  une  confrérie  fondée  en 
^ni  honneur,  était  encore  très-euipressé.  La  chasse 
qui  renfermait  ses  reliques  ayant  été  descendue  le 
13  juillet  1631 ,  six  religieuses,  en  la  touchant,  lui  eut  ■ 

'  Lel)puf,  Diocèse  de  Paris,  t.  Vi,  p.  35. 
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guéries  des  convulsions  dont  elles  étaient  la  proie  de- 
puis plusieurs  années  ^ 

Le  seigneur  de  Montfermeil ,  comme  avoué  et  dé- 
fenseur de  l'abbaye  de  Chelles,  avait  seul  le  droit  de 
porter  le  cierge  pascal  qui  précédait  la  châsse  de 
sainte  Bathilde,  à  la  procession  faite  chaque  année  le 
21  janvier,  jour  de  sa  fête.  Quand  ce  seigneur  était 
absent,  le  procureur  fiscal  de  Tabbaye  lisait  un  réqui- 
sitoire relatif  à  cette  obligation,  puis  le  bailli  de  Chelles 
appelait  par  trois  fois  :  Monsiew*  de  Montfermeil  ; 
alors  un  fondé  de  pouvoir  se  présentait  avec  une  pro- 
curation passée  par-devant  notaire  :  s'il  déclarait  se 
désister  pour  ce  jour  du  droit  que  lui  avait  délégué  le 
seigneur  de  Montfermeil,  on  le  remplaçait  par  un  clerc 
en  surplis,  dont  les  noms  étaient  inscrits  dans  le  pro- 
eès-verbal  rédigé  sur-le-champ  par  le  greffier,  et  signé 
du  bailli  et  du  procureur  fiscal ,  sur  une  table  posée  à 
cet  effet  dans  le  chœur  de  l'église.  La  procession  com- 
mençait ensuite,  le  cierge  était  porté  devant  la  châsse 
de  sainte  Bathilde  par  le  représentant  des  sires  de 
Montfermeil  qui  marchait  seul  suivi  des  officiers  de 
l'abbaye^. 

Du  dixième  au  seizième  siècle ,  une  légende  singu- 
lière se  répandit  en  France  au  sujet  de  sainte  Bathilde. 
La  vie  en  latin  de  cette  princesse  écrite  assez  ancienne- 
ment ,  plusieurs  chroniques  et  poèmes  en  langue  vul- 
gaire du  douzième  et  du  treizième  siècle ,  contiennent 
le  récit  de  cette  légende,  qui  même  a  été  consacrée 
par  un  tombeau  longtemps  considéré  comme  un  té- 
moignage irrécusable.  Suivant  cette  légende,  Clovis  H, 

■  Lebciif ,  Hitloiré  du  diùche  de  Parti,  p.  43. 
«  id,y  ib.,  t.  VI,  p. 
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voulant  accomplir  un  pèlerinage  en  terre  sainte,  con- 
iia  le  gouvernement  du  royaume  à  Bathiide  sa  femme, 
après  avoir  fait  couronner  son  fils  ainé  roi.  Le  jeune 
prince,  sans  aucun  respect  pour  la  sagesse  de  sa  iurn\ 
se  révolta  de  concert  avec  l'un  de  ses  frères.  Les  deux 
princes,  s'eiAparant  de  ladministration  du  royaumo. 
se  livrèrent  à  tous  les  emportements  du  la  jeuness»' 
Ciovid  II,  iiiè>truit  de  ces  désordres,  se  hâta  de  reve- 
nir èn  France.  Cédant  à  des  conseils  pernicieux ,  les 
fils  du  roi  prirent  la  résolution  de  résistei"  à  leur  ])ère 
à  maxn  armde.  Ils  furent  vainrus  vi  conduit'^  prison- 
niers devant  le  roi  qui  les  livra  à  Bathiide,  la  laissant 
maîtresse  de  leur  sort.  Bathiide  fut  sans  pitié,  et 
voulut  que  les  jeunes  princes  portassent  la  peine  dt» 
leur  révolte  :,elle  les  condamna  à  être  énervés,  sup- 
plice qui  consistait  à  avoir  le  jarret  brûlé.  On  perdait 
ainsi  toute  vigueur  et  principalement  la  faculté  de 
monter  à  cheval.  Ainsi  privés  du  moyen  de  porter  les 
armes,  les  deux  jeunes  princes  furent  exposés  dans  un 
bateau  sur  la  Seme.  Après  avoir  suivi  plubieurs  jours 
lé  ocmrs  du  fleuve,  le  bateau  s'arrêta  près  d  une  terre 
déserte  où  les  deux  princes  exilés  fondèrent  l'abbaye 
dejumié-  .  i,.  Tels  sont  en  résumé  les  faits  principaux 
décette  légende,  qui,  malgré  la  popularité  dont  elle  a 
jam  ,  ne  semble  reposer  sur  aucun  document  histo- 
rique de  quclijue  valeur 

'  Apth»  sainte  Bathiide  plusieurs  reines  ou  princesses 
dèMitoisonde  France  ont  vécu  à  Chelles,  soit  comme 
souples  religieuses,  soiL  cumme  abbesscs.  Siiiicluide. 

' ^SB?*  ^  ^  '^^^  *  Énervén  de  Jwniêgen  et  $ur  queiqun 

^¥^Êl^Êtll^  ctnnfnltérat  d€ê  égltm  de  cette  abbaye,  euivi  du  miraelf  ite 
atUBf^BtMêtÊehi  publié  pour  la  premi^ro  fois  p,ir  R.-Hynrinihe  L.itw 
glofs/nbuen,  48SS,  in-S«,  1  vol. 
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femme  de  Cbarles-Martelt  ayant  été  faite  priagnniëre 

par  Carlomau  et  Pépia ,  y  fut  reléguée  et  y  termina 
ses  jours. 

Gisèle»  sœur  bien-aimée  de  l'empereur  Cbarle- 

magne,  mourut  abbesse  de  Clielles  en  810,  après  avoir 
fait  reconstruire  de  fond  en  comble  l'églibe  de  Sainte- 
Croix  fondée  par  la  reine  Bâthilde.  Hégilvide«  mère 
<]e  riinpératrice  Judith,  pfouverna  aussi  cette  commu- 
nauté. Enfin  Hera^entiude ,  femme  de  Charles-le- 
Chauve,  est  qualifiée ,  en  855  »  d'abbesae  de  Cbelles; 
liothild(\  sa  fille,  porte  aussi  le  même  titre. 

Le  prieuré  d*Argenteuil ,  fondé  vers  Tan  6G5  par 
Ermenric  et  sa  femme  Nummane  ^  fiit  destiné  à  une 
communauté  de  filles  soumises  à  la  direction  du  mo- 
nastère de  Saint-Denis,  line  abbesse  du  nom  à'Ailiîie 
gouvernait  cette  maison  en  770.  Charlemagne  la  re- 
tira de  la  dépendance  des  moines  de  Saint-Denis  pour 
y  établir  Tbéodrade,  l'une  de  ses  filles,  avec  des  reli- 
gieuses de  son  cboix.  Xhéodrade ,  tant  que  Charle- 
magne vécut,  ne  quitta  pas  la  cour  et  même  s'y  fit 
remarquer  par  une  conduite  peu  régulière.  En  ël4, 
k  la  mort  de  cet  empereur,  ï«oius-le-Débonnaire,  son 
sucf;osseur,  intima  l'ordre  aux  princesse»  ses  sœurs  de 
rentrer  dans  Jes  couvents  dont  elles  étaient  abbesses; 
Tbéodrade  revint  à  Argenteuil,  et  n'y  imposa  pas» 
comme  on  peut  le  penser,  une  règle  bien  sévère.  En 
824,  elle  fit  un  échange  avec  Egxahard,  alors  abbé  de 
Blandigny.  Ce  dernier  lui  donna  deux  ser&,  nommés 
Imbold  et  Vulframn,  pour  un  autre  appelé  Gulfocus 
qui  s'était  fait  prêtre  \  Xhéodrade  vivait  encore  en 

*  KtnharJi  Chartd',  p.  i2i,  t.  ri ,  des  Œuvres  rnmpUtft  d'É^nhani 
|iiil)lii'os  par  M.  Tf'iilet.  Paris,  iny.i^  in-8"\ 
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bd8.  Elle  obtint  cette  année-là  de  Louis-le-Débon- 
naire  un  diplôme ,  confirmé  par  Lothaire  aon  fils,  qui 

autorisait  les  abbés  de  Saint-Denis  à  rentrer  dans  le 
gouvernement  du  prieuré  d'Argenteuil  aussitôt  qu'elle 
èeèêSt  ^Éiorte.  Les  préseriptions  de  ce  diplôme  ne  forent 
pas  exécutées,  et  les  princesses  du  sang  impérial  res- 
tèrent en  possession  du  prieuré. 

que  les  invasions  normandes  avaient 
ruinée  de  fond  en  comble,  fut  rétablie  Tannée  1003  par 
lei  aokis  d'Adélaïde,  femme  de  Hugues-Capet,  mère 
du  M  HMsteirt.'  EDe  y  plaça  un  grand  nombre  de 
religieuses  de  Tordre  de  saint  Benoît.  Elle  fut  se- 
condée  (lans  des  vues  par  la  piété  de  son  fils ,  qui  Tau- 
Mliâ'^ik'  éxmiet  au  mdhastère  d'Argenteuil  des  pro- 
priétés considérables  et  plusieurs  droits  avantageux. 

C^tte  princesse  consacra  les  dernières  années  de 
ril^flè'iBa  gàûtemement  du  monastère  qu'elle  avait 
téiilbli.  Depuis  elle  on  ignore  le  nom  des  supérieures 
qui  le  dirigèrent,  excepté  celui  d'Héloïse.  Cette témme 
ciMMm  tfteit  prieure  d'Argenteuil  en  1129,  au  mo- 
ment où  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  profita  de  quel- 
ouai  désorflres  poiir  chasser  les  religieuses  et  pour 
vmSat  'èn  possession  d'un  bien  que  Charlemagne,  di- 
)Éiit-on,  avait  seulement  emprunté  à  la  royale  abbaye. 

• 

"^HMNéktéâ  ledlemmes  de  l'ancienne  France  qui  de- 
vinrent abbesses  d'une  communauté  religieuse,  Héloïsc 
est  sans  aucun  doute  la  plus  célèbre.  On  ignore  de 
quels  parents  elle  était  née  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'elle  avait  pour  oncle  un  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Palis,  iximmé  Fulbert,  ei  qu'elle  babitait  avec  lui 
une  Hiaîson  én  cloître,  au  commêncemenC  du  douzième 
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siècle.  Â  cette  époque  le  cloître  Notre-Dame  luriiicut 
depuis  longteiTips  une  enceinte  spécialemefit  consacrée 
H  la  demeure  des  membres  du  chapitre  métropolitain  ; 
un  mur  en  défendait  l'entrée  aux  profanes.  Ce  chapitre 
était  composé  de  chanoines  dont  l'établissement  remon- 
tait à  Tannée  813.  Originairement  ils  vivaient  dans  un 
cloître  renfermant  tous  les  logements  nécessaires  à  la 
vie  commune,  et  dont  Tentrée  était  formellement  inter- 
dite aux  femmes.  Ils  n*en  pouvaient  sortir  sans  per- 
mission ,  devaient  assister  à  tous  les  offices,  chanter 
avec  modestie ,  sans  bâton  pour  se  soutenir ,  à  moins 
qu'ils  rie  fussent  infirmes*.  Les  invasions  normandes 
changèrent  complètement  leur  condition  en  les  forçant 
de  vivre  comme  les  séculiers.  Il  arriva  qu'ils  adoptèrent 
les  mœurs  et  les  habitudes  mondâmes ,  si  bien  que  la 
plupart  d*entre  eux  étaient  mariés  à  la  fin  du  onzième 
siècle,  et  se  contentaient  de  toucher  les  revenus  de  leur 
prébende,  sans  remplir  les  conditions  de  leur  état.  Il  y 
avait  longtemps  que  la  prescription  qui  leur  défen- 
dait de  recevoir  dans  leur  cloître  aucune  femme  n'était 
plus  en  usage,  et  le  légat  Odon,  se  conformant  à  cet 
égard  aux  habitudes  qu'il  trouva  établies ,  rendit  en 
i*207  la  décision  suivante  :  Nous  défendons  que  les 
chanoines  permettent  à  aucune  femme  de  demeurer 
dans  leur  maison,  excepté  à  leur  mère,  à  leur  sœur 
ou  à  leur  parente  au  troisième  degré ,  ou  à  quelque 
grande  dame  qui  ne  puisse  être  refusée  sans  scan- 
dale, ou  bijBn  encore  à  une  matrone  appelée  pour 
donner  des  soins  à  quelques  malades  ^. 

'  Uiêtoire  abrégée  d$  V église,  de  lavilUet  de  Vunîtersité  de  Pa^ 
ris,  etc.,  par  GraDdcolas.  Paris,  <788.  3  vol.  t.  h  ,  p.  2i\ . 

«  Du  Brcul ,  Antiquités  de  Paris,  p.  42  de  réditioQ  de  4039,  io-4» 
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Au  commencement  du  douzième  siècle  les  chanoines 
de  Notre-Dame  jouissaient  de  grands  privilèges ,  qui 
leur  avaient  été  concédés  par  les  évêques  et  par  les 
rois  de  France  eux-mêmes.  Leurs  revenus  étaient  con- 
sidérables ;  non-seulement  ils  dirigeaient  l'école  de 
Paris,  mais  encore  ils  y  enseignaient  à  l'exclusion  de 
tous  autres.  Déjà  l'Europe  entière  retentissait  du 
bruit  que  faisaient  les  maîtres  de  cette  école,  qui  ne  de- 
vait pas  tarder  à  servir  de  base  a  la  fameuse  université 
de  Paris.  A  cette  époque  les  chanoines  occupaient 
chacun  dans  l'intérieur  du  cloître  une  maison  parti-  • 
culière ,  et  comptaient  avec  raison  au  nombre  des  ha- 
bitants les  plus  consiii érables  de  la  cité  de  Paris.  11  ne 
faut  pas  être  surpris  si  Héloïse  ,  confiée  aux  soins  du 
chanoine  Fulbert ,  reçut  l'éducation  littéraire  que  l'on 
pouvait  avoir  de  son  temps.  Après  être  restée  pendant 
son  enfance  au  monastère  d' Argenteuil ,  elle  revint 
dans  la  maison  de  son  oncle,  qui  lui  apprit  à  parler  et 
à  écrire  la  langue  latine ,  la  seule  en  usage  à  cette 
époque,  non-seulement  dans  l'église,  niais  encore  dans 
les  affaires  de  la  vie  politique  ou  civile ,  et  dans  la  société 
polie.  On  a  dit  qu'Héloïse  connaissait  aussi  le  grec  et 
l'hébreu  ,  mais  sans  doute  elle  ne  savait  de  ces  deux 
langues  que  les  mots  cités  habituellement  dans  les  Ecri- 
tures*. A  cette  éducation,  assez  peu  commune  chez  les 
femmes  au  commencement  du  douzième  siècle  pour 
être  remarquée,  Héloïse  joignait  une  grande  beauté 
et  cette  élégance,  cette  distinction  qui  chez  une  jeune 
fille  ajoutent  tant  de  charmes  aux  qualités  du  cœur  et 
de  l'esprit.  Une  telle  perfection  n'était  pas  ordinaire 

} 

•  Rônmsat,  Ahclard,  t.  i  ,  p.  47,  note  3. 

19 

Digitized  by  Google 


918  FËMMK8  CÉLiilfiHËS 

alors;  c'est  pourquoi  la  renoniiiiéed'Héloïse,  dépassant 
bientôt  les  murs  du  ôloître  et  ceux  de  la  ville ,  s'était 
répandue  dans  tout  le  royaume. 

A  ia  iiième  époque  une  révolution  venait  de  s'opérer 
dans  les  écoles  de  Paris.  Guillaume  de  Champeaux, 
chanoine  de  Notre-Dame ,  directeur  de  l'école  épisco- 
pale,  et  le  plus  habile  dialecticien  de  son  temps,  avait 
été  contraint  de  cesser  son  t^nseignement  «  et  de  céder 
sa  chaire  à  un  jeune  étranger ,  venu  de  la  Bretagne , 
nommé  Pi<  i  re  Abélard.  D'abord  élève,  et  même  élève 
*  de  prédilection  du  vieux  Guillaume»  Abélard  ne  tarda 
pas  à  contredire  les  opinions  de  son  maître  et  à  sou- 
tenir contre  lui  des  argumentations  dont  il  sortait  tou- 
jours vainqueur.  Il  résolut  aussitôt  d  entreprendie 
contre  le  système  accrédité  une  lutte  sérieuse*  Pour 
échapper  à  la  juridiction  des  chanoines  qui  s'étendait 
alors,  en  fait  d'enseign< ment,  sur  toute  la  ville  de  Pa- 
ris, Abélard  ouvrit  une  école  à  Melun  d'abord,  ensuite 
à  Corbeil ,  et  enfin  aux  portes  de  Paris,  sur  le  sommet  de 
la  montagne  Sainte- Geneviève.  L'enthousiasme  qu'il 
produisit  fut  tel  qu'il  parvint  à  réunir  autour  de  lui 
un  nombre  d'auditeurs  deux  fois  plus'considérable  que 
celui  qui  venait  écouter  ordinairement  ses  adversaires. 
£n  vain  ceux-ci  essayèrent-ils  de  tourner  contre  Abé- 
lard les  armes  qu'il  avait  employées  naguère  contre 
GuiUaun^^e  ;  ils  1  attaquèrent  au  milieu  de  son  enseigne- 
ment, cherchant  à  démontrer  les  vices  de  son  système, 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  succomber.  La  nouveauté 
de  ses  principes,  1  éloquence  de  sa  parole,  sa  force 
physique,  la  beauté  de  son  visage,  toutcontribuaàcom- 
pléter  le  triomphe  que  le  jeune  maître  remporta  sur  ses 
rivaux.  Le  successeui*  de  Guillaume  oilrit  de  céder  sua 
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école,  devenue  déserte,  à  Pierre  Abélard,  et  le  nouveau 
profesâieur  ramena  bientôt  dans  le  cloître  la  foule  d  étu- 
diintt  qui  lavaient  abandonné. 

Ce  fut  sans  doute  à  cette  époque  que  Piei  re  Abélard 
devint  l'un  des  chanoines  de  Notre-Dame ,  qu'il  at- 
teignit )  apogée  de  sa  gloire,  et  qu  il  put  se  dire  un  in- 
stant ,  suivant  son  expression  ,  le  premier  philosopha 
4u^. monde.  Le  dernier  de  ses  biographes,  et  un  dv.s 
jim  temarquables,  a  essayé  de  nous  faire  le  portrait 
d' Abélard  à  cette  ép  ique  de  sa  vie.  Après  nous  avoir 
^  traaj&porli  -  par  la  pensée  dans  In  Cité,  cette  île  qui 
eoBipoaaitalors  Paris  presque  tout  entier,  qui,  en  outr^ 
du  palais  de  nos  rois  et  de  la  n^étropoln ,  renfermait 
piu^  de  quinze  éghses,  i  bibtorien  nous  montre  l'érok» 
du  doStre^  fréquentée  par  une  foule  de  clercs  de  tout 
âge ,  de  tout  rang ,  de  toute  nation  :  «•  Dans  cette 
^  école,  dit-il,  on  voyait  souvent  pas>(  r  uu  huiuiiie  au 
>•  £riw$  large»  au  regard  vit  et  fier,  à  la  démarche  noble, 
•  dmit  la  beauté  conservait  encore  Téclat  de  la  jeu- 
n  nesaC  I  en  prenant  les  traits  [)luh  marqués  et  li::^  cou- 
f  loBT^  plus  brunes  de  la  pleine  virilité.  Son  costume 
M  grave  et  pourtant  soigné ,  le  luxe  sévère  de  sa  per- 
»  ^()nne,  rélégunce  simple  de  ses  maniures  tour  à  tour 
•>  a&bies  et  hautaines ,  une  attitude  imposante ,  gra- 
i>  Qi^fmse  ^qui  n'était  pas  sans  cette  négligence  indo- 
«•.lente  qui  suit  la  confiance  dans  le  succès  et  l'habi- 
(t.|K|4#4^  ^  puissance;  les  respects  de  ceux  qui  lui 
mrfmtw^ifsai  de  cortège ,  orgueilleux  pour  tous  excepté 
"devant  lui;  reinpressement  curi(*ux  de  la  mululude 
'\f^ê^  rangeait  pour  lui  faire  place;  tout,  quand  il  se 
«.feiij^t  à  ses  leçons  ou  revenait  à  sa  demeure ,  suivi 
•»  de  ses  ^disciples  encore  émus  de  sa  parole  ,  tout  an- 


■ 
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»  nonçait  un  maître  le  plus  puissant  dans  réoole ,  le 
plus  illustre  dans  le  monde,  le  plus  aimé  daiib  la  Cité. 
Partout  on  parlait  de  lui  ;  des  lieux  les  plus  éloignés» 
»♦  de  la  Bretagne,  de  1* Angleterre,  du  pays  des  Suèves 
«  et  des  Teutons,  on  accourait  pour  l'entendre  ;  Rome 
n  même  lui  envoyait  des  auditeurs.  La  foule  des  rues, 
«•  jalouse  de  le  contempler,  s*arrêtait  sur  son  passage  ; 
»»  pour  le  voir  les  habitants  des  maisons  descendaient 
n  sur  le  seuil  de  leurs  portes....  Paris  l'avait  adopté 
•»  comme  son  èn&nt,  comme  son  ornement  et  son  flam** 
"  beau.  Paris  était  fier  d' Abélard  et  célébrait  tout  en-  , 
«  tier  ce  nom,  dont  après  sept  siècles  la  ville  de  toutes 
•»  les  gloires  et  de  tous  les  oublis  a  conservé  le  popu- 
«  laiite  souvenir  *  »• . 

Appelé  ainsi  à  fréquenter  le  cloître  Notre-Dame, 
Abélard  ne  pouvait  manquer  de  rancontrer  Héloïse, 
et  la  grande  réputation  dont  l'un  et  l'autre  jouissaient 
devait  servir  de  lien  à  leur  union.  11  est  facile  de  com- 
prendre comment  cet  homme,  dans  la  force  de  Tâge  et 
de  la  beauté  physique,  accoutumé  au  triomphe  absolu 
de  ses  sentiments,  de  ses  volontés,  éprouva  le  désir 
de  se  faire  aimer  de  cette  jeune  fille,  belle  et  savante, 
qui,  par  sa  grâce  et  ses  vertus,  s'était  acquise  une  re- 
nommée populaire. 

Il  commença  par  entretenir  avec  elle  un  commerce 
de  lettres.  Mais,  impatient  de  parvenir  à  son  but,  il 
conçut  un  projet  dont  lui-même  ncms  a  fait  connaître 
les  combinaisons,  et  la  réussite  aussi  rapide  qu'ines- 
pérée : 

«  J'employai  auprès  de  son  oncle  le  ministèredequel- 

*  Aliélwâ,  par  Ch.  de  Résumât,  1845,  iQ-8«,  t.  i,  p,  4.3. 


DË  L'ANGI£>iNË  FUANC£.  221 

ques  amis  pour  qu  li  consentît  à  me  recevou  dans  sa 
maisonqui,  d'ailleurs,  était  voisine  de  mon  école.  J  a* 
vais  chargé  ces  amis  complaisants  d'exposer  à  Ful- 
bert que  tnes  ëtutles  ne  me  pennetUuit  |>a3  Je  snij^ner 
«ie»*iidhires  domestiques»  je  le  laissais  libre  de  fixer 
Ini-iiilroe  le  prix  de  ma  pension  et  de  mon  logement. 
Or,  Fulbert  était  avare,  et  il  attachait  une  grande 
importance  à  ce  que  sa  nièce  continuât  à  faire  des- 
progrès  dans  les  lettres.  Ces  deux  motifs  lui  firent 
donner  u  ma  demande  un  facile  cgnbenlement.  J'oIh 
tin»  tout  ce  que  je  désirais  du  chanoine  entièrement 
préoccupé  de  l'amour  de  Tarj^ent  et  de  l'idée  que  sa** 
nièce  retirerait  un  grand  profit  de  mon  ensuivi  i^ment. 
n  me  inessa  donc  instamment ,  et  bien  au  delà  de 
me#  espérances,  de  donner  les  leçons  de  mon  art  à 
Héioi^<'.  r\ ^  sri  vant  ainsi  lui-nieme  mon  amour,  il  la 
'li^m  tout  entière  à  mon  autorité  magistrale.  U  me 
eoiijura,  lorsque  je  serais  libre  de  mon  école,  de  don- 
ner tous  nieis  soins  à  sa  nièce  pendant  le  juiu  el 
Âlmie  pendant  la  nuit  ;  et  si  je  la  trouvais  rebelle  à 
>ito  leçon»  de  la  corriger  de  mes  mains  fortement, 
t»  Je  ne  pouvais  assez  admiier  la  simplicité  de  Fui- 
Vert;  je  fus  aussi  stupéfait  que  s'il  avait  livré  une 
tenérétfrelns  àun  loup  affamé  ;  car  non-seulement  il 
me  l'iiargeait  d'iii-truire  sa  ntece,  mais  )1  me  don- 
liàit  mission  de  la  châtier  et  de  la  châtier  fortement  : 
et  qu'était-ce  autre  chose  qu'ouvrir  à  mes  vœux  toute 
leur  carrière,  que  m  oifrir  lui-môme  le  denuer  moyen 
énrÉinciHe;  quand  bien  même  je  répugnerais  à  le  sai- 
sir? et  au  cas  où  je  ne  pourrais  toucher  Héloïse  par 
Jii^i4xscûui s  caressants,  de  la  fléchir  par  les  menact  s 

etj^feséliâtiments!  Mais  deux  choses  détournaient 

n». 


m  FËMMES  CÉLÈBRES 

«  facilement  Fulbert  de  tout  soupçon  et  de  la  crainte 
H  d'aucun  danger  :  la  vertu  de  sa  nièce  et  la  réputa- 
**  tion  si  bien  étaUie  de  ma  continenee. 

»•  Que  diraiS'je  de  plus?  Héloise  et  moi  nous  fûmes 
**  unis  d'abord  par  le  même  domicile ,  et  ensuite  par 
•*  le  même  sentiment.  Sous  prétexte  de  l'étude  nous 
"  vaquions  sans  cesse  à  l'amour  ;  et  la  solitude  que  l'a- 
»•  mour  désire  l'étude  nous  la  donnait.  Les  Uvres 
«*  étaient  ouverts  devant  nous,  mais  nous  parlions  plus 
»•  d*amoûr  que  de  philosophie ,  et  les  baisers  étaient 

plus  nombreux  que  les  seutences.  Ma  inam  se  por- 
H  tait  plus  souvent  sur  ie  stin  que  sur  les  livres,  et  nos 
*•  yeux  étaient  plus  exercés  par  l'amour  que  par  la 
»  lecture  de  l'Écriture-Sainte.  Cependant,  pour  mieux 
»  éoarter  tout  soupçon,  des  coups  étaient  souvent  don- 
•*  nés,  mais  par  l'amour  et  non  par  la  colère^. 

i^e  chanoine  fut  le  dernier  à  s'apercevoir  de  l'in- 
time liaison  qui  unissait  le  miutre  à  son  élève.  En  vam 
plusieurs  de  ses  amis  particuliers  crurent-ils  devoir 
l'en  avertir  ;  en  vain  les  chansons  que  composait  Abé- 
lard  pour  Héloïse,  répétées  dans  toutes  les  rues  de  la 
ville,  retentissaient  jusque  sous  les  arceaux  du  cloî- 
tre, il  refusait  de  croire  a  ces  bruits  populaires.  On 
lui  disait  que  le  philosophe,  vaincu  par  lamour,  ne  ré- 
citait plus  dans  sa  chaire  que  des  paroles  banales, 
qu'il  avait  déjà  fait  entendre  plusieurs  fois.  Rien  ne 
pouvait  ébranler  la  ferme  confiance  que  le  chanoine 
avait  dans  la  vertu  de  sa  nièce.  Enfin  il  connut  la 
vérité,  mais  sculeiru  nt  après  avoir  surpris  les  amants 
dans  un  tète-à-tête,  oii,  suivant  l'expression  d'Abélard, 

*  Pétri  Al)olardi.  de  Cnlnmitatilnis  suiê  epistnla,  truduction  de  M.  Ville- 
navo,  p.  n  de  Abélard  et  Hélorse,  etc.,  eir.  Paris,  4834,  iu-8o. 
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«•  ils  furent  découvert  dans  le  même  état  ou  la  fable 
»  rapporte  que  Mars  fut  surpris  avec  Vénus.  ♦« 

Bien  ne  put  égaler  le  désespoir  et  la  colère  du  cha* 
noine:  Abélard,  forcé  de  s'c!oign(;r,  sentit  s  accroître 
encore  i  amour  qu  li  éprouvait  pour  lJéloi>e.  Heureuse 
^iàre  de  la  passion  qu'elle  avait  inspirée  à  celui  qu'elle 
refifardait  comme  le  pretoier  des  homirK^s,  Héloise  at- 
tendait un  avenir  meilleur,  quand  tout  à  coup  elle  hh- 
pwçut  jqia'eile  deviendrait  bientôt  mère.  Joyeuse  de  ce 
nouveau  surcroît  d'inquiétude,  elle  s'pnq)ressa  d'an- 
noACiu:  QCtt9  nouvelle  à  f^nn  amant.  Abélard,  hauH  hé- 
fit/Vf t  K  rendit  le  soir  à  la  maison  du  chanoine,  et 
profitant  de  l'absence  de  ce  dernier,  il  erdeva  furtive- 
meiil  HuiuM»e  et  la  coiidui-ii  dans  le  bourg  de  Palius, 
m  BiiBltagiie,  sa  patrie.  Ëlle  y  donna  le  jour  à  un  tils 
que  m  b^uté  t\i  surnommer  Astrolabe,  et  qui  passa 
^  j[0Mrs».danî3  l  obscurité  de  la  vie  nionastique  : 

'  «  départ  dr'Héloïse,  dit  Abélard  dans  1  histoire 
I»  dasa  vie,  avait  jeté  Fulbert  dans  une  fureur  qui  te- 
niHW^.die  lo-  démence;  et,  ce  qui  rendait  bon  état  plus 
«  tWiibtet  'O'eat  que  le  soin  de  cacher  les  motifs  de  sa 
•»  wigeeu  comprimnit  la  dévorante  activité.  11  ignorait 
H  û^.  ^'il  pourrait  o;?cr  contre  moi  et  quels  pièges  jI 
»pqui7^t-nQe  tendre.  U  craignait  en  se  vengeant  par 

le  meurtre  .  ou  par  tout  autre  moyen  qui  me  laisse- 
"i^^.^W^®  vie  misérable»  que  sa  nièce,  qu'il  clh-iissait 
^lOIW'^*  ^'^^  ^  souffrir  dans  ma  famille  les  repré« 
9  ai^^lâs  de  la  vengeance.  Il  ne  lui  était  pas  facile  d  ail- 
"«i^ViBi.^^  n)e  bUX'pi^eiidic  :  mes  [>rccautions  étaient 
«ijlfiyifp^  il  ne  iQ  aurait  pas  trouvé  sans  défense.  £n« 
•*fiii,j'#a8  compassion  de  son  trouble  et  de  sa  per- 

.piiîWté;  ©t,  m'uccusant  mui-nicme  du  mal  qu  a\<iit 
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*•  fait  1  atttour  comme  d'une  trahison  que  j'aurais  corn- 
•*  mise,  j  aUai  dans  l'attitude  dun  suppliant  trouver 
"  Fulbert  et  me  soumettre  à  la  satisfaction  qu*il  vou- 
t  drait  exig'er.  J'offris  d^épouser  Héloïse  pourvu  que 
"  cet  hymen  restât  secret,  attn  que  ma  réputation  n'en 
»*  reçut  aucune  atteinte.  Fulbert  donna  son  consente- 
M  ment  et  je  reçus  le  baiser  de  paix  de  celui  qui  voulait 
»  par  cette  feinte  me  perdre  plus  aisément.  « 

Ab^^lard,  de  retour  en  Bretagne,  fit  part  à  son 
amante  du  résultat  de  son  voyage.  Chose  étrange  !  elle 
se  refusa  d'abord  avec  obstination  à  devenir  la  femme 
de  celui  qu'elle  adorait.  Humble  et  résignée,  ne  pen- 
sant qu'à  yavenir,  à  la  gloire  d'Abélard,  Héloïse  ne 
voulait  pas  en  diminuer  Véc  lat  par  un  mariage  qui  gê- 
nerait sa  liberté.  Profitant  des  leçons  qu  elle  avait  re- 
çues de  son  cher  philosophe ,  elle  cita  les  préceptes  et 
1  exemple  de  tous  les  docteurs  sacrés  et  profanes,  pour 
lui  prouver  qu'il  devait  rester  libre  et  dégagé  de  toute 
entrave.  D'ailleurs,  elle  connaissait  le  caractère  de 
son  oncle  et  la  haine  implacable  qu'il  avait  vouée  à 
son  amant.  Sa  réconciliation  avait  été  trop  rapide  pour 
ne  pas  être  feinte  et  n*avait  qu'un  but,- celui  de  pré- 
parer sa  vengeance.  «  Crains,  disait  Héloïse,  animée 
par  un  esprit  prophétique,  que  dans  la  perte  de  deux 
il  n'y  ait  une  douleur  non  moins  grande  que  noire 
amour.  Mais  Abélard  avait  décidé  que  son  mariage 
aurait  lieu.  Soumise  comme  toujours  aux  volontés 
absolues  de  son  amant,  Héloïse  le  suivit  à  Paris,  et 
leur  mariage  ne  tarda  pas  à  être  célébré.  «  Nous  re- 
çûmes au  point  du  jour,  dit  Abélard,  la  bénédiction 
nuptiale,  en  présence  de  l'oncle  d*Héloïse  et  de  quel- 
ques-uns de  mes  amis  et  des  siens.  Ensuite,  nous 
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nous  retirâmes  sdns  bruit  chacun  de  notre  côté.  - 
Cependant,  Fulbert  ne  gardait  pas  la  promesse  qu'il 
ayait  faite  de  ne  rien  divnlgfiier  de  cette  alliance.  Non- 
seulement  lui,  mais  ses  ianuliers  eu  parlaient  sans 
cesse.  Héloïse  irritée  protestait  contre  ces  paroles,  ju- 
rait qu'elle  n'était  pas  mariée ,  et  l'oncle,  furieux  de 
cette  conduite,  l'accablait  d  injures  et  d  outrages.  Abé- 
lard,  aoit  pour  soustraire  Héloïse  à  ces  violences,  soit 
pour  donner  aux  paroles  du  chanoine  et  des  siens  un 
éclatant  démenti ,  la  conduisit  lui-même  au  couvent 
d'Argenteuii,  et  ,  sans  lui  faire  prendre  immédiate- 
ment le  voile,  la  revêtit  cependant  de  la  robe  des  no- 
vices. 

«  A  cette  nouvelle,  dit  Abélard,  l'oncle,  ses  parents 
•t  et  ses  amis  pensèrent  que  j*avais  trompé  Héloïse; 
«  que  j  avais  voulu  facilement  me  débarrasser  d'elle 
»  en  la  vouant  au  culte  des  autels.  Leur  indignation 
«s'alluma,  ils  jurèreut  de  se  venger;  et  une  nuit, 
»  tandis  qu'mi  sommeil  profond  s  était  emparé  de  mes 

8^8,  ils  corrompirent  avec  de  l'or  l'homme  qui  me 
»  iservait;  des  émissaires  furent  introduits  dans  mon 
»  appartement  et  m'infligèrent  l'infâme  et  cruelle  pu- 
«  nition  qui  a  rempli  le  monde  d'un  long  étonnement.  » 

La  première  pensée  d'Abélard ,  après  l'acte  inouï 
de  vengeauce  dont  il  se  voyait  la  victime,  fut  de  se 
vouer  à  la  vie  monastique.  Mais  l'amour  qu'il  avait 
eu  pour  Héloïse  était  trop  matériel ,  trop  égoïste ,  si 
je  puis  dire,  pour  qu'il  ne  prît  pas  en  même  temps  la 
résolution  d'arracher  Héloïse  aux  séductions  de  ce 
monde.  II  se  rendit  au  monastère  d'Argenteuil ,  intima 
l'ordre  à  sa  femme  de  prendre  le  voile,  et  la  victime 
obéissante  consomma  le  sacrifice  sans  se  plaindre,,  en 
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versaut  de&  larmes  sur  la  souffrance  et  la  hontb  qui  ve-^ 
liaient  de  frapper  son  époux.  Les  religieuses,  en  voyant 
sa  jeunesse  et  sa  beauté,  voulaient  la  détourner  de  son 
dessein,  elle  leur  répondit  par  œs  mots  empruntés  à  la 
Pharsale  de  Lucain  :  *•  0  mon  illustre  époux  !  toi  dont 
i«  je  n'étais  pas  digne  de  partager  la  couche  !  le  sort  qui 
»'  me ijoiii aiiit adonceuledroit  de  t'oppiinier toi-même. 
'  *>  Pourquoi  formai-je  les  nœuds  impies  qui  devaient  te 
••rendre  misérable;  maintenant  reçois  ma  mort  que 
•«  je  t*ofire  volontairement  en  expiation  de  mou  crime.  •» 
Douze  années  environ  s'écoulèrent  sans  que  jamais 
Héloïse  entendît  parler  de  celui  qu'elle  aimait  avec 
tant  de  résignation.  Retirée  dans  le  monastère  d'Ar« 
genteuil  elle  avait  été  élevée  à  la  dignité  de  prieure  ; 
elle  y  vivait  du  souvenir  de  son  bonheur  passé.  Nul 

n  V'tait  \  eim  lui  raconter  les  adversités  de  toute  nature 
auxquelles  Abélard  avait  été  en  proie,  lorsqu'un  jour 
elle  fut  chassée  de  sa  retraite  par  ordre  de  Suger,  abbé 
de  Saint-Denis,  en  vertu  de  certains  droits  qu'il  fit 
valoir  sur  le  monastère  d'Argenteuil.  Des  désordres 
assez  graves  reprochés  à  quelques  religieuses  justi- 
fiaient tout  au  plus  une  aussi  grande  violence.  Ces 

désordres  n'atteigniiunt  jamais  Héloise,  à  latjuelle  on 
n  eut  à  reprocher  que  trop  d  indulgence  et  de  bonté. 
Ellle  errait  sans  refuge  quand  Abélard ,  accouru  du 
fond  de  la  Bretagne ,  oii  il  dirigeait  le  monastère  de 
Saint-Gildas-de-Ruys ,  s'empressa  d*étabUr  Hébïse 
et  ses  compagnes  dans  un  petit  oratoire  du  Paraclet. 

La  fondation  de  cet  oratoire  se  rattache  à  l'un  des 
épisodes  les  plus  i  eiuarquables  de  la  seconde  partie  de 
la  vie  d*  Abélard.  Vers  1122,  ne  pouvant  supporter  les 
persécutions  continuelles  que  les  moines  de  Saint- 
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Denis  lui  suscitaient ,  Abélard  se  retira  d^ns  un  lieu 
désert,  qu'il  connaissait  pour  y  être  venu  méditer 
quelquefois ,  au  fond  de  la  Champagne ,  sur  les  bords 
de  l'Ardusson,  près  de  Nogent-sur-Seine,  dans  le  dio- 
cèse de  Troyes. 

«  Là.  dit-il,  sur  un  terrain  dont  la  concession  me 
»•  fut  faite  par  ses  possesseurs,  je  construisis,  avec  le 
»  consentement  de  l'évêque,  un  oratoire  fait  de  roseaux 
•»  et  de  chaume,  que  j'appelai  l'oratoire  de  la  Trinité. 
H  Je  n'avais  qu'un  seul  clerc  avec  moi ,  et  je  pouvais 
»  chanter  avec  le  prophète  :  J'ai  fui ,  je  me  suis  éloi- 
"  gné  et  j'ai  habité  dans  la  solitude  * .  •»  Mais  la  solitude 
du  maître  ne  tarda  pas  à  être  découverte  ;  ses  anciens 
élèves  accoururent  en  foule  pour  recevoir  de  nouveau 
ses  leçons  ;  "  On  les  vit,  dit  Abélard  à  ce  sujet,  abandoii- 
"  ner  des  couches  de  duvet  pour  des  lits  de  feuillage , 
"  les  tables  où  ils  étaient  assis  pour  des  lits  de  gazon, 
»•  et  des  mets  délicats  pour  des  grossiers  herbages.  » 
Ce  nouveau  triomphe  remplit  de  joie  celui  qui  en  était 
l'objet.  Il  fut  heureux  de  voir  la  misère  et  l'abandon 
auxquels  ses  ennemis  l'avaient  réduit  se  changer  tout 
à  coup  en  un  bien-être  et  une  position  supérieure  qui 
lui  rappelaient  son  ancienne  gloire.  L'hum])le  maison 
de  roseaux  et  de  chaume  qu'il  avait  dédiée  à  la  Trinité 
fut  changée  en  un  temple  plus  vaste,  que  ses  élèves  re- 
construisirent avec  du  bois  et  de  la  pierre.  Il  se  trouva 
même  parmi  eux  quelque  artiste  iailleur  d'images^ 
qui,  sous  r inspiration  du  maître,  sculpta  en  pierre  trois 
figures  semblables  de  visage,  afin  de  mieux  exprimer 
l'unité  de  nature  de  la  Trinité  des  personnes  :  Cette 

'  Pétri  Abelardi,  Epistola  ad  amicum  scripla.  p.  28,  Opéra,  !6I6. 
iii-fol. 
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•  statue  se  yoyait  encore  au  Paraclet,  dit  le  dernier  his- 

"  torien  d'Abélard,  il  n'y  a  guère  plus  d  un  deiiii-bièclo. 
n  Les  trois  personnes  divines  étaient  sculptées  dans 
»•  une  seule  pierre  avec  la  figure  humaine.  Le  Père 
n  était  au  milieu,  vêtu  d'une  robe  longue;  une  étole 

suspendue  à  son  cou  et  croisée  sur  sa  poitrine  était 

attachée  à  la  ceinture;  un  manteau  couvrait  sei» 
*•  épaules,  et  s'étendait  de  chaque  côté  aux  deilx  au* 
»♦  très  personnes.  A  l'agrafe  du  manteau  pendait  une 
»  bande  dorée  portant  ces  mots  écrits  :  FUius  metis 
»  es  iu.  A  la  droite  du  Père ,  le  Fils,  avec  une  robe 

semblable,  mais  sans  laceinture,  avait  dans  sesmains 
«  la  croix  posée  sur  sa  poitrine,  et  à  gauche  une  bande 
"  avec  ces  paroles  :  Pater  mem  es  iu.  Du  même  côté, 

le  Saint-Esprit ,  vêtu  encore  d*une  robe  pareille, ite- 
"  nait  les  mains  croisées  sur  son  sein.  Sa  légende 
n  était  :  Ego  viriusque  spirùcumlum.  Le  Fils  portait 
»»  la  couronne  d'épines;  le  Saint-Esprit,  une  couronne 
»  d'olivier;  le  Père,  la  couronne  fermée,  et  sa  main 
n  gauche  tenait  un  globe  :  c'étaient  les  attributs  de 
n  Tempire.  Le  Fils  et  le  Saint-Esprit  regardaient  le 
•»  Père ,  qui  seul  était  chaussé.  Cette  image  singu- 
"  lière  de  la  Trinité ,  cet  emblème  unique  ,  je  crois , 
*>  dans  sa  forme,  attestait  combien  Tesprit  d'Abélard 
"  était  profondément  occupé  de  ce  dogme  fondamental. 
H  Cependant,  quand,  en  s'agrandissant,  l'étabUsse- 
»'  ment  des  bords  de  l'Ardusson,  devint  en  quelque 
"  sorte  le  monument  de  cette  grâce  divine  qui  Tavait 
t»  recueilli  et  soulagé  dans  ses  misères,  comme  c'était 
t  le  lieu  de  la  consolation,  il  lui  donna  le  nom  de  Con- 
«i  soUUeur  on  Paraclet^.  >* 

1  «  D.  Gervaise,  qui  écrivait  vers  MiO,  dit  qu'en  4701,  le  a  juin, 
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Cette  singulière  école,  ouvei  te  au  milieu  du  désert, 
ne  fut  pas  de  ion^e  durée.  Des  désordres  éclatèrent 
parmi  la  jeunesse  turbulente  qui  la  composait  ;  Abé- 
lard  donna  l'ordre  à  ses  élèves  de  se  séparer,  et  suspen- 
dit ses  t^çÀns.  Malgré  la  douleur  que  firent  éclater 
publiqtpeihent  les  disciples  d' Abélard ,  le  Paraclet  re- 
devint bientôt  solitaire;  le  fondateur  iui-nième  ne  tarda 
pas  à  l'abandonner. 

11  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  ces  événements 

s  étaient  passés  quand  Héloïse ,  et  quelques*unes  de 
ses  compagnes ,  furent  mises  en  possession  du  Para- 
clet. Les  chétifs  bâtiments  qui  composaient  cette  de- 
meure tombaient  en  ruine,  quelques  vestiges  du  tem- 
ple élevé  par  les  disciples  d'Abélard  à  la  Trinité  sainte 
étaient  seuls  restés  debout.  Héloïse,  cependant,  entra 
dans  cet  asile  avec  une  joie  ineffable  et  un  ravissement 
de  cœur  que  rien  ne  peut  exprimer.  Cette  habitation 
avait  été  celle  d'Abélard  pendant  plusieurs  années. 
Chaque  pas  qu  elle  taisait  au  uiilieu  de  ces  ruines  of- 
frait à  sa  pensée  le  souvenir  de  celui  qui  fut  son  amant 
et  son  époux ,  de  celui  dont  elle  ne  cessa  jamais  d'a- 
voir l'image  présente  à  la  pensée.  Recueillant  tout  ce 
qu'elle  avait  d'intelligence  et  de  force,  Héloïse  ne  né- 
gligea rien  pour  élever  un  véritable  monastère  sur  les 
.  ►  ^ruines  de  l'école  du  Paraclet. 

»>  Catherine  de  La  Uoclicfoucaiihl ,  abbc-^se  du  Paraclet  ,  fit  retirer  de  la 
J'K  poussière  cette  curieuse  antitjuit»' .  f)our  la  placer  soleiniellement 
'f^  n  dans  le  chœur  des  religieuses,  mu-  un  piédestal  de  marbre  portant  une 
f^g^  n  inscription  qui  en  faisait  connaître  l'origine...  L'auteur  des  AnnaU» 
^mj^ictines ,  qui  parait  avoir  vu  la  statue ,  60  donne  la  description 
^^^^jj/UCiQ.  M.  Alexandre  Lenoir  a  publié  une  gravure  qui  la  représente, 
'  »  et  éembie  aussi  ravoir  vue  avant  que  la  révolution  ne  Tait  détruite.  » 

(De  RkmusaTi  Abélard,  1. 1 ,  p.  409.) 
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»  La  vie  de  ces  religieuses  fut  d'abord  pauvre  et 

»'  difficile,  dit  Abélarddans  l'histoire  de  sa  vie;  mais, 
n  dans  une  année,  les  bi^s  du  monastère  reçurent 

plus  d'accroissement  que  je  n*eusse  pu  leur  en  pro- 
»»  curer  si  j'y  étais  resté  un  siècle  tout  entier.  Dieu  le 
«>  sait,  plus  les  femmes  sont  faibles,  plus  leurs  besoins 
»»  trouvent  de  cœurs  compatissants  ;  et  leur  vertu  n'est 

pas  moins  agréable  aux  hommes  qu'elle  ne  Test  k 
»  Dieu.  Or,  notre  sœur,  qui  l'emportait  ^ur  toutes  ses 
•t  compagnes,  avait  reçu  du  ciel  le  don  de  plaire  aux 
»'  yeux  de  tous.  Les  évêques  l'appelaient  leur  fille  ;  les 
«•  abbés,  leur  sœur;  les  laïques;  leur  mère.  Tous  ad- 
**  miraient  sa  piété,  sa  prudente  sagesse,  sa  patience, 
t*  qu'accompagnait  une  douceur  incomparable.  Elle 
•*  montrait  rarement  aux  regards  des  hommes  ;  et  plus  ' 

elle  aimait  à  se  livrer  daiis  sa  cellule  à  la  prière  et 

à  la  méditation ,  plus  au  dehors  on  demandait  sa 
«présence,  plus  on  désirait  de  la  voir  et  de  Ten- 
n  tendre*  ** 

Héloïse,  enfermée  au  Paraclet,  eut  connaissance 
un  jour  de  la  lettre  qu'écrivait  Abélard  à  Tuu  de  ses 
amis,  dans  laquelle  il  a  raconté  l'histoire  de  sa  vie. 
L'infortunée  relut  plusieurs  fois  cette  lamentable  ixis- 
toire  et  l'arrosa  bien  longtemps  de  ses  larmes;  puis, 
saisie  des  transports  d  une  pabbiun  brûlante  qui  ne 
lavait  jamais  quittée ,  elle  écrivit  à  son  amant *cette 
lettre  éloquente ,  cri  déchirant  d'un  cœur  qui  n'avait 
pas  cessé  d  aimer.  Abélard  y  fit  une  réponse  sévère, 
mais  pleine  de  noblesse  et  de  bonté.  Ces  deux  lettres 
furent  suivies  de  plusieurs  autres;  elles  sont  trop  con- 
nues pour  que  j^aie  besoin  de  les  reproduire  ici. 

Après  le  mois  d'avril  1142 ,  Héluïse,  ayant  uppri:> 
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par  kiemmmée  publique  la  mort  d'Abélard«  écrivit 

ane lettre  à  Pierre-le-Vonérablc,  abbc' de  Claiiv,  pour 
lui  demander  le  corps  de  cet  homme  illustre  qui  devait 
reposer  au  Paraclet ,  suivait  le  déair  que  lui-même 
mit  exprimé  par  écrit.  11  fallut  enlever  secrètement, 
et  la  Buiti  ces  dépouilles  aux  moines  du  prieuré  de 
Saint-Marcel.  Ces  religieux  s'étaient  (^ipressési  do  icé 
cacher  d'abord  dans  une  chapelle  de  leur  infirmerie, 
et  de  les  transporter  ensuite  au  fond  de  leur  église. 
Pierre-le- Vénérable  vint  lui-même  célébrer  les  obsèques 
et  prononcer  une  oraison  funobre  :  «  Votre  présence, 
Ini  c  Tivait  Héloise,  m  u  donné  de  la  force.  •*  Huluise 
lit  placer  les  restes  de  son  époux  dans  une  chapelle 
instruite  par  ordre  d'Abélard»  située  entre  le  cloître 
Hlechœur  de  l'église,  qu  on  appelait  \ePetii'Mausiier. 
Ce  fut  là  que  pendant  plus  de  vingt  années  elle  vint  pleu- 
rer chaque  nuit.  Le  17  mai  1164,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans,  Héloïse  mouiut.  Ses  dépouilles  furent  pla- 
cées dans  la  mênie  tombe  que  celles  de  son  époux. 
Une  tradition  contemporaine  rapporte  qu'au  moment 
où  le  cercueil  d' Abélard  fut  ouvert  pour  y  déposer  les 
i^tes  d'Héioïse ,  le  cadavre  ouvrit  les  bras ,  reçut  la 
«lorte,  et  la  serra  contie  son  cœur. 

M.  Villenave  »  qui  a  composé  sur  Héloïse  et  Abé- 
lard  un  essai  plein  de  recherches  curieuses,  raconte 
^  ces  termes  l'histoire  du  tombeau  et  des  portraits 
<fe  ces  deux  personnage^»  célèbres  : 

'  Kn  1497,  le  cercueil  des  deux  amants  fut  trans- 

*  féré  du  Petite  Mousfier  dans  la  grande  église  de 
"liilibaye.  Mais  alors  une  piété  sévère  voulut  sé-, 

parer  ce  que  la  mort  avnit  réuni.  Les  ossements 

•  d  Abélard  et  ceux  d'Héloise  furent  mis  dans  deux 
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»  tombes  placées  aux  deux  côtés  du  chœui'.  Le 
n  temps  avait  mêlé  les  cendre:»  des  deux  amants,  et 

•  leurs  os  purent  seuls  être  distingués. 

H  En  1630,  Marie  de  la  Rochefoucauld,  vingt- 
**  troisième  abbesse  du  Paraclet,  fit  transporter  les 
»  deux  tombes  daus  la  clidpelle  dci  la  Trinité. 

•  ••  En  1766,  Marie  de  Roye  de  la  Rochefoucauld, 
«t  vingt*si»ème  abbesse,  conçut  le  projet  de  monu* 
»  ment  qui  ne  fut  érigé  ijuViprès  sa  mort.  On  y  voyait 
»f  le  groupe  en  pierre  de  la  Trinité  qu'Abélard  avait 
fait  sculpter  lui-mêuie  dans  le  douzième  siècle. 
En  1770,  Charlotte  de  Roucv  |La  Rochefoucauld), 
n  dernière  abbesse  du  Paraclet,  fit  graver  sur  un  mar- 
*»  bre  noir  une  épitaphe ,  qu'on  croit  avoir  été  rédigée 
n  par  Marmontel,  et  qui  prouve  que  les  corps  des  deux 
»  amants  avaient  été  réunis  de  nouveau  dans  un  seul 
n  monument  ^. 

»  En  1792,  le  Paraclet  allait  être  vendu  comme 
"  domaine  national.  Le  9  novembre,  les  autorités  de 
n  Nogent  procédèrent  solennellement  à  l'extraction 
1*  des  corps  d'Héloïise  et  d' Abélard,  et  leur  translation 

^  Voici  cette  épitaphe  : 

me 
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dans  l'église  de  cette  ville  fut  faite  processionnelle- 
ment  par  le  clergé  et  par  les  magistrats.  Le  curé, 
Dominique-Antoine  Mesnard,  prononça  un  discours 
funèbre  :  des  vers  furent  lus  ;  on  apporta  des  cou- 
ronnes, et  les  reliques  des  deux  amants  reposèrent 
dans  le  caveau  de  la  chapelle  de  Saint-Léger.  Un 
procës-veibal  et  une  inscription  qui  fut  gravée  sur 
cuivre,  constatèrent  qu'à  cette  cérémonie  simple  et 
touchante  avaient  assisté  les  administrations  du 
district  de  Noe^ent ,  le  maire  et  le  procureur  syndic 
de  la  uiunicipaiilé ,  les  juges  et  le  commissaire  na- 
tional près  le  tribunal  civil  inira  et  extra  muros,  le 
ciiiv,  etc. 

H  bept  ans  s*étaient  écoulés,  lorsque  Lucien  Bona- 
parte, ministre  de  l'intérieur,  ordonna  dans  les  pre- 
miers temps  du  Consulat,  le  27  ventôse  an  YIU 
(16  lévrier  1800),  que  les  restes  d'Abélard  et  d'Hé- 
loïse  seraient  portés  dans  le  Musée  des  monuments 
français.  Le  créateur  de  cet  établissement  vraiment 
national,  M.  Alexandre  Lenoir,  se  rendit  à  Nogent, 
et  le  23  avril,  le  sous-préfet  et  le  maire  lui  remirent 
le  cercueil  où  les  deux  corps  étaient  renfermés,  mais  - 
séparés  par  une  lame  de  plomb.  Le  procès-verbal 
constate  que ,  le  cercueil  ayant  été  ouvert  à  la  sous.- 
préfecture,  le  crâne  d'Abélard  ne  fut  pas  trouvé 
entier,  mais  que  la  tête  d'Héloïse  était  compieie. 
*>  M.  Delaunaye,  auteur  d  une  vie  d'Abélard ,  im- 
primée en  1795,  rnpporte  qu'il  avait  examiné  avec 
soin  les  os  d'Abélard  et  d'Héloïse,  et  que  de  cette 
inspection  il  résultait  que  les  deux  corps  avaient  été 
d'une  grande  stature  et  de  belles  proportions. 
•  M.  Lenoir  avait  tait  la  même  remarque  ;  il  ajoute: 

7.0, 


Digitized  by 


m  FEMMES  CÉLÈBRES 

«  La  tête  d'Héloitee  est  d'une  belle  proportion;  son 

»»  front,  d'uîic  forme  coulaîite,  bien  arrondie  et  en  har- 
•*  monie  avec  les  autres  parties  de  la  tête,  exprime 
«t  encore  la  beauté  parfaite.  •» 

"  M.  Delaunaye  raconte  que,  tandis  que  les  restes 
«  d'Héloise  et  d'Ai)élard  étaient  déposés  dans  l  église 

de  Nogent,  il  a  été  offert  plusieurs  fois  des  sommes 
»♦  énoriTies,  jusqu'à  mille  éeus ,  pour  avoir  une  seule 

dent  d'Héloïse,  et  il  ajoute  :  •«  Je  n'ai  pas  besoin  de 
»  dire  que  c'étaient  des  Anglais  qui  ont  fait  de  pa- 
»•  reilles  offres.  ^ 

«  Le  cercueil  en  plomb  des  deux  amants,  deux  épi- 
•»  taphes  et  la  pierre  creusée  de  Saint-Marcel,  qui  ren<> 
"  ferniii  })en(lant  quelques  mois  le  corps  d'Abélard, 
"  voilà  tout  ce  qui  fut  transporté  à  Paris.  Les  monu- 
H  ments  du  Paraclet  ont  été  détruits  ;  ainsi  la  chapelle 
«  sépulcrale  où  M.  Lenoir  renferma  les  restes  d'Abé- 
»  lard  et  d'Héluïse  n'est  point  leur  antique  tombeau. 

M.  Lenoir  dit  dans  sa  description  du  musée  qu'il 

Ta  fait  construire  avec  les  débris  d'une  chapelle  de 
«  Saint-Denis  ;  et  dans  sa  notice  historique,  que  cette 
»  chapelle  a  été  construite  avec  les  débris  du  clcâtre 
n  du  Paraclet.  Il  n*y  a  de  vrai  dans  ce  monument 
"  que  le  tombeau  de  Saiiit-iVIarcel  resté  longtemps 
n  orphelin,  et  <•  dans  lequel,  dit  M.  Lenoir,  j'ai  dé- 
^  posé  moi-même  les  ossements  des  célèbres  amants 
♦»  du  douziènie  siècle;  «  les  effigies  couchées  sur  le 
»  tombeau  n*ont  point  été  sculptées  à  cette  époque. 

Il  ne  reste  aucune  image  authentique  des  deux 
«  illustres  personnages  qui  furent  un  moment  le 
«  flambeau  des  lettres  et  de  la  philosophie,  dans  les 
•»  longues  ténèbres  du  moyen  âge. 
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»  Tous  les  historiens  de  Paris  qui  ont  parié  de  ses 
n  antiquités,  citent  deux  médaillons  d*Âbélard  et  d'Hé- 

"  ioise,  qu'on  voit  encore  dans  la  petite  cour  d'une 
«>  ancienne  et  cbétive  maison  du  cloître  Notre-Dame. 
«  Une  inscription  fait  connaître  que  c'était  la  demeure 
^  ilcloiàe,  la  aiai^rou  canoniale  de  Fulbert.  Mais 

-  tout  annonce  que  ces  deux  médaillons»  incrusti^s 
n  dans  le  mur,  sont  bien  postérieurs  au  temps  où  vé- 
«  eut  Fulbert;  et  d'ailleurs,  cet  iiomine  vindicatif  eût-il 

-  voulu  faire  à  sa  victime  Imsigne  honneur  de  placer 

*  lui  son  imafve  en  regard  de  celle  d'Héloïseî 
«<  M.  Lenoir  a  reconnu  que  l'artiste  avait  tioiiné  à 
«  Héioise  un  (Hsstume  en  usage  dans  le  commencement 
«  du  dhc-septième  siècle,  et  les  moustaches  du  docteur 
"  Abélard  et  le  munleau  à  la  romcune  dont  il  est  afTu- 
n  Mé  f^rouvent  encore  que  les  deux  médaillons  sont 

*  rottvra^îe  d'un  sculpteur  moderne  et  igntirant. 

«  N'ayant  donc  pu  se  prut  uier  des  types  sûrs  de 
n  ees  personnages ,  M.  Lenoir  nous  apprend  qu'il  tit 
«'lAottler  ]«ur  tête  de  mort  ;  et  c'est  d  après  ces  moules 

que  le  .slaluuire  Deseine  a  fait  les  deux  imstes 
o  4^Héloî£seetd'Abélard.  »  La  statue  d  Héloïse,  qu'on 
«  i^mft  eoudbée  à  côté  d' Abélard,  est,  dit  M.  Lenoir, 
»  une  iigure  de  femme  sculptée  de  ce  t(Mn])s-hi,  à  la- 
* -Quelle  j'ai  fait  mettre  le  masque  d  Héloise.  «* 

tkk  1616,  quand  le  Musée  de»  monuments  français 
fut  détruit,  on  tran^^porta  le  tomU^au  d'IIéloïse  et 
d'Iàbélard  au  cimetière  du  Père-Lachaise ,  oii  on  peut 
W^oir  «notm  aujourd'hui  (A). 
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CHAPITRE  IV. 

m 

Les  deux  femraes  de  Philippo-Anguste,  Ingpbnrge  et  Agnès  de  Môrnino. 
—  Blanche  de  Castillc  ,  hum  c  de  saint  Louis.  —  Marguerite  de  Pro- 
vence, sainte  Isabelle  de  France,  femme  et  soBtir  de  ce  roi.  —  Marie 
de  Brabant,  femme  de  Philippe-le*H«rdi. 

Âu  commencement  de  Tannée  1192,  Philippe-Au- 
guste, bien  jeune  encore ,  était  veuf  depuis  treize  mois 
de  sa  première  femme,  Isabelle  de  Hainaut ,  morte  à 
l'âge  de  vingt  ans.  La  lutte  qu*il  devait  si  longtemps 
soutenir  contre  l'Angleterre  était  commencée.  11  ré- 
solut de  chercher  dans  un  nouveau  mariage  les  moyens 
de  continuer  cette  lutte  avpc  plus  de  force  et  de  sécu- 
rité. La  France  et  le  Danemark  se  trouvaient  à  cette 
époque  en  rapport  l'une  avec  l'autre;  luniversité  de 
Paris,  célèbre  dans  toute  TEurope,  attirait  dans  ses 
écoles  un  assez  grand  nonibre  de  jeunes  Danois  ;  un 
collège avaitété  fondé  peureux.  Philippe-Auguste  con* 
çnt  la*  pensée  d  obtenir  du  roi  de  Danemark  la  cession 
du  droit  que  ce  souveraui  prétendait  avi)ir  sur  l'An- 
gleterre, et  le  secours  d'une  iiotte  qui  l'aiderait  à  des- 
cendre sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne.  En  échange 
Philippe- Auguste  offmit  sa  main  à  la  sœur  de  KnudVI, 
qui  régnait  alors,  ne  demandant  pas  d  autre  dot.  Mais 
le  Danemark  craignit  de  s'engager  dans  une  lutte  avec 
TAngluterre ,  et  préléra  payer  au  roi  de  France  une 
dot,  accueillant  du  reste  avec  empressement  l'honneur 
que  Philippe- Auguste  voulaitbien  lui  faire.  Une  somme 
de  dix  mille  marcs  ayant  été  fixée  par  les  ambassa- 
deurs fut  payée  immédiatement  ;  Pierre ,  évèque  de 
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Rothschild,  ancien  élève  de  ruiiiversité  de  Paris,  fut 
cboi^-dçi. conduire  en  France  la  \(nu\v  souvt^rame. 

«>]]|g6burge  était  née  en  1175  de  Waldemar,  roi 
»  de  Daneniiiik,  ul  Je  So|jliiu,  fille  d'un  prince  russe, 

•  ûaiBiiiè  VVladimir  ;  elle  avait  en  1  lO-i  dix-huit  ans, 
»  c  est-à-dire  dix  ans  de  moins  que  Philippe- Auguste. 

•  Les  historiens  coiiUinporams  s'accordent  tous  à  van- 
»  ter  les  grâces  et  les  excellentes  qualités  de  la  pnn- 

•  cesse  danoise.  Les  connaisseurs  la  comparaient  à 

•  Hélène  pour  la  beauté  des  fortnes,  à  Polyxène  poui' 
h  robless'^  Hu  maintien  et  des  manières.  Suivant 

»  Ktienne  de  ïoumai ,  écrivain  un  peu  prétentieux , 
»»  mais  qui  connaissait  bien  la  reine  ,  et  tjui  avait  vir 
«  à.mêlue  d  ;n  1 1 1 1  >  er  ses  vertus  »  Ingeburge  réalisait  le 
m  portrait  der  la  vierge  chrétienne  tracé  par  saint  Am- 
I»  broise.  Lu  U  auté  de  son  finie  effaçait  celle  de  son 
•»  visage;  jeune  d  années  elle  avait  la  prudence  d  une 
»  tête  Uanchie  par  les  ans.  Elle  se  montrait  plus  mûre 
n  que  Sara,  p'.Lib  ^>age  que  Rébecca,  plus  f>-racieuse 
*>  qpe Jiachel ,  plus  pieuse  quAnne,  plus  chaste  ji:^^ 
»  Suzatme.  Les  historiens  contemporains  les  plus  de-- 
avoués  a  IMi  il  ippe- Auguste  ,  Rigord  et  Guillaume  le 
"Breton,  par  exemple,  ne  parlent  (lu'avec  respect  de 

•  la  malheureuse  reine.  Enfin  tous  les  témoignages 
»  s'accordent  à  nous  la  représenter  conune  un  modèle 

•  de  vertu  et  un  prodige  de  l)eauté  •» 

Philipf>e- Auguste  se  montra  fort  impatient  de  rece- 

'  higeburgo  de  Danemark,  reine  de  France.  Mémoire  de  fou  H.  (if 
raud,  couronné  par  r Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  dans 
sa  séance  du  1  <  août  1844.  —  Bibliothhiae  de  l'Ecole  des  Chartes,  t.  i 
(deuxième  série),  p.  S.  —  J'ai  puisé  dans  l'excellent  travail  de  mon 
ancien  confrère  tou»  les  renseignements  relatifs  à  Ingeburge. 
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voir  sa  nouvelle  fiancée  :  il  vint  k  sa  rencontre  jusque 
dans  Amiens.  Le  14  août  1193 ,  la  cathédrale  de  cette 
ville  fut  témoin  du  mariage  »  et  le  lendemain ,  jour  de 
l'Assomption,  la  nouvelle  épousée  fut  sacrée  reine  avec 
beaucoup  de  pompe  par  Guillaume,  archevêque  de 
Reims.  S'il  faut  en  croire  quelques  historiens,  Phi- 
lippe-Auguste, frappé  de  vertiges  au  milieu  même  de 
cette  cérémonie,  fut  saisi  k  la  vue  d'ingeburge  d  un 
effroi  mortel.  Il  devint  pâle,  tremblant,  et  ne  put  ca-- 
cher  son  trouble  à  ceux  qui  Tentouraient  II  prit  sou- 
dain la  résolution  de  se  séparer  d'Ingeburge  et  de  la 
renvoyer  en  Danemark.  Les  ambassadeurs  qui  l'avaient 
amenée  refusèrent  de  se  charger  d'une  pareille  tâche, 
et  quittèrent  la  France  avec  rapidité.  Les  grands  du 
royaume  supplièrent  Philippe-Auguste  de  vaincre 
cette  aversion  inattendue  ;  le  roi  consentit  à  voir  en- 
core une  fois  la  reine  :  il  entra  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher, au  château  de  Saint-Maur ,  où  il  l'avait  mandée, 
y  resta  seul  quelques  instants,  puis  sortit  tout  à  coup, 
décimant  qu  ingeburge  ne  pouvait  être  sa  femme ,  et 
ne  voulant  pas  même  supporter  qu'on  la  nommât  de- 
vant lui*.  L^s  partisans  d'Ingeburge  ont  soutenu  au 
contraire  que  raversion  de  Philippe-Auguste  ne  fut 
pas  aussi  subite  ;  qu'il  demeura  près  d'elle  toute  une 
nuit  et  usa  de  ses  droits.  Les  uns  disaient  que  le  roi 
avait  trouvé  dans  sa  femme  quelques  défauts  secrets, 
et.  qu'elle  avait  l'haleine  fétide.  Les  plus  crédules  par- 
laient des  sortilèges  du  démon ,  d'incantations  magi- 
ques qui,  suspendant  les  facultés  naturelles,  frappaient 
tout  à  coup  d'incapacité*  Quoi  qu'il  en  soit,  Philippe- 

'  Gérau(l|  p.  9. 
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Auguste  n'avait  plus  qu'une  pensée,  celle  de  son  di- 
vorce avec  &a  nouvelle  épouse. 

■Oiril  iru^  dans  un  des  chapitres  qui  précèdent,  com- 
ment Luuis  VII ,  vuulunt  rompre  son  niarino^e  iw  cc 
Éléonore  de  Guienne,  se  contenta  de  réunir  les  barons 
el  les  prélats  du  royaume,  qui  prononcèrent,  en  l'ab- 
sence Jt  la  r(  ine  .  une  sentence  de  dis5>o]ution.  B::'n 
qu'Eieonore  ail  manifesté  du  déplaisir  de  celte  façon 
d'agir,  la  sentence  fut  regardée  comme  valable  et  re- 
çut son  exécution.  Philippe-Au-uste  pensa  pouvoir 
agir  comme  son  aïeul ,  seuiemenl  il  ne  crut  pas  avt»a' 
la  dioit  d'empêcher  la  reine  d'assister  à  cette  assem- 
blée ;  il  lui  accorda  même  un  interprète;  mais,  chose 
éy^ai^e  !  la  pauvre  lugeburge  ne  parait  pas  avoir 
tonové  de  défenseur.  Le  seul  moyen  qui  présentât 
quelque  chance  de  succès  pour  casser  un  mariage  que 
tûdU  ^mbiait  rendre  indisst^luble ,  c'était  de  ti-ou\  er 
entre  Jes  deux  conjoints  quelque  lien  de  parenté.  A 
force  de  travail,  les  prélats  dressèrent  un  arbre  ^^-énéa- 
logique  d'après  ietjuei  Ingelnir^^e  se  trouvait  pareille 
.m  quatrième  degré  d'Isabelle  de  Hainaut,  première 
lî^me  de  Philippe-Auguste.  Armés  d*une  aussi  maîi- 
yaiiie  preuve,  les  barons  et  les  prélats  du  lovaumc  de 
ÇVaaàese  réunirent  à  Compiègne  Je  6  novembre  1 1  . 
<ihûllattrae,  archevêque  de  Reims,  oncle  du  roi,  pn^si- 
de  ru^scmbiee,  prononça  la  dissolution  du  ma- 

Ingeburge  était  présente,  mais  seule,  sans  appui,  ne 
cu|npieiiaiil  pas  une" parole  à  tout  ce  qui  se  disait  au- 
toord'eUe  :  quand  son  interprète  lui  eut  lait  connaître 
le  sort  qui  l'attendait,  elle  fondit  en  larmes  et  s* écria  : 
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Ala/a  Francia  !  Mala  Francia  !  Roma  !  Rama  !  * . 
Sans  pitié  pour  son  désespoir .  le  roi  donna  l'ordre  de 
la  conduire  à  l'abbaye  de  Cisoing ,  au  diocèse  de  Toar- 
nay,  où  la  malheureuse  leine  vécut  triste  et  résignée, 
manquant  des  objets  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 


Ce  lâche  abandon  de  la  part  de  Philippe- Auguste 

ne  devait  pas  tarder  à  recevoir  son  rhatHiient.  Une 
princesse  dont  il  rechercha  l'alliance  le  refusa,  en 
donnant  pour  excuse  la  conduite  honteuse  qu'il  tenait 
avee  la  sœur  du  i-oi  de  Danemark  ;  une  autre  lui  fut  en- 
levée en  se  rendant  en  France.  Le  pape  Célestin  III , 
vaincu  parles  réclamations  de  la  e^ur  de  Danemark  et 
par  les  lettres  d'ïngeburge,  cassa  la  sentence  de  di- 
vorce, et  défendit  au  roi  de  France  de  contracter  au- 
cun mariage.  Philippe- Auguste,  irrité,  s'en  prit  aux 
légats  du  saint-siége,  qu'il  retint  prisonniers,  ^^ais 
il  n'en  résulta  qu'un  peu  de  mollesse  de  la  part  de 
Célestin  III ,  glacé  par  l'âge  et  intimidé  par  la  puis- 
sance du  roi.  Celui-ci  ne  craignit  pas  cept^ndaTit  d'ag- 
graver sa  position,  et  d'épouser  Agnès,  fille  de  Ber- 
thod,  duc  de  Méranie,  descendante  de  l'empereur 
Charlemagne.  Ingeburge,  en  appr<  nantie  mariage,  ne 
put  s'empêcher  d'adresser  au  pape  de  nouvelles  plain- 
tes ;  elles  restèrent  d'abord  sans  effet,  et  la  captivité  de 
la  malheureuse  Int^eburge  fut  rendue  plus  étroite.  Du 
monastère  de  Cisoing  on  la  relégua  dans  une  forteresse 
où  elle  attendit  dans  les  larmes  une  fin  à  ses  souf* 
franc  es. 

Cependant  Célestin  venait  d  être  remplacé  pur  lu- 

*  CieriwU,  p.  II. 
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nocent  lil ,  pontife  sévère  et  plein  d'énergie.  11  com- 
mença par  écrire  à  Tévêque  de  Paris,  Eudes  de  Sully, 

pour  rengager  à  décider  Philippe- Auguste  à  se  sou- 
mettre aux  lois  de  l'Église.  Trois  mois  s'étant  écoulés 
sans  qu*il  reçût  de  réponse,  Innocent  III  adressa  au 
roi  lui'Uiènie  une  longue  lettre  dans  laquelle  il  lui 
£ELisait  sentir  ce  que  sa  iDnduite  avait  d  odieux,  et  le 
prévenait  avec  douceur^  mcfis  avec  fermeté,  qu'il  se  ver- 
rait dans  l'obligation  de  sévir  contre  lui  s'il  persistait 
dans  ses  erreurs.  Cette  lettre  fut  suivie  d'une  autre 
qui  n'arriva  qu*à  la  fin  de  l'année  II98.  Innocent  111 
rappelait  au  roi  ses  deux  premières  remontrances,  et 
déclarait  que  ce  troisième  avertissement  serait  aussi  le 
deriritfr.  - 

Pierre  de  Capoue ,  cardinal  diacre,  en  avait  été  le 
porteur.  Ce  prélat,  fort  avancé  dans  la  faveur  du  pon- 
tife, connaissait  parfaitement  laFrance,  on  il  avait  été 
élevé.  Il  ari'i\  ;i  nîuni  des  pouvoirs  nécessaires  pour  exé- 
cuter les  menaces  que  le  pape  faisait  au  roi.  Le  6  dé- 
cembre 1199,  une  assemblée  eut  lieu  à  Dijon,  sous  la 
présidence  de  Pierre  de  Capoue  ;  quatre  archevêques , 
dix-huit  évêques  et  quelques  abbés  y  furent  présents. 
Philippe- Auguste  persistant  à  garder  pour  femme 
Agnès  de  Méranie,  la  sentence  d'excommunication  fut 
préparée ,  on  en  différa  seulement  la  promulgation  ; 
mais  un  mois  plus  tard  environ ,  une  autre  assemblée 
eut  lieu  à  Vienr.e  en  Dauphiné,  et  la  sentence  d'excom- 
munication y  fut  prononcée  *. 

Promulguée  d'abord  aux  portes  de  la  cathédrale  de 
Vienne,  qui  à  cette  époque  n'appartenait  pas  à  la 

'  Voyez  le  texte  de  cette  sentence,  t.  iv,  p.  147,  du  Tîtêtaurni 
aneedot*  de  dom  Harteone.  Elle  a  été  traduite  par  Géraud,  p.  9i. 
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France,  Ja  si  ntence  eut  bientôt  une  plus  giande  publi- 
cité. Les  archevêques,  les  évêques,  les  abbés,  les 
cbevaliers  du  Temple  et  de  l'Hôpital  reçurent  Tordre 
de  la  répéter  aux  portes  des  églises  de  France  et  d'en 
observer  rigoureusement  les  prescriptions.  Les  cba- 
naines  de  Sens,  les  évêques  de  Paris,  de  Senlis,  de 
Soissuns,  d'Amiens,  d'Arras  obéirent  les  premiers  et 
ne  tardèrent  pas  à  être  imités  par  beaucoup  d'autres. 
Un  deuil  immense  de  chaque  jour  et  de  chaque  heure 
couvrit  peu  à  peu  le  royaume,  et  lit  sentir  au  dernier 
des  citoyens  la  faute  commise  par  le  roi  Philippe-Au- 
guste. Qu'on  se  représente  à  cette  époque  defoi  anlente 
et  siiicère,  où  nul  hoinine,  quels  que  fussent  sa  puis- 
sance et  son  rang,  n'aurait  osé  se  soustraire  aux  céré- 
monies du  culte  ;  qu'on  se  représente,  dis-je,  à  Paris, 
toutes  les  églises  lermées,  toutes  les  cloches  muettes, 
tous  les  mariages,  tous  les  baptêmes  suspendus,  tous  les 
moribonds  appelant  en  vain  le  prêtre  et  l'hostie  sainte  ; 
les  cadavres  gisants  privés  de  sépulture  aux  j}ortes  des 
basiliques  ou  des  cimetières.  On  est  irappé  de  la  puis- 
sance réelle  et  terrible  que  Rome  s'était  acquise.  On  se 

demande  au^si  quels  devaient  être  la  iidelitë,  l'amour 
de  tout  un  peuple  pour  son  roi ,  en  voyant  ce  peuple 
souffrir  de  pareilles  douleurs  sans  murmurer,  sans  de* 
mander  compte  du  sacrifice  immense  qu  il  s'imposait  ! 

Phi  lippe- Auguste  ne  tarda  pas  à  se  plaindre  vive- 
ment de  la  sentence  portée  contre  lui.  Il  envoya  plu- 
sieurs de  ses  familiers  à  Rome  ,  mais  Innocent  II l  fut 
inilexible  :  Que  la  concubine  ï-oit  éloignée,  disait- il, 
et  la  reine  Ingeburge  rétablie  dans  ses  droits.  *»  Phi- 
lippe-Auguste, étonné,  sentit  qu'il  fallait  se  soumettre, 
et  dans  uue  entrevue  avec  le  légat  il  témoigna  de  ae^ 
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dispositions  à  cet  égard.  Aussitôt  l  interdit  lut  levé, 
après  avoir  duré  huit  mois.  Agnès  de  Méranie,  quoique 
in.  ilade,  fut  envoyée  au  château  royal  de  Saint-LéQ;er, 
emr^jiiiLaiopes»  et  Paris  ;  Phi  lippe- Auguste  ct  usentit 
/Quelques  instants  la  malheureuse  Ingeburge. 
ElIe.fiEit  introduite  par  trois  éveques,  avec  beaucoup 
dôjcéréçauiiieb,  le  roi  lui  donna  la  mam  et  déclam  qu'il 
voniiôt  maiptenanl  la  traiter  avec  les  honneurs  dus  à 
80»  waïf?.  Mais  la  sécheresse  de  ses  paroles,  la  dureté 
de  spu  viâag>     mentaient  à  tous  les  yeux  ses  promes- 
se!:. Eki.  efiet,  le  pape  Innocent  ne  tarda  pas  à  recevoir 
dfl|l  |6ttV6Bd'Ing^ebui  ge  remplies  de  ses  justes  doléan- 
caa»^.  •»  #lle  e.tait  toujours  captive  et  n'avait  fnit  f|ue 
«  ehfHD^  de  prison  ;  sa  position  nouvelle  était  plus 
•»  élfmté  et  plus  dure  que  la  précédente.  On  ne  lui 
•  «baissait  lii  iibt'iie,  m  pouvoir,  ni  aucune  marque  de 
fjgi^j^giuté  royale.  Personne,  sans  une  permission 
du  foi ,  ne  pouvait  arriver  jusqu'à  elle,  ni  lui 

M, parler         Enfin  Philippe  avait  fait  rayer  le  noiit 

^■d'tlUftto^^  prières  publiques  qu'on  avait  cou- 
«  tlima.4e  ebanter  pour  le  roi  et  la  reine  dans  toutes 
•vies  tiglises  de  France  ^  "  Inm^i  <  nt  IIL  coro])renant 
pif^^QlltflplMyDtea  qoe  les  prélatt^  de  la  France  lui  ca- 
riaient la  vérité ,  reprocha  vivement  au  légat  sa  trop 
grajidt:  indulgence  :  Ne  serait-il  n?is  honteux,  lui 
émfoiliriU,  qu'après  un  brillant  début,  la  mesquinerie 
dadévouapient  nous  fît  appliquer  cet  ada^c^  :  Pariu- 
rit  hI  montes,  nascf^/ur  ridicii/us  mus  (la  montagne  en 

iWlituflflffî^'î^^  d'une  souriâ)  » 

,  î  lit  (ciud,  p.  98 
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Cependant  une  assemblée  solennelle  allait  s'ouvrir 
à  Soissnns ,  pour  prononcer  en  dernier  ressort  sur  la 
nouvelle  demande  formée  par  le  roi  d'une  séparation 
juridique.  Les  anibassadeurs  du  Danemark  reçurent 
la  permission  d'y  assister  et  de  défendre  la  cause 
d'Ingeburge.  Le  roi  parla  le  premier  :  il  demanda  à 
n'être  plus  forcé  d'avoir  pour  fi/mme  une  princesse  à 
laquelle  des  liens  d'une  étroiie  parenté  l'unissaient. 
"  Alors  les  envoyés  du  roi  de  Danemark  se  levèrent  : 

Nous  sommes  témoins,  dirent-ils,  que,  lorsque  le  roi 
"  notre  maître  eut  accordé  sa  sœur  à  vos  ambassa- 

deurs,  ceux-ci  jurèrent,  sur  leur  âme  et  sur  la  vôtre, 
H  qu'aussitôt  qu'Ingeburge  aurait  touché  la  terre  de 
»»  France,  vous  l'épouseriez,  la  feriez  sacrer  reine, 
»♦  et  que  tant  qne  vous  vivriez  l'un  et  l'autre,  vous 
»•  la  traiteriez  comme  l'exigeait  sa  double  qualité  do 
»  reine  et  d'épouse.  Vous  avez  ratifié  ce  seiment  par 
»  un  diplôme  envoyé  au  roi  de  Danemark  ;  le  voici 
-  dans  nos  mains ,  avec  les  chartes  des  barons  et  des 
»  prélats  qui  ont  juré  en  votre  nom.  Et ,  comme  vous 
"  traitez  votre  femme  légitime  tout  autrement  que 
»'  vous  ne  l'avez  promis,  nous  vous  accusons  de  par- 
»'  jure  et  de  foi  mentie  devant  notre  seigneur  le  pape. 
»'  Nous  appelons  aussi  du  juge  Octavien ,  évêque 
»  d'Ostie ,  qui  nous  est  suspect  à  cause  des  liens  de 
*  parenté  par  lesquels  il  prétend  vous  être  uni ,  et  de 
«  l'excessive  partialité  qu'il  montre  dans  tout  ce  qui 

vous  touche.  »»  La  reine  en  son  propre  nom  adhéra 

aussitôt  à  cet  appel.  Alors  le  légat,  s'adressant  aux 
»t  Danois,  les  engagea,  puisqu'ils  se  défiaient  de  lui , 
»•  il  attendre  l'arrivée  de  son  collègue,  qui  était  très- 
»•  prochaine,  et  à  s'en  rapporter  à  ce  (ju'il  déciderait. 
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Mais  les  défenseurs  de  la  reine  se  retirèrent  en  di- 
-  sant  :    Nous  persistons  dans  notre  appel  * . 

Peu  de  jours  après,  une  seconde  assemblée  eut  lieu 
en  présence  des  deux  légats.  Le  roi  était  environné 
d'une  foule  de  légistes  qui  prouvèrent  à  qui  mieux 
mieux  que  le  divorce  devait  avoir  lieu.  Ingeburge  était 
seule  et  les  ambassadeurs  danois  déjà  partis  pour  Rome. 
Il  ne.se  trouvait  personne  pour  défendr  e  la  pauvre  reine. 
Après  quelques  instants  d'attente,  les  juges  étaient» 
sur  le  point  de  donner  leur  avis ,  quand  tout  à  coup, 
du  milieu  de  la  foule,  sortit  un  clerc,  jeune  encore, 
que  personne  ne  connaissait,  qui  réclama  avec  h'imi-  • 
lité  la  permission  de  parler  pour  la  reine.  11  eut  au- 
dience, et  s'exprima  en  faveur  d' Ingeburge  avec  tant 
de  raison,  de  force,  d'éloquence,  que  toute  l'assemblée 
se  sentit  ébranlée.  Le  roi  lui-même  fut  étonné  de  la 
vigueur  que  déploya  ce  jeune  homme  et  de  son  habi- 
leté. Les  juges  n'osèrent  prononcer  leur  sentence.  Au 
sortir  de  l'assemblée  chacun  chercha  le  jeune  clerc  , 
chacun  voulut  le  voir,  lui  parler,  l'entendre  de  nou- 
veau, le  connaître  enfin;  mais  il  avait  disparu  s?ans 
que  personne  pût  donner  de  ses  nouvelles.  Le  peu- 
ple, en  apprenant  cela,  ne  fut  pas  surpris  :  il  disait 
que  Dieu,  qui  n'abandonne  jamais  la  vertu  opprimée, 
avait  envoyé  sur  la  terre  un  de  ses  anges,  sous  la  forme 
d'un  clerc,  pour  défendre  Ingeburge. 

Cette  singulière  circonstance  frappa  certainement 
l'esprit  du  roi.  Laissant  les  évêques  et  les  avocats 
discuter  entre  eux  le  reste  de  la  cause,  il  vint  à  cheval 
jusqu'aux  portes  de  l'abbaye  où  la  reine  s'était  retirée, 

•  «ératid,  p.  4  01 
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la  fit  venir ,  lui  tendit  la  main  pour  monter  en  croupe 

derrière  lui,  et  sortit  ainsi  de  la  ville  sans  prendre 
congé.  Quand  la  nouvelle  de  ce  dénouinent  imprévu 
du  concile  de  Soissons  parvint  à  la  seconde  feininc  de 
Philippe- Auguste ,  Agnès  de  Méranie ,  elle  en  fut  si 
vivement  saisie  qu'elle  tomba  malade  et  mourut  peu 
de  jours  après.  Elle  fut  inhumée  dans  Téglise  de  Saint-^ 
Copentin,  près  Mantes,  où  Philippe- Auguste  fonda 
une  abbaye  de  cent  vingt  religieuses  sous  la  règle  de 
Saint-Benoît  ^ . 

Ces  événements  ne  ramenèrent  pas  tout  à  coup 
fiiilippe- Auguste  au  sentiment  de  ses  devoirs  et  ne 
purent  dom|>ter  «on  âme  vigoureuse,  dont  la  force  était 
souvent  poussée  jusqu  à  la  barbarie.  Ses  sentiments 
intimes,  brisés  par  une  puissance  supérieureàla  sienne, 
l'exaspérèrent  au  point  qu'il  ht  de  nouveau  sentir  tout 
le  poids  de  sa  colère  à  cette  femme  d*une  patience 
héroïque  qui  depuis  longues  années  expiait  l'honneur 
d'avoir  été  choisie  pour  son  épouse.  Il  la  fit  enfermer 
dans  la  tour  du  château  J  Étaïupes ,  et  défendit  que 
personne,  sans  son  ordre,  pût  communiquer  avec  elle. 
Au  fond  de  cette  tour,  Ingeburge  fut  exposée  aux  plus 
indignes  traitements.  Sa  nourriture  était  insuffisante, 
ses  vêtements  tombaient  en  lambeaux  ;  les  bains ,  la 
saignée ,  tous  les  soins  du  corps  aussi  bien  que  ceux 
de  l'âme  lui  furent  interdits.  La  brutalité  des  serviteurs 
du  roi  fut  portée  si  loin  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
les  accuser  d'avoir  conçu  Tinfâme  dessein  de  rendre 
par  un  crime  à  leur  maître  sa  liberté.  Vaincue  par  la 
souiirance,  la  pauvre  Ingeburge  poussa  im  nouveau 

^  iiéiaud,  p.  4  03 
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cri  (le  désespoir,  qu'elle  parvint  à  faire  entendre  au 
pape  Innocent  III  :  «  Mon  père,  s'écriait-elle,  je  tourne 

-  nies  regards  vers  vous,  afin  de  ne  pas  périr  ;  ce  n'est 
•»  pas  de  mon  corps,  c'est  de  mon  âme  que  je  m'in- 
"  quiète,  car  je  meurs  tous  les  jours,  saint  père,  pour 
»»  conserver  intacts  les  droits  de  mariage.  Oh  !  (ju'elle 
"  me  paraîtrait  douce ,  bonne ,  suave ,  à  moi  malheu- 

-  reuse  femme,  désolée  et  rejetée  de  tous,  cette  niort 

-  unique  de  la  chair  qui  m'arracherait  aux  tourments 
"  de  mille  morts  que  j'endure  *  !  - 

Tant  de  courage  devait  enfin  obtenir  une  récom- 
j)ense.  Peu  à  peu  la  prison  de  la  reine  Ingeburge  devint 
moins  sévère,  et  Philippe  tenta  quelques  efforts  pour 
se  rapprocher  d'elle.  11  continuait  cependant  à  faire 
courir  le  bruit  que  des  sortilèges  l'empêchaient  de 
demeurer  avec  sa  femme,  et  cherchait  par  tous  les 
moyens  à  la  décider  à  prendre  le  voile.  Mais  Ingeburge 
restait  inébranlable.  Enfin  dans  le  courant  de  l'année 
1213,  après  une  séparation  qui  n'avait  pas  duré  moins 
de  vingt  ans,  Philippe-Auguste  se  résigna  à  vivre  sous 
le  même  toit  que  la  reine.  Elle  avait  atteifit  sa  trente- 
huitième  année.  Les  souffrances  d'une  longue  captivité 
avaient  peut-être  altéré  la  beauté  de  son  vidage,  mais 
la  douceur  de  son  caractère,  la  bonté,  l'élévation  de 
son  âme  étaient  restées  l  s  mêmes.  Ces  qualités  sur- 
montèrent peu  à  peu  lu  répugnance  invincible  que 
Philippe- Auguste  avait  si  longtemps  combattue,  sans 
parvenir  à  la  vaincre.  Ingeburge  vécut  encore  dix  ans 
avec  ce  prince,  sans  que  nul  accident  fâcheux  ne  soit 
venu  troubler  un  bonheur  si  court  pour  avoir  été  si 
chèrement  payé.  ' 

'  Géraud  ,  p.  107 
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Ingcburge  avait  conquis  l'affectioii  de  Louis  VIII  et 
de  sa  femme,  Blanche  deCastille;  quelques  biographes 
ont  prétendu,  mais  sans^'en  donner  de  preuves,  que 
cette  jeune  princesse  avait  use  de  l'ascendant  qu'elle 
exerça  sur  l'esprit  de  Philippe-Auguste  pour  le  déci- 
der à  se  rapprocher  dlngeburge.  Ce  qu'il  y  a  de  Cer- 
tain ,  c'est  qu'à  la  mort  du  roi  Philippe ,  sa  veuve  fut 
traitée  avec  tous  les  égards  dus  à  ses  malheurs  et  à 
son  rang.  Par  une  convention  conclue  à  Lorris,  entre 
rfle  et  Louis  VIII,  au  mois  d'août  1223,  le  douaire 
qu  elle  a,vait  droit  d'attendre ,  lui  fut  assuré  avec  des 
conditions  avantageuses.  Elle  fit  construire  sous  les 
murs  de  Corbeil ,  dans  une  île  de  TEssone,  un  prieuré 
et  une  église,  où  treize  prêtres,  menant  la  vie  commune, 
furent  chargés  de  célébrer  chaque  jour  l'office  divin. 
Au  commencement  de  1225,  elle  se  retira  avec  un 
petit  nombre  de  serviteurs  fidèles  dans  une  modeste 
retraite  jointe  au  prieuré  de  Saint-Jean-en-llle.  Elle 
y  resta  jusqu'au  mois  de  juillet  1236 ,  où  elle  mourut 
âgée  de  plus  de  soixante  ans.  Le  corps  de  la  reine 
Ingeburge  fut  inhumé  dàns  l'église  de  Saint-Jean.  11 
y  reposa  longtemps  sous  un  tombeau  recouvert  d'une 
lame  de  cuivre  sur  laquelle  son  image  était  gravée 
avec  une  épitaphe  en  vers  latins  -,  mais  cette  épitaphe 
et  ce  tombeau  n'existaient  plus  en  1736.  Les  religieux 
de  Saint-Jean  en  éfevèrent  un  nouveau  orné  d'une 
plaque  de  marbre  noir  avec  une  épitaphe  en  prose,  qui 
se  trouve  aujourd'hui  encastrée  dans  le  mur  d'un  bâ- 
timent voisin  de  l'ancienne  église  SamtrJean  (A). 

Blanche  de  Castille ,  femme  de  Louis  VIII ,  roi  de 

France ,  et  mère  de  saint  Louis ,  est  la  plus  remar- 
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quable  de  toutes  les  princesses  de  l'Europe  qui  vécu- 
rent dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle.  £lle 
avait  pour  aïeule  cette  fameuse  Élëonore  de  Guienne 
doiil  j  ai  lUL'nnttj  i  iii.sloire  dans  l'un  des  chapitres  pré- 
cédents. Le  dernier  acte  politique  de  cette  reine,  âgée 
de  près  de  quatre-vingts  ans,  et  retirée  au  monastère  de 
Fontevrault  ,  fut  la  négoii.iUoh  du  mariage  (Mitre 
Louis,  âls  aîné  de  Philippe- Auguste,  et  la  fille  d  Al- 
phonse VIII.  Malgré  l'intempérie  d'une  saison  rigou* 
àeusi  Pt  le  poids  des  anuées,  Eléonore  quUla  sa  retraitf* 
dans  le  courant  de  février  1200,  et  se  rendit  à  Burgos. 
Elle  en  partit  peu  de  tei  n|  ^  après,  emmenant  avec  elle 
sa  petite- fille,  à  peine  âgée  de  seize  ans.  Elle  rwnt  à 
Fontevrault ,  remit  la  jeune  princesse  aux  mains  des 
ambassadeurs  français  et  de  son  oncle,  le  roi  Jean* 
sajis -Terre --jCeux-ci  la  conduisirent  en  Normandie  au 
château  de  rurmort,  oii  le  mariage  fut  célébré. 

Bl^lehe,  pleine  de  fraîcheur  et  d'une  beauté  long- 
leiops  celtbre,  se  faisait  aussi  rcinarquer  par  l)eaucou]) 
de  majesté;  on  pouvait  lire  sur  son  front  la  grandeur 
de  m  naissance  et  la  hauteur  de  son  esprit.  Petite-fille 
d  une  reiiié  laineuse,  elle  tiUiit  née  sur  le  trône,  n'avait 
qua  des  rois  pour  parents,  et  s  unissait,  à  peine  au 
sortir  éb  l'enfance,  avec  l'héritier  de  la  couronne  de 
iMdiicL',  le  fils  aiac  du  i'inlippe  Auguste.  Lo  prince 
qa'eUe  épou:>ait,  âgé  de  quatorze  ans,  était  d'un  carac- 
tère doux,  facile*  mais  sans  énergie.  Sa  piété  ardente 
inquiétait  le  roi  iUiilippc  Auguste ,  qui  sentait  aprî's 
ur  je  besoin  d'un  successeur  puissant ,  vigoureux,  ca- 
palileide  consolider  l'édifice  qu'il  avait  eu  tant  de  peine 
a  lunder.  Aussi  accueillit-il  avec  joie  cette  jeune  et 
be^y^rfiînçesae  apparaissant  comme  un  astre  nouveau 
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qui  se  levait  sur  la  France.  A  une  blancheur  de  teint 

remarnuulile,  surtout  chez  une  Espagnole,  elle  joignait 
une  chevelure  noire  très  longue,  qu'elle  portait  en 
grève ,  c'est-à-dire  partagt^e  sur  le  milieu  du  front  et 
tombant  en  boucles  sur  ses  épaules.  Une  longue  tu- 
nique ,  fixée  par  une  ceinture ,  marquait  sa  taille  élé- 
gante ;  ses  épaules ,  ses  bras ,  sa  poitrine  étaient  cou- 
verts d'une  gaze  légère  attachée  au  poignet.  Par-dessus 
ce  vêtement  un  manteau  à  collet  renversé ,  doublé 
d'hermine ,  était  fixé  par  une  riche  agrafe  au  milieu 
de  sa  poitiiiie, 

Ce.n'était  pas  seulement  la  beauté  d'Éléonore  de 
Guienne ,  son  aïeule  ,  qui  revivait  dans  Blanche  de 
Castilie,  elle  avait  encore  la  vivacité  de  son  esprit, 
ses  grâces  toutes  féminines,  et  cette  activité  des  âmes 
supérieures  qui  les  poussent  aux  grandes  entreprises. 
Seulement  chez  Blanche  la  raison  était  plus  forte  que 
chez  son  aïeule.  Elle  avait  de  plus  que  cette  dernière 
une  foi  ardente  et  vive  qui  la  poussait  à  un  accomplis*- 
sèment  rigoureux  de  toutes  les  pratiques  religieuses, 
et  lui  servait  de  sauvegarde  contre  reffervescence  des 
passions.  Elle  exerça  bientôt  sur  Vesprit  du  jeune 
prince  son  mari  Tempire  le  plus  absolu  ;  cette  influence 
même  paraît  s  être  étendue  jusqu'à  Philippe- Auguste, 
dont  elle  sut  parfois  changer  les  résolutions  les  mieux 
arrêtées.  En  voici  un  exemple  tout  à  fait  digne  de  re- 
marque ;  en  1216,  le  mari  de  Blanche  de  Castille 
se  trouvait  à  Londres,  à  la  tête  d'un  parti  anglo-irançais 
qui  l'avait  appelé  au  trône  dont  le  roi  Jean  s'était  fait 
chasser.  Jean  meurt  tout  à  coup  :  Louis  se  voit  bientôt 
abandonné  du  plus  grand  nombre  de  ses  alliés,  qui  lui 
préférèrent  le  liis  du  roi  déchu.  La  position  était  dif- 
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ficile.  Le  jeune  prince  a\  ait  hisoui  clc  secours  d'hommes 
et  d'argent.  11  les  demande  à  non  père»  qui  n'ose  les  lui 
£Edre  passer,  craignant  d'encourir  de  nouveau  les  cen- 
sures ecclésiastiques.  Mais  aussitôt  que  Blanciie  de 
Cai^tdle  a  m  que  Philippe -Auguste  avait  juré  pur  la 
lance  de  saint  Jacques  de  ne  pas  venir  au  secours  de 
son  flls,  elle  se  rend  près  de  lui  et  l'interpelle  ainsi  : 
-  Comment,  jsire,  vous  iaisserp/  inouiu  votre  lils  dans 
use  t^rre  ennemie,  lui ,  votre  héritier  j  Ne  le  prives^  pas 
du  moins  du  revenu  de  son  apanag'e.  —  Non,  Blanche, 
uou,  je  ne  le  puiîs.  —  Alor^  je  sais  ce  qu'il  me  rcbte  a 
faire.  —  Comment  i  dit  le  roi.  —  Par  la  sainte  V^rge, 
}*ai  de  beaux  enfants  qui  appartiennent  à  mon  seigneur, 
je  le»  mettrai  engages,  et  je  trouverai  des  i^ens  qui  me 
prêteront  sur  eux!  »  Cela  dit,  Blanche  quiUa  le  roi, 
forieuse  et  désespérée.  Philippe-Âuguste  étonné  lit 
peu  aprcîà  revenir  la  pnncesbc  et  lui  dit  :  Blanche, 
je  vous  donnerai  sur  mon  trésor  autant  d'argent  que 
vous  le  croirez  nécessaire,  faites  ce  qui  vous  semblera 
bon.  —  Sire,  repondit  Blanchr,  voilà  qui  est  bien.  " 
Kt  la  princesse  s  empressa  d  envoyer  à  son  mari  tout 
l'argent  qu'elle  reçut  du  roi. 

Ce  fut  seulement  depuis  1223,  à  la  njort  de  Flii- 
lipiie-Auguste,  que  Blanche  de  Castille  commença  de 
prendre  part  au  gouvernement  du  royaume.  En  12*26, 
Louib  Vili  marcha  contre  les  ^Ibi^^eois,  cl  dr|)()sa  1  au- 
torité royale  entre  les  mains  de  sa  femme  et  du  car* 
dinal  de  Saint-Ange.  Après  s'être  emparé  d'Avi^oîi, 
Louis  VI II  lie  larda  pas  à  tomber  niaïade,  et  au  niui^ 
^^CWJt^bre  U  expirait  à  Montpensier,  en  Auvergne. 
i>rilits  ministres  ne  tardèrent  pas  à  se  rcpandru 
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contre  Blanche  de  Castille  ;  on  allait  jusqu'à  dire  que 

la  mort  du  roi  n'avait  pas  été  naturelle,  qu'un  poison 
subtil  l'avait  causée ,  et  que  l'un  des  adurateura  con- 
nus de  la  princesse,  Thibaut,  comte  de  Champagne  et 
de  Brie ,  était  l'auteur  de  cet  insigne  attentat.  Ces 
rumeurs  présageaient  1  orage  qui  allait  éclater  contre 
l'héritier  du  trône,  à  peine  âgé  de  onze  ans.  Sans  s'e- 
mouvoir  à  Taspect  du  danger  dont  elle  était  menacée» 
Blanche  s'empressa  de  conduire  son  fils  à  Reims  et  de 
le  faire  sacrer.  Mais  la  plupart  des  grands  barons, 
feudataires  de  la  couronne ,  refusèrent  de  se  rendre  à 
la  cérémonie,  prétextant  la  perte  trop  récente  de  leur 
souverain ,  et  disant  que  le  deuil  où  ils  étaient  plongés 
s  accordait  mal  avec  les  réjouissances  d  un  avène- 
ment. Leur  refus  n'avait  pas  d  autres  causes  que  le 
dépit  qu'ils  ressentaient  de  voir  la  régence  déférée  aux 
mains  d'une  femme,  et  la  jalousie  que  leur  inspirait  le 
crédit  dont  le  cardinal-légat  de  Saint-Ange  jouissait 
à  la  cour  de  France,  lin  se  révoltant ,  ils  espéraient 
rentrer  dans  la  possession  des  droits,  des  prérogati- 
ves et  des  terres  dont  Philippe -Auguste  et  Louis  Viil 
les  avaient  dépouillés.  Ils  firent  une  longue  énumé- 
iiilion  de  leurs  griefs  et  voulurent  poser  des  conditions. 
Mais  Blanche  de  Castille ,  sans  leur  répondre ,  passa 
outre  à  la  cérémonie  du  couronnement.  Puis,  ayant  eu 
connaissance  du  projet  que  le  comte  de  la  Marche,  les 
ducs  de  Bretagne  et  de  Champagne  avaient  formé  de 
s'emparer  de  sa  personne  et  de  celle  de  son  fils  ,  elle 
s'empressa  de  rentrer  en  France  et  de  gagner  Mont- 
Ihérv.  Là  elle  lit  savoir  aux  habitants  de  Paris  le  dan- 
ger  qui  menaçait  le  jeune  prince  :  aussitôt  les  bourgeois 
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de  la  ville  et  les  gens  de  métiers  accoururent  en  foule, 
et,  composant  une  armée  au  roi,  ils  le  ramenèrent 
tciomphaiit  dans  sa  capitale. 

Cependant  la  ligue  formée  par  les  barons  dcveauil 
4e  fim  en  plus  menaçante.  Bfanche  de  CastiUe  ne 
cnit  pas  devoir  la  heurter  de  front  :  elle  temporisa , 
négocia ,  témoigna  le  désir  de  satisfaire  tous  les  mé- 
etaUjes^,  bien  qu  elle  ne  cherchât  en  réalité  qu'à  les 
désunie^  Oeux-ci  témoignaient  une  grande  impatience  : 
ils  chaiiôuiiiiaient  la  rtiiic ,  l'accusaient  de  mettre  la 
loaiii      les  revenus  de  la  couronne  pour  envoyer  l'or 
dé  FVmce  en  Espagne  ;  ils  tournaient  en  ridicule  son 
fideie  conseiller  le  cardinal,  dont  elle  exploitait  la  sain- 
teté pour  donner  du  relief  aux  favoris  de  plus  bas  étage. 
Les  chansons  des  seigneurs  confédérés  contre  la  reine 
Il  avançaient  pas  beau» oup  leurs  ndjiues.  Ils  eurent 
bientôt  recours  aux  armes.  Prononçant  la  déchéanct» 
de  la  djrnastie  capétienne,  ils  substituferent  au  fils  de 
Louis  VIII  le  sire  de  Coucy.  Suivant  un  chroniqiK^ur 
contemporain,  la  conspiration  fut  assez  avancée  pour 
que  le  nouveau  prétendant  ait  fait  faire  sa  couronne 
r()\  al(\  J'ji  présence  d'un  aussi  gidiid  péril,  la  n^inc 
Bl^che  ne  laissa  pas  iaiblir  un  seul  instnnt  son  cou- 
rage  ét  son  énergie.  Avant  que  les  confédérés  eussent 
pu  se  réunir,  la  Champagne  avait  été  envahie,  et  ]r 
comte I  hibaut,  Vim  des  plus  puissants  barons  révoltés, 
était  leotré  dans  le  devoir.  Les  espérances  du  sire  de 
Coucy  furent  d'un  seul  coup  détruites;  il  put  dès  lors 
miji;rire  mt  sa  banmère  la  célèbre  devise  : 

GomtB  je  ne  daigne,  roi  je  ne  , 
Je  suis  le  sire  de  Coacy. 

Qli^ue&-uns  des  mécontents  commencèrent  dès 

29. 
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lors  à  parlementer  ;  il  y  eut  même  \m  traité  conclu  à 

Vendôme  le  16  mars  1228,  traité  par  lequel  les  prin- 
cipaux chei's  de  la  révolte  mariaient  leurs  héritiers  et 
héritières  aux  enfants  puînés  de  la  maison  royale. 
Tout  pai*aissait  terminé  quand  la  turbulence  du  comte 
de  Bretagne  vint  tout  remettre  en  feu.  Blanche  de 
Castille  ne  tarda  pas  à  être  instruite  qu'une  ligue  plus 
puissante  que  la  première  était  sur  le  point  de  se  for- 
mer; que»  pour  décider  le  comte  de  Champagne  à  en 
faire  partie,  Pierre  Mauclerc  lui  offrait  la  main  de  Ir- 
lande, sa  fille.  Le  jour,  le  lieu  de  l'entrevue  des  deux 
futurs  étaient  déjà  convenus,  et  Thibaut  venait  de 
se  mettre  en  route  pour  s'y  rendre.  Tout  à  coup  le 
seigneur  Geoffroi  de  la  Ciiapelle,  grand  panetier  de 
France,  se  présente  à  lui  ;  il  est  porteur  d'une  lettre  de 
la  reine  ainsi  conçue  :  «  Sire  comte  de  Champagfne , 
le  roi  sait  que  vous  voub  disposez  à  prendre  pour  femme 
la  ôUe  du  comte  de  Bretagne.  Le  roi  vous  mande  que 
vous  ne  le  fieissiez  pas ,  si  vous  ne  voulez  perdre  tout 
ce  que  vous  possédez  en  France,  car  vous  savez  que  le 
comte  de  Bretagne  a  fait  plus  de  mal  au  roi  que  nul 
homme  vivant.    Obéissant  à  ce  message ,  Thibaut 
rebroussa  chemin  et  la  ligue  fut  aussitôt  rompue.  Mais 
Pierre  Mauclerc  et  les  autres  confédérés,  furieux  contre 
lui,  entrèrent  en  Champagne  et  y  mirent  tout  à  feu  et 
à  sang.  Blanche  de  Castille  donna  l'ordre  aux  troupes 
royales  de  secourir  Thibaut  ;  de  plus,  elle  fit  savoir  aux 
confédérés  que,  s'ils  contmuaient  leurs  ravages,  le  roi 
de  France  les  citerait  à  sa  cour,  et  confisquerait  leurs 
domaines.  Pierre  Mauclerc,  se  voyant  abandonné,  se 
tourna  du  côté  des  Anglais.  11  promit  au  prince  Ri- 
chard de  lui  faire  avoir  le  Maine ,  l'Anjou ,  même  la 
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Noniiandie  ;  mais,  toujours  déconcerté  par  la  diligence 

de  Blanche  de  Castille ,  sa  redoutable  ennemie ,  il  vit 
les  hommes  du  roi  de  France  s'emparer  à  force  d'armes 
(le  son  château  de  Beilesme,  avant  qu'il  eût  pu  a»e  join- 
dre aux  Anglais ,  ses  nouveaux  alliés.  Là  finissaient 
•es  espérances  ;  il  fat  trop  heureux  d'être  compris  dans 
la  trêve  que  conclurent  pour  trois  années  la  France  et 
l'Angfleterre. 

Al  époque  difficile,  mais  glorieuse,  que  je  viens  de 
«tracer  de  la  vie  de  Blanche  de  Castille ,  se  rapporte  un 
poiiit  liistorique  des  plus  curieux,  qui  a  été  plusieurs 
fins  débattu ,  et  dont  la  solution  complète  me  paraît 
impossible;  je  veux  parler  des  amours  de  Thibaut , 
comte  de  Champagne ,  avec  cette  reine  célèbre.  Pour 
éclaircir  une  question  aussi  délicate,  l'un  des  meilleurs 
iQoyens  c'est  d'avoir  recours  aux  témoignages  des 
contemporains.  Sans  reproduire  ici  les  paroles  de  Ma- 
thieu Paris,  qui  déclare  nettement  que  le  comte  Thi- 
baut nourrissait  pour  la  reine  une  passion  criminelle, 
je  citerai  un  passage  beaucoup  plus  important  des  Chro- 
niques de  Saint-Denis.  La  reine  fut  présente  à  la  con- 
clusion du  traité  de  paix  passé  a  Vendôme  en  1228  ;  ' 
^le  parla  ainsi  au  comte  de  Champagne  :  •>  Par  Dieu, 
^te  Thibaut ,  vous  n'auriez  pas  dû  vous  ranger 
parmi  nos  adversaires  ;  vous  auriez  dû  vous  rappeler 
4tt  secours  que  le  roi  mon  fils  vous  donna  quand  les 
barons  de  France  se  réunirent  contre  vous  pour  ré- 
duire en  cendres  votre  fief.  »*  Le  comte  regarda  cette 
'cine  pleine  de  sagesse,  et  si  belle  qu'il  fut  tout  ébloui 
^  ses  attraits.  Il  répondit  :  »  Par  ma  foi,  dame,  mon 
^ttr,  niun  corps  et  toute  ma  terre  sont  à  votre  ser- 
^^ce.  Il  n  est  rien  que  Je  n'entreprenne  pour  vous 
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s^tisfiaire;  s  il  pl^  à  Dieu,  jamais  je  n'irai  oontre 

vous  ni  contre  les  vôtres.  »  Thibaut  s^éloigna  tout 
pensif;  il  avait  sans  cesse  en  remembrance  le  doox 
regard  de  la  reine  et  sa  belle  contenance.  Alors  une 
pensée  d  amour  faisait  battre  son  cœur  ;  mais  quand 
il  se  rappelait  le  rang  qu'eUe  occupait»  la  sévérité  de 
ses  mœur^,  sa  pensée  d*amour  se  changeait  en  tris^ 
tesse.  Ët  parce  que  les  pensées  profondes  engendrent 
la  iiiélancolie,  on  lui  duiina  le  conseil  de  se  livrer  à  la 
poésie.  C  est  pourquoi  il  composa,  en  compagnie  de 
Gace  Brûlé,  des  chansons  mélodieuses.  Il  les  fit  écrire 
eu  ses  châteaux  de  Provins  et  de  Troyes  ;  ou  les  ap* 
pelle  Chansons  du  roi  de  Navarre,  parce  que  ce 
royaume  échut  à  Thibaut  après  la  mort  de  son  frère 
qui  ne  laissa  pas  d'héritier  «• 

Un  fait  irrécusable  vient  à  Tappui  de  ce  passage 
des  grandes  Chroniques,  ce  sont  les  poésies  du  roi  de 
Navarre,  dont  il  existe  un  assez  bon  nombre  Je  manu- 
scrits y  et  qui  comptent  avec  raison  parmi  les  plus 
curieux  monuments  de  notre  vieille  littérature  La 
majeure  partie  de  ces  poésies  est  consacrée  à  célébrer 
une  dame  illustre  par  sa  naissance  ^  ses  attraits ,  son 
esprit.  Cette  dame»  aussi  vertueuse  que  belle,  se  refuse 
à  combler  les  vœux  du  roi-poète  ;  elle  se  contente  d  ac* 
cueillir  avec  bonté  sa  requête  et  de  sourire  au  récit 
des  tourments  qu'il  endure.  Toutes  ces  circonstances , 
on  le  voit,  s'appliquent  parfaitement  à  Blanche  de 
CastiUe,  qui  ne  crut  pas  manquer  à  ses  devoirs  de 

• 

t  Chrùnique$  de  SaifU-Deniê,  édit.  de  M.  P.  Pâns,  t.  iv,  p.  954. 

*  Ces  poésies  ont  été  publiées  ,  d'une  manière  très-imparfaite  il  est 
vrai ,  par  Levesque  de  La  Ravallièrc,  sous  le  litre  suivant  :  Poésies  dv 
Hoy  de^favarre,  avec  des  noies,  etc.,  elc,  Pans,  MVi,  t  vol.  in-M* 
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tégpute  et  de  mère,  en  faisant  toamer  au  profit  de  la 

couronne  radmiratioii  passionnée  que  Tliibaut  avait 
pour  elle.  Des- chansons  satiriques  du^igées  contre  la 
régiente  ont  exagéré  la  bienveillance  qu'elle  put  témoi- 
gner au  comte  Thibaut.  Dans  ces  poésie»,  coin  me  dans 
toutes  celles  du  même  genre,  quelques  vérités  se  mê- 
laient à  la  calomnie.  Par  exemple,  s'il  était  faux  que 
Blanche  de  Castiile  ei^voyat  Tor  de  ia  France  en  Es- 
pagne, et  qu'elle  augmentât  le  lief  du  cuaite  Thibaut, 
on  ne  pouvait  nier  qu'elle  n'eût  pour  son  fils  une  atfec- 
tion  déréglée  et  qu'à  cet  égard  elle  ne  se  portât  souvent 
aux  plus  blâmables  excès.  La  eonduite  qu'elle  tint 
toute  sa  vie  avec  Marguerite  de  Provence,  sa  bru,  ne 
peut  pas  être  excusée.  Cette  princ-esse,  hlle  aînée  dcî 
Raymond  Béranger,  troisième  du  nom ,  était  à  peine 
à^^ée  de  quinze  ans  quand  elle  épousa  Louis  IX,  au  moi» 
de  mai  1234  ;  le  prince  lui-même  venait  d  atteindre  sa 
dix-neuvième  année.  Marguerite,  d*un  caractère  doux 
et  timide,  se  livra  tout  entière  au  bonheur  d*un  amour 
partagé.  Le  jeune  prince  avait  pour  elle  une  tendresse 
excessive ,  qu'il  ne  craignait  pas  de  manifester  à  tous 
les  yeux.  Il  avait  pris  pour  devise  une  bague  entre- 
lacée d'ime  guirlande  de  lis  et  de  marguerites,  faisant 
allusiitm  au  nom  de  sa  femme  et  au  sien.  Au  chaton 

de  cet  anneau  brillait  un  saphir  sur  lequel  était  gravée 
l'image  d'un  crucifix,  avec  cette  devise  :  hors  cet 
AKNEL  FOURRIONS-NOUS  TROUVER  AMOUR?  Cette  exalta- 
tion mystique^  si  bien  dans  le  caractère  de  saint  Louis, 
ne  plaisait  pas  à  sa  mère,  qui  jusqu'alors  avait  régné 
ïiiais  partage  sur  Tesprit  aussi  bien  que  sur  le  cœur  de 
m  fils.  Elle  ne  put  voir  sans  beaucoup  de  jalousie 
1  amour  de  Louis  pour  Marguerite.  Joinville  nous  a 
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conservé  le  récit  d'une  scène  familière  qrû  renferme 

à  cet  égard  les  détails  les  plus  curieux  : 

«  Blanche,  nous  dit  le  chroniqueur, 'soufGrait  impa- 
tiemment que  le  roi  demeurât  en  la  compagnie  de  sa 
femme»  et  s!y  opposait  de  tout  son  pouvoir.  Quand  le 
roi  était  en  voyage  avec  Marguerite  et  Blanche,  celle- 
ci  faisait  séparer  les  deux  époux;  elle  avait  soin  qu'ils 
ne  fussent  jamais  logés  ensemble.  Le  roi  avait  instruit 
ses  huissiers  de  saile  de  telle  sorte,  que  quand  il  allait, 
pendant  la  nuit,  rejoindre  sa  femme,  si  par  hasard  la 
reine-mère  venait  pour  les  surprendre,  ceux-ci  battaient 
les  chiens  et  les  faisaient  crier  ;  aussitôt  le  roi  se  ca- 
chait. Un  jour,  au  château  de  Pontoise,  le  roi  avait 
sa  chambre  au-dessus  de  celle  de  Marguerite  ;  il  était 
descendu  chez  sa  femme  qui  souffrait  beaucoup  d'uTie 
fausse  couche  qu'elle  venait  de  faire  ;  Blanche  y  entra 
sans  cire  annoncée,  et  le  roi  se  cacha  derrière  la  prin- 
cesse pour  que  sa  mère  ne  le  vit  pas.  Mais  la  reine 
Blanche  l'aperçut  facilement,  et  le  prenant  aussitôt 
par  le  bras  :  Venez-vous-en,  lui  dit-elle,  vous  ne 
faites  rien  ici.  »  Et  elle  l'entraîna  dehors.  La  pauvre 
accouchée,  voyant  la  reine  emmener  son  mari,  s'écria: 

Hélas  !  ne  me  laissez-vous  voir  mon  seigneur  ni  en 

la  vie,  ni  à  la  mort.  »  Et  en  parlant  ainsi,  elle  tomba 
dans  une  faiblesse  telle  que  Ton  craignit  pour  ses  jours. 
Le  roi  fut  obligé  de  revenir  et  de  rappeler  Marguerite 
à  la  vie.  » 

Si  une  tendresse  aussi  jalouse  peut  être  excusée, 
c'est  dans  une  mère  comme  Blanche  de  Castille,  qui 
sut  faire  de  son  fils  le  plus  grand  roi  de  son  temps.  A 
cette  femme  supérieure  ,  il  faut  le  reconnaître,  levieht 
complètement  le  mérite  de  l'éducation  remarquable 
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que  Louis  IX  avait  . reçue,  et  des  vertus  fortes  et 
grandes  que  ce  prince  a  montrées.  Par  ses  soins ,  les 

maîtres  les  plus  habiles  de  cette  époque  furent  appelés 
tour  à  tour  MiijMi^-  du  roi.  Chaque  dimanche,  cha(|ue 
jotif  é^fgte,  Btanche  de  Castille  les  faisait  prêcher  de- 
vant son  fils.  Ils  étaient  chargés  de  lui  apprendre  , 
suivant  l'expression  de  J  oniville ,  comment  un  prince 
miquêl  sont  commis  la  charge  et  le  gouvememenl 
d'un  peuple  se  doit  maintenir  envers  ses  sujr/s. 
h&mm  IX  dut  encore  aux  enseignements  de  sa  mbve 
oMè  piété  pleine  de  candeur  et  d'élévation  qui  a  fait 
une  paiti<^  iln  sa  gloire  et  Ta  place  au  nomhre  des 
saints  :  O  mon  fils,  lui  disait  Blanche,  sach»  z  que 
j'aliitemis  mietn:  tous  voir  mort  que  de  vous  voir  com- 
mettre un  seul  péché  morte!.  "  Les  peines  que  cette 
twlre  mère  s'était  données  pour  cultiver  le  cœur  et 
reqttil  de  son  fils  n'ont  pas  été  stériles,  et  la  postérité 
doit  tenir  compte  à  Blanche  d'avoir  doté  la  France  d(^ 
l'un  des  plus  grands  rois  qui  l'aient  jamais  gouvernée, 
BaîUI  Louis  a  toujours  eu  pour  sa  mère  une  affec- 
tion profonde,  et  lui  n  laissé  une  graîKle  part  dans  le 
,  gouvernement  du  royaume.  Au  moment  de  partir 
pettf  Id'  croisade  où  il  fut  fait  prisonnier ,  par  des 
lettres-patentes  du  mois  de  juin  1218  ,  il  lui  donna  la 
.rég^^nce,  avec  un  plein  pouvoir  de  disposer  de  toutes 
ébafteé,  d*instittier  ou  de  destituer  les  officiers  de  toute 
nature,  de  recevoir  Thoinmage  des  prélats  ou  des 
barons.  En  sa  qualité  de  souveraine,  elle  autorisa, 
te  d  iÈêi  1249 ,  la  fabrication  d'une  monnaie  d*or ,  sur 
laquelle  devait  être  représentée  une  reine  tenant  une 
oamùnm*  JBlanche  de  Castille  signala  son  gouverne- 
mfélÊfiflé^  trait  de  justice  qui  atteste  là  vigueur  de 
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son  caractère  cl  la  lonté  de  son  âme.  Il  arriva  que 
les  serfs  du  village  de  Chàtenay,  près  Paris,  apparte- 
nant aa  chapitre  de  Téglise  cathédrale,  ne  parent 
acquitter  le  cens  dont  ils  étaient  redevables.  Les  cha- 
noines, usant  de  rigueur,  firent  entermer  ces  malheu- 
reux, à  Paris,  dans  les  prisons  de  Févêque.  Leur 
mésait=e  fut  grand  que  plusieurs  d'entre  eux  y  mou- 
rurent. Blanche  de  Castille  fit  prier  les  chanoines 
d'être  moins  rigoureux  et  de  délivrer  leurs  prisonniers 
sous  caution.  Les  chanoines  refusèrent ,  prétextant 
qu'ils  étaient  les  mitres  de  leurs.seifs,  et  qu'ils  pou- 
vaient en  user  à  leur  égard  suivant  leur  bon  plaisir. 
Pour  le  prouver ,  les  chanoines  firent  encore  mettre 
au  Fort-i'Kvèque  les  femmes  et  les  enfants  des  hommes 
de  Châteiiay.-  La  presse  devint  si  grande  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  périrent  étouffés  par  la  (  haleur. 
Blanche  de  Castille,  indignée  d'une  pareille  conduite, 
fit  appeler  quelques-uns  des  chevaliers  de  sa  maison 
et  les  échevins  de  la  ville  de  Paris,  puis  elle  se  rendit, 
accompagnée  par  eux ,  aux  prisons  de  l'évêque.  Elle 
donna  l'ordre  à  ses  sergents  d*armes  d*enfoncer  les 
portes;  elle-même  frappa  les  prenriers  coups  avec 
une  baguette  qu'elle  tenait  dans  sa  main.  Aussitôt 
qu'elle  eut  dopAé  le  signal ,  les  portes  de  la  prison  fu- 
rent brisées  :  hommes,  femmes,  enfants  se  précipi- 
tèrent dehors  «  embrassant  les  pieds  de  la  reine.  Elle 
les  prit  sous  sa  protection  spéciale,  se  saisit  du  tem- 
porel des  chanoines  jusqu'au  moment  où  ceux-ci  eu- 
rent fait  grâce  aux  tenanciers  du  chapitre  ;  de  plus 
elle  exigea  «des  chanoines  l'affranchissementimmédiat 
de  tous  les  serfs  dépendant  du  cha})itre,  et  l'abolition 
d 'un  droit  qu'ils  avaient  exerci  jusqu'à  la  violence. 
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Ce  ne  fut  jamais  qu'avec  une  douleur  pruloiide  (^iie 
Blanche  de  Castille  se  sépara  de  son  ûls.  Ni  l'exer-* 
dee-dn  pouvoir  absolu  remis  entre  ses  mains ,  ni  les 
soins  que  réclamait  1  administration  du  royaume  con- 
ïkée  à  o-f^rde ,  ne  détournaient  sa  pensée  de  son  fils 
de  fiiédileotion.  Quand  elle  sut  que  ce  fils  était  tombé 
entre  les  nmiiis  des  inlidèles,  son  énergie  aecoiiluinée, 
loin  de  laillir,  reprit  une  force  nouvelle;  pour  racheter 
cette  vie  si  précieuse,  elle  déplo}a  une  activité  iné- 
puisable dont  le  eojUi  d'une  mèi  e  possède  seul  le  se- 
cret. Mais  quand  elle  eut  revu  suii  fils,  échappé  à  un 
aussi  grand  péril»  se  préparer  de  nouveau  à  courir  les 
mêmes  dangers,  et  de  plus  grands  peut-être,  son  cœur 
de  mère  se  brisa.  Le  poids  des  années  s'appesantit 
sur  sa  tête  ;  elle  eut  comme  un  pressentiment  que  sa 
fin  n*était  pas  éloignée.  Voici  en  quels  termes  un 
chroniqueur  cotrlemporaina  raconté  cette  deniière  en- 
tfevue  de  saint  Louis  avec  sa  mère  :  <«  Quand  le  roi  eut 
tout  préparé  pour  son  voynge ,  il  prit  réchai'p(^  et  le 
bourdon  à  Notre-Dauie  de  Paris.  L'év  êque  lui  chanta 
la  ineâse.  Il  quitta» Notre -Dame  pieds  nus,  envi- 
Tonne  de  sa  femme,  de  ses  frères  et  d(î  leurs  épouses 
Xoutle  f)eupje  de  Paris,  toutes  les  corporations  reli- 
gieuses  raccompagnèrent  en  pleurant  jusqu'à  Saint* 
Denis.  Là  saint  Louis  prit  confré  d'eux  tous  et  les 
renvojfa.  Mais  la  reine  sa  mère  voulut  rester  avec  lui 
pemjliPjt  trois  jours»  malgré  sa  volonté.  Il  lui  dit  alors  : 
«  Belle  douce  mère,  par  Fobéissance  que  vous  me  de- 
fetgumex  maintenant  sur  vos  pas.  Je  vous  laisse 
fBikjpfii9,vùe%  enfants  Louis,  Philippe  et  Isabelle.  Je 
voiSi  confie  le  royaume  de  France ,  et  je  suis  certain 
quijLj#i&^  bicA  gouverné.  »  Alors  Blanche  de  Casliile  , 
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répondit  en  pleurant  :  «  Beau  trës-doux  fils,  comment 

pourra  mon  cœur  supporter  une  pareille  séparation  ! 
Certes /il  sera  plus  dur  que  la  pierre  s'il  ne  se  fend 
pas  en  deux  parties ,  car  vous  m'avez  été  le  meilleur 
fils  qu'ait  jamais  pu  avoir  une  mère.  »  A  ces  mots , 
la  reine  toinba  évanouie  ;  Louis  IX  la  releva  et  lui  fit 
ses  adieux.  Il  s'éloigna;  la  reine  perdit  une  seconde 
fois  connaissance.  Quand  elle  fut  remise,  elle  s'écria  : 
«•  Beau  tendre  fils,  jamais  je  ne  vous  reverrai,  mon 
doeur  me  le  dit  bien.  **  Et  de  fait  elle  eut  raison,  car 
•  elle  mourut  auparavant.  Sentant  que  sa  fin  était  pro- 
che, elle  se  retira  dans  l'abbaye  de  Maubuisson  qu'elle 
avait  fondée.  Elle  dépouilla  la  couronne  et  le  manteau 
royal  pour  revêtir  l'habit  des  religieuses  de  cette  com- 
munauté. Ce  fut  sous  cet  humble  vêtement  que  la 
mort  vint  la  saisir  le  matin  du  dimanche  30  novem* 
bre  1253 ,  dans  la  soixante-neuvième  année  de  don 
âge.  Elle  fut  inhumée  en  grandes  pompes  au  milieu 
du  chœur  de  l'église  de  Maubuisson ,  où  Ton  voyait 
son  tombeau  en  cuivre  surmonté  d'une  statue  de  même 
métal  qui  la  représentait.  On  f  lisait  une  épitaphe 
composée  de  huit  vers  latins,  dont  le  dernier  rappelait 
que  Blanche  était  morte  religieuse  ^  »  Ce  monument 
fut  détruit  en  1789  (B) . 

Blanche  de  Castille  a  donné  le  jour  à  onze  enfants, 

neuf  princes  et  deux  princesses.  Les  plus  remarqua- 
bles sont:  Louis  IX,  roi  de  France,  fondateur  de  la 
maison  de  Bourbon  ;  Robert  d'Artois ,  tué  à  la  bataille 
de  la  Massoure ,  en  1250 ,  tige  de  la  maison  d'Artois  ; 

^  Lebeuf ,  HUi,  du  diocèêe  de  Pari»,  t.  iv,  p.  4SS* 
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Isabelle  de  France ,  fiDndatrice  du  monastère  de  Long- 

c^gjuop.  Cette  princes.'^e  mérite  à  tous  égards  d'être 
comptée  aa  nombre  des  femmes  qui  ont  illustré  la 
f^ranee  au  commencement  du  treizième  siècle.  Agnès 

d'Haïuourt ,  tr(»i>ième  ahbesse  de  la  coiniimiiauté 
huàée  par  Isabelle  et  attachée  au  service  de  cette 
princesse ,  a  composé  une  relation  touchante  de  la  vie 
de  sa  maitrebbe.  C'est  le  tableau  de  toutes  les  vertus 
^  chrétieunes  dont  Isabelle  ne  cessa  jamais  de  donner 
r^emple ,  et  qui  de  son  vivant  lui  avait  déjà  mérité 
la  réputuliun  d'une  sainte.  Plus  tard  l'hiiiiunage  que 
lui  avait  rendu  ses  contemporains  fut  solennellement 
reconnu  par  TÉglise. 

l:»dbelle  iiuquil  au  liiois  de  mars  de  l'année  1*2*24, 
et  Alt  la  dernier  des  enfants  que  Blanche  de  Castiiie 
eut  de  Louis  YIIL  Par  sa  beauté ,  par  sa  douceur , 
Isabelle  fit  la  joie  de  sa  mère,  qui  lui  prodi^nia  les 
soins  les  plus  tendres.  Blanche  voulut  que  lapjiucesse 
Isabdle  fiit  digne  en  tout  point  de  l'illustre  maison 
d  uu  ellf'  était  sortie,  et  des  ha-iitus  destinées  où  elle 
pouvait  lui  jniir  être  appelée.  Non-seulement  elle  la 
rendit  habile  dans  ces  petits  ouvrages  de  mains  qu*au« 
cune  fciiuue  ne  doit  ignorer,  mais  encore  elle  eut  .soin 
de  l'instruire  dans  la  connaissance  des  Saintes-Écii- 
tures«  Elle  voulut  aussi  qu'elle  ap[)rît  la  langue  latine, 
qui  à  cette  époque  était  la  langue  usuelle  des  gens 
poli^  de  l  Euiope. 

LiL  jeune  princesse  répondit  bien  aux  soins  que  sa 
mère  avait  }^ris  d'elle.  D  un  c.ii  visière  doux  luu.s  sé- 
rieujii  elle  lui  douée  d'une  raison  précoce  qui  lui  fai- 
sait  préférer  le  silence  et  la  retraite  aux  ])biisirs 
Uu^fiuts  et  au^  leles  où  elle  était  appelée  pai'  sa 
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naissance.  Elle  refusait  aux  princesses  de  sa  famille 
de  les  y  accompagner,  et  restait  volontiers  dans  sa 
chambre  à  lire  les  saints  Evangiles,  ou  à  broder  d'or 
et  de  soie  quelque  ornement  d'église  dont  elle  faisait 
présent  aux  prêtres  qui  la  visitaient.  Encore  enfant , 
elle  aimait  par-dessus  tout  les  images  de  Jésus-Christ 
et  de  la  Vierge ,  et  recevait  avec  des  transports  de 
joie  celles  qu'on  lui  apportait.  Un  peu  effrayée  des 
dispositions  dlsabelle  à  la  vie  reUgieuse,  Blanche  es- 
saya de  séduire  son  esprit  aux  vanités  du  monde ,  elle 
la  ût  souvent  revêtir  des  habits  les  plus  magnifiques. 
La  jeune  fille  portait  ces. parures  sans  plaisir,  sans 
contrainte ,  avec  un  dédain  qui  révélait  toute  la  hau- 
teur de  ses  pensées.  Isabelle  avait,  comme  sa  mère, 
une  chevelure  d'une  grande  beaut^.  Les  femmes 
qui  Tentouraient ,  présageant  ses  destinées  futures, 
ne  manquaient  pas ,  quand  elles  la  peignaient ,  de  re- 
cueillir avec  le  plus  grand  soin  les  cheveux  qui  se 
détachaient  de  sa  tête  :  «  Qu'en  voulez-vous  faire  t  n 
leur  dit  un  jour  la  «jeune  fille  avec  un  doux  sourire. 
—  Madame ,  lui  répondit  lune  d'elles ,  nous  les  gar- 
dons pour  en  faire  des  reliques  aussitôt  que  vous  serez 
devenue  sainte.  »  —  Elle  s'en  riait  et  tenait  à  fohe  de 
pareilles  choses,  ajoute  son  biographe,  mais  moi,  sœur 
Agnès,  je  possède  quelques-uns  des  cheveux  de  la 
princesse.  « 

Ayant  été  atteinte,  aux  plus  beaux  jours  de  sa  jeu- 
nesse, d*une  maladie  violente  qui  la  mit  aux  portes  du 

tombeau,  Isabelle,  en  revenant  à  la  santé,  fit  vœu  de 
se  consacrer  au  Seigneur ,  et  de  ce  jour  elle  refusa  de 
porter  les  riches  vêtements  dont  sa  mère  aimait  à  la 
parer.  Louis  IX  voulut  la  marier  au  fils  de  l'empereur 
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Frédéric  II,  mais'Isabelle  refusa,  en  déclarant  qn  elle 
n'aurait  d  autre  époux  sur  la  terre  et  au  ciel  que 
JésQft^hrist ,  et  que ,  sans  passer  le  reste  de  ses  jours 

enfermée  dans  un  cloître,  elle  vivrait  au  milieu  du 
inonde  dans  un  état  complet  de  virginité.  Blanche  de 
Castille ,  sa  mère ,  et  le  roi  Louis  IX ,  son  frère ,  que 
cette  résolution  contrariait  dans  leurs  desseins,  s'a* 
dressèrent  au  pape  Innocent  IV  pour  qu*il  la  combat* 
tît.  Innocent  écrivit  à  la  princesse  une  lettre  pleine 
de  douceur  et  de  raison ,  dans  laquelle  il  s'efforça  de 
lui  deiiiontrer  rinconséquence  de  sa  résulutiou.  -  Ou 
«  me  dit ,  lui  écrivait  le  pontife ,  que  vous  voulez  vivre 
»  dans  le  monde ,  et  que  votre  inclination  vous  porte 
"  à  y  mener  une  existence  écartée  des  vivants ,  sans 
"  rien  prétendre  au  mariage  ni  aux  espérances  de  la 
"  postérité.  Toutefois ,  selon  que  je  suis  informé,  vous 
»  n'avez  point  d'intention  d'entrer  dans  un  monastère 
"  pour  y  vivre  dans  la  profession  religieuse ,  mais 
»  votre  esprit  se  forme  une  vie  neutre  qui  n'est  pas 
»  ordinaire  dans  le  siècle ,  et  qui  ne  peut  recevoir  l'ap- 
"probation  de  ceux  à  qui  vous  devez  toute  obéis- 
'•sance^  »» 

Sans  se  laisser  ébranler  par  lautorité  et  le  rang  de 
la  personne  qui  lui  adressait  de  pareilles  remontrances, 
elle  écrivit  au  pape  une  longue  lettre  pour  justifier  sa 
conduite  et  lui  en  demander  pardon  :  ««  Je  ne  suis 

»  point  une  rebelle,  je  ne  suis  point  une  désobéis- 
"  santé,  je  veux  obéir  et  mourir  à  vos  pieds,  quand 
"  vous  m'aurez  fiut  cette  faveur  d'entendre  une  seule 
"  parole  pour  ma  justification.    Innocent  IV  avait 

*  Vie  de  sainte  Isabelle,  sœur  du  roij  mint  Louis,  ek.,  par  le  H.  P. 
îficolas  Caussio.  Paria,  4643,  p.  38. 
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parlé  à  la  princesse  de  lexcellence  de  la  sainteté  du 
mariage  ;  Isabelle  répondit  en  ces  termes  :  «  Je  sçaîs 
•»  que  le  mariage  est  honorable»  et  le  lit  des  chasteâ^ 
I*  épouses  immaculé  ;  mais  je  ne  puis  oublier  ce  que 
m  dist  l'apostre  saint  Paul,  qu'il  faut  avoir  une  sainte 
»  émulation  pour  les  dons  de  Dieu ,  et  souhaiter  les 
»  plus  excellents;  et  j'ay  souvent  appris  que  la  virgi- 
n  nité  estoit  autant  relevée  sur  le  mariage  que  la  cla-* 
»  reté  du  soleil  sur  celle  des  étoiles.  C'est  la  vie  que 
n  Jésus  a  consacrée  en  sa  très-pure  chair ,  c'est  celle 
dont  la  très-sainte  Vierge  Marie  nous  a  montré 
M  Texeniple.  .*.  Quel  tort  ferai-je  à  ma  naissance  si  je 

-  refuse  le  fils  de  Tempereur  pour  épouser  le  souverain 
«  monarque  du  ciel  et  de  la  tei  re  l  Ce  peu  de  cognois- 
n  sance  que  j'ay  des  Saintes-^Lettres  ne  m'a  pas  per- 

mis  d'ignorer  une  parole  de  saint  Augustin  qui  dit  : 
'>  U  vaut  mieux  donner  des  vierges  à  Jésus-Christ  que 
•*  des  césars  au  monde*  » 

En  parlant  de  la  destinée  des  princesses  mariées  à 
des  rois  étrangers  >  Isabelle  dit  encore  :  <•  Toutes  les 

douceurs  qu'on  s'imagine  dans  ces  hauts  partys  sont 

-  bien  arrosez  de  fiel  :  il  n  y  a  rose  qui  n'ait  mille 
*»  espines.  Les  filles  des  grands  princes  sont  pour  l'ur- 
*>  dinaire  les  plus  malheureuses  au  rencontre  du  ma* 

riage.  Ce  sont  de  pauvres  victimes  d'estat  qu'on  sa* 
»  critie  à  la  fortune  du  royaume  par  des  considérations 
«•  très -humaines,  maisje  puis  dire  quelquefois  très- in* 
»»  humaines,  qui  aboutissent  à  de  sensibles  desplaisirs  : 

leur  première  félicité  est  le  bannissement  de  leur 
»  patrie  pour  vivre  en  une  terre  estrangère,  où  on  les 
n  nourrit  de  fumée  et  de  cérémonies,  sans  leur  donner 
I»  un  plaisir  solide.  »  Le  pape  Innocent,  Louis  IX  et 
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sa  mère,  surpris  de  la  haute  raison  de  ce  langage, 
fifiitettt  par  appi^ver  la  résolution  qulsûbelle  avait 
prise. 

Ayant  obtenu  de  vivre  suivant  son  désir ,  Isabelle 
eofliftcra  tous  les  instants  de  la  journée  atix  bonnes 

tfcuvres  et  aux  exercices  de  piété.  Ketiréc  dans  sa 
chambre ,  elle  y  restait  de  longues  heures  à  prier  Dieu. 
Un  jôuf  elle  faillit  être  victime  de  son  zèle.  Sous  lé 
règne  de  saint  Louis  ,  le  luxe  dans  la  vie  privée 
n'était  pas  encore  poussé  aussi  loin  qu'il  le  fut  un  peu 
plus  tard.  Chacune  des  habitations  royales  lie  renfer* 
mait  pas  les  meubles  nécessaires  pour  y  demeurer. 
Quand  la  cour  changeait  de  résidence ,  des  bêtes  de 
sotnnie  transportaient  le  bagage  de  chacun.  Dahs  une 
de  ces  cîfcotistances ,  les  domestiques  chargés  de  pré- 
parer les  bagages  entrèrent  chez  la  princesse  qui,  ca- 
chée par  lés  rideaùjt  de  son  lit ,  était  depuis  plusieurs 
heures  en  prières.  Croyant  Isabelle  absente ,  les  do- 
mestiques firent  un  seul  paquet  des  rideaux ,  de  la 
couverture  et  des  matelas,  et  s'apprêtèrent  à  le  trans- 
porter sur  les  sommiers  de  voyage.  Isabelle ,  se  sen- 
tant étouffer,  poussa  des  cris  aigus;  les  dames  de 
son  service  coururent  à  son  aide ,  et  les  valets  épou- 
vantés s'empressèrent  de  la  délivrer.  Lottis  IX,  èn 
parlant  de  la  piété  de  sa  sœur,  aimait  à  raconter 
cétte  aventure.  lies  jeûnes  que  s'imposait  Isabelle 
étaient  si  fréquents,  si  sévères,  qu'ils  inspiraient  à  sa 
iamilie  des  craintes  pour  sa  santé.  Blanche  de  Castille 
cherchait  par  tous  les  moyens  à  rompre  ces  jeânes  ; 
ainsi  elle  promettait  à  sa  fille  de  donner  aux  pauvres 
quarante  sous  (environ  vingt  francs)  par  chaque  bou- 
chée de  pain  qu'elle  ajouterait  à  son  trop  frugal  repas; 
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mais  la  princesse  engageait  doucement  sa  mère  à, 
doniiur  aux  pauvres  autant  qu'elle  le  promettait , 
sans  s'inquiéter  d'un  jeûne  qu'elle  était  résolue  de 
s'imposer. 

Après  Sun  repas,  elle  avait  coutume  de  se  livrer  à 
Tétude  de  T  Ancien  ou  du  Nouveau-Testament,  ou  de 
la  Vie  des  saints ,  qu'elle  lisait  dans  les  originaux  ; 
car ,  dit  son  biographe ,  elle  entendait  fort  bien  la  lan- 
gue latine  ;  et  quand  son  chapelain,  chargé  d'écrire  ses 
lettres,  les  lui  apportait  à  signer,  elle  les  relisait  avec 
soin  et  en  corrigeait  les  fautes.  ' 

La  piété  d'Isabelle  la  portait  trop  souvent  à  se  li- 
vrer à  des  pratiques  excessives  que  ses  contempo- 
rains eux-mêmes  n'approuvaient  pas.  C'est  avec  un 
sentiment  de  douleur  qu'Agnès  d'Harcourt  cite  les 
paroles  d'une  des  femmes  de  la  princesse  qui,  en 
la  déshabillant,  disait  :  »  Vos  disciplines  ne  sont  pas 
ordinaires,  elles  vont  jusques  au  sang.  >*  Et,  de  fait, 
Isabelle  se  frappait  de  manière  que  sa  robe  en  était 
teinte. 

Isabelle  pratiqua  surtout  cette  charité  courageuse 
qui  porte  souvent  les  femmes  à  soigner  de  leurs  mains 
les  maux  infects  produits  par  la  misère.  Jamais  elle 
ne  craignit  de  panser  les  plaies  saignantes  du  mal'» 
heureux.  Elle  accompagnait  toujours  les  soins  phy- 
siques qu'elle  prodiguait  de  douces  paroles,  afin  de 
soulager  en  même  temps  les  souffrances  du  corps  et 
de  l'esprit.  Ayant  eu  connaissance  qu'une  demoiselle 
de  la  maison  de  Méru  gisait  dans  une  maladrerie  voi- 
sine de  sa  demeure ,  elle  s'y  rendit  au  plus  vite  et  lui 
donna  tous  ses  soins.  Pendant  plusieurs  jours  elle  lui 
envoya  les  meilleures  viandes  servies  sur  sa  table  «  et 
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seu  occupa  comme  si  elle  eût  été  sa  propre  fille.  Le 
jeudi  saint  de  chaque  année ,  Isabelle  lavait  les  pieds 
à  treize  pauvres,  leur  servait  deux  sortes  de  viande 
et  leur  donnait  à  chacun  trente  sau$  parisis  et  une 
paire  de  souliers. 

Isabelle  employait  une  grande  partie  de  «es  jour* 
nées  à  confectionner  des  vêtements  de  toutes  sortes 
qu'elle  distribuait  aux  malheureux.  Un  jour  le  roi 
saint  Louis  la  trouva  filant  de  la  laine  pour  faire  un 
de  ces  bonnets  nommés  alors  coacre-c/ief.  Il  lui  de- 
manda si  elle  ne  voulait  pas  lui  en  faire  une  coiffure 
de  nuit  :  «  Non,  pas  celle-ci,  répondit  Isabelle,  il  est 
juste  qu'elle  sent  donnée  à  notre  Seigneur»  car  c'est  la 
première  que  j'aie  jamais  filée.  —  Sœur  ,  lui  répondit 
le  roi,  je  vous  prie  de  me  £aire  un  autre  couvre-chef 
aussitôt  que  vous  aurez  terminé  cdlui*l&.  «  Isabelle  y 
consentit;  mais  elle  s'empressa  d achever  le  premier 
et  de  l'envoyer  aune  pauvre  femme  malade,  à  laquelle 
chaque  jour  elle  donnait  une  partie  do  sa  propre  nour- 
riture. Deux  de  ses  suivantes,  Jeanne  et  Péronelle  de 
Mcfntfort,  rachetèrent  le  couvre-chef  filé  parla  prin- 
cesse à  cette  pauvre  malade»  et  les  religieuses  de 
Saint-Antoine ,  qui  en  avaient  hérité ,  le  conservaient 
comme  une  relique. 

Vers  1260,  Isabelle  fonda  rabba3'e  deLongchamp, 
située  à  deux  lieues  de  Paris ,  au  bout  de  la  forêt  de 
^enns ,  appelée  aujourd'hui  le  bois  de  Boulogne.  Le 
foi  sou  frère  lui  donna  trente  mille  livres  pour  établir 
<^tte  maison.  Isabelle  y  fit  venir  quelques  religieuses 
du  couvent  de  Sainte-Claire  de  Reims,  et  s'efforça  de 
leur  donner  une  règle  aussi  pariaite ,  aussi  douce  que 
I^ible.  Elle  y  travailla  pendant  plusieurs  années , 
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prenant  les  avis  de  quelques  Frëres-Mineurs,  maîtres 

en  théologie.  Elle  consulta  aussi  beaucoup  le  roi  saint 
Louis  ^  qui  fut  non-seulement  le  bienfaiteur  de  cette 
maison ,  mais  qui  en  devint  encore  le  défenseur  tem- 
porel. 11  avait  obtenu  du  pape  Urbain  IV  la  permission 
d'y  entrer  avec  un  petit  nombre  de  personnes.  Un 
jour,  s'i'tant  assis  sur  un  banc,  au  milieu  des  religieu- 
ses, il  leur  fit  une  longue  allocution  sur  le  bonheur  de 
la  vîe  spirituelle.  L'abbesse  remercia  le  roi  de  tant  de 
bonté,  et  lui  promit  que  toutes  ses  paroles  resteraient 
gravées  dans  le  cœur  des  religieuses.  Isabelle  voulut 
que  ces  religieuses  prissent  le  nom  deSomT^-Minewes^ 
disant  que  c'était  celui  que  Jésus -Christ  avait  donné 
à  sa  mère ,  et  le  plus  beau  que  des  recluses  pussent 
porter.  Elle  se  fit  construire  dans  l'intérieur  du  mo- 
nastère un  corps  de  logis  séparé  et  y  fixa  sa  demeure; 
mais,  fidèle  à  ses  premiers  principes,  elle  ne  prononça 
aucun  vœu,  ne  prit  pas  l'habit  des  religieuses,  ne  se 
chargea  pas  de  leur  gouvernement.  Mais  elle  n'en  était 
pas  moins  considérée  par  chacune  d'elles  comme  nne 
mère ,  ou  plutôt  comme  un  ange  protecteur  que  Dieu 
avait  placé  près  d  elles  pour  leur  servir  de  sauvegarde. 
Ce  n'était  pas  seulement  la  haute  naissance  d'Isabelle 
et  sa  qualité  de  fondatricie  qui  les  engageaient  à  la 
traiter  ainsi,  la  princesse  avait  pour  ces  pauvres  filles 
les  soins  les  plus  tendres ,  et  celles-ci  se  trouvaient 
fières  de  partager  la  demeure  d'une  femniu  aussi  par- 
faite Saint  Louis  venait  souvent  visiter  sa  sœur,  mais 
Isabelle,  comme  éblouie  par  la  renommée  de  ce  grand 
prince,  ne  le  snlnait  qu'à  genoux,  le  remerciant  de 
rhonneur  qu'il  lui  faisait.  En  vain  Louis  IX  s  empres- 
sait-il de  la  relever,  lui  tendant  les  bras  d'un  frère,  la 
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sainte  n'en  persistait  pas  moins  dans  sa  déférence  à 
son  égard.  Sur  la  fin  de  ses  jours ,  Isabelle  observait 

un  silence  rigoureux,  qu'elle  ne  rompait  que  dans  les 
circonstances  les  plus  graves  et  seulement  pour  peu 
d'intteftts.  Frère  Eudes  de  Rosny,  son  confesseur,  lui 
disait  :  «  Maduiiic,  il  faut  bien  se  distraire  un  inouieut  ; 
Dieu  ne  trouve  pas  mal  que  l'esprit  ait  quelque  ré- 
créatibti.  n  Mais  elle  donnait  pour  cause  de  ce  silence 
obstiné  tuutes  les  paroles  oiseuses  qu'elle  dues, 
autrefois,  et  dont  il  était  juste  qu'elle  fît  pénitence. 

'Les  deux  dernières  années  de  sa  vie  furent  traver- 
sées par  de  longues  maladies.  Isabelle  les  supporta 
sans  se  plaindre.  Enfin  Dieu  la  rappela  vers  lui  :  elle 
lâottrat  le  22  février  1269,  âgée  de  quarante-cinq  ans. 
Sœur  Clémence  d'Argas ,  l'une  des  religieuses  de 
Longchamp,  dit  sous  serment  q^:^  la  nuit  où  cette 
saintis  fille  expira ,  un  peu  avant  iVIatines,  elle  ouvrit 
sa  fenêtre  pour  voir  si  quelqu'uîi,  passant  dans  la  cour, 
pourrnil  lui  dire  ce  qui  se  passait,  car  elle  savait  bien 
tfùé  Madame  était  près  de  sa  fin.  Elle  entendit  une 
voix  douce  et  mélodieuse  au-dessus  de  la  maison,  {\\ù 
chanta  si  longuement  que  ce  ne  pouvait  pas  être  une 
iinx  humaine.  Sœur  Clémence  mit  sa  tête  hors  des 
barreaux  puui  Jiiieux  entendre,  mais  bientôt  Ton  sonn;i 
Matines,  et  la  nouvelle  qu(.'  In  princesse  était  morte 
tl|P9é  hawsbiiktï  bôuche.  Sœur  Aveline  de  Hainaut 
dit  aussi  qu'elle  avait  entendu  à  la  même  heure  des 
chants  si  harmonieux  qu'elle  se  dressa  moitié  debout  : 
■  -ïfoâs  croyons  fermement ,  ajoute  le  biographe ,  que 
c*était  la  mélodie  des  saints  anges  qui  conduisaient 
1  aine  d'Isabelle  dans  la  gloire  des  cieux.  '» 

BDfe  fiït  iïOhuinée  dans  Tintérieur  du  cloître  avec  ses 
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vêtements  ordinaires;  mais  au  bout  de  neuf  jours  il 
fallut  l'exhumer,  afin  de  satisfaire  à  l'empressement 

d'un  peuple  nombreux  qui ,  sur  la  réputation  qu'elle 
avait  laissée,  la  considérait  déjà  comme  une  sainte  et 
venait  prier  sur  sa  tombe.  Cette  tombe  fut  ouverte  : 
on  trouva  le  corps  d'Isabelle  dans  le  même  état  que  si 
elle  ne  fiit  qu  endormie.  Ses  membres  avaient  la  même 
souplesse,  la  même  fraîcheur  que  ceux  d'un  enfant. 
Son  visage  resplendissait  d'une  lumière  éclatante.  Ses 
"grands  yeux  étaient  ouverts  comme  si  elle  eiit  été  en> 
core  pleine  de  vie.  La  robe  avec  laquelle  on  Tavait  in- 
humée ,  aussi  fraîche  que  le  premier  jour ,  lui  fut  ôtée 
par  les  religieuses,  qui  la  conservèrent  comme  une  re** 
lique.  Cette  cérémonie  eut  lieu  en  présence  de  Mar- 
guerite, comtesse  de  Flandres,  et  de  sa  fille,  religieuse 
de  Longchamp,  de  la  dame  d'Audenarde,  d*Héloise, 
femme  veuve,  et  de  plusieurs  autres  bourgeoises  de 
Paris.  Toutes  se  trouvaient  dans  l'enceinte  autour  de 
la  tombe  avec  le  seigneur  Guillaume  de  Guise,  chanoine 
de  Vemon,  chapelain  de  la  princesse,  et  deux  maçons 
qui  déplacèrent  le  cercueil.  A  la  fenêtre  de  l'enclos  se 
pressait  un  peuple  immense  qui  demandait  à  voir  le 
corps  dlsabelle.  Agnès  d'Harcourt  fit  ouvrir  cette 
fenêtre  et  placer  le  cercueil  tout  auprès;  puis,  sou- 
levant le  corps  d'Isabelle  comme  celui  d'un  enfant,  elle 
le  fit  voir  à  cette  foule  empressée  :  chacun  s^eiTorçait 
à  qui  mieux  mieux  de  présenter  son  voile,  Tanneau  du 
son  doigt ,  Tagraie  de  son  manteau ,  son  chapeau ,  sa 
ceinture,  son  aumônière,  afin  qu'ayant  touché  au 
corps  de  la  sainte,  cet  objet  pût  être  conservé  comme 
une  relique. 

Ce  corps  fut  placé  au  milieu  de  l'église  de  labliave, 
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sous  une  grande  pierre;  on  y  grava  Teffigie  de  la  prin- 
cesse. Ëlle  était  représentée  couchée,  uu  livre  sur  la 
poitrine,  les  pieds  tournés  vers  le  maître-autel,  eou* 
verte  d  uii  manteau  royal  semé  de  fleui^-de-lis.  Elle 
avait  une  couronne  sur  la  tète.  On  lisait  autour  de 
cette  pierre  une  épitaphe  latine,  dont  une  traduction 
eii  vers  nous  est  seule  parvenue.  La  voici  : 

l»lus  brillante  (ju  un  astre  était  cette  Isabelle 
Qui  fonda  ce  couvent  dans  l'ardeur  de  son  zèle^ 
Autant  humble  que  noble ,  elle  persévéra 
En  prière,  en  silence  ,  et  son  corps  niaréra. 
Souvenez-vous-cn  bien  ,  vierges  ici  \  oilees. 
Que  comme  autant  de  fleurs  elle-même  a  plantce^. 

Pendant  plusieurs  siècles  de  nombreux  miracles  se 
sont  accomplis ,  dit-on ,  sur  le  tombeau  d'Isabelle  ;  le 
pape  Léon  X ,  ayant  eu  connaissance  de  cette  renom- 
mée populaire,  plaça  Isabelle  au  nombre  des  bien- 
heureuses, par  une  bulle  du  3  janvier  1521.  Le 
cardinal-légcit  de  Boissy  permit  aux  religieuses  de 
Longchamp  de  célébrer  sa  lète  le  31  du  mois  d'août, 
octave  de  la  Saint-Louis.  Urbain  VII  [  les  autorisa  à 
tirer  son  corps  du  tombeau  pour  l'enchâsser.  Cette 
cérémonie  eut  lieu  le  4  juin  1637,  par  les  soins  et  en 
présence  de  Jean-François  de  Gondy,  premier  arche- 
vêque de  Paris.  Sur  cette  châsse  il  tit  graver  une 
inscription  latine  dont  voici  le  sens  : 

«•  Dans  cette  chassé  sont  les  os  et  les  cendres  du 
»♦  corps  de  la  bienheureuse  Elisabeth ,  autrement  Isa- 
**  belle  y  vierge,  sœur  du  roi  saint  Louis,  fondatrice 
<*  de  ce  monastère,  que  Monseigneur,  l'illustrissime  et 
n  réverendissime  père  en  Jésus-Christ ,  Jean-François 
•»  de  Gondy,  premier  archevêque  de  Paris,  par  le  man- 
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»»  dément  de  nostre  saint  Père ,  le  pape  Urbain  VIII , 
a  mis  icy  en  dépôt,  aprèd  les  avoir  levés  da  tom- 

•t  beau  de  cette  vierge ,  qui  depuis  longues  années 
reluit  par  les  signes  et  miracles  de  la  béatitude 
qu'elle  a  méritée,  à  raison  de  sa  sainteté ,  Fan  de 

f*  rincarnation  de  nostre  Seigneur  1637,  le  4  juin,  sous 
le  n\g"ne  de  Lou is-le- Juste ,  roy  très-chrétien  de 

»»  France  et  de  Navarre  *♦  » 

Ce  nVst  pas  seulement  la  couronne  qu'elle  a  ceinte 
sur  son  front  qui  mérite  une  place  à  Marie  de  Brabant 
parmi  les  femmes  célèbres  de  notre  pays  ;  elle  a  pro- 
tégé les  poètes  qui ,  soit  à  la  cour  de  son  père ,  soil  à 
celle  de  France,  venaient  lui  réciter  leurs  ouvrages. 
L'un  des  plus  remarquables  d'entre  eux ,  le  roi  des 
ménestrels,  Adenës,  reconnaît  que  Marie  de  Brabant, 
en  compagnie  d'une  de  ses  belles-sœurs,  Blanche,  fille 
de  saint  Louis,  lui  a  donné  le  sujet  de  l'un  de  ses 
pooines.  En  effet,  Marie,  fille  aînée  de  Henri  III,  duc 
de  Brabant ,  et  d'Alix  de  Bourgogne  ,  avait  reçu  une 
éducation  toute  littéraire.  Le  duc  de  Brabant,  ami  de 
Thibaut ,  rui  de  Navarre ,  essaya  comme  lui  de  culti- 
ver les  Muses ,  mais  il  n'eut  pas  le  même  succès.  Il 
compte  cependant  parmi  les  seigneurs  de  la  fin  du 
treizième  siècle  qui  nous  ont  laissé  quelques  poésies. 
Marie  passait  à  bon  droit  comme  Tune  des  princesses 
les  mieux  élevées  de  son  temps  :  aussi ,  quand  les  ba- 
rons de  France  voulurent  tlonncr  à  Philippe-le-Hardi, 
devenu  veuf,  une  seconde  femme,  leur  choix  s'arrêta 
sur  Marie.  Elle  fut  amenée  en  France  avec  un  grând 

<  Nie.  GauMiDy  VU  detaintt  ittU>$ll$,  «fe.,  p. 
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appareil,  et,  le  20  juin  de  Tannée  1275.  elle  épousa 
le  roi,  qui  la  fit  sacrer  à  Paris,  dans  la  Sainte  Clia- 
pelle.  Les  grandes  Chroniques  de  Saint-Denis  se  plai- 
sent à  raconter  que  dans  cette  occasion  la  ville  de 
Paris  fut  le  théâtre  de  toutes  sortes  de  réjouissances  : 
les  chevaliers  s'étaient  revêtus  de  robes  de  différentes 
couleurs,  un  jour  grises,  un  autre  vertes,  un  autre  ver- 
meilles. Ils  portaient  des  agrafes  d'or  sur  leur  poitrine, 
et  sur  leurs  épaules  toutes  sortes  de  pierres  précieuses, 
comme  émeraudes,  saphirs,  jacinthes,  perles  et  rubis. 
Ils  avaient  à  leurs  doigts  de  riches  anneaux  d'or,  avec 
diamants  et  topazes.  Leurs  têtes  étaient  couvertes  de 
chaperons  tissus  d'or.  Les  bourgeois  de  Paris  firent 
aussi  de  grands  frais  :  ils  tendirent  les  principales 
rues  de  draps  et  d'étoffes  de  diverses  couleurs.  Les 
femmes,  les  jeunes  filles  se  réjouissaient  en  répétant 
chansons  et  motets  * . 

Par  ses  charmes  et  son  esprit ,  Marie  de  Brahant 
ne  tarda  pas  à  exercer  beaucoup  d'influence  sur  l'es- 
prit du  roi  :  elle  balança  bientôt  la  faveur  dont  jouis- 
sait depuis  plusieurs  années  l'un  de  ses  ministres  ,  le 
chambellan  Pierre  de  la  Broce.  Cet  homme,  que  la 
grandeur  de  sa  chute  a  rendu  célèbre,  n'était  pas 
d'une  naissance  aussi  basse  que  la  plupart  des  histo- 
riens ont  voulu  le  faire  croire.  La  vérité  est  qu'il  y 
avait,  du  temps  de  Philippe-Auguste,  en  Touraine,  un 
petit  domaine  du  nom  de  Labroce,  dont  le  seigneur 
relevait  directement  du  roi.  Ce  seigneur,  étant  mort, 
laissa  deux  fils  qui  entrèrent  au  service  de  saint  Louis, 
en  qualité  de  simples  serviteurs  ou  de  sergents.  L'aîné 

1  Grande»  Chroniques  de  France  ou  de  Saint-Denis ,  édition  do 
M.  P.  Pàris,  t.  V,  p.  39. 
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d'entre  eux,  nommr  Pierre,  devint  l'un  des  chambel- 
lans de  chambre  du  saint  roi  «  qui  Thonora  d'une  af- 
fection toute  particulière.  Le  fils  de  celui-ci,  troisième 
du  nom  de  Pierre  de  la  Broce,  loin  d'avoir  jamais 
eacercé  auprès  de  PbiUppe-le-Hardi  les  fonctions  de 
barbier,  fut  établi  par  saint  Lnuis  châtelain  de  No- 
gent-le-Roi  en  1264.  Pierre  de  la  Broce,  dans  un  acte 
de  Tannée  1266  »  prend  le  titre  de  chambellan  du  roi , 
et  en  1270,  Philippe,  en  succédant  au  saint  roi  ,  re- 
tint Pierre  dans  sa  maison  et  lui  confirma  le  même 
titre.  Jiisqu*en  1276,  nous  voyons  Pierre  de  la  Broce, 
revêtu  des  plus  hautes  dignités  de  l'État ,  jouir  auprès 
de  son  maître  d'une  faveur  sans  limites.  Les  biens 
quHl  reçoit  pour  lui  ou  pour  les  membres  de  sa  famille 
«ont  des  plus  considérables.  Au  mois  de  janvier  1275, 
l'une  de  ses  seigneuries  est  érigée  en  duché-pairie;  le 
ministre  peut  dès  lors  marcher  l'égal  des  plus  grands 
seigneurs  du  T03raume^  Tout  à  coup  Louis,  fils  de 
Philippe-le-Hardi ,  né  de  sa  première  femme  ,  meurt 
par  le  poison ,  au  moins  la  rumeur  publique  a-t<-elle 
répandu  ce  bruit.  Pierre  de  la  Broce  n'hésite  pas  un 
seul  instant  ;  il  vient  trouver  le  roi  et  lui  déclare  que 
la  jeune  reine  Marie  de  Brabant,  et  les  femmes  de  sa 
maison,  doivent  seules  être  accusées  de  la  mort  de  ce 
fils.  £n  agissant  ainsi ,  disait  Pierre  de  la  Broce,  la 
reine  assurait  aux  enfants  qui  pourraient  nûtre  d  elle 
la  succession  au  trône.  Comme  le  roi  se  refusait  à 
croire  un  pareil  forfait,  la  Broce  invoqua  le  bruit  com- 
mun qui  courait  parmi  le  peuple  de  Paris.  En  effet  la 
reine  et  ses  femmes  se  trouvaient  hautement  accusées  : 

*  La  Complainte  et  le  Jeu  Pierre  de  la  Broce  ^  chatnlieUan  de  Phi^ 
lippe*U!'Hardi,  par  AcliUle  Jubinal.  Paris,  1S35.  ia-8<». 
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lindignation  était  si  générale  que  nulle  d  entre  elles 
n'eût  osé  aller  en  pèlerinage  du  Louvre,  où  elles  habi- 
taient ,  juàqu  à  jN'otre-Dame.  Pour  éclaircir  un  pareil 
nxys^éate  y  PinHppe  eut  recours  au  moyen  le  plus 
étrange  et  le  plus  mauvais.  Il  envoya  consulter  di- 
verses personnes  qui ,  disaii-on ,  avaient  reçu  du  ciei 
le  don  de  connaître  la  vérité.  11  y  eut,  entre  autres  in- 
£vidiis  consultés,  une  béguine  de  Nivelle  appelée  Tsa- 
beiie  de  Sparbeke,^  qui  fut  considérée  comme  la  plus 
savante.  Après  avoir  laissé  planer  quelques  soupçons 
mt  la  reine ,  cette  femme  ,  pressée  de  plus  en  plus , 
avait  fini  par  répontlre  :  Dites  au  roi  de  France  de 
n'qoviter  aucune  foi  aux  paroles  qui  pourront  être 
contre  sa  femme,  car  elle  est  bonne  et  loyale 
envers  lui.  »  Piiiiip[u" ,  ne  sachant  plus  à  qui  se  fier  , 
ne  Arniia  auctme  suite  à  ces  accusations  ;  mais  il  pen- 
sait Inen  avoir  été  trahi  par  quelqu'un  de  sa  maison. 

Deux  années  se  passèrent  :  il  arriva  qu'un  messa- 
ger'porteor  d'une  lettre  tomba  malade  dans  une  ab- 
htiye*  Voyant  qu'il  allait  mourir,  il  *  appela  un  des 
frères  de  la  communauté  et  lui  fit  promet  Ue  par  ser- 
menl^'il  ne  remettrait  le  message  dont  il  était  por* 
te*r  q^i'entre  les:  mains  du  roi.  Le  moine  tint  son  ser- 
ment #t  rendit  l:i  lettre  aux  mains  de  Philippe-le-Hardi. 
hé^SBtl'aavrà ,  et  après  avoir  vu  qu  elle  était  scellée 
dô^imÉb  lie  Pierre  dé  la  3roce,  il  la  fit  lire  à  ses  pa* 
rentâ.  Que  conienait  cette  lettre!  Le  roi  lui  seul  et 
h»^^ribeea  de  sa  fajÉiâle  iie  surent;  mais  aussitôt  le  roi 
parât  de  Melun,  où  il  se  trouvait,  et  vint  à  Paris  ;  trois 
jours  apiès  il  se  reudiL  au  château  \  iiictiiiies. 
I^p9è4f  ^^rocQ^  fut  mandé  ,  et  de  là  conduit  en 
nrisû^  dkiiÉ.  la  grosse  tour  du  château  de  Janville. 
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Bientôt  il  fat  ramené  à  Paris.  Une  cominisskm  coin* 

pottée  des  barons  les  plus  puissants ,  des  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Brabant,  entre  autres,  et  du  comte  d'Ar* 
tois ,  instruisit  son  procès.  Il  fut  condamné  à  mort  et 
livré  au  bourreau  de  Paris ,  qui  le  pendit  au  gibet  de 
Montfauçon,  en  présence  de  tous  ses  juges.  Le  com- 
mun peuple  de  Paris  s'émut  de  toutes  parta.  Hommes 
et  femmes  coururent  à  ce  spectacle  ;  aucun  ne  pouvait 
croire  qu'un  personnage  monté  si  haut  pût  descendre 
si  bas.  Tels  sont  les  principaux  événements  de  cette 
tragédie  sanglante  dont  l'histoire  a  gardé  le  secret  *. 
Soit  pitié,  soit  tout  autre  motif,  lopinion  populaire 
n'a  jamais  ccs5.c  d'être  favorable  à  Pierre  de  la  Broco  \ 
Dans  les  poésies  qui  ont  été  composées  sur  sa  dis* 
grâce ,  il  est  représenté  surtout  comme  la  victime  des 
barons  puissants  contre  lesquels  il  ne  cessa  jamais  de 
lutter  ;  Dante  lui-même  a  formulé  contre  Marie  de 
Brabant  un  doute  fatal  pour  la  mémoire  de  cette 
reine,  U  dit,  à  propos  de  Pierre  de  la  Broce,  qu'il  place 
au  Purgatoire  parmi  les  négligents  :  -  Je  vis  Tâmequi 
fut  séparée  du  corps  par  ressentiment  et  par  envie , 
ainsi  qu'on  le  disait;  je  parle  de  Pierre  de  la  Broce, 
et  puisse  la  dame  de  Brabant,  pendant  qu'elle  vit  en- 
core ,  pourvoir  à  ne  pas  être  un  jour  rejetée  dans  une 
plus  coupable  troupe^.»»  Quoi qu  il  en  soit,  l'accusation 
de  Pierre  de  la  Broce  contre  Marie  de  Brabant  est  in- 

*  Voyez  BulMin  d»  la  Société  de  Mtatotre  de  France,  année  4S4i, 
p.  87,  documents  historiques. 

*  Continuation  delà  Chronique  de  Guill.  de  Nangis,  édit.  Géraud, 
t.  I,  p.  549. 

s  Grandes  Chroni^uee  de  Saint^DenU^  édit.  de  M.  -P»  Péris ,  t.  v, 
p.  58. 
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qualifiable.  £Ue  ne  peut  s  expliquer  que  par  une  haine 
aveugle  et  un  orgueil  démesuré.  Quand  même  ce  fa- 
vori aurait  eu  entre  les  mains  les  preuves  irrécusables 
dft  ee  qu'il  avançait,  il  était  sûr  de  ne  pouvoir  résister 
àdm^oupables  aussi  haut  placés. 

Jusqu'il  la  mort  du  roi  Philippe-le-llardi ,  Marie 
de  firabant  conserva  tout  son  crédit.  En  1280 ,  son 
douaire  fiit  fixé  à  dix  mille  livres  tournois,  somme 
considérable  pour  le  temps.  Après  1285,  époque  où 
œoucttt  son  mari ,  elle  se  retira  du  monde,  et  elle  n  est 
{dm  nommée  que  dans  un  petit  nombre  d'actes  de 
pieuses  fondations.  Elle  vécut  jusqu'au  mois  de  j an- 
vie;^  1321.  Son  corps  fut  porté  au  couvent  des  Corde- 
ImUs  de  Paris,  et  son  cœur  aux  Jacobins.  (C.) 


CHAPITRE  V. 

De  quelques  princesses  françaises  mariées  à  des  rois  étrangers* 

Isabelle ,  sœur  de  saint  Louis ,  en  refusant  de  se 
rendre  aux  instances  que  son  frère  faisait  auprès  d'elle 
pour  la  décider  à  épouser  le  fils  de  l'empereur,  écrivait 
au  pape  Innocent  iV  les  paroles  suivantes  :  "  Toutes 
n  les  douceurs  qu'on  s'imagine  dans  ces  hauts  partys, 
•  sont  bien  arrosez  de  fiel  ;  il  n'y  a  rose  qui  n'ait  mille 
»•  espines;  les  filles  des  grands  princes  sont  pour  l'or- 
n  dinaire  les  plus  malbenreuses  au  rencontre  du  ma- 
"  riage.  Ce  sont  de  pauvres  victimes  d' estât  qu'on 
»  sacrifie  à  la  fortune  du  royaume  par  des  considé- 
*•  rations  très-humaines,  mais  je  puis  dire  quelquefois 
n  tiès-inhumaines»  qui  aboutissent  à  de  sensibles  des* 
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plaisirs  :  leur  première  félicité  est  le  bannissement 
de  leur  patrie  pour  vivre  en  unei  terre  estrangëre,  où 
I»  on  les  nonrrist  de  famées  et  cérémonies ,  sons  leur 
»  donner  un  plaisir  solide.  Ces  paroles  pleines  de  sa- 
gesse ne  sont  que  trop  bien  justifiées  pair  la  destinée 
malheureuse  de  la  plupart  des  princesses  françaises 
mariées  à  des  rois  étrangers.  Les  premiers  exemples 
remontent  jusqu'aux  Mérovingiens, 

Rigonthe ,  fille  de  Chilpéric  et  de  la  femeuse  Fré- 
dégonde,  avait  été  fiancée  en  565  à  Récarède,  se- 
cond fils  du  roi  des  Goths.  Plus  de  quinze  années 
s'écoulèrent  avant  que  le  mariage  fut  célébré;  enfin, 
au  milieu  de  l'année  582,  des  ambassadeurs  étant 
venus  réclamer  la  princesse ,  Chilpéric  disposa  tout 
pour  le  départ  de  sa  fille.  H  vint  à  Paris  et  donna 
l'ordre  à  ses  officiers  de  s'emparer  d'une  foule  de 
citoyens  soumis  au  fisc,  et  d'en  composer  le  cortège  de 
la  nouvelle  mariée.  Ces  malheureux,  tout  à  coup  jetés 
dans  l'exil ,  se  livrèrent  au  plus  profond  désespoir  ; 
quelques-uns  même  se  pendirent.  Les  moins  es^spérés 
ne  manquèrent  pas  de  faire  leur  testament,  regardant 
l'Espace,  où  ils  allaient  se  rendre,  comme  devant 
être  leur  tombeau.  Le  mariage  eut  lieu  en  présence 
des  chefs  principaux  d'entre  les  Francs  ;  puis*,  Chil- 
})éric,  ayant  donné  à  sa  fille  de  g-randes  richesses,  la 
remit  entre  les  tnains  des  ambassadeurs.  Frédégonde, 
sa  mère,  y  ajouta  une  telle  quantité  d'or ,  d*argent  et 
d'habits  précieux,  que  le  roi  à  cette  vue  pensa  qu'il  ne 
lui  restait  plus  rien.  «  La  reine,  s'apercevant  de  son 
•*  émotion ,  dit  Grégoire  de  Tours,  se  tourna  vers  les 
-  Fianc.^  et  leur  parla  ainsi  :  -  Ne  croyez  pas,  guer- 
»  ricrs ,  qu'il  y  ait  rien  là  des  trésors  des  rois  précé* 
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dents  :  tout  ce  que  vous  voyez  e&t  pm  de  ce  que  je 
«  possède  en  propre ,  parce  que  mon  très-glorieux  roi 
•*  m'a  fait  beaucoup  de  largesses  :  j  y  ai  ajouté  le  fruit 
«  demon  travail,  et  une  grande  partie  vient  des  re- 

venus  que  j'ai  tirés,  soit  en  nature ,  suit  en  argent, 
•*  des  maisons  qui  m  ont  été  concédé^.  Vous-mêmes 
"  m'avez  enrichie  de  plusieurs  présents ,  et  vous  en 
«  voyez  là  une  partie;  mais  il  ne  s'y  trouve  rien  pro- 

•  venant  des  trésoi's  publics.  •»  Le  roi  abusé  crut  à  ses 
"  paroles.  Telle  était  la  multitude  des  objets  en  or  et 
<*  en  argent  et  des  autres  choses  précieuses,  qu'ils  fai«- 
"  saient  la  charge  de  cinquante  chariots.  Les  Francs, 
«  de  leur  côté,  offrirent  beaucoup  de  présents  :  les  uns 

donnèrent  de  l'or,  d'autres  de  l'argent,  quelques-uns 

*  des  chevaux,  la  plupart  des  vêtements  ;  en  un  mot» 
•chacun  fit  son  oQrandc  selon  ses  moyens  *.  ♦» 

Cette  multitude  d'objets  d'or  et  d'argent  excita  au 
plus  haut  degré  la  cupidité  des  seigneurs  francs  ;  plu- 
i>ieurs  d'entre  eux  se  promirent  d'employer  tous  les 
moyens  pour  s'en  emparer.  Rigonthe  quitta  ses  pa- 
ieuîs  en  versant  des  larmes  abondantes.  Au  moment 
où  die  franchissait  les  portes  de  Paris ,  l'essieu  du 
char  qui  la  portait  se  brisa,  et  tous  les  assistants  ne 
manquèrent  pas  de  crier  malheur ,  considérant  ce  ha- 
sard comme  un  présage  des  plus  funestes.  La  prin- 
à  peine  éloignée  de  quelques  iieues  de  Paris, 
ayant  été  surprise  par  la  nuit,  donna  Tordre  de  dresser 
les  tentes  à  l'endroit  ou  elle  se  trouvait.  Pendant  cette 
première  halte,  cinquante  hommes  de  l'escorte,  s'étant 
de  cent  des  meilleurs  chevaux  avec  leurs  freins 

*Orég.  de  Tours,  liv.  vi,  ch.  xlv,  t.  ii,  p.  3i4t 

24. 
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dorés,  et  de  deux  grands  bassins  d'or,  s'enfuirent  au- 
près du  loi  Childebert.  Peu  à  peu  le  cortège  de  la 
princesse,  qui  ne  se  composait  pas  de  moins  de  quatre 
mille  hommes,  se  dispersa  ;  chacun  emportait  avec  soi 
les  riciiesses  dont  il  avait  pu  se  rendre  maître.  £a  vain, 
Chilpéric  avait-il  entouré  sa  fille  des  plus  grands  per- 
îsonnages  ;  les  ducs  et  les  comtes  commis  à  sa  garde 
rabandonnèrent  aux  environs  de  Poitiers.  Enfin  Di- 
dier ,  duc  de  Toulouse ,  s'étant  approprié  le  peu  qui 
restait  à  Rigonthe,  s'imagina  de  la  garder  prisonnière. 
Frédcgonde  s'empressa  d'envoyer  Cuppa ,  l'un  de  ses 
dficiers,  pour  retirer  sa  fille  des  mains  de  Didier.  Elle 
revint  à  la  cour  de  Neustrie ,  dépouillée  de  toutes  ses 
richesses.  Bien  que  Frédégonde  paraisse  avoir  montré 
dans  cette  malheureuse  affaire  beaucoup  d*amour  pour 
sa  iille,  les  deux  princesses  ne  tardèrent  pas  à  s' aban- 
donner à  la  violence  de  leurs  passions.  Des  discussions 
sans  cesse  renaissantes  s'élevaient  entre  elles,  et  ces 
femmes  s'y  livraient  avec  tant  de  fureur  qu'elles  se 
portaient  souvent  l'une  contre  l'autre  aux  voies  de  fait 
les  plus  grossières.  Frédégonde  dit  un  jour  à  sa  fiUe  : 
•  Pourquoi  me  tourmenter  sans  cesse!  Voilà  les  biens 
de  ton  père  que  je  possède  ;  prends-les  et  fais-en  ce 
que  tu  voudras,  i»  Puis,  emmenant  Rigonthe  dans  ta 
chambre  où  elle  reiilerinait  son  trésor,  elle  ouvrit  un 
coffire  rempli  d'objets  précieux.  Après  en  avoir  tiré  un 
griiiid  nombre  de  bijoux  qu'elle  donnait  à  sa  fille  : 
«•  Je  suis  fatiguée,  dit-elle,  mets  toi-même  ta  main 
dans  le  coffre  et  ]3rends-y  ce  que  tu  trouveras.  •»  Ri- 
gonthe se  pencha  pour  atteindre  les  objets  placés  au  fond 
du  coffre,  aussitôt  Frédégonde  baissa  le  couvercle  sur 
la  tête  de  sa  fille,  et  pesa  dessus  avec  force;  la  planche 
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inférieure  lui  pressa  le  cou  au  point  que  les  yeu&  lui 
sortaient  presque  de  la  tête.  Ûn^  des  servantes  se 

mit  à  crier  :  •«  Au  secours,  ma  maître^ise  est  étranglée 
par  sa  mèrei  «  On  se  précipita  dans  la  chambre  et 
Rigonthe  fiit  délivrée.  «  Dans  la  suite ,  ajoute  Gré- 
goire de  Tours,  il  y  eut  encore  entre  ces  deux  feiunu  b 
des  querelles  qui  eurent  principalement  pour  cause 
les  adultèfes  auxquels  Rigonthe  se  livrait.  C'étaient 
des  disputes  et  des  coups  continuels  » 

Une  fille  de  Brunehaut,  née  du  mariage  de  cette 
reine  fameuse  avec  Sigebert  1",  roi  d'Austrasie, 
n'eut  pas  un  sort  plus  heureux  que  celui  de  Rigonthe. 
E3le  se  nommait  Ingonde  et  avait  épousé  vers  Tan 
570  Hermenegild,  second  fils  du  roi  d'Espagne, 
Leovigild.  Conduite  en  grande  pompe  vers  son  mari, 
Ingonde  avait  été  accueillie  avec  empressement  par 
son  aïeule  maternelle,  Goswinde,  qui  l'avait  d'abord 
comblée  de  caresses.  Mais  la  vieille  reine  avait  en 
aversion  le  catholicisme  :  elle  essaya  par  de  tendres 
discours  de  convertir  Ingonde;  elle  s'obstinait  à  vou- 
loir qu'elle  fût  baptisée  de  nouveau  par  des  prêtres 
ariens.  Ingonde  résistait  courageusement,  et  se  con- 
tentait de  répondre  :  «  Il  me  siillit  d'avoii  été  lavée 
1»  une  fois  du  péché  originel  par  un  baptême  salutaire, 
»  et  d'avoir  confessé  la*  sainte  Trinité  une  et  sans 
»  inégalité  de  personnes  :  voilà  ce  que  je  confesse  croire 
»  de  tout  mon  cœur;  jamais  je  ne  renoncerai  Tiia 
>»  foi  ^.  »  Irritée  de  cette  inaltérable  constance,  Gos- 
winde, saisissant  sa  petite-ûile  aux  cheveux ,  la  jeta 

*  Grégoire  de  Tours,  llv.  ix ,  ch.  xxxiv,  t.  m,  p.  355. 

*  Id. ,  liy.  V,  cb.  XKXIX,  t  II ,  p.  303. 
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par  teiie,  la  frappa  de  ses  deux  pieds,  et  la  fit  plonger, 
toute  sanglante  »  dans  la  piscine.  Ingonde  reçut  le 
baptême  des  ariens,  mais  de  corps  seulement;  son 

cœur  resta  lidèle  au  catholicisme  qu'elle  avait  juré. 
Ingonde,  devenue  libre,  parvint  à  convertir  son  mari, 
qui,  après  ronction  sainte,  chang^ea  son  nom  pour  celui 
de  l'apôtre  Jean.  Son  père,  ayant  eu  connaissance  de 
sa  conversion, en  fut  irrité  :  il  essaya  de  s'emparer  de 
sa  personne ,  envoyant  des  messagers  pour  lui  dire  : 
Viens  me  trouver,  il  est  des  choses  que  nous  devons 
discuter  ensemble.  .*»  Mais  Tépoux  dlngonde  refusa 
de  se  rendre  prës  de  son  père ,  et  les  deux  princes  se 
disposèrent  à  combattre  l'un  contre  l'autre.  Hermene- 
gild,  victime  d'un  stratagème ,  tomba  entre  les  mains 
du  roi  arien  et  fut  décapité.  Au  commencement  de  la 
guerre,  Ingonde  s'était  confiée  à  la  garde  des  Grecs, 
alliés  de  son  mari.  Quand  elle  apprit  le  sort  d'Her- 
menegild,  elle  voulnt  fuir  ;  maïs,  arrêtée  dans  sa  course, 
elle  fut  conduite  en  Sicile  et  y  mourut.  Grégoire  de 
Tours  a  raconté  d  une  autre  manière  les  derniers  temps  • 
de  la  vie  de  cette  princesse.  Les  Grecs ,  assure-t-il , 
l'avaient  conduite  à  Constantinople ,  et  de  là  eu 
Afrique.  Brunehaut ,  sa  mère,  ayant  su  qu  elle  vivait 
exilée  sur  cette  terre  lointaine,  se  plaignit  hautement 
d'un  pareil  abandon,  sans  obtenir  aucun  adoucissement 
pour  elle.  Vers  585,  au  moment  où  Ingonde  se  dispo- 
sait à  revenir  en  Espagne  avec  son  fils  en  bas  âge,  elle 
mourut,  et  fut  ensevelie  par  les  chrétiens,  qui  la  vé- 
*  néraient  comme  une  sainte  martyrisée  pour  la  toi  de 
ses  pères*. 

'  (iiùj^oiio  de  Tours,  liv.  vm,  ch.  xxi-xwui,  L.  iti ,  ji.  Ih;»-IîI3. 


Digitized  by 


DE  L  AiNClENNK  FKANCE.  ifi'ô 

Une  fille  du  roi  Clotaire  I",  et  d'une  aûtre  Ingonde 
<iue  celle  dont  je  viens  de  parler,  ne  purail  pas  avoir 
ea  m^llenre  destinée  ;  elle  se  nommait  Chlotsinde  et 
fut  mariée  vers  660  au  roi  des  Lombaids,  Aiboia. 
Grégoire  de  Tours  et  Paul  Diacre,  qui  ont  parlé  de  ce 
mariage,  n  en  ont  recueilli  aucun  détail.  Mais,  si  Ton 
peat  juger  d'après  le  caractère  de  férocité  connu 
d  Aibom,  les  années  que  la  fille  de  Clotaire  a  passées 
près  de  ce  roi  n  ont  pas  dû  avoir  pour  elle  un  frand 
charme.  Après  la  mort  de  Chlotsinde,  en  573,  Alboin 
épousa  Rosamonde,  fille  de  Cunibert,  roi  des  Gépides, 
qu'il  avait  tué  de  sa  main  peu  auparavant.  Ou  assure 
que  le  farouche  Lombard ,  ayant  fait  faire  une  coupe 
du  crâne  de  Cunibert,  voulut  iorcer  Rosamonde  à  s'en 
servir  pour  boire.  EDe  conçut  contre  Alboin  une  haine 
facile  à  comprendre  et  ne  tarda  pas  à  rempoisounui . 

Mais  hâtons-nous  d'oublier  ces  temps  de  barbarie 
pour  revenir  à  une  époque  mieux  connue  de  nos  an- 
ûales,  aux  règnes  de  Philippe-Auguste  et  de  Louis  VII, 
son  père.  Ce  prince  avait  eu  plusieurs  enfants  de  sa 
seconde  feimne ,  Constance  de  Castille ,  et  de  sa  troi- 
sième, Alix  de  Champagne.  Trois  filles  étaient  nées 
de  ce  double  mariage  :  Marguerite,  comtesse  du  Vexin, 
Alix  et  Agnès  de  France.  Ces  princesses,  mariées  ou 
promises  à  des  rois  étrangers,  émeut  toutes  de  siii- 
g:Qliëres  destinées.  Marguerite,  fille  ainée  de  Constance 
de  Castille  ,  après  avoir  épousé,  jeune  encore,  Henri- 
au-Court-Mantel,  premier  fils  de  Henri  II,  roi  d' An- 
gleterre, associé  à  la  coui  onne,  se  trouva  bientôt  veuve 
par  la  mort  imprévue  du  prince  ambitieux  et  turbulent 
qu'elle  avait  épousé.  Veuve  et  sans  enfants,  elle  ré* 
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clama  du  roi  sun  beau-père  ie  comté  de  Yexin,  la  ville 
et  le  territoire  de  Gisors,  qu'elle  avait  eus  pour  dot. 
Henri  II  refusa  obstinément  de  la  satisfaire.  En  vain 
le  pape  lui  écrivit  de  restituer  un  bien  qu'il  usurpait 
injustement  :  il  ne  voulut  donner  à  Marguerite  qu'une 
misérable  somme  chaque  année,  qui  ne  pouvait  équi- 
valoir aux  revenus  des  domaines  usurpés.  1  jifiii  Mar- 
guerite, qui  peu  d'années  auparavant  (le  27  août  1172) 
avait  vu  la  coiironnf»  d'Anp"leterre  posée  sur  sa  tête , 
se  trouva  trop  heureuse  d'épouser  l'un  des  rois  les 
moins  puissants  de  TEurope ,  Béla  III ,  souverain  de 
Hongrie.  Elle  mourut  en  1197. 

Alix ,  seconde  fille  deConstance ,  fiancée  dès  son  jeune 

âge  à  Richard,  second  iils  de  Henri  II ,  roi  d'Angleterre, 
avait  été  envoyée  dans  ce  pays  afin  d'en  apprendre  la 
langue  et  d'en  connaître  les  usages.  Bien  qu'elle  n'eût 
pas  encore  atteint  sa  quinzième  année,  Alix,  douée  des 
plus  grands  charmes,  avait  produit  une  vive  impression 
sur  les^barons  d'Angleterre;  le  vieux  roi  lui-même 
compta  bientôt  au  nombre  de  ses  adorateurs.  A  des 
qualités  éminentes  Henri  II  joignait  des  vices  plus 
grands  encore,  et  apportait  dans  ses  débauches  toute 
la  grossièreté  de  son  époque.  Incapable  de  maîtriser 
aucun  désir^  ses  accès  de  colère  ressemblaient  à  la  fu- 
rie des  bêtes  féroces.  Ses  yeux  s'injectaient  de  sang, 
sa  bouche  écumait  et  laissait  échapper  l'injure  et  la 
menace.  Comme  on  le  pense ,  un  roi  de  ce  caractère 
n'était  pas  disposé  à  vaincre  l'amour  qu'il  éprouvait 
pour  une  jeune  fille  confiée  à  sa  garde.  Il  avait  enfermé  ' 
Alix  dans  le  château  de  Woodstoock ,  et  comme  il 
venmt  de  perdre  s>a  mai ti  esse  bien-aiméei  la  belle 
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Rosamonde ,  il  employa  près  de  la  malheureuse  Alis^ 
tous  les  moyens  possÛiles  de  séduction.  S'il  fistut  en 
croire  quel([iies  chroniqueurs  contemporains,  Henri  II 
ne  réussit  que  trop  dans  sa  criminelle  entreprise.  AiiJL 
prit  la  place  de  Rosamonde,  et  1  amour  du  vieux  rot 
fut  si  violent  qu  il  conçut  le  projot  do  répudier  la 
fameuse  Éléonore  pour  élever  au  trône  sa  royale  mai* 
tresse.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  sollicita  son  divoixse 
auprès  dt:  la  cour  de  Rome.  Philippe- Auguste,  devenu 
roi  de  France ,  réclama  la  conclusion  du  mariage  pro^ 
jeté  entre  sa  sœur  et  Richard»  alors  comte  de  Poitiers, 
Il  \  oulait  de  plus  que  Henri  II  déclarât  son  liis  seul 
héritier  de  ses  Etats.  Mais  le  vieux  monarque  refusa, 
alléguant  pour  excuse  le  chagrin  que  lui  avait  causé 
l'élévation  prématurée  de  son  lils  aîné  ,  Henri-au- 
Gourt-Mantel ,  mort  depuis  peu.  Richard ,  outré  de 
colère,  renouvela,  en  présence  de  Henri  II,  l'iiom- 
mage  qu'il  avait  déjà  fait  au  roi  de  Franco  pour  les 
duchés  diDt  il  jouissait  sur  le  continent.  L'iniame  Gon« 
(lu lie  c[\ie  Henri  II  avait  tenue  à  l'én^ard  de  sa  future 
belie-iille,  n'était  plus  un  secret  pour  personne.  La 
fière  Éléonore  se  plaignait  hautement  de  cette  rivale, 
et  Henri  II  lui  imposait  silence  en  la  faisant  enfermer 
dans  la  tour  de  Witsand.  Mais  il  vit  bientôt  se  tour*» 
ner  contre  lui  la  meilleure  partie  des  barons  d*Angle* 
terre;  le  plus  jeune  de  ses  fils,  celui  quil  chérissait 
par-dessus  tous ,  Jean-sans-Terre ,  se  rangea  du  côté 
des  rebelles.  Les  confédérés  convinrent  entre  eux  que 
la  jeune  Alix  serait  retirée  de  la  garde  du  roi ,  et 
con&ée,  d'après  le  choix  du  duc  Richard  à  qui  elle 
était  fiancée ,  à  l'archevêque  de  Cantorbery,  à  celui 
de  Roueu,  ou  bien  au  vieux,  comte  Guillaume  de  Mande- 
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ville  qui  la  garderait  jusqu'au  jour  où  Richard,  revenu 
de  Palestine,  accomplirait  l'engagement  qu'il  avait 
pris  de  Tépoiiser.  Henri  If,  malgré  son  âge  et  la  puis- 
sance de  ses  nombreux  ennemis ,  se  préparait  à  con- 
tinuer la  guerre ,  quand  il  mourut  au  mois  de  juillet 
1189,  après- un  règne  de  trente-cinq  années. 

Cette  mort  semblait  devoir  mettre  fin  à  la  position 
malheureuse  que  les  caprices  honteux  du  ^ieux  roi 
d* Angleterre  avai^t  feite  â  la  soeur  dè  Philippe- 
Auguste.  Il  n'en  fut  rien  cependant  ;  on  disait  tout 
bas  que  la  jeune  Alix,  cédant  àla  passion  de  Henri  II, 
a^ait  eu  avec  lui  des  liaisons  criminelles,  et  qu'elle 
avait  dû  se  cacher  pour  n'en  pas  laisser  voir  les  fruits. 
Ce  n*est  là  peut-être  qu'une  calomnie  semée  habile- 
ment en  Aiii^leterre  et  en  France,  afin  de  justifier  le 
mariage  que  Richard  était  sur  le  pomt  de  contracter 
avec  Bérangëre  de  Navarre.  La  reine  SLéonore  elle- 
même  l'avait  dernièrement  conduite  près  de  lui.  Phi- 
lippe et  Hichard,  que  de  nombreuxydijf^njt^ffaents 
aigrissaient  déjà  Fun  contre  l'autre,  sà^tcouvèfent 
bientôt  irréconciliables  ennemis.  Pendant  le  siège  de 
l^tolémaïs  en  Palestine  «  Cœur-de-Lion  entre  à  lim- 
proviste  dans  la  tente  du  roi  de  France  :  «<  Vois  cette 
charte ,  lui  dit-il ,  que  me  fait  parvenir  Tancrède ,  elle 
me  prouve  que  tu  me  trah^.  —  Cette  charte  est 
fausse,  répond  Philippe- Auguste,  et  n'a  été  inia- 
ginée  que  pour  te  servir  de  prétexte  et  rompre  ton 
mariage  avec  Alix.  —  Je  ne  méprise  pas  ta  sœ.ur, 
reprend  Richard  ,  mais  je  ne  puis  Tépouser,  car  mon 
père  a  eu  d'elle  une  lille.  —  A  qui  donc  veux^-tu 
qu'elle  se  marie! — A  quelque  comte,  à  quelque 
baron.  — "  Alors  tu  me  rendras  sa  dot  et  bon  douaire. 
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qui  me  font  retour.  —  Qu'à  cela  ne  tienne ,  tu  les 
auras  aussitôt  mon  arrivée  en  Angleterre.  —  Mais 
tu  es  mon  vassal  et  je  dois  connaître  le  nom  de  ta 
nouvelle  fiancée.  —  C'est  Bérangère  de  Navarre  ;  elle 
est  déjà  unie  avec  moi ,  noua  n«  faisons  plus  qu'une' 
même  chair.  —  De  ce  moment  je  te  regarde  comme 
un  ennemi.  •»  Telles  furent  les  dernières  paroles  de 
Philippe- Auguste  à  Richard,  et,  comme  on  lésait,  il  y 
resta  fidèle.  Quant  à  la  pauvre  Alix,  elle  revint  en 
France,  et  en  1195  elle  épousa  Guillaume  III»  comte 
de  Ponthieu. 

La  destinée  d'Agnès,  unique  enfant  qu'Alix  de 

('hampagne  eut  de  Louis  VII,  sans  être  plus  heureuse, 
lut  encore  plus  agitée.  Elle  n  avait  pas  atteint  sa 
dixième  année,  quand  elle  fut  demandée  en  mariage 
par  Tempereur  d'Orient ,  Emmanuel  Comnène,  pour 
son  jeune  fils  le  César  Alexis.  Agnès  était  remar- 
quable par  la  douceur  de  ses  traits  et  la  blancheur  de 
ses  mains.  Elle  quitta  la  cour  de  France  et  la  bonne 
ville  de  Paris,  où  elle  était  née,  en  versant  beaucoup 
de  larmes.  Montée  sur  une  petite  haquenée  Manche , 
elle  chemina  tristement  vei*s  l'Italie,  entourée  de  quel- 
ques fidèles  serviteurs  commis  à  sa  garde.  Arrivée  au 
delà  d'Orléans,  à  Tabbayede  Saint-Benoît- sur-Loire, 
la  future  impératrice  s'y  arrêta  pour  accomplir  un 
saint  pèlerinage.  Elle  déposa  aux  pieds  de  la  Vierge  du 
monastère,  ses  riches  vêtements,  ses  bijoux,  son  voile 
de  lin.  Mais,  sinistre  présage!  tandis  que,  retirée  dans 
sa  cellule,  la  petite  fiancée  dormait  paisiblement,  un 
affreux  incendie  éclata  autour  d'elle.  Le  comte  Gui, 
sénéchal  de  la  princesse,  se  jeta  au  milieu  des  fiammes, 
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et  panrint  à  Ten  sauver.  La  consternation  fut  d'autant 
plus  grande  que  les  premières  étincelles  de  cet  incendie 
avaient  éclaté  dans  la  chambre  même  d'Agnès.  Cha- 
cun y  vit  le  signe  des  malheurs  qui  la  menaçaient.  JLa 
princesse  continua  tristement  son  voyage,  et  trois 
mois  plus  tard  on  eut  connaissance  à  Paris  de  son 
arrivée  à  Constantinople  et  de  son  mariage  avec  le 
César  Alexis.  Ce  mariage  entre  un  jeune  prince  à  peine 
âgé  de  douze  ans  et  une  princesse  qui  n'en  avait  que 
dix,  fut  célébré  avec  la  plus  grande  pompe.  L'année 
suivante  (1180),  Alexis  monta  sur  le  trône  impérial 
devenu  vacant  par  la  mort  de  son  père.  Mais  en  1183 
un  prince  de  la  maison  de  Comnène,  Andronic,  a'em-* 
para  du  trône  aprt  s  avoir  fait  périr  Alexis,  sa  mère 
et  le  favori  de  cette  femme.  Il  força  la  petite  Agnès  à 
l'épouser.  Lui-même,  en  1185,  fut  chassé  du  trône  et 
tué  par  de  nouveaux  compétiteurs.  Restée  veuve  avant 
d'avoir  atteint  sa  seizième  année,  Agnès,  au  milieu 
des  troubles  sans  nombre  qui  précédèrent  la  conquête 
de  Constantinople  par  les  Croisés ,  chercha  un  appui 
parmi  les  seigneurs  grecs  ayant  quelque  crédit.  L'un 
d'entre  eux,  nommé  Théodore  13ranas,  fut  distingué 
par  la  jeune  impératrice.  La  famille  de  Théodore, 
originaire  d'Andrinople ,  servait  l'empire  depuis  le 
commencement  du  douzième  siècle.  Le  père  de  Théo» 
dore,  Alexis  Bran  as,  avait  épousé  une  nièce  de  Tera- 
pereur  Emmanuel»  et  était  tombé  dans  la  disgrâce 
pour  avoir  embrassé  la  cause  d' Angélus  tué  en  1186. 
Théodore  ne  laissa  pas  cependant  que  de  servir  Tem- 
pereurlsaac,  qui  lui  confia,  en  1188,  le  commandement 
des  troupes  impériales  envoyées  contre  les  Aiains. 
Plus  tard  il  se  rangea  dans  le  parti  des  adversaires 
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d*Isaac*  Théodore  éprouva  pour  Agnès  un  amotr  bien 

partagé,  et  se  trnu\  a  ainsi  le  défenseur  du  petit  nombre 
de  Français  enfermés  dans  ConstanUnople  au  moment 
cm  les  seigneurs  croisés  firent  le  siège  de  cette  ville. 
Il  délL'JKut  leur  cause  avec  beaucoup  d'ardeur  :  aussi 
en  tut-il  récompensé,  après  la  conquête,  par  le  don  de  ^ 
la  ville  de  Napoli  et  de  celles  d*Andrinople,  sa  patrie, 
et  de  Didymoticos  [DiHtofika].  Ce  fut  alors  qu'il  Ic- 
gitima  par  le  mariage  les  liens  qui  l'unissaient  depuis 
longtemps  à  la  princesse  Agnès.  Une  fille  née  de  cet 
amuur  épousa  mi  scjgneur  français,  Nno-nid  de  Tocy, 
régent  de  Tempire  de  Constantinople.  Des  trois  prin- 
cesses sœurs  de  Philippe-Aiioiiste ,  Agnès  fut  encore 
la  plus  heureuse.  Si  deux  luis  elle  vit  tomber  de  sa 
tête  la  couronne  impériale ,  elle  rencontra  un  guerrier 
vigoureux  qui  sut  la  défendre,  et  qu'elle  récompensa 
de  mm  amour. 
*"  .  ï     ■ . 

Mais  continuons  à  i-echercber  (juel  fut  le  sort  des 
filles  appartenant  à  la  maison  royale  de  l'  iance  ma- 
riées à  des  princes  étrangers. 

En  1269  une  fille  de  saint  Louis,  nommée  Blanche, 
née  en  1252 ,  fut  mariée  à  Ferdinand  de  la  Cerda , 
fils  aîné  d'Alphonse  X ,  roi  de  Castille.  Six  années 
plus  tard ,  en  1275 ,  elle  resta  veuve  avec  deux  en- 
fants, Ferdinand  et  Alphonse^  qui  après  la  mort  de 
leur  aïeul  devaient  hériter  du  trône  ;  mais  Alphonse  , 
préférant  son  second  fils,  bien  qu'il  fût  infirme  et  pa- 
ralytique, voulut  que  les  seigneurs  castillans  le  consi- 
dérassent comme  son  successeur.  11  refusa  de  duniicr 
à  Blanche  son  douaire ,  et  même  l'argent  nécessaire  à 
ses  besoins  :  la  bonne  dame  «  suivant  l'expression  des 
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Chroniques  de  Saint-Denis ,  demeura  tout  ébahie  et 
tout  égarée  entre  les  Espagnols,  qui  guère  ne  Tai- 
maient.  Blanche,  ayant  reconnu  la  mauvaise  volonté 

du  roi  de  Castille  à  son  égard,  fit  demander  des  secours 
à  son  frère  Philippe-le-Hardi,  roi  de  France.  Philippe 
envoya  Jean  d'Acre ,  son  bouteiller ,  réclamer  non -seu- 
lement le  douaire  d'Isabelle  »  mais  encore  faire  valoir 
les  droits  qu'avaient  ses  enfants  à  la  couronne  d'Es- 
pagne :  il  déclara  qu*il  était  chargé  de  conduire  Isa- 
belle en  France  ,  auprès  de  son  frère.  Alphonse  et  don 
Sanche  n'osèrent  pas  s'opposer  au  départ  d'Isabelle  et 
de  ses  lils  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu  après 
avoir  confié  ses  enfants  à  leur  oncle,  don  Pèdre 
d'Aragon ,  elle  parvint  à  gagner  la  France  saine  et 
sauve  des  embûches  préparées  sur  sa  route  par  don 
Sanche ,  son  ennemi.  En  vain  Philippe-le-Hardi  prit- 
il  deux  fois  les  armes  pour  faire  triompher  la  cause  de 
ses  neveux  ;  les  infants  de  la  Cerda  furent  exclus  du 
trône.  Quant  à  leur  mère ,  retirée  à  la  cour  de  France, 
elle  se  renferma  dans  le  couvent  de  Saint-Mar<;cl  à 
Paris ,  et  y  mourut  vers  Tannée  1320. 

Le  sort  de  cette  princesse  fut  encore  moins  malheu- 
reux que  celui  d'une  de  ses  nièces  nommée  comme  elle 
Blanche ,  et  dont  les  historiens  n'ont  presque  pas  parlé. 
Blanche  d'Autriche  était  le  troisième  des  enfants  que 
Philippe -le- Hardi  eut  de  Marie  de  Brabant.  Elle  fut 
mariée  après  la  mort  de  son  père  »  ^  l'année  1300,  à 
Rodolphe  III,  duc  d'Autriche  ,  fils  d'Aubert ,  roi  des 
Romains  ;  les  Chroniques  de  Saint-Denis  nous  appren- 
nent que  ce  mariage  eut  lieu  à  Paris.  Sous  l'année 
1305 ,  le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  écrit 
ces  sinistres  paroles  :  La  duchesse  d'Autriche  Blanchet 
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soeur  du  père  du  roi  de  France ,  mourut  au  mm  d« 

mars,  avec  son  fils  unique,  cl'uti  poison  violent  que  Jq 
duc  SQii  uaari  lui  avait  donno  ^ . 

des  filles  du  roi  Philippe-lc-BeliHpariée  au 
roi  d  .Vti L'aider re  1  vlouaid  II  ,  a  laissé  aprt^s  elle  une 
céiébnté  malheureuse.  Les  fautes  que  cette  phncesse 
a  commises  doiventrelles  être  considérées  comme  les 
causes  priîiciuîLlcs  de  son  ini^rtune,  ou  bien  l'aveugle 
debtm,  après  lui  avoir  accordé  qi^lques  années  de 
triomphe,  a-t-il  voulu  lui  faire  sentir  ses  rigueurs  ; 
c'est  là  un  pioblcniu  iii^atunque  difficile  à  résoudre.  Je 
me  contenterai  de  reproduire  ici  les  principaux  événe- 
ments de  la  vie  de  cette  princesse. 

Isabelle  de  France,  le  sixième  des  enfarits  que  Jeanne 
de  Navarre  donna  au  roi  Philippe-le-Bel ,  naquit  en 
12d2«  Elle  épousa,  au  mois  de  janvier  1308,  Edouard 
IV  du  nom  ,  roi  d'Angleterre,  qui,  l'ayant  reçue  de» 
mains  de  sa  famille  à  Boulogne-sur-Mer ,  la  conduisit 
à  Londres ,  où  elle  fut  couronnée.  La  première  scène 
politique  dont  Isabelle  se  trouva  ]c  ténioiii  fiit  la  ba- 
taille de  Bannockburn ,  livrée  le  24  juin  1314 ,  dans 
laquelle  Édouard  II ,  battu  par  les  Écossais ,  sous  la 
conduite  de  Robert  Bi*uce  ,  l'ut  sur  le  point  de  perdie 
la  coiuronne  et  la  \ie.  S'il  faut  en  croire  les  continua- 
teurs de  Guillaume  de  Nangis,  b^s  Ecossais,  ([ui  au- 
raient pu  s'emparer  facilement  d'isabulle ,  enferniéu 
dans  un  château  voisin ,  la  laissèrent  échapper  saine 
el  sauve,  par  considéi  ation  pour  le  roi  do  France ,  son 
frère,  Jduit  années  plus  tard,  en  1322  ,  nous  retrou- 
vons la  reine  Isabelle  fuyant  encore  devant  les  Écossais 

*  Chroniquê  de  GuiUmuM  dê  Nangiê,  publiée  par  Géraad  ,  18 43. 
S  vol.,  t.  I,  p.  346. 
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ffetorieux  à  Blaekmor*  et  s  enfermant  pour  leur  éebap- 

per  dans  une  Ibrturcsse  au  bord  de  la  mer. 

Mai^^  à  la  fin  de  1324 ,  Isabelle  monte  elle-même 
sur  la  scë|^  politique  ;  elle  commence  par  veniif  «n 
France  auprès  du  roi  Charles  ,  son  frère ,  réclamer  son 
appui.  Quelques  historiens,  Froissart  entre  autres, 
ont  prétendu  que  la  reine  avait  qtiitté  l'Angleterre  à 
l'insu  de  son  niari ,  et  que  ce  voyage  clandestin  avait 
pour  but  de  se  plaîpdre  de  Hugues  Spencer,  favori  du 
i  roi ,  qui  s'était  emparé  du  gouvernement  des  aflaires. 
Sans  nul  doute  Isabelle  prôfita  de  son  voyage  pour 
deinander  à  Edouard  II  d'éloigner  de  lui  son  ministre , 
mais  Edouard  consentit  au  voyage  de  la  reine  sur  le 
continent  ;  les  lettres  qu'il  lui  écrivit  le  prouvent  suf- 
fisamment ,  aussi  bien  que  la  facilité  avec  laquelle  la 
reine  fit  ce  voyage.  Froissart  se  trompe  quand  il  dit 
que  la  reine  emmena  son  fils  avec  elle  :  le  jeune  prince 
vint  seulement  la  rejoindre  peu  de  temps  après,  pour 
faire  entre  les  mains  de  Charles 4e-Bel  hommage  de 
la  Guienne.  Édouard  II  s'était  refusé  à  remplir  lui* 
même  ce  devofr  féodal ,  et ,  pour  aplanir  toutes  les 
difficultés,  il  avait  consenti  à  céder  au  prmce  de  G^ies 
les  duchés  de  Guienne  et  de  Ponthieu  ^. 

Le  motif  apparent  du  voyage  4e  la  reine  fut  de 
venir  demander  à  son  frère  la  prtdàngation  pendant 
quelques  mois  de  la  trêve  qui  existait  alors  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  et  de  poser  les  bases  d'un  traité 
de  paix  ;  mais  il  est  certain  qu'Isabelle  fit  au  roi  de 
France  des  plaintes  amërfes  contre  son  mari  et  Hugues 
Spencer,  et  que,  refusant  de  retourner  à  Londres,  elle 

^  LaDoebt,  Uémin  pour  tenir  à  thistoirt  dé  Bobir$  d^Artoitt  Mi^ 
moir$idè  TAcadémiê  deê  Intcripdons^  t.  IS,  édit  in-H,  p.  366. 
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demanda  au  roi  Charles  de  la  garder  près  de  lui.  Ce- 
pendant des  lettres  venues  d'Angleterre  réclamaient 
impérieusement  la  princesse  ;  le  roi,  dans  ces  lettres, 
lui  reprochait  de  donner  asile  à  tous  les  barons  révoltés 
contre  son  autorité ,  et  principalement  à  un  certain 
Roger  Morti mer ,  qui,  disait-on,  entretenait  avec  la 
reine  une  liaison  ciiminelle.  Froissart,  toujours  favo- 
rable à  la  cause  d'Isabelle ,  accuse  Hugues  Spencer 
d'avoir  corrompu  le  roi  de  France  et  son  conseil  ;  et 
même  les  barons  anglais  réfugiés  en  murmuraient , 
disant  tout  haut  que  beaucoup  d'or  était  venu  d'outre 
mer,  que  les  Français  étaient  trop  conroiicux  \  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Charles-le-Bel  intima 
l'ordre  à  sa  sœur  de  quitter  la  France  ;  il  fut  même 
question  dans  le  conseil  de  faire  reconduire  Isabelle  et 
son  fils  à  Londres ,  et  de  les  remettre  entre  les  mains 
d'Edouard  II.  Mais  l'un  des  conseillers  intimes  de 
Charles-le-Bel ,  le  fameux  Robert  d'Artois,  sans  doute 
avec  l'assentiment  caché  du  roi ,  vint  prévenir  la  reine 
du  complot  qui  se  tramait  contre  sa  liberté.  Isabelle 
quitta  la  France  secrètement,  de  nuit,  et  gagna  les  terres 
de  Tempire.  Fidèle  aux  conseils  que  lui  avait  donnés 
Robert  d'Artois,  elle  vint  en  Cambresis,  dans  le  châ- 
teau de  Buignicourt,  et  de  la  chez  Jean,  comte  de 
Hainaut,  beau-frère  de  Robert  d'Artois,  qui  mit  à  sa 
disposition  sa  demeure,  sa  fortune  et  son  bras.  Là  se 
réunirent  un  certain  nombre  des  barons  d'Angleterre 
qui  avaient  embrassé  la  cause  d'Isabelle.  Les  confé- 
dérés se  rendirent  à  Dourdrech  en  Hollande ,  où  ils 
s'embarquèrent  avec  deux  mille  hommes  d'armes  com- 

'  Chroniques  de  Fioisènrt ,  liv,  i,  ch.  x,  l.  i,  p.  0,  édition  du  Pari- 
théon  littéraire. 
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mandés  par  Jean  de  Haiuaut.  Après  une  traversée 
orageuse ,  ils  abordèrent  au  port  de  Herewich  le  ven- 
dredi 26  septembre  de  raiinée  1326.  En  débarquant 
sur  le  rivage,  la  reine  Isabelle,  tenant  son  bis  entre  ses 
bras ,  fit  entendre  aux  Anglais  venus  à  sa  rencontre 
des  plaintes  amères  contre  Edouard  II ,  son  mari  »  et 
principalement  contre  son  ministre  Hugues  Spencer  : 
Cet  homme ,  disait-elle ,  a  conjuré  non-seulement 
perte,  mais  aussi  celle  de  mon  fils,  qu'il  veut  priver  de 
son  héritage.  On  sait  q^ue  le  parti  de  la  reine  fut  le  plus 
fort  ;  que  Hugues  Spencer ,  vaincu  et  fait  prisonnier , 
fut  pendu ,  et  que  le  malheureux  Edouard ,  privé  du 
trône  par  un  arrêt  solennel  rendu  contre  lui  à  Londres» 
traîna  des  jours  malheureux,  gardé  à  vue  par  ses  emie- 
mis.  Après  une  captivité  d'environ  dix-huit  mois« 
Edouard  expira,  dans  le  cuurant  du  mois  de  septembre 
1327 ,  au  château  de  Berkley  :  il  fut  «  dit*on,  égorgé 
avec  un  fer  rouge.  Malgré  tout ,  aucune  trace  de  mort 
violente  ne  fut  vue  sur  son  cadavre  ;  et  Ton  peut  dire 
a\  oc  le  rudacteur  des  Grandes  Chroniques  de  France  : 
•«  De  la  mort  au  roy  d'Angleterre,  se  elle  fut  avancée 
-  ou  non,  celui  le  scet  qui  de  riens  n'a  ignorance, 
c'est  Dieu  *• 

Pendant  plusieurs  années ,  Isabelle  triomphante 
gouverna  !e  royaume  suivant  ses  désirs  ;  le  lord  de 
Wigmore ,  Roger  Mortîmer ,  devint  le  chef  de  son 
conseil  ^  et  le  règne  d  un  favori  déchu  fut  iimnédiate-* 
ment  remplacé  par  celui  d'un  autre.  Le  mécontente- 
ment du  peuple  ne  larda  pas  à  se  manifester.  Le 

« 

*  Gran'.hs  Chronltpies  de  France ^  helon  r^u  elles  sont  consenees  en 
l  église  de  Sninl-Diniis  •  publiées  par  M.  P.  Taris.  l$;}o-l837,  6  vol. 
jn-12 ,  l,  V,  2y7. 
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roiÈdouard,  fils  d'Isabelle,  venait  d'atteindie 
dix-hoitièine  année  :  rougissant  de  la  tutelle  de  sa 
mère  et  de  son  favori ,  le  jeune  prince  se  plaignit  à 
iord  Montaigu ,  qui  lui  conseilla  de  secouer  le  joug  et 
de  s  emparer  de  la  personne  de  Mortimer  ,  dont  les 
trahisons  pouvaient  être  facilement  prouvées. 

La  cour  se  trouvait  alors  au  château  de  Nottingham 
(octolro  1330) ,  Mortimer  et  la  reine  y  commandaient  : 
chaque  nuit  les  clefs  étaient  pUict-es  sous  l'oreiller  du 
lit  d'Isabelle.  Mais  le  commandant  du  château  fit  con- 
naître à  lord  Montaigu  un  passage  suaterrain  condui- 
sant du  dehors  au  milieu  de  la  place  ;  dans  la  soirée 
du  19  octobre  ,  lord  Montaigu  et  le  gouverneur  intro- 
duisirent par  ce  passage  plusieurs  barons  dévoués.  A 
minuit  le  rui  vint  les  rejuindre  :  tous  ensemble  se  di- 
rigèrent vers  une  chambre  voisine  de  celle  de  la  reine, 
oi  Mortimer  ,  averti  de  quelque  complot  ,  tenait  con- 
seil avec  ses  athdés.  La  porte  fut  enfoncée,  deux  che- 
valiers qui  voulurent  la  défendre  tombèrent  morts  ; 
la  reme  accourut  au  bruit ,  elle  s'écria  :  Doux  his» 
inonbeau  fils!  épargne  mon  gentil  Mortimer.  Malgré 
ces  plaintes  Mortimer  fut  conduit  en  prison,  con- 
damné peu  de  jours  après  en  parlement  à  la  mort 
des  traîtres ,  et  pendu  aux  ormes  de  Ty  bum  le  29  no- 
vembre 1330. 

Quant  à  la  reme ,  elle  fut  reléguée  pour  le  reste  de 
s^urs  dans  son  manoir  de  Risings.  Chaque  année 
son  fils  lui  faisait  une  visite  de  cérémonie  ;  elle  vécut 
^  vingt-sept  ans ,  oubliée  du  monde  entier ,  expiant 
un  triomphe  pasi^ager  ,  bien  punie  des  fautes  qu'elle 
avait  commises  pour  l'obtenir. 
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Je  terminerai  ces  tristes  récits  par  riiistoire  du  ma- 
riage et  de  la  mort  de  Blan^e  de  Bourbon,  femme  de 
ce  roi  de  Castille  connu  dans  Thistoire  sous  le  nom  de 
Pierre^le^CrueL 

Blanche  était  la  seconde  fille  de  Pierre,  duc  de 
Bourbon  y  amère*petLt-iilâ  de  saint  Iioois.  Sa  sœur 
idnée  avait  épousé,  au  mois  d'août  1350,  Charles 
daupbm  duViennois,  depuis  roi  de  France  sous  le  nom 
de  CSharles  Y.  A  Y  âge  de  quinze  ans,  Blanche  fat 
mariée  au  roi  de  Castille ,  qui  ne  lux  témoigna  jamais 
que  dégoût  et  mépris.  Cet  éloi^ement  pour  une  prin- 
cesse jeune  et  belle  était  causé  par  1  amour  qu'é- 
prouvait don  Pèdre  pour  sa  maîtresse,  Maria  Padilla, 
qui  Tavait  complètement  subjugué.  Cette  iemme  était 
de  petite  taille,  mais  jolie  et  spirituelle.  Alonzo  de 
Albuquerque,  l'un  des  favoris  de  don  Pèdre,  la  lui 
avait  fait  connaître ,  espérant  au  moyen  de  cette 
ferrune  conserver  son  influence  sur  le  roi.  Mais  la  jeune 
fille  se  comporta  tout  autrement  que  son  protecteur  ne 
l'avait  pensé  :  elle  n'employa  son  crédit  qu'à  faii*e  la 
fortune  de  tous  les  membres  de  sa  famille. 

Alonzo,  trompé  dans  ses  dessems,  voulut  renverser 
la  nouvelle  m^tresse  ;  par  ses  soins  un  ambassadeur 
fut  envoyé  à  la  cour  de  France  et  en  ramena  Blanche 
de  Bourbon ,  qui ,  par  sa  jeunesse,  sa  be^té,  ses  ve^ 
tus ,  devait  bientôt  régner  sans  partage  sur  le  cœur  de 
don  Pèdre.  Les  noces  furent  célébrées  avec  pompe  i 
Valladolid,  le  3  juin  1353.  «•  D  y  eut,  disent  les 
**  Chroniques,  grandes  fêtes,  grands  tournois,  grandes 
"  joutes  :  on  vit  là  réunis  noiubre  de  dames  et  de  ca- 
*•  valiers.  Le  roi  et  la  reine  allaient  en  ce  jour,  vêtus 
»•  d'étoffes  blanches  brodées  d'or,  fouirées  d'hermine , 
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»  et  ils  montaient  tous  deux  des  chevaux  blancs  » 
Cependant  Maiia  Fadilla  tiemblait  résignée  à  son  ftort. 
Hfe7était  retirée  aux  environs  driolède .  dans  le 
château-fort  de  Montalvan  :  elle  y  recevait  beauomp 
de  juifs ,  beaucoup  de  Bohémiois  ;  elle  exerçait  sur 
derniers  un  pouvoir  des  plus  granda  »  ce  qui  faisait 
dire  que  Maiia  Padilla  ,  dont  rorigine  était  mal  con* 
iiuc,  appartenait  à  cette  race  maudite,  et  que  les  Zin<* 
gari  la  considéraient  comme  leur  reine,  ou  Bari  Croh 
ùlla,  ainsi  qu'ils  nomment  cette  dignité  dans  leur 
langage 

On  disait  encore  que  Maria  PadUla,  tcès-babile 
dans  la  magie,  comme  toutes  les  femmes  de  sa  raoe , 
iivait  ensorcelé  don  Pèdre  ;  que,  le  jour  des  noces  de 
ceprioce  avec  Blanche  de  Bourbon ,  elle  avait  envoyé 
à  la  maiiée  une  ceinture  d'or  qui  prit  aux  yeux  du  roi 
la  forme  d'un  serpent  vivant  *  :  ce  qui  fut  cause  que 
don  Pèdre  ne  voulut  jamais  approclier  de  sa  femme, 
'  Il  est  certain  que  le  soir  des  noces ,  malgré  toutes 
1^  représentations  que  piurent  lui  faire  et  sa  mère  et 
^  tante,  don  Pèdre  quitta  Valladolid  pour  se  rendre 

m 

'  Ferdinand  Denis,  C7t/o/i^/fit.v  chevalerêsques  de  FEspagne  et 
NriuQal.  Paris,  1839,  in-S*»,  2  vol.,  t.  i ,  p.  217. 
^  P.  Mérimée,  Carmen,  RewA  de$  Deux-M<mde$,  4*'  octobre  48i5, 
^  Voici  une  autre  versioD  de  ce  fait  : 

•  Il y  en  a  quelqaea-una  qui  prétendent,  dit  le  ebroniqueiir  Diego 

•de  Valera,  que  le  roi  fut  ensorcelé  de  cette  façon  :  la  rcino  lui  avait 
»  donné  une  ceinture  d  or  nicrveilleusoment  garnie  de  pierres  prérieuses 

•  et  de  perles ,  laquelle  don  Pèdre  porta  maÎQtes  fois;  et  Maria  Padilla 

•  travailla  tant  qu'elle  parvint  à  Tavoir.  Et,  quand  elle  l'eut  obtenue, 
»  elle  la  remit  entre  les  mains  d'un  juif  fort  grand  magicien  qui  la  doua 

•  de  telle  manière  qu*à  Theure  où  le  roi  voulut  la  ceindre,  il  lui  sembla 
»  qu'elle  était  transformée  en  une  grande  couleuvre.  Et  alors  le  roi , 
»  fort  épouvanté ,  demanda  ce  que  ce  pouvait  être,  et  il  lui  fut  ré- 
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au  château  de  Montalvan,  auprès  de  Marja  Padilla. 
Ayant  eu  connaissance  du  scandale  qu'une  pareille 
conduite  causait  dans  le  royaume ,  A  s'empressa  de 
revenir  le  lendemain  rejoindre  sa  mère  dona  Maria  et 
sa  femme  Blanche  de  Bourbon .  Il  resta  près  d'elles  deux 
jours  ;  mais  après  ce  temps  il  s'en  fut  à  Mojados , 
ensuite  à  Olmedo»  et»  quelques  représentations  qui  lui 
fussent  adressées  depuis  lors ,  il  ne  voulut  jamais  re-* 
voir  la  reine. 

Peu  de  temps  après ,  tous  les  grands  officiers  de  la 
couronne  furent  changés  :  les  plus  hautes  dignités  de 
rÉtat  furent  donn(^es  aux  parents  de  Maria  Padilla  ; 
son  frère,  don  Diego  Garcia,  prit  la  place  de  grand- 
maître  de  Calatra\  a.  La  malheureuse  Blanche  de  Bour- 
bon s'était  retirée  avec  la  reine-mère  dans  la  ville  de 
Medina  del  Campo.  Le  roi  la  fit  enlever  et  conduire  au 
château  d'Arevallo,  où  elle  fut  gardée  dans  une  prison 
si  étroite,  que  dona  Maria  elle-même ,  mère  de  don 
Pèdre ,  ne  put  jamais  parvenir  à  la  voir.  L'année  sui- 
vante, en  L354  ,  elle  fut  conduite  à  Tolède,  et  chacun 
sut  dans  la  ville  qu'elle  venait  pour  y  être  captive. 

)^  pondu  par  quelques-uns  des  parents  de  Maria  Padilla  que  c'était  le 
»  présent  que  la  reine  lui  avait  fait  ;  nt  au  grand  jamais  depuis  il  ne 
»  voulut  revoir  cette  princesse.  »  (  P.  Denis  ^  Chroniques  chevalerti' 

yues,  etc.,  t.  I,  p.  2o8.) 

Les  anciennes  romances  espagnoles  parlent  aussi  de  cette  ceinture  : 
«  Je  donnni  une  peinture  à  don  Pèdre  —  de  mille  diamants  on  l'avait 
)'  parsemée  .  —  ci  j  avais  pensé  pouvoir  enlacer  par  elle  —  relui  que 
»  retient  un  amour  bâtard.  —  Dona  Maria  Ta  reyue  ,  elle  qui  reçoit 
>»  tout  ce  qiiV'llo  désire ,  mais  elle  l  a  remise  à  un  enchanteur  —  sorti 
»  de  la  race  ingrate  des  Hébreux.  —  Il  a  donné  i  apparence  des  ser- 
>'  pents  —  à  ce  doux  gage  de  mon  àme.  —  Et  c'est  surtout  depuis 
»  cet  instant  que  j'ai  perdu  —  la  fortune  et  mon  espérance.  »  [Idevif 
p.  960. 
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Une  grande  pitié  s'empara  des  habitants  ;  chacun 
ffinrnnirait  qu'une  si  noble  ville  eût  été  choisie  pour 
servir  de  prison  à  une  si  noble  dame  :  cette  pitié  des 
habitants  de  Tolède  pour  la  reine  fut  sur  le  point  de  la 
rendre  libre.  Voici  ce  qui  se  passa. 

'  •  Lorsque  la  reine  Blanche  de  Bourbon  fut  entrée 
«vflii  la  cité»  elle  dit  que  de  ce  pas  même  elle  voulait 
n  aller  faire  ses  oraisons  en  l'église  de  Santa  Maria. 
»  £n  eâet  elle  s'y  rendit.  Mais  dès  qu  elle  y  lut  entrée 
»  eBe  refiisa  de  sortir  du  saint  lieu  par  la  crainte  qu'elle 

"  avait  de  la  prison  et  de  la  mort  Elle  s'entendît 

«  arec  plusieurs  grandes  dames  de  la  cité,  qui  la  ve- 
»  inaeiit  Yoir  chaque  jour,  et  elle  leur  dit  comment  elle 
t»  était  en  appréhension  du  trépas ,  et  qu'à  cette  heure 
*•  die  avait  nouvelle  que  le  roi  allait  se  rendre  à  To- 
»  Jède  pour  la  faire  prendre  et  la  tuer  ;  aussi  leur 
n  demandait-elle  secours  et  leur  aide  en  cette  occur- 
»  vence. 

•••A' cette  époque  la  reine  n'avait  pas  plus  de  dix- 
"  huit  ans  ,  et  celle  qui  l'assistait  alors  était  une  noble 
»  énae  que  Ton  nommait  dona  Leonor  de  Saldana , 
»»  aux  soins  de  laquelle  la  reine-mère  dona  Maria  l'avait 
n  confiée,  et  dona  Leonor»  la  noble  épouse  d  Alfonso 
i>  Haro ,  allait  parlant  dans  Tolède  avec  les  dames 
n  et  les  chevaliers.  Elle  leur  remontrait  qu'il  fallait 
I»  ti'ouver  quelque  expédient  pour  que  la  reine  ne  fût 
»  pas  mise  à  mort ,  qu'il  y  aurait  à  cause  de  cela  honte 
H  pour  la  cité  ;  et  les  dames  de  Tolède  elles-mêmes , 

quand  elles  entendaient  ces  raisons,  entraient  en 
»  grande  pitié  pour  la  reine  et  parlaient  à  leurs  maris  : 

«•  Vous  seriez,  leur  disaient-elles  ,  les  plus  pauvres 
n  hommes  du  monde  si  une  telle  reine,  une  femme  de 
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»»  roi ,  allait  mourir  de  maie  inoi  t  en  la  ville  où  vous 
»  demeuress  ;  et  puisque  vous  la  tenez  parmi  vous ,  ne 
»  consentez  jamais  à  un  méfait  de  cette  naturel  » 

SuL  vmt  bientôt  la  ligue  des  seigfneurs  castillans 
contre  don  Pèdre ,  et  Blanche  de  Bourbon  put  jouir 
pendant  quelques  semaines  d'un  peu  de  liberté  ;  mais 
le  rusé  monarque  triompha  bientôt  de  ses  ennemis  et 
reprit  tout  son  pouvoir.  En  1355  Blanche  de  Bourbon 
fut  enfermée  par  son  ordre  à  Siguenza,  et  de  là  trans* 
férée  à  Xeres  de  la  Frontera.  Elle  y  vécut  six  années 
dans  les  plus  cruelles  angoisses  ;  chaque  jour  elle  ap- 
prenait que  don  Pëdre  s'était  rendu  coupable  d'un 
meurtre  nouveau ,  chaque  jour  elle  attendait  le  mes- 
sage chargé  de  lui  donner  la  mort.  Enfin  ee  jour  parut  ; 
ce  fut  en  1361  :  un  homme  d'armes  du  roi  Pierre-le- 
Cruel  se  présenta  devant  la  fille  de  saint  LiOuis,  qu'il 
trouva  prosternée  et  priant  Dieu.  «Madame^  luidit^il» 
c'est  le  roi  ([ui  in  envoie  ;  il  faut  mettre  ordre  à  ce  qui 
touche  votre  âme,  car  votre  dernière  heure  est  arrivée. 

Ami»  répond  la  reine,  je  te  pardonne  ma. mort  ; 
puisque  le  roi  mon  seigneur  l'a  commandé,  qu'il  soit  iait 
suivant  son  désir  :  mais  qu'on  ne  me  refuse  pas  la  eon- 
fession,  afin  que  j'obtienne  ma  grftce  devant  Dieu,  i* 
En  la  voyant  si  résignée ,  si  jeune  et  si  belle,  l'homme 
d'armes  attendri  détourna  la  tête  pour  ne  pas  rencon- 
trer ses  beaux  yeux  inondés  de  pleurs  :  «  O  France, 
ma  noble  patrie  !  s'écria  la  pauvre  reine  ;  ô  vous, 
race  de  Bourbon  1  aujourd'hui  j'ai  accompli  dix-sept 
ans  et  j'entrais  dans  ma  dix-huitième    Le  roi  ne  m'a 

*  Chnmiques  chevaîerfsqw»  de  V Espagne,  e/c,  t.  i ,  p.  229. 

'  L'auteur  de  ia  romance  en  est  resté  à  Tage  qu  avait  k  princesse 
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pomt  eomrae,  et  je m^eiiTaifi  parmi  lesTier^.  Castille, 
di&-moi,  que  t'ai-je  fait(  tu  ne  saurais  me  reprocher 
aueun  crime.  La  couronne  que  tu  mets  sur  ma  tête  est 
de  sang  ;  mais  une  autre  couronne  m'attend  dans  le 
ciel,  une  autre  d'une  valeur  plus  grande.  »  Elle  dit,  et 
le  sergent  d'armes  a  frappé  ;  le  sang  qui  coule  de  sa 

tête  a  rougi  le  sol  ^ . 

Telle  lut  la  mort  de  cette  pauvre  reme  ,  d*après  le 
récit  des  romances  populaires.  Quant  aux  chroniqueurs 

coiitcinporaiiis ,  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  manière 
dont  cet  événement  a  eu  lieu  ;  mais  tous  conviennent 
que  les  jours  de  Blanche  de  Bourbon  ont  été  tranchés 
d'une  manière  violente  par  ordre  du  roi  son  mari. 


CHAPITRE  VI. 

Jeanne  de  Navarre ,  reine  de  France ,  et  les  trois  brus  de  Philippe-le- 

Bel ,  Marguerite,  Jeanne  et  Blanche  de  Bourgogne.  —  Légende  de  la 
toar  de  Ncsle.  —  Mahaut  d  Artois,  femme  d  Othelio,  comte  de  Bour- 
gogne j  belle-mère  des  rois  Louis-le-Hutin  et  Pbilippe-le-Long. 

Les  règnes  de  Philippe-le*Bel  et  de  ses  fils,  celui  de 

Philippe  de  Valois,  leur  successeur,  forment  une  période 
des  plus  curieuses  de  notre  histoire.  Non-seulement 
beaucoap  de  faits  qui  s'y  rapportent  ont  une  grande 
importance,  mais  encore  quelques-uns  touchent  à  To- 
rigine  de  nos  institutions  civiles  ou  politiques.  De 
cette  époque  date  rétablissement  définitif  du  parIe-> 

lors  de  sa  première  captivité.  Blanche,  mtriée  à  quinie  aas,  en  43ô3| 
tuée  en  4  361 ,  avait  vingt-deux  ans. 

^  Chronit^uûs  cheialeretquei  de  l  Enj^agne,  e/c,  t.     p.  SOI* 
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ment  et  de  la  chambre  des  comptes  ;  sous  deux  de  ces 
princes  s'agite  la  grande  question  de  Tordre  de  suc* 

cession  à  la  couronne,  et  cette  loi  constitutive  connue 
vulgairement  sous  le  nom  de  loi  scUique ,  appliquée 
souvent  en  peu  d'années ,  devient  Tune  des  bases  de 
l'ancienne  monarchie.  Si  de  l'histoire  politi(j[ue  nous 
passons  à  l'histoire  particulière ,  si  nous  étudions  la 
vie  privée  des  femmes  qui,  par  leur  imissance  ou  leurs 
actes ,  ont  marqué  dans  nos  annales ,  nous  trouvons 
la  même  importance  et  le  même  intérêt;  seulement  il 
y  a  beaucoup  de  confusion  dans  les  faits  ({uv  ](^s  chro- 
niqueurs ont  laissés  sur  ces  femmes.  Il  s'y  mêle  jus- 
qu'à des  traditions  populaires  qui,  tout  en  dénaturant 
'  les  événements  réels  de  l'histoire ,  prouvent  la  cé- 
lébrité de  celles  qui  en  ont  été  l'objet.  Célébrité  mal- 
heureuse, du  reste ,  qui  n'est  due  qu^à  un  trop  grand 
amour  du  plaisir  et  à  la  dépravation  dans  les  mœurs. 
JSn  m  appuyant  sur  les  documents  authentiques,  je 
vais  essayer  de  rétablir  la  vérité. 

La  première  femme  de  cette  époque  dont  il  soit  né- 
cessaire de  faire  connaître  la  vie  est  Jeanne  de  Na- 
varre ,  reine  de  France ,  comtesse  palatine  de  Cham- 
pagne et  de  Brie.  Héritière  de  la  Navarre,  Jeanne,  à 
peine  âgée  de  douze  ans,  s'était  vue  forcée  de  chercher 
un  refuge  avec  sa  mère  auprès  de  Philippe-le-IIardi. 
Le  fils  aîné  du  roi  avait  fait  aux  deux  princesses  un 
grand  accueil  :  aussi ,  bien  qu'il  ne  fiât  que  dans  sa 
quinzième  année ,  et  que  Jeanne  eût  à  peine  atteint 
sa  quatorzième,  un  mariage  ne  tarda  pas  à  être  con- 
clu et  célébré  entre  eux.  Ce  mariage  avait  eu  lieu 
le  16  août  1284  ;  et  le  6  octobre  de  1  année  suivante 
l'époux  de  Jeanne  montait  sui'  le  trône  de  France»  avec 


Digitized  by 


D£  L'ANC1ËNN£  FRANCE.  m 

lejioinde  Philippe-ie-Bel.  Aux  avantages  d  uue  beauté 
physique  remarquable  Jeanne  de  Navarre  paraît  avoir 
joint  une  grande  élévation  de  caractère  et  d  esprit  : 
son  mari ,  sans  lui  abandonner  dans  le  gouvernement 
desafiaires  une  part  trop  grande,  lui  témoigna  tou- 
jours beaucoup  de  confiance  et  de  respect*  Il  ne  prit 
jamais  les  titres  de  roi  de  Navarre  ni  de  comte  de 
Champagne  et  de  Brie  ;  quand  il  donnait  quelques  or- 
donnances, ou  quelques  chartes  relatives  à  1  adunnis- 
tration  de  ces  principautés»  il  avait  «oin  d'ajouter  que 
c'était  du  consentement  de  sa  chère  compagne;  à  la 
fin  de  Tacte,  immédiatement  après  le  texte  «  Jeanne 
approuvait  ce  qui  y  était  contenu,  et  apposait  son  sceau 
avec  celui  de  son  mari  S  D  autres  faits  attestent  en- 
core l'estime  que  Philippe-le-Bel  avait  pour  sa  femme  ; 
en  128S  il  lui  donna  tous  les  acquêts  qui  pouvaient 
lui  être  échus  pendant  leur  mariage,  soit  dans  la  Na- 
varre, soit  dans  les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie. 
En  1294,  étant  tombé  gravement  malade,  il  crut  de- 
voir faire  son  testament  ;  par  cet  acte  Jeanne  était 
investie,  tant  qu'elle  resterait  veuve,  de  la  tutelle  de 
ses  euiauts  et  de  la  régence  du  royaume.  Du  reste 
i  union  de  Philippe-le-Bel  avec  Jeanne  de  Navarre  fut 
heureuse  et  prospère.  Dans  Pespace  de  vingt  aimées 
il  en  sortit  sept  enfants,  quatre  fils  et  trots  filles  : 

1"*  Louis  X,  surnommé  le  Hutin^  qui  monta  sur  le 
trône  à  la  mort  de  son  père  ; 

2^  Philippe  Y,  dit  le  Loiig,  qui  remplaça  Louis  X; 

'  Mémoiret  pour  êervir  à  Vhiêtoire  de  Charles  U,  toi  de  Navarre,  etc, , 
fûmommé  le  Mauvais,  par  Secousse.  Paris,  1758,  in>4«,  partie  4'% 
p.  40. 
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3*  Charles  IV,  dit  le  Bel,  i\m  sueoéda  à  Philippe  Y; 

tous  les  trrfs  morts  sans  postérité  ; 

4''  Robert  de  France ,  qui  ne  vécut  que  onze  ou 
douze  ans  ; 

6**  Marguerite  de  France ,  promise  en  1294  à  Fer- 
dinand IV,  roi  de  Castille,  et  non  mariée  ; 

Isabelle ,  née  en  1292 ,  mariée  en  1308  à 
Edouard  TI,  roi  d'Angleterre,  morte  en  1357; 

1"  Blanche,  morte  encore  enfiint. 

Jeanne  de  Nav?irre,  épuisée  peut-être  par  une  telle 
fécondité,  mourut  le  2  avril  1305;  elle  n'avait  pas  en- 
core atteint  sa  trente-quatrième  année.  Une  vie  aussi 
courte  ne  l'empêcha  pas  de  fonder  plusieurs  établisse- 
ments pieux  et  utiles.  Elle  lit  bâtir  dans  la  Navarre 
une  ville  qui,  en  mémoire  de  sa  fondatrice,  fîit  appelée 
Pont-la-Reine  ;  elle  dota  hi  ^  ille  de  Château-Thierry 
d'un  hôpital,  et  celle  de  Paris  d'un  collège  qui  fut 
pendant  plusieurs  siècles  l'un  des  principaux  établis- 
sements (le  l'Université.  Le  collège  de  Chaiiipaçnp, 
bientôt  connu  sous  le  nom  de  collège  de  Navarre,  tut 
fondé  au  mois  de  mars  de  Tannée  1304,  en  faveur  de 
soixante-dix  pauvres  écoliers.  Le  soin  qu  avait  pris  la 
reine  d'y  établir  trois  facultés  :  la  théologie ,  la  gram- 
maire et  les  arts,  donna  beaucoup  de  renommée  à 
cette  institution,  qui  fut  richement  dotée*. 
'  Peu  de  détails,  on  le  pense,.nous  sont  parvenus  sur 
la  vie  privée  de  Jeanne  de  Navarre.  Un  chroniqueur 
flaiiiaud  est  le  seul  qui  nous  ait  laissé  sur  cette  reine 
une  ligne ,  et  cette  ligne  a  naguère  encore  été  bien 

*  Vovcz,  pour  l'histoire  du  roUége  de  Navarre,  J.  I.n  .n  ui  Regii  iVa- 
varrn-  Cymnaxii  Parisicnsis  Itistoria,  1677,  in-4o  ;  Du  Buuiay,  CreviCT, 
HUtoire  de  l  Univertilé  de  Paris,  io-fol.  et  10-12. 
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fatale  à  la  mémoire  de  Jeanne ,  puisqu'un  historien 
français,  sévère  outre  mesure,  n*a  pas  craint,  d'après 
ce  témoignage,  de  la  flétrir  du  nom  de  mauvaise 
femme.  Sous  l'année  1301,  en  parlant  du  voyage  que 
fit  Jeanne  de  Navarre  avec  le  roi  son  mari  dans  les 
villes  de  Gand  et  de  Bruges ,  Meyer  prétend  que  la 
reine,  en  voyant  tout  le  luxe  étalé  par  les  riches  bour- 
geoises de  ces  deux  villes,  a  dit  :  «  Je  croyais  être  la 
seule  reine  ici ,  et  j'en  vois  là  plus  de  six  cents.  »  Le 
même  chroniqueur  ajoute  que  par  dépit  elle  donnait 
à  ces  bourgeoises  le  nom  de  truies  flamandes^  et  que, 
dans  l'expédition  de  1302,  elle  avait  recommandé  aux 
chevaliers  français  de  ne  pas  les  épargner.  »»  Mais 
comment  concilier  cette  grossièreté  de  paroles  et  de 
sentiments  avec  toutes  les  actions  de  la  vie  de  Jeanne 
de  Navarre  î  Doit -on  préférer  le  témoignage  d'un 
étranger,  qui  écrivait  plus  de  deux  siècles  après  la 
mort  de  cette  reine*,  à  celui  d'un  Français  contem- 
porain du  règne  de  Philippe-le-Bel ,  enfant  de  Paris, 
au  langage  libre  et  moqueur,  qui  exprime  ainsi  ses 
regrets  sur  la  tin  prématurée  de  Jeanne  : 

En  cette  année ,  sans  doutancc , 

AÏournst  ia  Rovno  de  France 

Et  de  Navarre ,  la  très-sage 

Jeanne,  dont  ce  fut  grand  domagc 

A  touz ,  car  tant  corn  fut  en  vie 

Ne  fu  pas  France  moult  taillie  [bien  grevée) , 

I 

•  Jacques  de  Meyer,  né  en  1491,  en  Flandres,  a  publié  en  4  538  : 
Chronwon  Flandriœ  ab  anno  Christi  445  ad  annum  4  278,  in-4«.  Ce 
livre  a  été  continué  par  le  neveu  de  Jacques,  Antoine  de  M ayer,  jusqu'à 
l'année  4  476,  sous  le  titre  suivant  :  Cummeutarii  seu  Annales  rerum 
Flandriarum,  etc.  Anvers,  4  561. 
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Mais  fn  le  royaume  aaaez  en  pais , 

Trop  plus  qu'il  n'a  esté  après  *. 

La  mort  imprévue  de  Jeanne  de  Navarre,  presque 

à  la  fleur  de  son  âge,  fut  attribuée  au  poison.  La  ru- 
meur publique  accusa  de  ce  crime  Guichard,  évêque 
de  ïroyes,  membre  du  conseil  privé  de  la  reine  et 
très-avancé  dans  ses  faveurs;  il  était  parrain  de  l'un 
de  ses  enfants.  Tombé  en  disgrâce  pour  avoir  pris  la 
défense  d'un  coupable,  il  prétendait  que  Jeanne  de  Na- 
varre Tavait  poursuivi  avec  acharnement  :  *•  Je  per- 
drai mon  comté  de  Champagne  ou  lui  son  évêché , 
se  serait  écriée  la  princesse  dans  un  jour  de  colère 
Cette  violente  persécution  aurait  entraîné  Guichard 
dans  de  coupables  manceuvres,  et,  d*apr&s  une  ample 
information  faite  dans  l'intervalle  des  années  1305  à 
130S  par  l'archevêque  de  Sens,  Tévêque  d'Orléans 
et  l'élu  d'Auxerre,  Guichard  aurait  eu  recours  à  la 
puissance  du  démon  pour  abréger  la  vie  de  la  reine. 
Voici  les  faits  principaux  résultant  de  cette  informa- 
tion :  Guichard  était  sorcier;  il  portait  à  la  reine 
Jeanne  de  France  une  haine  mortelle,  parce  que,  à  la 
poursuite  de  cette  reine,  il  avait  été  chassé  du  conseil 
privé  du  roi.  Il  s'était  vanté  de  la  laire  mourir.  Pour 
réussir  daiis  ses  desseins ,  il  avait  fait  un  pacte  avec 
une  femme  inspirée,  se  disant  sorcière ,  afin  de  savoir 
d'elle  comment  il  pourrait  donner  la  mort  à  son  en- 
nemie. Il  avait  aussi  fréquenté  un  moine  jacobin, 
nommé  Jean  de  Fayaco,  qui,  par  son  ordre,  avait  con- 

<  Chronique  métrique  de  Godefroy  de  Paris  ,  t.  ix,  p.  44 4 ,  de  la 
Collection  des  Chroniques  nationales  publiée  par  Buchon.  Pat  is^  18â8, 
jn-8o. 

'  Michelet,  Hùtoire  de  France,  t.  m, p.  24 
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sulté  le  diable.  Satan  lux  avait  conseillé  de  faire  une 
image  de  cire  en  forme  de  femme ,  de  donner  le  bap- 
tême à  cette  image  et  le  nom  de  la  reine,  de  l'appro- 
cher du  feu ,  et  de  la  percer  de  coups  d'épingles  à  la 
tête  et  ailleurs.  La  reîne,  avait  dit  Satan,  commence- 
rait à  se  mal  porter;  ensuite,  Timage  étant  fondue,  la 
reine  expirerait.  Guichard ,  retiré  dans  un  ermitage 
avec  le  moine  jacobin,  confectionna  le  philtre,  le  brisa 
et  la  reine  de  France  mourut. 

L'ermite  interrogé  déclara  que  la  sorcière  lui  avait 
dit  :  L'évêque  est  venu  me  demander  un  philtre  pour 
se  foire  aimer  de  la  reine.  L'image  de  cire  a  été  fa- 
briquée dans  ma  demeure,  déposa  encore  Termite; 
on  la  baptisa,  et  Tévêque,  ayant  amené  une  sage- 
femme,  voulut  que  je  fusse  compère.  L'image  bap- 
tisée sous  le  nom  de  Jeanne  fut  quelque  temps  après 
mise  contre  le  feu,  piquée  et  repiquée ,  ensuite  enve- 
loppée dans  un  linge.  Mais  la  sorcière  impatientée 
s'écria  :  «  Vous  ne  faites  rien  qui  vaille,  •»  et,  furieuse, 
elle  prit  l'image ,  la  brisa  et  la  jeta  au  feu.  —  Une 
nuit,  dit  encore  Termite,  Tévêque  et  le  moine  jaco- 
bin vinrent  chez  moi ,  apportant  avec  eux  force  ani- 
maux venimeux,  crapauds,  serpents  et  autres;  ils 
en  firent  du  poison.  Peu  de  jours  après,  m'ayant  fait 
appeler,  Guichard  me  dit  qu'il  fallait  empoisonner  les 
princes. 

La  sorcière  déclara  que  Tévêque  Tenvoya  chercher 
et  lui  demanda  si  elle  avait  le  pouvoir  de  le  réconci* 
lier  avec  la  reine  ;  elle  répondit  que  non  ;  que  Tévêque 
fit  venir  le  moine  jacobin,  qui  la  traita  d'ignorailte  et 
dit  à  Tévêque  :  Lisez  ce  grimoire.  L'évêque  lut  quel- 
que temps ,  aussitôt  le  diable  parut  :  le  jacobin  lui 
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demanda  comment  Guichard  devait  s'y  prendre  pour 
faire  sa  paix  avec  la  reine. 

Un  autre  témoin  déclara  que  pendant  le  mariage 
de  Jean  Guichard ,  père  de  Tévêque ,  et  d'Agnës  sa 
mère ,  ladite  Agnès,  au  moment  de  concevoir  son  en- 
fant» avait  été  travaillée  d'un  Incube  appelé  en  fran- 
çais JVectum;  que  le  père  de  Guichard,  à  cause  de 
cela,  rappelait  Nectum  et  ne  l'aiiiiait  point;  les 
moinei  ses  confrères,  avant  qu'il  fût  évêque,  le  nom- 
maient filttu  Incubi.  Toutes  ces  ridicules  accusations 
lie  furent  pas  reconnues  véritables;  cependant  l'évê- 
que  de  Troyes  resta  beaucoup  d'années  en  prison  ; 
vers  L316,  Godefroy  de  Paris  disait  en  parlant  de  lui  : 
Bien  qu'il  ait  éprouvé  un  grand  dommage  dans  son 
temporel,  le  jugement  est  encore  pendant  à  la  cour 
de  Rome;  car  l'évêque,  pour  rien  au  monde,  ne  veut 
abandonner  son  droit,  et  demande  que  sa  cause  soit 
jugée  complètement.  Je  prie  Dieu  de  venir  à  son  se- 
cours ,  car  je  tiens  pour  fou  celui  qui  a  trop  de  con- 
liance  ;  le  bon  droit  a  besoin  d'aide  ^ . 

Quand  bien  même  le  caractère  altier  de  Jeanne  de 
Navarre  lui  eût  de  son  vivant  suscité  quelques  enne- 
mis, cette  princesse  avait  racheté  ses  torts  par  d'assez 
nobles  actes  pour  se  croire  à  1  abri  des  accusations  in- 
fâmes dont  quelques  historiens  ont  chargé  sa  mémoire. 
Voici  les  faits  tels  qu'on  les  raconte  : 

Sur  remplacemeiit  qu'occupe  de  nos  jours  à  Paris 
l'hôtel  des  Monnaies,  au  bout  d  une  langue  de  terre  for- 
mée d'un  côté  par  la  Beine  et  de  l'autre  par  les  fossés 
des  remparts  existant  alors ,  se  dressa  jusqu'à  la  ûu 

*  ChfQni(iu9  méiriquê  de  Sodefroy  de  Pari» ,  p.  4  4  5« 
* 
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du  dix-septième  siècle  une  tour  d'environ  cent  vingt 
pieds  de  hàut.  £)lle  était  surmontée  d'une  autre  tour 
plu»  petite,  crénelée  à  son  sommet.  Cette  tour,  isolée 

ua  bord  do  la  beine,  attirail  de  bien  loin  les  regards, 
et  MHMDblait  i  un  géant  <;hargé  de  veiller  au  repos 
de  la  ville.  Construite  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste  environ,  elle  se  nommait  lour  de  Philippe 
Samelm^  et  appartenait  au  domaine  particulier  de  la 
"l  ille  (le  Paris  comme  dépendante  des  fosses  et  -li  s 
remparts*.  Au  seizième  siècle,  cette  tour  fr.t  plus 
gteéndement  désignée  sous  le  nom  de  four  de  JVeslh, 
à  canse  du  giaud  hôtel  duiit  elle  touchait  presque  le 
nmr.  A  cette  jépoque  il  existait  dans  le  peuple,  au 
sujet  de  la  tour  de  Nesles,  une  tradition  singulière, 
dont  quelques  chroniqueurs  et  poêles  se  sont  failli  les 
éckoÊ*  Voici  comment  l'un  d  eux,  Brantôme,  raconte 
œtl»  tradition,  dans  son. style  plaisant  et  cavalier  : 

•  «-.Cette  reyne  qui  se  tenoit  à  l'hôtel  de  Nesles  à  Pa- 
»  fiâf  la^pielle  faisant  le  guet  aux  passans  ;  et  ceux 

»  qm luy  revenoyent  et  agi  éoient  le  plus,  de  quelques  . 

sortes  de  gens  que  ce  fussent ,  les  inisoit  appeler 
»  et  venir  à  soy  ;  et,  après  en  avoir  tiré  ce  qu'elle  en 

*  vouloit,  les  faisoit  précipiter  du  haut  de  la  tour,  qui 
»  paroist  encores,  en  bas  en  l  eau,  et  les  faisoit  noyer. 
*t  Je  ne  peux  dire  que  cela  soit  vray  ;  mais  le  vulgaire» 
«  au  moiiii?  la|>luspart  de  l'iai^,  i  cilïinnc,  et  n'y  a  si 

1  Dans  un  terrier  de  Saint-Germain-dea-Prée  de  Tan  4  4S5,  je  trouve 

que  le  roi  payait  à  Tabbaye  48  a.  de  rente  pour  une  maison,  située  dana 

la  rue  des  Grands-Augustins ,  «  appolco  d'ancienneté  ho^M  dê  JVm//',  . 
s  tciuiiit  aux  Augustins  d'une  pari    a      murs  de  Paris  d'autre  part  , 
»  qui  font  closture  dudiL  hostel,  et  aboutissant  par-devant  à  ladite  rue 
»  et  à  la  tour  Philippe  Hamei in j  qui  est  dedans  la  rivière.  »  Géraud, 
Paria  sous  J^hilipp^h'Bêl,  etc.,  in-4»,  p.  450. 
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•t  commun ,  en  lui  monstrant  la  tour  seulement  et  &ï 

»  l'interrogeant,  que  de  luy-mesme  ne  le  die/,  t»  Lon 
ajoutait  que  cette  reine  choississait  principalement 
les  jeunes  écoliers;  que  l'un  d'eux,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Buridan,  fut  assez  heureux  pour  échapper 
au  piège  qui  lui  avait  été  tendu ,  et  que ,  devenu  doc- 
teur célèbre,  et  même  recteur  de  T  Université  de  Pa- 
ris ,  il  avait  usé  émettre  cette  maxime  hardie  :  «  Ne 
craignez  pas  de  tuer  une  reine»  si  cela  est  nécessaire.  « 
Mais  toute  cette  histoire  ne  peut  résister  à  un  exa- 
men sérieux.  Jeanne  de  Navarre  était  morte  depuis 
plus  de  vingt  ans  alors  que  Buridan,  vers  1330,  étu- 
diait dans  le  collège  qu'elle  avait  fondé,  et  rien  n'au- 
torise à  rappliquer  à  Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de 
Phiiippe-de-Valois,  parce  qu  elle  a  seulement  fini  ses 
jours  dans  Thôtel  de  Nesles ,  qui  lui  appartenait ,  le 
12  septembre  1348.  L'on  est  trop  heureux  de  pou«» 
voir  rejeter  au  nombre  des  fables  ce  honteux  récit, 
auquel  Jean  Second  a  consacré  une  élégie  iatme»  et  le 
poète  Villon  ces  vers  de  la  charmante  ballade  intitu- 
lée :  Les  Dames  du  temps  jadis  : 

Semblablement  où  est  la  reine 

Qui  ordonna  que  Biiridau 

Fût  jeté  dans  un  sac  en  Seine  : 

Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  {de  fan  passé). 

Si  la  tradition  populaire  est  trop  souvent  menteuse 
dans  sa  manière  de  raconter  les  événements,  il  est 
bien  rare  qu*elle  les  invente  complètement.  Presque 
toujours  elle  répond  à  un  fait  véritable;  et  l'on  ne 
peut  douter  que  de  grands  désordres  n'aient  donné 

*  Dames  galantes,  discours  ii ,  art.  i ,  t.  yn  ,  p.  i  l  :  de  1  ïmI. 
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lieu  à  cette  histoire  singulière  de  la  tour  de  Neflles, 

que  les  enfants  de  Paris  se  redisaient  entre  eux. 
La  ijiéiuoiie  de  Jeanne  de  Navarre  en  lut  chargée 
à  t<tt,  il  est  vrai,  mais  ces  désordres  avaient  été 
commis  par  les  princesses  de  la  niaison  de  Bourgogne 
qui  nvai(  ut  épousé  les  fils  de  X  ;iiine. 

Litâité^  qu'on  appelait  Louis  de  France,  et  qui  fut 
(1  ab(n\L  roi  de  Navarre,  puis  roi  de  France  sous  le 
mm-4ià  Louis  X,  avait  pris  pour  femme,  en  1305, 
Marc^uerite  de  Bourgogne ,  fille  de  Robert,  second  du 
nuai ,  duc  de  Bourgogne,  roi  titulaire  de  Saioiiique, 
et  d'Agnès,  cinquième  iilie  de  saint  Louis.  Ce  prince 
avait  i  peine  quinze  ans;  Marguerite,  plus  jeune  en- 
core, était  fort  belle,  d'un  esprit  très- vif  et  uè.^-gai. 
'  Le  second  fils,  nommé  Philippe,  comte  de  Poitiers, 
qui  régna  aussi  sous  le  nom  de  Philippe-le-Long , 
épousa,  au  mois  de  janvier  1306,  Jeanne  de  Bour- 
f^gtie,  fille  aînée  d'Otbon,  quatrième  du  nom,  comte 
palatin  de  Bourgo£ïiie,  et  de  Mahaut,  comtesse  d'Ar- 
tois, Entin  ie  dermei\  Charles  ,  comie  de  la  Marche , 
qui  devint  plus  tard  roi  de  France  sous  le  nom  de 
Charles-le-Bel,  épousa,  avant  1807,  la  seconde  fille  de  . 
la  comtesse  Mahaut,  nommée  Blanche  de  Bcjurg()o;ne. 

^ned*  que  leur  aîné,  ces  deux  princes  étaient  fort 
jeunes  à  l'épuque  de  leur  mariage .  et  leurs  femmes  plus 
jeuncis  encore.  Blanche,  Y  une  des  plus  belles  dmnes 
du  mondent  suivant  l'expression  de  Froissart,  joi- 
gnait aux.  charmes  extérieurs  beaucoup  d'es|)rit  natu- 
rel e|l;i}D  grand  amour  du  plaisir.  C'est  d'après  son 
crnifetl^  dit<«n,  i|ue  les  dames  de  la  cour  prirent  la  ré- 

*  ChronUiim^  liv.  t ,  ch.  xlix. 
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solution  de  faire  passer  par  les  verges  le  poète  Jean 
de  Meun^,  l'un  des  auteurs  du  roman  de  la  Rose, 

afin  de  le  punir  du  mal  qu'il  avait  dit  des  femmes. 
Jean  de  Meung  évita  ce  châtiment  en  s'y  résignant 
de  bonne  grâce,  à  la  condition  que  la  moins  sage  d'en- 
tre  toutes  lui  donnerait  le  premier. coup*. 

Philippe-le-Bel,  on  lésait,  gouvernait  son  royaume 
d'une  manière  très -absolue  ;  il  ne  laissait  aucun 
membre  de  sa  famille  se  mêler  des  affaires  de  l'état, 
de  plus  il  avait  soin  de  retenir  chacun  de  ceux  qui  la 
composaient  près  de  lui  dans  une  dépendance  étroite. 
Tous  ces  princes ,  toutes  ces  princesses  jeunes  et 
belles,  les  chevaliers  et  les  dames  attachés  à  leur 
service ,  formaient  autour  du  roi  un  cortège  aussi 
nombreux  que  brillant.  Dans  cette  cour  le  plaisir,  l'in- 
trigue, la  oorruption  étaient  fort  à  la  mode;  les  procès 
de  péculat,  de  magie,  de  séductions  si  fréquents  alors 
en  sont  des  preuves ,  aussi  bien  que  le  luxe  dans  les 
habits,  les  meubles  et  tout  ce  qui  concerne  la  vie  pri- 
vée ,  qui ,  à  partir  de  cette  époque ,  augmenta  d'une 
manière  sensible. 

En  remontant  jusqu'au  règne  de  Philippe-Aug-iiste, 
il  est  facilé  de  s'apercevoir  du  changement,  qui  s'o* 
péra,  dans  la  vie  privée  de  nos  rois  et  des  princes  de 
leur  famille,  dans  l'espace  d'un  siècle  environ.  Phi- 
lippe-Auguste, dont  le  domaine  et  les  revenus  parti- 
culiers allèrent  toujours  en  s*accn>issant,  ne  parait  pas 
avoir  déployé  plus  de  magnificence  que  ses  pères  dans 
ses  costumes,  ou  dans  les  habitudes  de  sa  vie  privée. 
Les  comptes  de  la  dépense  particulière  de  ce  roi  pour 

*  Vie  de  Jean  de  Meung^  par  André  Thevèt,  p.  51;  t.  i  du  Roman 
de  la  note,  édition  de  Iléon ,  4  81 3,  in-S*. 
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les  années  1202  et  1203  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Ûn  y  trouve  de  curieux  détails  qui  atteiitent  toute  la 
simplicité  de  la  cour  de  France  à  cette  époque.  Les 
serviteurs  attachés  à  la  pei*sonne  du  roi ,  à  cdle  de 
safanme»  de  ses  sœurs,  de  ses  enfants,  sont  m  petit 
nombre  :  un  chancelier,  un  chapelain ,  un  écuyer,  un 
boateiller,  quelques  chevaliers  du  Temple ,  quelques 
sergents ,  voilà  les  seuls  officiers  domestiques  du  pa-» 
lais.  Quant  aux  vêtements,  même  ordre,  roêmeécono* 
mie;  le  roi  et  les  princes  de  sa  maison  en  changeaient 
trcrisfois  par  an ,  à  la  Saint-André,  à  Noël  et  à  la  No* 
tre-Dame  d'août.  Tous  ces  vêtements,  toutes  ces  robes 
sont  assez  simpl^es  ;  les  enfants  du  roi  couchaient  dans 
des  draps  de  serge,  et  leurs  nourrices  étaient  vêtues  de 
robes  delaiiie  appelée  bruneie.  Le  seul  article  où  il  soit 
fait  mention  de  pierres  précieuses  est  relatif  au  man- 
teau royal  en  écarlate.  Tous  les  soins,  toutes  les  dépen- 
ses sont  réservés  pour  les  machines  de  guerre ,  les-flè* 
ehes,  les  heaumes,  les  chariots,  ou  bien  pour  les  hom- 
mes d  armes,  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  que  le  roi  prend 
à  sa  solde  ^  Ce  ne  fut  pas  dans  les  habitudes  particu- 
lières à  sa  personne  que  saint  Louis  s'écarta  de  la 
simplicité  des  rois  ses  prédécesseurs  :  au  contraire 
Joinville  nous  appreaid  qu'à  son  retour  de  la  première 
croisade  le  pieux  monarque ,  afin  de  réparer  le  dom- 
mage causé  par  sa  déftiite,  ne  voulut  plus  porter  ni 
fourrures  de  prix  y.  ni  robes  d'écarlate ,  ni  éperons  do- 
rés, et  qu'il  se  contenta  de  robes  d'une  étoffe  com- 

^  Compte  générai  durtceiles  dei  dépenses  du  roi  Philippe'^AugutU 
4$pni9  iuêffut  4aOâ^  BrusMl,  Uêag$  4ê8  /m/i  m  £rane§f 
4750,  in-4«,  t.  ii,  p.  csxaux. 
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iiiune  et  de  fourrures  en  ]X)ils  de  lièvi'e  *  ;  mms  A  ne 
diminua  jamais  le  nombre  des  officiers  de  sa  maison  et 
des  serviteurs  de  toutes  sortes ,  qui ,  sous  son  règne , 
devint  très -considérable.  Joinville  dit  à  ce  sujet  : 
«  Ne  laissoit-il  de  faire  beaucoup  de  dépense  dans  sa 
maison  et  telle  qu*il  appartenoit  à  un  prince  ;  car  il 
étoit  fort  libéral.  Dans  les  assemblées  solennelles  du 
parlement,  dans  celles  qui  eurent  lieu  pour  la  pro- 
mulgation de  ses  établissements ,  il  voulut  (^ue  tous 
les  seigneurs,  tous  les  chevaliers,  et  d'autres  encore, 
fussent  hébergés  à  sa  cour^  se  montrant  sur  ce  point 
plus  généreux  que  ses  prédécesseurs*.  »  Cette  géné- 
rosité ne  1  empêcha  pas  de  mettre  beaucoup  d  ordre 
dans  l'organisation  intérieure  de  sa  maison.  Lies  droits 
et  privilèges  que  chaque  officier  ou  domestique,  auto- 
risé par  Tusage,  croyait  pouvoir  s'arroger  furent  ré- 
glés, et,  autant  que  le  permet  d'en  juger  lordonnance 
particulière  que  sauit  Louis  rendit  à  ce  sujet  au  mois 
d%oût  1261  \  quelques  réformes  eurent  lieu.  Malgré 
tout,  l'état  de  la  maison  de  saint  Louis,  le  plus  ancien 
de  tous  ceux  du  même  genre  qui  nous  sont  parvenus, 
atteste  un  certain  degré  de  magni&cence  et  une  re- 
présentation aussi  royale,  aussi  pompeuse  qu'elle  pou- 
vait l'être  à  cette  époque. 

Sous  les  deux  Philippe  successeurs  de  saint  Louis , 
cette  magnificence  ne  fit  que  s'accroître  ;  du  chef  su- 
zerain elle  passa  chez  les  grands  vassaux ,  qui  furent 

*  ttUi/oire  dé  mint  LouU,  édit.  de  DucaDge,  in-fol.,  p.  448. 
<  Idem,  p.  484. 

^  Ordinutio  hospicii  et  famUiœ  dovi.  Heijis  facta  aiino  I).  1i6l, 
T?ien«  augmlo.  —  Hintoire  de  mint  Lutéia,  par  Joinville,  cdit.  de  Du- 
cange,  p.  4  0$.  * 
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bien  vite  imités  par  les  chevaliers  de  leur  suite.  Un 

débordement  si  général  se  répandit  dans  toutes  les 
classes  que  l'autorité  royale  jugea  nécessaire  d'avoir 
recours  aux  lois  somptuaires.  En 1294  parut  une  ordon- 
nance qui  réglait  la  dépense  de  chacun  d'après  le  rang 
qu'il  occupait,  ou  la  fortune  qu'il  possédait.  Cette  or* 
donnance  n'était  pas  absolue  à  demi  :  un  Article  limi- 
tait le  nombre  de  plats  que  l'on  pouvait  faire  servir  bur 
j|^j|a))le  9  soit  à  dîner,  soit  à  souper  ;  un  autre  défen- 
cran;  aux  bourgeois,  et  principalement  aux  bourp:eoises, 
d^^ggfter  sur  leurs  vêtements  de  l'or,  des  pierres  pré- 
caieaises ,  des  perles  ;  de  mettre  sur  leur  tête  une  cou- 
ronne d'or  ou  d'argent^  et  d'aller  en  ehar  ;  mais, 
comme  toute  loi  somptuaire,  cette  ordonnance  n*  fut 
pas  observée  ;  vainement  la  promulgation  en  tutelle 
reiiou\  f'h'e  vers  1306,  personne  ne  s'y  confuiuia,  et,  à 
Timitation  de  la  cour  de  France ,  le  luxe  dans  les  ha- 
bits, dans  les  équipages,  augmenta  de  plus  en  plus. 

De  même  que  Philippe-le-Bel  avait  voulu  par  cette 
ordonnance  régler  la  vie  intérieure  de  ses  sujets,  de 
même,  au  mois  de  janvier  1285 ,  il  avait  eu  soin  de 
tixer  pai'  une  ordonnance  le  nombre  des  officiers  de, sa 
maison ,  de  déterminer  les  fonctions  de  chacun  d'eux 
et  les  péages  qui  leur  étaient  dus.  L'article  concernant 
la  maison  de  Jeanne  de  Navarre  est  fort  court ,  cl 
prouve  chez  cette  princesse  des  habitudes  modestes  : 
la  reine  aura  deux  dames  et  trois  demoiselles.  Elle  aura 
un  char  à  quatre  chevaux  pour  (  lie  ,  et  un  autre  aussi 
à  quatre  chevaux  pour  ses  demoiselles.  11  y  a  dans  ce 
documciit  des  indications  précieuses  qui  attestent  que 


*  Offionnancen  des  rois  de  Fiance,  t.  l,  p.  o4l. 
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Philippe*le-Bel  et  sa  femme  avaient  encore  oertameet 

habitudes  d'économie  qui  rappellent  Philippe- Au- 
guste et  saint  Louis.  Voici  l'une  de  ces  indica- 
tions :  "  GencicDs  (  aiaitie  d  hutel)  achètera  tous  les 
draps  et  toutes  les  fourrures  pour  le  roi  et  pour  Ma** 
dame  ,  et  gaidcia  la  clef  des  armoires  où  les  draps 
seront  ;  il  saura  combien  il  baillera  de  drap  aux  tail« 
leurs  pour  le  roi  et  pour  Madame,  et  il  assistera  au 
compte  quand  les  tailleurs  compteront  de  la  façon  àÊ$ 
robes  »• 

Philippe  de  Maizières ,  conseiller  du  roi  Charles  V» 
parle  aussi  de  cette  antique  simplicité  de  la  cour  de 
France.  Dans  son  livre  intitulé  Stmge  du  vieux  Pèlerin 
TiameVêriti  rappelle  au  roi  la  sobriété  desaintLouis, 
qui,  au  commencement  de  son  dîner ,  remplissait  une 
petite  coupe  deux  fois  de  vin  et  une  fois  d'eau,  et  met- 
tait tout  ensemble  en  un  pot  d'argent ,  et  ne  buvait 
autre  chose  pendant  tout  le  repas.  Elle  parle  encore  de 
Philippe  de  Valois,  qui  avait  sur  sa  table  deux  quartes 
dorées  remplies  de  vin,  une  aiguière  et  sa  coupe  royale. 
Sur  le  dressoir  on  ne  voyait  aucune  vaisselle  d'or  ou 
d'argent,  mais  une  grande  outre  de  cuir  dans  laquelle 
étaitlevin  destinéauroi,  aux  pnncesdesa  familleetaux 
quatre  rois  (ceux  de  Bohême,  d'£co6se,  de  Navane, 
de  Minorque)  qui  a  y  trouvaient  avec  lui.  Chacun  d  eux 
avait  sa  propre  coupe,  son  aiguière,  et  pour  tout  pare- 
ment de  chambre  un  demi-ciel  au  dessus  de  leur  chaise. 
Quant  aux  pierres  précieuses ,  si  le  roi ,  la  reine ,  co 

'  L'onlonrinco,  l'hostel,  le  Roy  et  la  Reyne.  Faict  ii  Yiucennes,  au 
mois  dtî  janvier,  en  Tan  MCGiiiixxv,  p.  1 1 ,  l.  xix,  de  la  ColUction  dn 
meilUurei  dissertât  ions,  0te»,  relatif»  à  l'Hiêtoin  de  France,  par  C.  Le- 
ber,  PariS;  48118,  ia*8«. 
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quelqu*un  des  princes,  portaient  un  rubis  de  cinq  cents 
ou  de  nulle  florins,  cela  était  regardé  comme  un  grand 
luxe.  Jusqu'à  Philippe  de  Valois,  le«  rois  et  lea'ranes 
étaient  vêtus  de  drap,  non  de  Maimes  ou  de  BnixeUes^ 
mais  simplement  de  Gonesse  * . 

Cette  sage  économie  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
après  la  mort  de  Jeanne  de  Navarre,  en  1305,  surtout  • 
aprè^  les  mariages  des  trois  jeanes  princes,  de  1305  à 
190T ,  les  dépenses  de  la  maison  royale  augmentèrent 
sensiblement  :  les  comptes  des  joailliers  et  deb  tailleurs 
de  la  oourcmne  devinrent  considérables.  L'or»  les  dia^» 
maats ,  les  perles  furent  employés  à  profusion  soit 
pour  les  vêtements  particuliers  du  roi ,  soit  pour  ceux 
des  divera  meq^bres  de  sa  famille.  Pluueurs  dociuneiits 
de  cette  époque  parvenus  jusqu'à  nous  attestent  cette 
proiusion. 

Daw  un  compte  de  l'année  1307,  se  trouvent  plu- 
sieurs articles  coiisacréd  à  la  di^[)ense  particulière  des 
princesses.  Des  tapis  ,  des  courtepomtes  d'étoffe  pré- 
deuse»  des  façons  de  robe  et  de  linge  y  sont  mention- 
nés. Gautier  de  Breistelles  reçoit  cent  quatre-vingt* 
seize,  livres  pour  le  char  de  Jeanne  de  Bouigogne»  sans 
oompter  d'autres  sommes  assez  fortes  payées  au  bourr 
relier  pour  des  harnais  ,  au  charron  pour  le  boas  ,  à  la 
couturière  pour  des  coussins 

Un  uutre  article  de  ce  même  compte ,  daté  du  di- 

'  Notk»  âtt  ouoragu  de  Philippe  de  Maixitru,  par  l'abbé  Lebeaf, 
Mim,  de  l'Académie  dee  Intcriptione  et  Belles-Letires ,  t.  8,  in^lS 
(Idst.)  p.  304. 

■  Compte  de  Michel  de  Bourdcne,  des  choses  appei  tmant  àla  chainbrc 
du  Roy,  de  monseigneur  Loys  son  ainsné  lilz,  de  niudame  de  Navarre 
et  de  leuis  compagnes,  etc.,  p.  37  et  45,  t.  xix,  de  la  Collection 
Leber. 
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manche  28  octobre  «  nous  apprend  que  la  cour  était  au 

château  de  Saint-Gerraain ,  et  que  Louis  de  France 
ayant  été  saigné  rat  la  visite  des  princesses,  ses  belles- 
sœurs  ,  et  perdit  contre  elles  six  florins  d*or  estimés 
cent  huit  sous  parisis. 

Cette  vie  de  plaisir,  de  mollesse  et  d'élégance,  beau- 
coup plus  avancée  qu'on  ne  le  croit  communément , 
allait  avoir  de  bien  tristes  résultats.  Les  jeunes  prin- 
cesses ne  tardèrent  pas  à  se  livrer  à  des  intrigues  ga- 
lantes, tenues  secrètes  d'abord,  mais  qui  peu  à  peu  se 
découvrirent  aux  yeux  de  tous.  A  cette  aurore  de  notre 
civilisation,  de  pareils  crimes  étaient  encore  punis  avec 
une  extrême  rigueur.  Le  coupable  ne  payait  pas  seu- 
lement de  sa  vie  le  scandale  qu'il  avait  causé,  cette 
vie  lui  était  encore  arrachée  au  milieu  de  cruels  sup- 
plices. En  1314,  il  y  avait  déjà  quelques  années  que 
ces  intrigues  existaient.  Marguerite  de  Bourgogne  et 
Blanche ,  sa  cousine ,  étaient  accusées  d'avoir  pour 
amants  deux  frères,  chevaliers  de  la  nia-son  de  leurs 
maris,  nommés  Philippe  et  Gautier  d'Aunay .  Philippe, 
disait-on,  était  l'amant  de  Marguerite,  femme  du  jeune 
roi  Louis  ;  Gautier,  celui  de  Blanche,  cumtesse  de  la 
Marche.  Le  chambrier  de  la  jeune  reine  de  Navarre 
était  le  fauteur  de  tous  ces  désordres ,  et  c'est  de  lui 
et  de  plusieurs  autres  grands  personnages  qui  furent 
mis  i  la  question  que  vinrent  les  premières  révélations. 
Les  deux  jeunes  chevaliers,  jetés  en  prison  ,  ne  tar- 
dèrent pas  aussi  à  être  mis  à  la  question.  Ils  avouèrent 
leurs  coupables  relations,  qui  remontaient  à  trois  an* 
nées  :  ils  n'avaient  pas  craint  de  les  entretenir  même 
aux  époques  de  jeûne  et  de  macération.  Le  châtiment 
fut  des  plus  atroces  :  conduits  à  Pontoise  le  vendredi 
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après  Pâques  ,  ils  furent  écorchés  vifs  ,  honteusement 
mutiles  ,  et  pendus  à  uu  gibet  Uvessé  puur  eux  sui*  le 
Martroy  de  la  ville. 

Le  chambrier  de  la  reine  et  plu^iieurr^  autres  per- 
sonnes qui  avaient  eu  connaissance  de  ces  désordres 
saiis  les  révéler  au  roi ,  furent  noyés.  Un  frère  prê- 
cheur, désigné  sous  le  tiUc  d  cvèque  deSaint-Georgeb, 
convaincu  d'avoir  procuré  aux  jeunes  princesses  des 
philtres  amoureux,  fut  retenu  prisonnier  dans  le  cou- 
vent de  son  ordre,  à  Paris  ,  et  livré  à  la  justice  ecclé- 
siaâtique  ;  enfin,  un  deuil  universel  succéda  aux  fêtes 
et  aux  réjouissances  de  toute  nature  qui  avaient  eu  lieu 
à  Paris  pendant  les  derniers  jours  de  i  année  131  ti 

Malgré  leur  jeunesse  et  leur  rang ,  les  princesses  re- 
connues coupables  expièrent  rudement  leur  faute. 
Marguerite  et  Blanche  furent  enfermées  au  château 
des  Andelis  ,  dans  une  de  ces  prisons  basses  et  humi- 
des comme  il  en  existait  beaucoup  alors.  Un  chroni- 
queur contemporain  nous  dit  qu'elles  y  restèrent  long- 
temps, et  y  éprouvèrent  un  grand  malaise.  La  plus 
malheureuse  était  Marguerite,  reine  de  Xavaiit;,  qui, 
placée  au-dessus  de  sa  sœur ,  soutirait  beaucoup  du 
froid.  Blanche ,  femme  du  comte  de  la  Marche  ,  ga- 
rai lUc  par  la  pruiondeur  de  la  terre,  se  trouvait 
un  peu  moins  exposée  aux  rigueurs  de  la  saison  2. 

Vers  1316,  les  deux  prisonnières  furent  transportées 
au  château  Gaillard,  forleiesse  célèbre  en  Norman  die. 
Marguerite  y  termina  bientôt  ses  jours,  étranglée, 
dit-on»  avec  ses  propres  cheveux.  Quant  à  Blanche  de 

1  GootiDiiateur  de Guillaumo  de  Nanj^is,  t.  i,  p.  407,  édiiiau  de 
Géraud. 

*  Chronique  inetrique  de  Godefroj  de  Paris,  p.  iii). 
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Bourgogne,  elle  conserva  jusque  dans  sa  prison  beau- 
coup d'insouciance  et  une  grande  gaieté.  £n  1322 , 
l'évêque  de  Paris  ,  Etienne ,  vint  au  cMtean  Gaillard 
rinterroger  ,  afin  de  procéder  à  la  dissolution  de  son 
mariage  :  elle  comparât  avec  un  visage  gai  et  riant  « 
dit  ce  prélat ,  et ,  sur  la  demande  qu'il  lui  fit  si  elle 
désirait  être  transférée  ailleurs,  elle  répondit  que  non. 
Quelques  années  plus  tard,  Blanche  de  Boulogne  fut 
conduite  au  château  de  Gravrai  en  Normandie  ;  elle  y 
était  encore  en  1326,  sous  la  garde  de  Jean  Dau- 
mont,  huissier  d'armes,  et  de  Jean  de  Granvilliers.  On 
lui  permit  enfin  de  prendre  le  voile  à  Tabbaye  de  Mau- 
buisson.  Elle  y  termina  ses  jouis  dans  le  courant  de 
rannée  1326. 

Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  Je  peine  que  la  sœur 
de  Blanche ,  Jeanne  de  Bourgogne ,  qui  avait  épousé 
Philippe,  comte  de  Poitiers,  prouva  son  innocence. 
Tout  d'abord  elle  fut  séparée  de  son  mari ,  et  envoyée 
prisonnière  dans  le  château  de  Dourdan  ;  mais  elle  en 
sortît  après  une  enquête  et  fut  déclarée  non  coupable 
en  séance  solennelle  du  parlement ,  où  étaient  les 
comtes  de  Poitiers  et  d'Evreux  avec  plusieurs  autres 
nobles  seigneurs  ^. 

Pour  compléter  l'histoire  de  la  famille  du  roi  Phi- 
lippe*le-Bel ,  il  me  reste  à  parler  de  Mahaut  d'Artois. 
Les  événements  remarquables  auxquels  cette  princesse 
a  pris  part ,  joints  à  la  hauteur  de  son  caractère ,  con- 
courent à  nous  la  représenter  comme  le  tjrpe  de  ces 
dames  châtelaines  appelées,  malgré  leur  sexe,  au  gou- 
vernement des  grands  fiefs  de  la  couronne. 

^  Continuateur  Guillaume  de  liaogiS;  t.  i|  p.  406,  édition  à» 
Oéraud. 
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Mahaut  était  fille  de  Robert,  deuxième  du  nom  . 
comte  d'Artois,  taé  à  la  bataille  de  Coortray,  le  11 

juilh  t  \-]02.  Elle  avait  épousé  Othelin ,  comte  de 
Bourgogne  :  de  ce  ms^na^e  deux  tilles  étaieai  nées , 
Jeanne  et  Blanche,  unies  lune  et  l'autre  aux  fils  de 
Phiiippe-le-Bel.  La  substitution  n'étant  pas  aduase 
dans  la  coutume  du  comté  d'Artois ,  Mahaut  se  pré- 
senta ,  quand  son  père  mourut ,  comme  unique  héri- 
tière, pour  iui  succéder.  ElU;  t.ul  à  combattre  les  pré- 
tttitions  de  Bobert  d'Artois»  son  neveu,  âis  de  Phi- 
lippe d^Airtois,  son  frère,  mort  en  1298  des  blessures 
qu'il  avait  reçues  à  la  bataille  de  Funit  ô.  lu>[>ti  t  d' Ar- 
tois,  élevé  par  les  soins  de  Philippe-le-Bel  et  avec  les 
fils  de  ce  roi ,  montra  dès  son  jeune  âge  xme  ambition 
démesurée.  Descendant  direct  des  comtes  d'Artois , 
hénlier  de  leur  nom ,  lui  seul ,  prétendait*il ,  avait  le 
droit  (le  posséder  \vuv  iicf ,  la  comtesse  Mahaut  l'en 
avait  injustement  dépouillé. 

ti-flonnée  1808,  Robert,  devenu  majeur,  avait  jautisi  le 
parlemf'iit  d'uiir'  doivirnul''  en  rcstitutimi,  La  cause  fut 
remise  àj'apbitrage  de  FhiUppe-le-Bei,  qui  jugea  en 
fcvenr  de  lïahaut  ;  seulement  il  lui  imposa  quelques 
conditions  pécuniaires,  aliu  de  dédommani-er  son  neveu 
,  Bobsrl  et  ses  sœurs.  Jusqu  en  l'année  1314  ,  Robert 
ne  fknSt  avoir  &it  contre  Mahaud  aucune  tentative  ; 
mais  à  cette  é]  )oque,  des  troubles  avant  éclaté  en  Ar- 
toéSi  el  la  noblesse  de  ce  pays  s'étant  révoltée  contre 
Mahaut .  Robert  favorisa  les  prétentions  des  seigneurs 
mécoûtents.  11  jouissait  à  la  cour  de  France  d'un  assez 
kam^  Ctédit  :  il  avait  épousé  la  sœur  de  Philippe  de 
Ta  lois,  petit-fils  du  roi  Philippe-le-Hardi.  Il  était  fort 
iiYgftff^aBffî  les  bonnes  grâccâ  de  Philippe  ^  comte  de 
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Poitiers,  qui,  en  1315,  devint  régent  du  royaume  par  la 
mort  de  Louis-le-Hutin,  et  bientôt  roi  par  celle  du  fils 
de  Clémence  de  Hongrie.  Robert  d'Artois  crut  le  temps 
d'une  régence  favorable  pour  recommencer  la  guerre 
contre  Mahaut.  Marchant  à  la  tête  de  quelques  sei- 
gneurs confédérés,  il  s'empara  des  principales  villes  de 
l'Artois:  Hesdin,  Avesnes-le-Comte,  Arras tombèrent 
en  son  pouvoir.  Les  propriétés  particulières  de  la  com- 
tesse furent  dévastées  et  mises  au  pillage  ;  mais  le 
régent  s'empressa  de  rassembler  une  armée  sous  les 
murs  d'Amiens  :  il  menaça  les  confédérés  d'un  châti- 
ment exemplaire  s'ils  ne  s'empressaient  de  déposer  les 
armes  et  de  réparer  les  dommages  qu'ils  avaient  causés. 
Les  confédérés,  reconnaissant  le  péril  qui  les  menaçait, 
se  hâtèrent  de  se  soumettre.  Le  6  novembre  1316,  les 
principaux  d'entre  eux  ,  conduits  par  Ferry  de  Piqui- 
gny ,  vinrent  humblement  demander  pardon  au  régent  : 
ce  prince  le  leur  accorda,  mais  à  condition  que  les 
dommages  causés  à  la  comtesse  seraient  complètement 
réparés.  D'après  les  lettres  d'accord  qui  furent  dres- 
sées dans  cette  occasion,  les  seigneurs  de  l'Artois  s'en- 
gagèrent à  payer  tout  ce  qu'ils  avaient  pillé  dans  les 
châteaux  et  maisons,  soit  en  meubles  ,  soit  en  bijoux. 
Quant  aux  vivres  de-toutes  sortes  consommés  par  eux 
et  par  leurs  suites  dans  les  propriétés  de  la  comtesse, 
Icscomtes^d'Évreux,  de  la  Marche,  du  Mans,  de  Saint- 
Pol ,  frères,  oncle  ou  cousins  du  régent ,  promettaient 
de  les  payer  si  elle  l'exigeait.  Ce  traité  ne  paraît  pas 
avoir  satisfait  complètement  la  comtesse  ;  et  bien  que 
le  régent  eût  donné  ordre  à  Robert  d'Artois  de  se 
rendre  à  Paris,  dans  les  prisons  du  Châtelet,  Mahaut 
protesta  contre  cette  paix,  et  donna  procuration  à 
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plusieurs  commissaires  pour  agir  contre  les  confédérés. 

En  s'engageant  dans  une  guarre  aussi  funeste, 
Robert  d'Artois  faisait  preuve  d  une  grande  témérité: 
il  n'ignorait  pas  que  le  régent ,  qui  avait  épousé  la 
seconde  fiUe  de  la  comtesse ,  soutiendrait  les  droits  de 
sa  belle-mère  ,  et  que  c'était  l'attaquer  dans  ses  inté- 
rêts les  plus  chers  que  de  ruiner  le  pays  dont  un  jour 
ce  firi&oe  devait  hériter.  Pendant  qu'il  était  captif  à 
Paris ,  Robert  d'Artois  fut  témoin  de  Tavénement  au 
trône  du  comte  de  Poitiers  et  du  triomphe  de  Mahaut» 
qui,  en  sa  qualité  de  pair  de  France,  soutint  la  cou- 
ronne, à  la  cérémonie  du  sacre,  sur  la  tête  du  mari  de 
sa  ôHe.' 

De  sa  prison ,  Robert  d'Artois  avait  fait  un  n  nu  el 

appel  à  la  cour  de  parlement;  mais ,  après  deux  an^ 
nées  de  procédure ,  il  avait  vu  ses  prétentions  repous^ 
sées  de  nouveau,  et,  par  un  arrêt  rendu  le  2  mai  1318, 
perpétuel  silence  sur  ce  pomt  avait  été  imposé  à  lui  et 
à  ses  successeurs  . 

Pendant  les  règnesdePhilippe-Ie-Loric^  et  dcCharles- 
le-Bel,  Robert  d'Artois  sabstmt  de  toute  tentative 
contre  sa  tante.  Ayant  obtenu  son  élargissemait , 
même  avant  Tarrêtde  1318  ,  il  »  en  vint  en  Norman- 
die ,  en  Picardie ,  sans  approcher  toutefois  du  opmté 
qui  faisait  lobjet  de  ses  désirs.  Nous  le  voyons  la 
même  année  se  préparer  à  la  guerre  contre  la  Flandre, 
et  recevoir  du  roi  douze  cent  quatre-vingt-quinze  livres 
pour  lui  et  plusieurs  chevalieraet  écuyers  servant  sous 
sa  bannière  ;  mais  une  nouvelle  trêve  rendit  ces  pré- 
paraùfa  inutiles.  Ce  fut  alors  que  Robert  d'Artois 

1  Laacelqt,  Mém.  de  l'Académie  des  Inêcriptioni^t,  xil,  édit.  in-IS, 
p.  356. 
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épousa  Jeanne  de  Valois  ,  fille  de  Charles  ,  comte  de 
Valois ,  troisième  fils  de  Philippe-le^Hardi. 

Cette  alliance  avec]  une  princesse  du  sang  royal 
resserra  encore  les  liens  qui  unissaient  Robert  à  Chap- 
les-le-Bel;  devenu  comte  de  Beautnont-le-Roger ,  du 
chef  de  sà  femme ,  il  fut  admis  dans  le  conseil  privé 
du  roi  et  y  exerça  beaucoup  d'influence. 

La  mort  imprévue  de  Charles  et  Tavénement  au 

trône  de  Philippe  de  Valois  ,  vinrent  mettre  le  comble 
À  la  fortune  politique  de  Robert  d'Artois.  L'activité 
et  Ténergie  de  son  caractère  furent  du  plus  grand  se- 
cours à  son  beau-frère ,  qui  eut  à  combattre  les  pré* 
tentions  du  roi  d'Angleterre.  Pour  récompenser  tant  de 
zèle.  Philippe  de  Valois  érigea  la  terre  de  fieaumont- 
le-Roger  en  duché-pairie.  Meroh^e  de  la  famille  ré- 
gnante ,  parvenu  à  la  dignité  de  pair  du  royaume  ^ 
Robert  d'Artois  né  pût  souffrit  patiemment  que  le 
comté  dont  il  portait  le  nom  restât  en  d  autres  mains 
que  les  siennes.  Sachant  bien  qu'il  avait  épuisé  toutes 
les  formes  ordinaires  de  la  procédure ,  il  chercha  les 
moyens  de  se  procurër  des  preuves  toutes  nouvelles 
pour  soutenir  contre  sa  tante  un  procès  déjà  tant  de 
fois  jugé  :  il  était  trop  puissant  pour  ne  pas  rencon- 
trer des  hommes  criminels  qui  se  chargèrent  par  un 
subterfuge  grossier  de  la  fabrication  de  ces  preuves. 

Robert  d'Artois ,  trop  confiant  dans  sa  fortune  et 
son  courage ,  ne  craignit  pas  de  les  employer,  et  le0 
juin  1329,  profitant  de  la  cérémonie  de  foi  et  hom- 
mage qui  réunissait  à  Amiens  les  cours  de  France  et 
d' Angleterre  ,  il  réclama  publiquement  le  comté  dont 
Mahaut,  sa  tante,  disait-il,  lavait  injustement  privé. 
Cette  éclatante  réclamation  jeta  le  trouble  et  la  sur- 
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prise  parmi  les  seigneurs  de  France  et  d*Anglet^re  : 
cQOJi  tim  aâpimi^  «tux  faveur»  4u  nouveau  roi  çbarr 
dhkMUt  à  justiSQr  le  comte  ;  mais  cm%  qui  avaient 

as&ibié  comine  pairs  au  double  jugtiiu  ut  paï  lequel 
Mabattt  mmnievm  m  possewÛQn  d9  \  AvUm .  cou» 
8Îf]&!^nt  comme  nulles  toutes  ^es  Faisons  que  pou- 
vait dôiiiiLr  Jlohurt.  Philippe  de  V  aluiS  ?  euip^'^'^^^ 

d'accmiUir  ia  demande  de  son  beau-frère;  paus  doute 

il  ajoutait  foi  aux  titres  que  celui-ci  prétendait  avoir  . 
r^tFOUV^' JDiî3  le  ieudeiimiii  il  tit  expédier  des  let- 
tres, par'  leâqpielles  il  déclarait  que  de  nouveaux  dé^ 
tails  lui  ayant  ('ilr  tiuii:5uu:=  ourles  diDil^  héréditaires 
du  comté  d' ArU)iji,  il  commettait  pour  examiner  cette 
alBiiftKhmt  eooseillers  au  parlement  tant  clercs  que 

laïques. 

Depuis  que  ses  deux  gendres ,  l^hilipps-le'Long  et 
Qnriwi^le^Bei ,  étaient  morts,  la  comtesse  Mahaut 
ne  juuissait  plus  à  la  cour  du  liiêuie  crédit  qu  aupa- 
ravant ,  et  dont ,  s'il  £aut  en  croire  le  témoignage 
de  quelques  contemporains ,  elle  aurait  parfoie  abusé* 
Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  qu'elle  par- 
vînt à  pacifier  l'Artois ,  et  les  procès  qu'elle  eut  à 
soutenir  contre  quelques-uns  des  seigneurs  confédérés 
n'étaient  pas  encore  terminés  en  1329.  Rien  de  plu3 
naturel  que  l'inquiétude  et  le  chagrin  qui  a  emparèrent 
de  son  esprit  quand  elle  eut  connaissance  de  la  nou- 
velle tentative  faîte  par  son  neveu  pour  s'emparer  de 
l'Artois. 

Elle  n'ignorait  pas  d'ailleurs  les  coupables  manœu- 
vres auxquelles  se  livraient  plusieurs  agents  subaU 
temes  qui  s'étaient  voués  corps  et  âme  à  la  cause  du 
mmi&  Jtiobert  et  à     triomphe,  J^i  yaiii  çberi/bait-elle 
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à  les  effrayer  par  toutes  sortes  de  persécutions ,  ou 
bien  encore  à  leur  arracher  par  des  soins  et  des  pré- 
venances quelques  révélations  utiles  à  sa  cause. Chaque 
jour  la  pauvre  comtesse  trahissait  les  angoisses  dont 
son  âme  était  déchirée.  Elle  disait  à  une  simple  ser- 
vante ,  en  lui  parlant  des  titres  que  le  comte  Robert 
prétendait  avoir  retrouvés  :  Avouez-moi ,  si  vous  les 
avez,  où  ils  sont .  et  si  vous  les  avez  vus  ;  car,  par 
Dieu ,  ma  fille ,  si  vous  perdiez  votre  cote  en  seriez- 
vous  bien  courroucée ,  ainsi  en  serait-il  pour  moi  si  je 
perdais  le  comté  d'Artois 

Les  adversaires  de  la  comtesse  déployaient  autant 
de  ruses  que  d'activité.  La  comtesse  de  Beaumont 
surtout ,  sœur  du  roi  de  France  ,  mettait  en  œuvre 
les  moyens  les  plus  criminels  pour  faire  réussir  son 
mari.  Elle  avait  eu  de  grandes  querelles  sur  ce  point 
avec  Jeanne  de  Bourgogne ,  reine  de  France ,  sa  belle- 
sœur,  qui  dans  une  circonstance  lui  avait  amèrement 
reproché  sa  conduite  et  les  folles  prétentions  qu  elle 
affichait  :  aussi  la  comtesse  de  Beaumont ,  de  retour 
dans  son  hôtel ,  avait  dit  en  présence  de  son  mari  et 
de  sa  principale  complice  :  La  reine  m'a  insultée  :  je 
veux  à  tout  prix  posséder  le  comté  d'Artois,  ne  fût-ce 
qu'un  seul  jour  ;  l'on  peut  contrefaire  des  sceaux ,  je 
le  sais,  je  veux  m'en  procurer. 

Quelles  que  soient  la  finesse  et  la  ruse  déployées 
par  le  comte  Robert  et  ses  complices,  il  leur  était  im- 
possible de  réussir  tant  que  la  comtesse  Mahaut  serait 
vivante  ;  la  reine  de  France,  guidée  par  elle,  déjouait 
facilement  toutes  leurs  intrigues,  et  depuis  quelque 
temps  Philippe  de  Valois  écoutait  avec  moins  de  fa- 

*  Déposition  de  Marie  de  Feuquières,  Procès  de  Robert  d'Artois^  mss. 
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veur  les  réclamations  de  Robert  et  de  sa  femme.  Plus 
même,  il  consentit  à  voir  Mahaut  d'Artois;  et,  dans 
une  audience  particulière  qui  eut  lieu  au  château  de 
Saint-Germain,  la  comtesse  fit  connaître  au  roi  les 
intrigues  audacieuses  pratiquées  contre  elle.  Ce  retour 
de  son  ancienne  faveur  causa  la  perte  de  Mahaut  :  en 
rentrant  à  Paris,  elle  se  trouva  subitement  frappée  d'un 
froid  mortel;  huit  jours  après,  le  27  octobre  1329  , 
elle  avait  cessé  de  vivre.  Le  bruit  commun  fut  qu'elle 
avait  été  empoisonnée. 

Ce  ne  fut  pas  assez  :  Jeanne ,  sa  fille  aînée ,  veuve 
de  Philippe-le-Long ,  existait  encore.  Elle  obtint  du 
roi  de  France  d'être  mise  provisoirement  en  possession 
du  comté  d'Artois  ;  mais  aussi  la  requête  de  Robert 
ayant  été  reconnue  bonne  et  valable ,  le  parlement  en 
fut  saisi  de  nouveau.  Jeanne  de  Bourgogne  s'empressa 
de  retourner  en  Artois ,  et ,  comme  légitime  héritière, 
elle  déploya  dans  son  voyage  un  certain  appareil. 
Arrivée  à  Roye  en  Vermandois ,  elle  s'y  arrêta  pour 
attendre  les  gens  de  sa  suite.  Retirée  un  soir  avec  ses 
femmes  dans  son  appartement ,  elle  eut  envie  de  boire 
du  claret  :  elle  appela  son  bouteiller,  nommé  Huppiii, 
ancien  serviteur  de  la  comtesse  sa  mère.  Huppin  ap- 
porta le  claret  dans  un  pot  d'argent ,  avec  une  coupe 
destinée  à  la  reine.  Les  dames  burent  à  leur  aise, 
puis  allèrent  se  coucher.  Aussitôt  que  la  reine  fut  dans 
son  lit ,  elle  se  trouva  mal,  et  peu  d'instants  après 
mourut.  Le  poison,  ajoute  le  chroniqueur,  lui  coula 
par  les  yeux ,  par  la  bouche,  par  le  nez,  par  les  oreilles, 
et  son  corps  devint  tout  taché  de  blanc  et  de  noir*. 

*  Chroniques  de  Flandres,  citées  par  Laiicelot,  Mém.  de  VAcad.  des 
Inscript,  j  t.  xv,  p.  394. 

28. 
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Ainsi  périrent  ces  deux  princesses,  victimes  de  l'une 
des  trames  les  plus  hardies  qu'ait  jamais  osé  ourdir  une 
criminelle  ambition. 

J  ai  dit  précédemment  que  Blanche  de  Bourgogne, 
après  une  captivité  assez  longue  au  château  Graillard, 
obtint  la  permission  de  tenniner  ses  jours  dans  Tab- 
baye  royale  de  Maubuisson ,  et  qu'elle  y  fut  enteiTée. 
La  même  abbaye  servit  de  sépulture  à  la  comtesse 
Mahaut  d'Artois.  Elle  fut  inhumée  dans  le  chœur  de 
Téglise ,  sous  une  tombe  de  cuivre ,  surmontée  d'une 
grande  figure  en  marbre  noir,  qui  existait  encore  au 
dix-huitième  siècle  *.  Ce  n'était  pas  sans  raison  qu'on 
donnait  à  cette  abbaye  de  Maubuisson  le  surnom  de 
la  Royale ,  car,  outre  les  restes  mortels  de  Blan-  . 
che  de  Castille,  qui  l'avait  fondée,  et  ceux  des  deux 
princesses  dont  je  viens  de  parler  »  on  y  conservait  en- 
core les  entrailles  d'Alphonse ,  conite  de  Poitiers  , 
frère  de  saint  Louis  ,  du  roi  Charles-le-Bel  et  de  sa 
troisième  femme ,  Jeanne  d'Évreux ,  morte  en  1370. 
On  y  voyait  aussi  les  tombeaux  de  Jean  de  Brienne  , 
second  fils  du  roi  de  Jérusalem  ;  de  Robert  d'Artois , 
deuxième  du  nom ,  père  de  la  comtesse  Mahaut  ;  ceux 
de  Jeanne  de  France,  fille  de  Charles-le-Bel  et  de 
Blanche  de  Bourgogne;  de  la  princes^  d'Antioche, 
Marguerite  de  Brienne,  morte  en  1326;  de  Catherine, 
fille  de  Charles  V ,  morte  âgée  de  onze  ans ,  au  mois 
d'octobre  1388 ,  déjà  mariée  à  Jean ,  comte  de  Mont- 
pensier;  enfin,  d'une  fille  de  Charles  VI,  nommée 
Jeanne,  qui  ne  vécut  que  deux  ans  ^.  Depuis  1275  , 
ou  Maubuisson  fut  gouverné  par  Blanche  de  Bnenne^ 

'  Lebeuf,  Hist.  du  diocèse  de  Paris^  t.  iv,  p.  49(1. 
*  Idem. 
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petite-nièoe  de  la  mère  de  saint  Look ,  les  abbesses 
ont  toajours  été  choisies  parmi  les  plus  UInstras  mai* 

st)ns  de  France;  les  Montmoreiicy,  \eô  Meulan  ,  les 
EstoQteyille ,  les  Annebaut ,  les  Ëstrées,  y  envoyèrent 
quelques-nnes  de  leofs  filles ,  pauvres  recluses ,  beu- 
reoses  encore  d  accomplir  un  devoir  en  veillant  sur  ces 
tombes  royales ,  objet  de  hsax  vénération»  (A^) 


CHAPITRE  VIL 

BxdusiMdeft  fenont  4t  la  ageeewtoa  à  lamioiiMéo  Pk«Bee  e»  vtrlu 
4*100  loi  f  ulgiireoejit  pomnée  lot  tali^,  — >  Fenunes  des  grand» 
feudatairea  :  Jeanno  de  Sancerre,  Marguerite  de  Beaujeu,  Aune, 
dauphiae  d* Auvergne  «  femme  de  Looia  de  Sourboa;  Jeanne  de 
Bourbon  sa  soaur,  femme  de  Charles  V,  roi  de  Franoe.  ^ 

Ce  n'était  pas  sans  quelque  résistance  que  les  fem- 
mes avaient  obtenu  de  gouverner  par  eUes-mêmes  les 

fiefs  qui  pouvaient  leur  échoir  en  partage  :  cette  révo- 
iution ,  opérée  du  neuvième  au  douzième  siècle,  trouva 
des  censeurs  parmi  les  membres  du  clergé.  Ainsi  Var* 
ticle  19  du  synode  de  Nantes ,  tenu  vers  8dô ,  la 
condamnait  en  ces  termes  :  Il  est  étonnant  que  plu* 
sieurs  femmes,  au  mépris  des  lois  divines  et  humaines, 
aient  T audace  de  se  montrer  le  front  haut  dans  les 
assemblées  publiques  de  justice,  et  de  se  mêler  des 
affaires  politiques  ,  où  elles  portent  le  trouble  sous 
prétexte  de  gouverner.  Il  est  indécent ,  et  les  nations 
barbares  elles-mêmes  l'ont  jugé  ainsi,  que  les  femmes 
discutent  des  ailaires  qu'il  n  apfïartient  qu'aux  liuauues 
de  connaître,  et  que  celles  qui»  retirées  au  £oim1  des 
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gynécées»  doivent  lutter  entre  elles  par  des  ouvrages 
manuels  et  de  couture ,  assises  dans  les  tribunaux , 

en  assemblée  publique ,  osent  y  usurper  1  autorité  sé- 
natoriale *. 

Malgré  cette  condamnation  solennelle,  Innocent  III 

reconnaissait,  dès  le  douzième  siècle,  le  droit  de  su- 
zeraineté  d'Ëléonore  de  Guyenne,  et  Louis-le*Jeune 
écrivait  à  la  vicomtesse  de  Narbonne  une  lettre  dans 
laquelle  il  déclarait  que  les  usages  du  royaume  de 
France  »  plus  favorables  aux  femmes  que  les  lois  de 
Tempire,  les  admettaient  non-seulement  aux  fiefs» 
mais  encore  à  rexercice  de  la  justice  qui  en  dépend  ^; 
mais  ce  n'était  là  qu'une  exception  en  faveur  des 
grands  feudataires  de  la  couronne  qui  avaient  admis 
dans  leui*  terre  la  succession  directe.  Sous  tous  les 
autres  points  c'est  avec  raison  que  Ton  a  remarqué 
que  la  capacité  civile  des  femmes  était  la  même  au 
moyen  âge  que  de  nos  jours  ;  les  femmes  jouissaient 
des  mêmes  droits  et  ne  pouvaient  pas  non  plus  remplir 

les  fonctions  qui  leur  sont  interdites  encore,  telles  que 
celles  d  oâicier  de  justice ,  et  plusieurs  autres. 

Au  quatorzième  siècle ,  les  femmes  en  France,  sur- 
tout parmi  la  haute  noblesse,  avaient  acquis  une  grande 
inAuence.  Depuis  long-temps  on  les  voyait  se  mêler 
de  toutes  lesaffaires  politiques,  et  de  telle  sorte  qu  elles 
en  dirigeaient  le  cours  au  gré  de  leurs  caprices  ou  de 
leurs  passions  2  aussi  quand  Tordre  naturel  de  succes- 
sion à  la  couronne  vint  à  s'interrompre ,  beaucoup  de 
gens  prétendirent  que  les  droits  des  filles  de  France 
devaient  être  respectés.  Cette  prétention  donna  lieu  à 

1  Lnboulaye,  Hecherciies  tur  la  cwMion  ti6s  (emtMSj 
*  idem. 
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un  débat  solennel  qui  lixa  1  attention  de  toute  TEurope. 
Je  vais  en  faire  connaître  les  principaux  événements. 

Phîlippe-le-6el  mourut  à  la  fin  du  mois  de  no- 
vembre de  i  année  1314.  Son  lils  ainé,  qui  iui  succéda, 
Louis,  surnommé  le  Hutin ,  était  jeune  encore  et  sans 
héritier  :  aussi,  dès  que  sa  séparation  d*avec  Marguerite 
eut  été  légalement  prononcée,  les  grands  barons  s  em- 
preasÈrent  de  lui  chercher  une  autre  femme.  Leur  choix 
se  fixa  sur  Clémence ,  fille  de  Charles-Robert ,  roi  de 
Hongrie  ,  princesse  tlout  chacun  vantait  les  \  (  i  tus  et 
la  beauté.  Hugues  de  Bouville ,  l'un  des  chevaliers  du 
roi,  fut  charg-é  d'airieîier  en  Fiance  la  nouvelle  reine. 
ËUe  arriva  au  commencement  de  l'année  1315,  fut 
manée  k  19  août,  et  le  24  couronnée  à  Reims,  avec 
le  roi ,  par  l'archevêque  Robert  de  Courtenay. 

.  L'année  suivante,  le '5  juin ,  Louis  X  mourut,  em- 
poisonné  suivant  les  uns,  suivant  les  autres  pour  s^être 
échauffé  à  la  paume,  être  aussitôt  après  descendu 
dann  une  cave  et  y  avoir  bu  un  verre  d'eau  firoide.  Il 
hùflSftClémence  de  Hongrie  enceinte.  A  cette  nouvelle, 
PiiiUppe,  comte  de  Poitiers,  frère  du  roi  défunt,  dé- 
ploya, beaucoup  de  prudence  et  d'énergie  :  il  s'était 
Failli  à  Lyon  afin  de  hâter  l'élection  du  pape  ;  sans 
hésiter  il  enferma  les  cardinaux  dans  l'église  où  ils 
diittilt^KBÎent,  en  confia  la  garde  à  des  chevaliers  dé- 
voués 'à  sa  cause ,  leur  recommandant  de  ne  laisser 
SQ^ù^îja^cuu  des  prélats  avant  la  fin  de  l'élection,  puis, 
rrgngDHitt  la  France  à  franc  étrier ,  il  arriva  bientôt  à 
Paris.  11  y  trouva  les  hauts  barons  ,  les  membres  des 
GmSB  souverameâ»  et  les  bourgeois  partagés  en  deux 
camps.  Les  uns  disaient  que  si  la  reine  Clémence 
n'accouchait  pas  d'uu  enfant  màle,  la  couronne  devait 
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appartenir  à  la  vieille  duchesse  de  Bourgogne  »  Agnès, 

dernière  fille  de  saint  Louis ,  et  après  elle  aux  m-- 
fants  nés  de  son  lit.  Les  autres ,  et  c'était  le  plus 
grand  nombre,  prétendaient  que  la  couronne  de 
France  ne  pouvait  tomber  en  quenouillê;  que  si  la 
reine  douairière  mettait  au  monde  une  fille ,  Philippe 
de  Poitiers  seul  avait  le  droit  de  succéder  à  son  frère. 
La  plupart  de^  grands  feudataires  partageaient  cette 
opinion^  et  le  comte  de  Poitiers  prit  toutes  ses  mesures 
pour  assurer  son  triomphe. 

La  nuit  qui  suivit  son  retour,  il  fit  fermer  les  fausses 
portes  du  palais  ;  il  donna  l'ordre  aux  marchands  de 
vider  leurs  boutiques,  mettant  ainsx  ia  demeure  royale 
à  labri  de  toute  surprise ^  Le  lendemain  les  douze 
pairs  et  les  principaux  barons  du  royaume  s'assem** 
blèrent  en  parlement  solennel;  ii  II  fiit  déclaré  que  le 
«»  comte  de  Poitou  aurait  le  gouvernement  de  l'état, 
«  en  recevrait  les  revenus ,  et  remettrait  à  la  reine  ce 
»  qui  semit  nécessaire  à  sa  dépense.  Un  déada  oja^à 
»  que  si  la  r^e  accouchait  d'un  enfimt  mfile,  le  comte 
t  aurait  la  garde  du  royaume  jusqu'à  ce  que  celui-ci 
n  eût  atteint  sa  quatorzième  année  ;  que  le  comte 
p  acquitterait  les  dépenses  de  la  guerre ,  ferait  face 
m  aux  autres  charges  publiques ,  et  assignerait  à  la 
»î  reine  vingt  mille  livres  de  revenu,  dont  quatre  mille 
»  seraient  à  titre  héréditaire ,  et  que  dans  la  quator- 
»»  zième  année  du  roi  il  lui  remettrait  le  royaume , 
»  comme  à  l'héritier  du  trdne ,  et  lui  obéirait  comme  à 
•»  son  souverain  seigneur  :  mais  que  si  de  la  reine  il 
•»  naissait  une  fiUe ,  le  comte,  reconnu  roi  par  tous, 

*  CImniquê  méMqm  Se  OoMtCf  da  Mi,  M.,  p.  t99. 
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»•  pourvoirait  à  Texistencc  de  celle  ci  s^ulvant  le  droit 
i  et  la  ooutaine  ^ 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  le  seul  dos  grands  vassaux 
qui  ne  reconnut  pas  ces  dispoaitioiiaî  il  affecta  même 
de  craindi  e  que  la  fille  du  roi  défunt  ne  fût  exposée  à 
qoelque  péril  si  elle  restait  à  la  coar  de  France  »  et 

voulut  qu'elle  fût  confiée  à  sa  g^ardc. 

Cependant,  Clémence  de  Hongrie,  au  milieu  des 

souffrances  d'une  fièvre  quarte,  accoucha  d'un  fds , 
iK)miDé  Jean  au  baptême ,  et  mourut.  Jean  ne  vécut 
que  huit  jours,  et,  par  sa  mort,  laissa  le  trône  au  comte 
de  Poitiers.  <•  Philippe ,  frère  du  léu  roi  Louis ,  dit  le 
•continuateur  de  Nan^s,  reçut  à  Reims  lonction 
»  sainte,  ainsi  que  Jeanne,  son  épouse,  le  dimanche 
»  d  après  TÉpiphanie  ,  en  présence  de  ses  oncles 

*  Cimier  et  Louis ,  des  grands  et  des  pairs  du  royau- 
«•  me ,  mais  point  de  tous  ;  car  bien  que  Charles , 
"  comte  de  la  Marche ,  son  frère ,  leût  accompagné 
"  jt»({u'à  Reims,  ce  prince  partit  néanmoins  de  grand 
"  matm ,  le  jour  même  du  couronnement,  au  moment 
«  ott  on  s'y  attmdait  le  moins.  Le  duc  de  Bourcrogne 
-  refusa  d'y  assister;  bien  plus,  la  duchesse  douai- 
»•  rière  de  Bourgogne ,  qui ,  disait-on ,  avait  interjeté 
"  un  appel ,  ht  intimer  aux  pairs  qui  assistaient  au 

•  coaronnement ,  et  particulièrement  aux  prtiats  , 
"  qu  ils  eussent  à  s'abstenir  d'y  procéder  jusqu'à  ce 
"  qu'une  décision  eût  été  rendue  sur  le  droit  que 

*  Jeanne ,  fille  aînée  du  feu  roi  Louis ,  avait  aux 

•  royaumes  de  France  et  de  Navarre. 

»•  De  cette  circonstance  et  d'autres  faits  et  indices 

'  Annales  de  Saint-Victor,  citées  par  M.  Monmerquo ,  p.  H  de  sa 
i^merlation  historique  sur  Jean  /««^,  roi  de  France,  in-8«>. 
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'  »  beaucoup  de  gens  tiraient  cette  conséquence  que  les 
*»  seigneurs  qu'on  vient  de  nommer,  ainsi  que  beau- 
n  coup  d'autnes  grands  du  royaume,.portaient  au  nou- 
•»  veau  roi  une  haine  secrète ,  laquelle  Charles,  comte 
^  de  Valois ,  Tun  des  opposants ,  ne  manquait  pas 
d*entretenir.  Cependant ,  les  pairs  présents  ne  s'y 
n  étant  pas  opposés,  la  cérémonie  du  couronnement  fut 
n  solennellement  accomplie,  les  portes  de  la  eité  étant 

»  fermées  et  confiées  à  la  garde  de  gens  armés. ..  On 
*t  assure  que  Mathilde ,  comtesse  d'Ârtois,  mère  de  la 
«•  reine ,  soutint,  en  sa  qualité  de  pair,  la  couronne  du 
H  roi  avec  les  autres  pairs  du  royaume,  ce  dont  quel- 
«  queS'Uns  témoignèrent  leur  indignation^.  » 

La  conduite  ambitieuse  et  fière  de  la  comtesse 
Mahaut  dans  tous  ces  événements  avait  donné  lieu 
aux  insinuations  les  plus  perfides.  On  répétait  tout  bas 
que  la  mort  du  fils  posthume  de  Clémence  de  Hongrie 
n'avait  pas  été  naturelle ,  et  que  la  comtesse ,  pour  as- 
surer le  trône  à  sa  fille ,  s'était  souillée  d'un  crime  ^. 

*  Continuateur  de  Nangis ,  rité  par  M.  Monmerqué,  p.  13  du  }fe- 
moire  historique,  etc.  —  Voyez  aussi  :  Géraud,  Chronique  de  Guiliaume 
de  Nangis,  etc.,  t.  i ,  p.  434. 

*  La  mort  violente  du  petit  roi  Jean  était  une  tradition  de  la  cour  de 
France.  On  lit  dans  un  abrégé  que  la  duehesse  de  Montausier  fit  faire 
pour  la  première  éducation  du  dauphin,  ce  paaaage  sur  Jean  €  Quel- 
ques-uns ont  dit  que  sa  nourrice  Vavait  fait  mourir  en  lui  enfonçant 
une  longue  aiguille  dans  la  téte,  afin  qu'on  ne  s'aperçût  pas  de  la  cause 
de  sa  mort.  »  Abrégé  m^hodique  dê  Vhieioire  de  France,  par  M.  de 
Brianville.  Paris,  47t6,  in-4S,  p.  SOS.  Dans  une  charte  que  le  fameux 
trihun  Rienzi  donna ,  en  435S1 ,  à  un  certain  Joannina  qui  se  prétendait 
le  véritable  61s  de  Clémence  de  Bongric,  il  esr  raconté  aussi  que  te 
comtesse  Mahaut  y  ayant  réclamé  Thonneur  de  présenter  Tenfant  qu'elle 
regardait  comme  le  roi  do  France  au  peuple  ,  lui  avait  donné  la  mort  en 
le  comprimant  avec  force.  —  Voyez  ceLie  charte,  p.  44  de  la  Disseria- 
lion  iu»ioriqu€  sur  Jean  /«r,  par  M.  Monmerqué,  in-8«>. 


Oigitized  by 


* 


DE  L'ANCIENNE  FRANCE,  337 

Tels  sont,  d*après  les  chroniqueurs  contemporains  ,  les 
faits  principaux  de  ce  grand  acte  politique  qui  exclut 
pour  jamais  les  femmes  et  leurs  descendants  de  la  cou- 
ronne de  France.  Au  sujet  de  cet  événement  une  grande 
erretir historique  s'est  propagée  depuis  le  srânème  siëcle 
aiTircm,  et  n'est  pas  encore  complètement  détruite. 
On  suppose  ^néralement  que  ce  fut  en  vertu  d'un 
article  assez  obsCur  de  Tancienne  loi  salique,  que  Phi- 
lippe-ie-Long  monta  sur  le  trône  ;  on  va  même  juqu'à 
dire  que  ce  prince  poussa  Tinlngue  au  point  de  faire 
întereftler  cet  article  dans  plusieurs  textes  de  la  vieille 
loi  :  invention  ridicule  et  qui  ne  résiste  pas  à  un  exa- 
men sérieux.  Dans  une  des  rédactions  primitives  des 
Chroniques  de  France,  il  est  dit  qu'il  fut  répondu  aux 
inétentions  de  la  maison  de  Bourgogne  que  les  femmes 
ne  devaient  pas  succéder  au  royaume  de  France  : 
hquele  chose  ne  se  povoit  cleremmt  prater^  ajoute  le 
chroniqueur*.  En  effet,  à  Tépoque  où  mourut  le  fils 
de  Clémence  de  Hongrie ,  treize  rois  depuis  Hugues  * 
Capet  avaient  succédé  directement  à  leurs  pères. 

Ce  long  période  de  temps,  qui  ne  formait  pas  mains 
de  trois  cent  quatre-vingt-onze  années ,  était  plus  que 
suffisant  pour  que  la  coutume  en  cette  matière  fut 
passée  à  l'état  de  tradition.  Malgré  tout,  elle  était 
vivante  encore  en  France  dans  la  majorité  des  esprits 
€t  pouvait  se  justifier  par  de  nombreux  exemples  qu'il 
Mait,  à  vrai  dire,  remonter  un  peu  haut  dans  nos 
«maies  pour  trouver.  Ainsi ,  quand  le  roi  Clovis 
partagea  ses  états  entre  ses  quatre  fils  ,  Clotilde ,  sa 
fille,  mariée  au  roi  des  Visigoths ,  n'y  fut  pas  corn- 

*  ChfùniqtÊM  de  Sainê'DenU,  édition  de  H.  P.  Paris,  t.  v,  p.  %ZSf 

note  i, 
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prise,  et  ne  fit  aucune  réclamation.  Sa  sœur  ïhéo- 
decbilde ,  fondatrice  du  monastère  de  Saint*Pierre  de 
Sens ,  eut  le  même  sort.  Chrodesmcie  et  Chroteberge 
survécurent  à  Childeberg  »  leur  père ,  et  cependant 
Clotaire ,  leur  oncle ,  hérita  du  royaume  de  Paris. 
Alboin,  roi  des  Louibards  ,  avait  épousé  Closinde, 
âlle  de  Clotaire  I«S  et  Elhetbert ,  loi  de  Kent,  la  fiUe 
aînée  de  Caribert ,  qui  ne  laissa  pas  de  fils.  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  réclamèrent  le  royaume  de  Paris,  qui  échut 
à  dès  collatéraux.  Gontran  avait  deux  filles  kirsqu'il 
désigna  pour  successeur  son  neveu  Childebert.  Chil- 
péric  avait  perdu  tous  ses  fils  ;  Rigunthe  et  Basine  lui 
restaient  quand  il  répondit  aux  ambassadeurs  de  Chil- 
debert :  «  Mes  fils  à  cause  de  leurs  fautes  m'ont  été 
»»  enlevés  ;  je  n'ai  plus  d'autre  héritier  que  le  fils  de 
n  Sigebeft»  c'est--à- dire  votre  nîaître^.  «  La, reine 
Bathilde ,  pendant  sa  grossesse ,  craignait  de  mettre 
au  monde  une  fille,  et,  faute  d  héritier  mâle,  de  perdre 
la  couronne*. 

Pour  la  seconde  race  il  suffit  de  citer  l'exemple  des 
filles  de  Chariemagne^t  de  Louis^le-Débonnaire ,  qui 
n'ont  jamais  pris  aucune  part  aux  divisions  différentes 
que  leurs  pères  ont  faites  de  leurs  états.  La  coutume 
qui  excluait  les  femmes  de  la  succession  au  trône  de 
France ,  était  inhérente  aux  moeurs  primitive»  de  la 
nation.  Les  fonctions  du  roi  dans  1  origine  étaient 
toutes  militaires ,  et  i^e  pouvaient ,  par  conséquent , 
appartenir  à  une  femme  :  voilà  pcmrguoi  nous  voyons 
toujours  rile-de-France,  tief  particulier  de  la  couronne, 
conserver  la  condition  de  l'ancienne  terresalique,  tandis 

1  Grégoire  de  Toun,  liv.  vi ,  ch.  m. 

*  Yita  êoncti  Eligii.  Spt'otï^;.,  t.  i ,  p.  110. 
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que ,  du  dixième  au  douzième  siècle  >  la  plupart  dea 
autres  grands  fie&  tombent  entre  les  mains  des  femmes. 
Du  reste^  la  cotitume  qui  excluait  les  filles  de  la  luc- 

iieSîsUHi  aux  terres  paternelles  était  déjà  traitée  de 
ofMttft  dans  tes?  fcnrmules  de  Marculfe ,  dont  la  rédac- 
tion remonte  au  règne  de  Dacfobert  (620-629)  *. 
-  £aas  â0  préoccruper  de  i  ancienne  loi  galique,  entiè- 
THHMint abrogée  par  des  lois  plus  nouvelles,  les  juris* 
C()nsult(>s  français  du  moyen  âge  se  contentaient  de 
répondra  a  eaux  qui  demandaient  pourquoi  les  femmes 
étilâmtaolties  de  la  succession  au  trône  que  la  cou- 
tume le  vuuluil  ainsi.  L  auteui'  du  Songe  du  Vergiery 
qii  /é«riya»t  sous  Charles  V,  s'exprime  en  ces  termes  : 
0  «il^Mrtttîii  que  \m  mères  des  rois  de  Navarre  et 
d* Angle tetre  n'ont  jamais  eu  aucun  droit  au  royaume 
d»  KHkMe  pour  (  à  cause  de  )  la  comtume  qui  leur  est 

vieux  jurisconsultes  voulaient-ils  expli- 
quer.io^â  les  motiis  qui  avaient  lait  admettre  cette 
esutUDS  »  ils  tombaient  alors  dans  lés  raisonnements 
les  plus  singuliers  sur  la  nature  de  la  femme  et  ses  iin- 
periëctions.  Par  exemple  :  11  n  est  chose  plus  légère  à 
nMHgf<it'  à  tourner  que  le  cœur  d'une  femme* . .  «-^  Une 
femjiie,  de  sa  propre  nature,  procure  son  dommage, 
Qûf^m0^  «ftt  écrit  en  la  loy.  Les  iemmes  sont  très* 
wmtm^'^  Leurs  volontés  sont  trës^soudaines. 
Femmes  sont  mauvaises.  —  i  emmes  sont  réputées 
iamm$ift  jet^  selon  droit  civil ,  une  femme  ne  peut  pas 
êHML-feçue  en  témoin  au  testament.  —  Une  femme  fait 
tpupurS' «le  contraire  de  ce  qu'on  iuy  cutumande  de 

'  Formules  do  Marculfe,  liv.  ii,  f.  4  3.  —  Laboiilaye,  Recherches  sur 
la  rondidon  civile  et  /> o/<7r/?M  des  femfM9,9ic.^  p,  467,  Uv.  V,  eh.  Yi; 

Succesâioa  4«ft  srandi       à»  Ftmoê» 
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faire,  etc.;  et  plusieurs  autres  maximes  qm  ont  été 
souvent  redites  ^ 

Mais  au  milieu  de  toutes  ces  sentences  vulgaires,  qui  ^ 
tenaient  à  l'opinion  commune  de  l'époque  sur  la  natuie 
inférieure  de  la  femme ,  l'auteur  ne  manque  pas  de 
placer  une  autre  raison  qui  est  la  véritable,  et  qui,  de 
nos  jours  encore,  est  la  plus  sérieuse  que  Ton  puisse  al- 
léguer :  U  est  plus  utile  au  gouvernement  de  la  chose 
publique ,  dit-il ,  q  ue  celui  qui  descend  du  mâle  soit  préféré 
à  celui  qui  descend  de  la  femme  ;  car  prenons  comme 
exemple  que  le  roi  de  France  ait  une  fille  aînée  et  un 
fils  cadet  ;  que  cette  fille  soit  mariée  au  fils  du  roi  de 
Hongrie  ;  que  de  ce  mariage  soit  sorti  un  fils  ,  lequel 
devra  mieux  aimer  le  peuple  et  le  royaume  de  France  : 
ou  le  fils  cadet  du  roi ,  ou  le  fils  de  cette  fille  aînée  ? 
le  fils  cadet  du  roi  et  ses  descendants ,  cela  ne  fait  aucun 
doute.  Ces  paroles  du  vieux  jurisconsulte  nous  ré- 
vèlent le  vrai  motif  qui  trois  fois  de  suite  en  douze  ans 
a  fait  exclure  les  femmes  de  la  succession  au  trône,  et 
empêché  la  France  de  tomber  sous  la  domination  com- 
plète de  1  Angletei  ie  ou  de  l'Espagne. 

Si  j'essayais  de  faire  connaître  ici  toutes  les  femmes 
grands  feudataires  de  la  couronne  qui ,  du  treizième 
siècle  au  quinzième,  ont  marqué  dans  1  histoire,  je 
dépasserais  de  beaucoup  les  bornes  que  je  me  suis  im- 
posées. Je  Aie  contenterai  d'en  signaler  quelques^es 
dont  la  physionomie  et  le  costume,  sinon  les  traits 
exacts  t  nous  ont  été  conservés. 

Jeanne  de  Sancerre  était  la  fille  aînée  de  Jean  , 
deuxième  du  nom ,  qui  fut  comte  de  Sancerre  depuis 

'  Songe  du  Vergier,  édition  sans  date,  cité  par  M.  Laboulaje,  liv.  v, 
oh.  1V|  des  Rtcktrchu  twr  la  condUion  det  femrtm,  etç,f  etc. 
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1306  jusqu'en  1326  ,  et  de  Louise  de  Beaumez  ;  elle 
épousa  Jean  de  The,  comte  de  Dammartin,  qui  mou- 
rut en  1337.  Elle  en  eut  un  fils,  qui  succéda  à  son 
père ,  et  une  fille ,  nommée  Jacqueline ,  mariée  à 
Jean  de  Chatilion.  Jeanne  de  Sancerre  vécut  jus* 
qu'en  1360. 

Marguerite  de  Beaujeu  ou  de  Beaujolais  eut  pour 
père  Guicbard  VI,  surnommé  le  Grand,  comte  de 
Beaujeu ,  prince  de  Dombes.  Attaché  an  service  du 
roi  Fhilippe-le-Bei  et  de  ses  trois  fils ,  dent  il  fut 
seigneur  chain^beUm  et  grand  gouverneur ^  il  com- 
mandait le  troisième  bataillon  français  devant  Cassel 
en  1328  ;  li  mourut  le  18  septembre  1331.  De  ba  se- 
conde femme ,  Marie  de  Chatilion,  il  eut  un  fils  et  trois 
filles ,  dont  T^née  fut  Marguerite  de  Beaujeu  ;  elle  était 
alliée,  soit  par  son  père  ,  soit  par  sa  mère  ,  aux  plus 
illustres  maisons  de  France,  au  duc  de  Bret^ne,  aux 
comtes  de  Samt-Paul,  de  Dreux,  de  Flandre,  de  Ne- 
vers  ,  de  Blois ,  et  à  plusieurs  autres.  Vers  1330  elle 
épousa  Charles  de  Montmorency,  qui  servit  avec  tant 
de  gloire  Philippe  de  Valois,  Jean  II,  Charles  V  et 
devint  successivement  chambellan ,  grand-panetier  et 
maréchal  de  France.  Froissart sous  l'année  1340 , 
raconte  en  détail  la  manière  dont  le  seigneur  de  Mont- 
morency fut  fait  prisonnier  au  siège  de  Toumay  :  il 
nous  dépeint  le  fier  baron  monté  sur  un  bon  coursier, 
l'épée  au  poing,  prêt  à  combattre  quiconque  appro- 
cherait sa  bannière  ;  tout  à  coup  Renaud  de  Sconevort 
saisit  le  coursier  de  Montmorency  par  le  fi^in ,  et 
l'entraîne,  ainsi  que  son  maître,  hors  de  la  presse. 
Montmorency,  qui  ne  s'attendait  pas  à  cette  ruse , 
frappait  vigoureusement  de  son  épée  le  casque  et  le 

29. 
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dos  de  son  ennemi.  Mais  celui-ci,  se  fiant  à  la  bonté 
de  son  armufe,  se  ooutentait  de  rompre  les  coups  et 
tirait  toujours  après  lui  le  cfamlkr,  qui  fet  ainsi  con- 
traint de  se  rendre  prisonnier  ^  " 

A  l'oooasion  de  «m  mariage  avec  Charles  de  MmU 
morency,  Marguerite  de  Beaujen  reçut  de  Philippe  de 
Valois  une  somme  de  deux  mille  livres  parisis.  L  or- 
dônnaiice  qui  lui  accorde  ce  don  est  datée  du  1*'  juin 
1330.  Marguerite  mourut  sans  enfants  six  ann^ 
plus  tard ,  ainsi  que  le  prouve  cette  épitapbe  placée 
sur  son  tombeau  :  a  gi$t  nuubme  MatgueriU  de  ^ 
Beavgeu ,  jadis  famé  de  messire  Charles  de  Mont" 
morency,  qui  très  passa  l  an  7n  il  trois  cent  trente^six, 
ktveiliê  de  la  J^AaiM.  Priez  pour  tame  d'elle^. 

Il  faut  encore  compter  au  nombre  des  dames  châte- 
laines qui  brillèrent  à  la  cour  des  nns  Ciiarles  V  et 
Cbarlea  VI  Anne ,  daupfaine  d'Auvergne ,  femme  de 
Louis  II,  duc  de  Bourbon  ;  elle  était  fille  unique  et 
héritière  de  Beraud ,  deuxième  du  mmi ,  comte  de 
ClermoDt,  dauphin  d'Auvergne,  surnommé  le  Grande 
et  de  Jeanne  de  Forez,  dame  d'UsseL  Par  un  traité 
passé  à  Montbrison  le  4  juillet  1368  die  fut  fiancée  à 
Louis  de  Bourbon ,  âont  la  sœur  avait  époueé  le  roi 
de  France  Charlea  V.  Bien  que  le  comté  de  Forez, 
qui  devait  revenir  par  sa  mère  à  la  dauphine  d' Au^ 
vei^ne,  ait  été  peu  après  vendu  an  duc  d'Anjou» 
Louis  ne  tint  pas  moins  la  promesse  qu  il  avait  faite 
de  l'épouser  et,  le  19  août  1371,  le  mariage  eut  lieu 
dans  la  petite  ville  d'Arde  en  Dauphiné.  Trois  jours 

*  Chroniques  de  Froissart,  liv.  i,  ch.  cxl  ,  édit.  de  M.  Bucbon. 

*  IHstnirc  généalogique  de  la  iniiisun  de  Monlmorency^  etc»^  par  Du* 

chesne,  Paris,  i^t^,  in^lol.,  f  part.,  p.  44S  et  ii^^ 
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après ,  Louis  reçut  tm  messagfe  du  roi  son  beau-frëre , 
qui  le  mandait  à  la  cour  de  France  pour  y  demeurer 
avec  la  duchesse  sa  femme  ;  elle  devait  faire  partie  de 
la  maibou  de  la  reine  ,  et  raccoiiipagner  en  tout  lieu. 
hamêéê  Bourbon  s'empressa  de  se  rendre  aux  vœux 
de  OliàrleÉ  V,  et  la  dauphine  d'Auvergne  ne  quitta 
plus  Jeanne  de  Bourbon,  sa  belle-sœur  *. 

On  Mît  quel  rôle  important  a  joué  le  mari  de  la 
dâMfihtMd'Awrer^ne,  principalement  sous  Charles  VL 
U  fut  i  un  des  quatre  oncles  de  ce  roi  malheureux 
dMlgéB  du  gouvernement  de  Tétat  pendant  ses  accès 
de  ,  et  Ton  peut  dire  qu'il  fut  le  ])lus  juste  et  le 
meilleur  des  quatre.  Quoiqu'il  n'appartînt  que  par 
atWilc*!  à  la  maison  royale ,  Louis  de  Bourbon  avait 
une  cour  et  une  clientèle  aussi  complète  que  celle  des 
fiiftde  France.  Il  avait  son  chancelier,  ses  chambellans, 
mmmÊÊ^m^4!h6tA,  son  héraut  d*arme  et  ses  sergents. 
II  Iri^itiniait  les  bâtards ,  affranchissait  les  serfs  et  bat- 

m 

tek  mommie  d'or  et  d'argot. 

Allume  d'août  1388 ,  messire  Blain ,  dit  Louvat  ^ 

niarcchul  particulier  du  JJuuiljoJiiiuis  ,  jouissant  des 
privii^pes  que  les  maréchaux  de  France ,  ac^ 
Mttfikgliftson  maître  suivi  de  quarante  et  un  écuyers*. 

Pendaïit  que  Charles  VI  lan^>uissait  abandonne  au 
AndHÉi  son  hôtel  de  Saint-Paul,  Louis  de  Bourbon , 
dMÉMiliÉaîtfe  des  affaires  après  F  assassinat  du  duc 
dUriàms,  tenait  une  cour  bridante  dans  son  hôtel 

<  Cabaret  d*Ommville ,  Vie  ât  Louia  iê  Bowbon,  dironiquas  relativet 
k  VïÂ§*mrB  <]6  France  pid)Uérâ  par  Boehon.  PmMm Uttérmfn,  ^SSê, 
in-8<»,  p.  409. 

*  Le  Laboureur,  Vie  de  Louis  II,  t.  i,  p.  108,  de  ï  Histoire  de  Çhar' 
Uê  Vif  de  l' anonyme  de  Samt-Denis^  4663,  in-fol. 
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particulier,  situé  non  loin  du  Louvre.  Voici  dans  quels 

termes  en  parle  l'historien  de  Louis  de  Bourbon,  sous 
l'année  1407  : 

Quand  ie  roi  était  malade ,  tous  ceux  qui  se  ren- 
daient à  la  cour,  ne  trouvant  rien  d'appareillé,  disaient: 
«•  Allons-nous-en  dîner  à  l'hôtel  de  Bourbon ,  nous  y 
serons  bienvreçus.  «  Tous  les  nobles  hommes  employés 
au  service  du  roi  venaient  céans ,  et  le  duc  joyeux  les 
recevait  avec  grâce.  Il  voulait  que  chacun  fût  traité 
suivant  son  rang.  II  recommandait  à  ses  officiers  de 
les  faire  asseoir  et  de  les  servir  largement.  11  aimait 
ces  grandes  assemblées  et  mangeait  souvent  en  public, 
curieux  de  voir  par  lui-même  comment  cela  se  passait. 
Pour  que  chacun  pût  dîner  plus  à  son  aise,  il  exigeait 
quun  profond  silence  fut  observé  ;  pour  y  parvenir  il 
voulait,  lui  étant  à  table  ,  que  nul  ne  l'approchât,  ex- 
cepté le  panetier,  i'échanson,  l'écuyer  tranchant,  et 
Baudequin,  son  maître  d'hôtel...  Afin  de  cultiver  son 
esprH ,  il  se  faisait  lire  pendant  son  dîner  les  gestes  des 
rois  de  France  et  des  autres  princes  dignes  de  mé- 
moire *. 

Louis  de  Bourl)un  joignait  à  une  bravoure  à  toute 
épreuve  une  loyauté  sans  égale  et  une  délicatesse  de 
sentiment  qui  en  faisait  un  prince  accompli.  Quoi  de 
plus  beau  que  sa  réponse  au  duc  de  Berry  venant  le 
visiter  pour  le  consoler  de  la  mort  de  son  ûls  aîné  : 
Aussitôt  qu^ls  se  rencontrèrent,  dit  le  chroniqueur, 
le  duc  de  Berry,  vivement  ému,  ferma  les  yeux  et 
pleura  si  fort  qu'il  ne  put  parler.  Louis  de  Bourbon  le 
prit  à  part,  et  lui  dit  :  Monseigneur,  je  vmis  remercie 

«  Cabaratd*Orrai)ville,  p.  193. 
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de  la  bonne  visite  que  vous  me  faites  et  de  la  pitié  que* 
vomi  montrez  de  mon  beau  iils  Louis  qui  est  allé  vers 

Dieu.  Bon  sang  ne  peut  oublier  l'amour  naturel  qui 
umt  tous  ceux  qui  en  sortent»  Mais,  je  vous  le  dis , 
moranipiear ,  cette  vie  n'est  rien  qu*une  hôtellerie , 

aiaia  lu  viu  à  venir  est  la  propi  e  maison  de  1  auic  ini- 

nrartettt  et  la  seule  qui  nous  rapproche  de  Dieu.  Na- 
tm^rMèrè  de  toutes  choses,  a  donné  aux  hommes 

logis  pour  demeurer  ensemble,  mais  non  pour  y  vivre 
éleuMitenient.  Parquoi ,  monseigneur,  si  Dieu  a  pris 
mon  fils,  c'était  son  plaisir  ;  il  me  Tavait  prêté ,  il  Ta 
vouhi  pour  lui ,  que  son  nom  soit  béni  !  »  Un  tel 
iMfltlfe  étak'  digne  de  goûter  le  bonheur  domestique 
qu'il  rencontra  près  de  la  dauphine  d'Auvergne. 
T  'histfir"  n"a  parlé  d  elle  que  pi>ur  vanter  sa  grande 
étgéÊÊè  et  les  beaux  enfants  qu'elle  a  donnés  à  son 

mari  Depuis  1372  elle  vécut  à  la  couî  île  France, 
auprès  de  sa  belle-sœur,  Jeanne  de  Bourbon,  que 
OtÊsàm  V  aimait  à  voir  entourée  des  princesses  de 
sa  famille.  Sous  Churlts  VI ,  la  duchesse  de  Bour- 
bas ,  retkée  dans  sa  propre  demeure ,  ne  paraît  pas 
a«iSifi  fiE^qtieBté  la  compagnie  dlsabelle  de  Bavière. 
On  a  vu  plus  haut  que  I  hôlel  de  Bourbon,  plus  re- 
cheiché  que  celui  du  pauvre  roi  malade,  était  le  ren- 
dioMiÉis  de  la  noblesse  française.  La  dauphine,  sans 
aucun  doute,  faisait  aux  dames  les  mêmes  gracieuse- 
téÊr.^fm  ié  prince  son  mari  aimait  tant  à  faire  aux 
IwnÉMsi'  Mais  en  1407,  après  la  mort  de  son  fils, 
Louis  de  Boui'bon,  se  voyant  grevé  d'une  somme  de 
Oè^/fKiê  imocê  dor,  qu'il  devait  aux  marchands  de 

>  Chriatine  de  Pisao ,  Yiê    Chiwiu  Y,     part ,  ch.  xiu. 
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Paris,  prit  la  résolution  de  quitter  la  cour  et  de  se  re* 
tirer  dans  son  duché,  afin  de  satisfaire  aux  besoins  de  • 
ses  créanciers.  Le  biographe  de  ce  bon  prince  nous 
raconte  eu  détail  comment  il  y  consacra  la  meilleure 
partie  de  ses  revenus  Le  19  août  1410,  il  mourut  à 
l'âge  de  soixante-treize  ans,  et  fut  enterré  au  prieuré 
de  SouMguy,  Sa  femme  lui  survécut  au  moins  jus- 
qu'au 19  septembre  1416 ,  date  de  son  testament. 

Elle  fut  inhumée  près  de  lui, 

La  sœur  cadette  de  ce  prince,  Jeanne  de  Bourbon» 
unique  épouse  du  roi  Charles  V,  mérite  à  tous  égards 

de  trouver  une  yÀtuic  purnu  les  fennnes  cclMires  de 
cette  époque.  C'était  la  tiUe  aînée  de  Picne  I**''  du 
nom,  second  duc  de  Bourbon*  et  d'Isabelle  de  Valois. 
Sa  mèn  1  avait  mise  au  monde  au  château  de  Vin- 
caunes  près  Fans,  le  3  liévrier  1337.  A  peine  âgée  de 
six  ans,  Jeanne  fut  promise  au  comte  de  Savoie* 
Amé  VI  dit  le  Vert,  A  onze  ans  elle  fut  accordée  à 
Humbert  IL  dauphin  du  Viennois,  qui  se  retira  bien«' 
tôt  après  dans  un  monastère,  cédant  a  la  France  sa 
principauté.  Charles,  111^  aîné  du  roi  Jean,  prit  le  titre 
de  dauphin  de  Viennois  ;  et,  le  8  avril  1360,  il  épousa 
Jeanne  de  Bourbon,  qui,  ainsi  que  lui,  entrait  i  peine 
dàm  sa  treizième  aunée. 

A  propos  de  ce  mariage,  Brantôme  s'est  fait  Técho 
d'une  opinion  ridicule  qu'il  a  prise  dans  l'historio- 
graphe Duhaillan  et  que  plusieurs  écrivains  modernes 
ont  répétée  après  eux  ;  »  Le  roi  Charles  V,  dit^il,  qui 

n  purta  le  nom  de  Sa^/e ,  épousa  sa  femme  de  la  mai* 

•  son  de  Bourbon  pour  son  plaisir  et  pour  sa  beauté, 

■  Vojc!»  Cabaret  d'OrroaviUe,  Vii  de  loutf  49  i^onrin^f^,  p. 
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i^et  laissa  l'héritière  de  Flandres  toute  pleine  de 
N  grands  biens  et  richesses  et  la  donna  à  son  dernîér 

«frère  Philippe-le-Hardy  ;  en  quoi  on  dit  qu'il  per- 
fi  dit  là  le  nom  de  Sage ,  et  qu'il  fut  trop  aimant  la 
*»  beauté.  » 

Charles ,  dauphin ,  était  encore  presque  un  enfant 
quand  son  manage  avec  Jeanne  fut  décidé  en  1348, 
il  n'avait  encore  rien  fait  pottr  mériter  le  nom  de  Soffê 
qu'il  ne  porta  que  beaucoup  d'années  plus  tard;  son 
mariage  avec  Jeanne  de  Bourbon  fat  une  des  consé* 
qaences  forcées  de  It  cession  du  Dauphiné  à  la  France. 

Charles  eut  toujours  pour  sa  femme  autant  d'amour 
que  de  considération  ;  à  toutes  les  époques  de  sa  vie , 
il  lui  en  donna  de  nombreux  témoignages.  Il  aimait  à 
la  voir  entourée  d'un  luxe  tout  royal ,  et  se  plaisait  à 
hn  fiûre  chaque  jour  des  cadeaux  en  meubles ,  en  bi- 
joux.  Ravi  de  sa  beauté,  qui  était  grande,  il  l'appelait 
ordinairement  le  soleil' de  son  royaume  et  ne  dédai* 
gnait  pas  de  la  consulter  sur  les  afbiires  importantes 

de  la  politique.  Parfois  il  lui  faisait  prendre  séance 
à  ses  côtés  au  parlement.  Ainsi  Jeanne  y  parut  deux 
fois  en  1369  :  àToccasion  de  la  rupture  du  traité  de 
Brétigny,  et  de  la  solennelle  déclaration  de  guerre  faite 
aux  Anglais. 

Sa  maison  avait  été  réjgtée  par  le  rot  dans  les  plus 
petits  détails  ,  et  Christine  de  Pisan  n'a  pas  manqué 
de  nous  les  faire  connaître  :  «  Dieu  !  quel  triorhphe , 
quelle  pfttx!  s'écrie  l'historien  de  Charles  V,  et  dans 
quel  ordre  parfait  était  gouvernée  la  cour  de  très-noble 
dame  la  reine  Jeanne  de  Bourbon  :  soit  en  maisons , 
en  habits,  en  servîtéurs,  en  vivres,  en  tous  parements 
aux  différentes  fêtes  de  l'année  ;  soit  à  la  réception  des 
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notables  princes  que  le  roy  voulait  honorer  !  Avec 

quelle  dignité  apparait»sait  cette  reine  couronnée  et 
couverte  de  riches  pierreries ,  vêtue  d'habits  royaux , 
larges,  longs,  flottants  comme  ceux  des  pontifes,  que 
ron  appelle  chapes  ou  manteaux  i  Ils  étaient  faits 
de  drap  d'or  ou  de  soie ,  ornés  et  resplendissants  de 
pierres  précieuses,  de  perles,  de  boucki  et  de  boutons. 
La  reine  en  changeait  plusieurs  fois  dans  un  seul  jour, 
si  bien-que  c'était  merveille  de  la  voir,  aux  occasions 
solennelles,  accompagnée  de  d(  ux  ou  trois  autres  rei- 
nes ses  devancières  ou  ses  parentes.  Sa  noble  mère , 
les  duchesses  ses  belles-sœurs,  des  comtesses,  dames 
ou  demoiselles,  ionnaient  autour  d'elle  un  cortège 
aussi  nombreux  que  brillant.  » 

Les  salles  du  palais  habitées  par  la  reine  étaient 
tendues  de  riches  étoiles  garnies  de  perles  ou  de  ta- 
pisseries merveilleusement  ouvragées.  Toute  la  vais- 
selle était  d'or  et  d'argent.  Ainsi  cette  noble  reine 
avait,  par  les  soins  de  son  mari,  un  état  de  maison 
magnifique  en  toutes  choses.  Le  roi  aimait,  quand  elle 
n'en  était  pas  empêchée  par  ses  grossesses  ou  par 
d'autres  causes,  qu'elle  prît  ses  repas  en  pubhc  au  mi- 
lieu des  princesses  de  sa  famille  et  des  dames  de  sa 
maison.  Des  gentilshommes  bons,  loyaux  et  sag-es 
avaient  été  commis  à  son  service  particulier.  Fendant 
le  repas,  suivant  Tancienne  coutume  observée  par  les 
rois ,  et  très-utile  pour  empcclier  des  paroles  inutiles, 
un  clerc ,  se  tenant  debout  au  haut  ^  la  table ,  lisait 
l'histoire  des  hommes  du  temps  passé  :  •*  En  tel  na- 
»  nière  le  sage  roy  gouvernoit  sa  royale  espouse , 
«•  ajoute  Christine  de  Pisan,  laquelle  il  tenoit  en  toute 

paix  et  amour  et  en  continuels  plaisirs,  comme  d  es- 
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1*  tranges  et  belles  choses  luy  envoyer»  tant  joyanls 
w  comme  aultres  dons ,  se  présentés  luy  fassent ,  ou 

»  qu'il  peiisast  que  à  elle  deussent  plaire,  les  procuioit 
»  oaacilièptoit.  En  sa  compagnie  estoit  souvent  et  tou- 
n  jours  à  joyeux  visage  et  mots  gracieux,  plaisants  et 
»  efficaces  ;  et  elle  de  sa  partie  en  luy  portant  l'onaeur 
»  et  révérence  qui  à  son  excellence  appartenoit,  sem- 
»  blablement  faisoit.  Et  ainsi  celluv  en  tous  cas  la 
»  t^UMt  en  souffisante  amour  uni  te  et  en  paix  ^.  « 

La  Chiomque  de  Saint-Denis,  qui,  pour  les  règnes 
du  roi  Jean  et  de  Charles  V,  fut  rédigée  par  Pierre 
d'Qigemont  \  chancelier  de  ce  dernier  prince ,  parle 
plmieiirB  fois  de  Jeanne  de  Bourbon  :  à  l'occasion  du 
sacre  d  abord,  qui  eut  lieu  le  19  luai  13G4;  ensuite 
km  da  la  visite  que  fit  Tempereur  Charles  IV  à  Paris , 
en  1978,  et  enfin  à  propos  de  sa  mort,  qui  eut  lieu  la 
mènje  année.  L'entrevue  de  l'empereur  avec  Jeanne 
de  .Bowbon  est  racontée  en  détail  et  par  un  témoin 
oculaire.  Elle  eut  lieu  le  dimandie  10  janvier  aprës 
midi  à  Thotel  SaintrPaul,  où  se  trouvait  alors  la  reine 
malade  et  grosse  de  son  neuvième  enfant.  L'empe- 
reur entra  dans  la  cour  porté  dans  une  chaire  à  bras, 
le  dauphin  et  les  autres  enftiiits  du  roi  ullèrent  à  sa 
reaflUBlre  et  s'agenouillèrent  devant  lui.  Charles  IV 
ôta  mn  chapeau  et  les  enibi'assa  ;  puis  il  fut  monté 
dans  sa^çhadxe  par  le  grand  escalier  jusqu  aux  portes 
de  l'aippartement  de  la  reine ,  où  se  pressait  une  si 
grande  foule  de  seigneurs  et  de  chevaliers  qu'on  pou- 

*  lAm  dê$  FaUê  et  Bcmûi  mimm  du  êogi  roy  CharUi,  |r*  |Nirt., 
eb.  XIX. 

s  Voyez  Blhtiathèqw  âe  V École  dee  ChaHee,  t.  ii  (4r«  série}» 
p.  57. 
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vait  à  peine  passer.  L  empereur  s'y  fit  porter  jnsqiie 

•dans  la  vieille  chambre  de  la  reine,  non  loin  d'une 
vaste  salle  tendue  de  belles  tapisseries  représentant 
rhistoire  de  Theseus  de  Caulognes  Là  àe  trouvait 
Jeanne  de  Bourbon  dans  ses  habits  royaux ,  la  cou- 
ronne en  tête,  accompagnée  des  princesses  de  sa  fa* 
mine,  et  d*une  foule  d'autres  dames,  parmi  lesquelles 
on  remarquait  la  comtesse  d'Artois ,  la  duchesse 
d'Orléans,  fille  du  roi  de  France;  la  duchesse  de 
Bourbon,  mère  de  la  reine;  la  niëce  du  roi,  fille  de  son 
frère  le  duc  de  Berry .  L'empereur,  en  voyant  la  reine, 
se  leva  de  sa  chaire,  ota  son  chaperon,  et  l'embrassa. 
Il  Itri  présenta  le  roi  des  Romains ,  son  fils ,  que  la 
reine  salua  et  baisa.  Les  deux  princes  embrassèrent 
aussi  toutes  les  dames  du  sang^  royal  de  France. 
L'empereur  demanda  où  était  la  duchesse  de  Bourbon, 
mère  de  la  reine ,  qui  se  trouvait  en  arrière  dans  la 
chambre.  Quand  ils  furent  en  présence  l'un  dé  l'autre, 

ils  se  mirent  à  pleurer  si  fort,  dit  la  chronique,  que 
c  étoit  piteuse  cliose  à  voir,  C&arles  IV  avait  épousé 
en  premières  noces  la  sœur  de  cette  princesse  elle* 
même  avait  été  nourrie  avec  la  duchesse  de  Norman* 
die,  sœur  de  Charles  IV.  Ils  ne  purent  se  parler  de* 
vaut  cette  foule  :  aussi  l'empereur  voulut  la  toir  en 
particulier  après  dîner,  ce  qui  eut  lieu*. 
Il  y  a,  demsle  récit  détaillé  de  cette  entrevue, 

*  Theseui  it  Couiognet  n'était  pas  le  b  éros  d«  la  mythologie grocqiW| 
comme  Vont  cru  quelques  antiquaires;  Duiaure  entre  autres,  dans  aon 
Siitoire  de  Parii»  C'était  le  héros  d'un  roman  de  chevalerie  assez  cé- 
lèbre au  quatorzième  siècle,  écrit  en  vers  français.  Voyez  H.  Langlois, 
Etsdi  hitioriquê  et  descriptif  sur  la  Peinftire  sw  «mts.  Rouen ,  1831, 
in-S^,  p.  159. 

s  Chfùni^uiê  de  Stani-Iknis,  t.  vi ,  p.  399, 
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quelque  chose  de  toacbant  et  de  naïf  qui  en  fait  ou- 
Uier  la  pompe  et  Tétiquette.  Cet  empereor,  cette 

mère  d'une  reine,  pleurant,  au  milieu  de  la  foule,  au 
iouvenir  d'une  épouse»  d'une  eoeur  adorée  ;  cette  poU«- 
tesse  ,  ces  marques  d'attention  pour  une  princesse 
malade,  tout  nous  révèle  une  civilisation  plus  avancée 
qu'on  ne  le  croit  communément,  faute  d'avoir  étu- 
dié la  Vie  uitiiiie  de  celle  époque. 

Un  mois  ne  s*était  pas  écoulé  depuis  cette  entre* 
Tue ,  quand  la  reine  accoucha  d'une  fille  le  jeudi  4  fé- 
vrier; le  samedi  suivant,  vers  dix  heures  du  soir,  elle 
expyra  âgée  de  quarante  et  un  ans     Le  corps  de  la 
reine  >  dit  la  Chronique  de  Saint-Denis,  fut  gardé  à 
l'hôtel  Saint-Paul  jusqu'au  dimanche  14  février. 
Chaque  jour,  à  Matines ,  Ion  chantait  la  messe  audit 
hôtel,  et  le  soir  les  Vigfiles  des  morts.  «  Auquel  jour 
»  de  dimanche  après  disiier,  le  corps  fut  porté  nota- 
*■  blement  sur  un  beau  lit  aoumé  et  couvert  de  biaux 
"  draps  d'or  sur  le  blanc  ;  et  un  biau  poille  d'or  vermeil 
»  sur  quatre  lances  que  le  prevost  des  marchans  de 
>*  Paris  et  les  eschevins  portoient.  £t  les  seigneurs  de 
«  parlement  estoient  environ  le  lit  où  le  corps  gisoit  ; 
"  et  tenoient  le  poille  qui  estoit  sur  le  lit  tout  autour, 
n  si  comme  il  est  acoustumé  à  faire  aux  rois  et  roynes 
»  de  France.  Et  sur  le  vidage  de  ladite  royne  a\uit 
n  un  cuevre-chef  si  délié  (transparent)  que  tout  plai* 

'  Froissart  dit  à  propos  de  cette  mort  :  «  En  ce  temps  trépassa  la 
roine  de  France,  et  par  sa  coulpe  môme;  ce  disoient  les  médecins ,  car 
elle  gisoit  d'enfant....  La  roine  en  celle  gésine  n'étoit  pas  bien  trai- 
tée; et  lui  aToient  lea  maîtres  défendu  les  bains,  car  ils  lui  étoient 
contraires  et  périlleux  :  nonobstant  tout  ce ,  elle  se  vouloit  baigner  et 
se  baigna  ;  et  là  commença  &  avoir  le  mal  de  la  mort.  »  (Cb/roniqiie$, 
liy.  II,  ch.  XIX f  t  II,  p.  49.) 
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n  nement  on  véoit  le  visage  panuy  ;  et  avoit  en  sa 
n  main  dextre  un  petit  baston  d'or  oavré  par  dessus 
»  en  la  façon  d'une  rose,  et  en  1  autre  main  avoit  un 
•»  ceptre;  et  estoient  en  la  compagnie  tons  les  collèges 
»  et  les  ordres  de  Paris  mendians ,  et  tous  les  gens 
N  notables  qui  estoient  lors  à  Paris ,  prélas  et  autres  ; 
n  et  qo^ptie  cens  torches  devant,  chacune  de  six  li- 
o  vres.  Et  après  le  corps  aiment  à  pié  le  duc  de  Bour- 
n  hon,  frère  de  ladite  rojne,  et  plusieurs  autres  du 
»  lignage  du  roy,  tous  vestus  de  nor  » 

Le  corps  de  Jeanne  de  Boarbon  fut  porté  à  Saint* 
Denis ,  son  cœur  au  couvent  des  Cordeliers  de  Paris  ; 
ses  entrailles  furent  enterrées  devant  le  grand  autel 
de  Téglise  des  Cclestins  dans  la  même  ville.  (A). 

1  Chronù/uêê  iU  Saint-lhnii,  t.  ?l ,  p.  44  3. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

McBora  des  femmas  de  la  oonr  en  France  an  qnatonième  et  an  ^in- 
slème  siècle.  —  Les  conseOs  dn  seigpenr  de  LatouMiandry  à  ses 
filles.  —  Les  Honneurs  de  la  cour,  par  Aliénor  de  Poitiers.  Les 
duchesses  de  Bourgogne  de  la  maison  de  France.  Les  Cours  d'A- 
mour sous  Cîbarles  Y  et  Charles  TI.  L'Astrologie  judiciaire  :  Ti* 
phaine  Raguenel ,  Homme  de  Bertrand  Bu  Guesclin* 

Avant  de  continaer  l'histoire  des  femmes  qui  ont  il- 
lustré la  France,  du  quatorzième  au  quinzième  siècle, 

qu'il  me  soit  permis  de  faire  connaître  les  usages  mis 
en  pratique  par  les  femmes  de  la  haute  société  de  cette 
époque.  J'emprunterai  ces  détails  à  plusieurs  docu- 
ments contemporains  dont  l'authenticité  ne  peut  être 
mise  en  doute.  Le  plus  ancien  est  un  recueil  d'instruc- 
tions que  le  chevalier  de  Latour-Landry  a  composé 
pour  servir  de  guide  à  ses  âlles,  et  dont  j'ai  parlé 
dans  l'introduction  de  cet  ouvrage* 

Le  premier  conseil  qu'il  leur  donne  est  de  commen- 
cer la  journée  par  prier  Dieu.  Au  nombre  des  exem- 
ples cités  pour  les  y  encourager,  j 'ai  remarqué  celui-ci  : 
«  Un  chevalier  avait  deux  filles  de  deux  femmes  diffé- 
rentes; Tune  était  pieuse,  disait  avec  ferveur  ses  priè- 
res et  suivait  régulièrement  les  o£Sces.  Elle  épousa 
un  honnête  homme  et  eut  le  sort  le  plus  heureux, 

80. 
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secohde,  au  contraire,  gâtée  par  sa  mère,  se  conten- 
tait d'entendre  une  basse  messe ,  de  dépêcher  un  ou 
deux  Paier  noster,  puis  courait  à  l'office  pour  man- 
ger souppes  *  et  autres  gournnandises.  Elle  se  plaignait 
de  mal  de  tête,  et  se  faisait  servir  de  bons  morceaux. 
Elle  épousa  un  chevalier  plein  de  sa^sse ,  qui  lui 
donna  d'excellents  conseils ,  qu'elle  se  garda  bien  de 
suivre.  Un  soir,  profitant  du  sommeil  de  son  mari  , 
elle  s'enferma  dans  une  chambre  de  Thotel ,  et,  en 
compagnie  des  gens  de  sa  maison,  elle  se  mit  à  maa- 
gec,  à  rigoler  tellemttii  6t  si  haut  qu'on  n'y  eut  pas 
ouï  Dieu  tonner.  Le  chevalier  se  réveilla  ,  surpris  de 
ne  plus  vojir  sa  femme  près  de  lui,  il  se  leva,  et,  armé 
d'un  bâton ,  se  rendit  bientôt  dans  la  salle  du  festin. 
Il  fi  appa  l'un  des  valets  avec  une  telle  force  qu'il  brisa 
San  bâton.  L'un  des  morceaux  sauta  dans  Toeil  de  la 
dame  et  le  lui  creva.  Cède  imperfection  Ait  oanse  que 
le  mail  ëe  dégoûta  de  sa  femme,  miii  êon  cœur  autre 
;par^,  et  que  le  ménage  alla  de  mal  en  pia.  M 

Le  second  enseignement  est  sur  la  courtoisie  que 
nous  appelons  politesse;  «Après,  mes  belles  iilles, 
wyesi  courtoises  et  humUes  ;  car  rien  n*est  {dus  bean^ 
rien  n'attire  plus  à  soi  la  grâce  de  Dieu  et  l'amour  d© 
chacun.  Montre^s-vous  donc  courtoises  à  l'égard  des 
grands  et  des  petits;  paries  doucement  avec  eux.  Bn 
agissant  ainsi,  la  bonne  renommée  (jue  Ton  acquiert 
s'accroît  de  jour  en  jour.  J'ai  vu  une  grande  dame 
ôter  son  chapenm  et  saluer  nn  simple  taillandier. 

*  A  cette  époque  ,  il  y  avait  des  soupes  d'une  couipositioii  très-re- 
cherchée et  qui  pouvaient  passer  pour  de  véritables  gourmau dises. 
(Voy.  Legrand  d  Aussy,  Vie  privée  dw  Français,  t.  Ul,  p.  228,  de 
l'éditioA  4e  4SI4,  in-S».) 
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Quelqit'un  de  sa  compagnie  s'en  étonna  :  Je  préfëre, 
dit-'éUe,  avoir  été  trop  courtoise  à  l'égard  de  cet 
homme  ,  que  d'avoir  commis  la  momdre  impolitesse 
«avers  un  ohevalier.  • 

Latour-Landry  reooinmaiidè  &  ses  filles  d^avoir  me 
tenue  convenable  à  Téglise  :  «  En  disant  vos  heures, 
À  la  messe,  ne  ressemblez  pas  à  la  grue  qui  tourne  la 
tâte  d'un  cdté  et  le  corps  de  l'autre.  Mais  regardes 
devant  vous  ,  tout  drcût^  et  avec  dignité.  Car  l'on  se 
moque»  nm  sans  raison,  des  femmes  qui  tournent  le 
visage  çà  et  là  sans  aucune  modestie.  ** 

U  leur  recommande  aussi  une  grande  modestie  dans 
les  paroles  et  les  manières*  A  Tappui  de  ces  préceptes, 
9  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Mon  bon  seigneur  de 
père  me  conduisit ,  avec  i*int^tion  de  mé  marier ,  chez 
une  noble  demoiselle.  L'on  nous  fit  grande  chère  ;  moi, 
je  parlai  à  la  demoiselle  d'une  foule  de  sujets  afin  de 
juger  de  son  esprit.  La  conversation  tomba  sur  les  pri- 
sonniers :  je  vantai  le  bonheur  de  celui  qui  porterait 
les  chaînes  d'une  femme  aussi  accomplie;  elle  s'ein- 
pressa  de  me  répondre  qu'elle  veîiait  de  rencontrer  un 
dievalier  qu'elle  voudrait  tenir  dans  sa  prison.  Je  lui 
demandai  si  elle  rendrait  bien  dure  sa  captivité. 
«Nenni,  dit-elle  en  souriant;  j  aurai  le  même  soin 
de  mon  priscmnier  que  de  mon  propre  corps.  #  Elle 
ajouta  beaucoup  d'autres  discours  fort  jolis,  accompa- 
gnés de  regards  très-vifs ,  m'engageant  par  deux  fois 
à  revenir  le  plus  tôt  possible.  En  la  quittaiit,  mon 
père  me  dit  :  *•  Que  te  semble  de  la  fille  :  —  Monsei- 
gneur, répondis*je,  elle  me  semble  belle  et  bonne; 
mais  j%  ne  lui  serai  jamais  plus  que  je  ne  lui  suis  à 
présent.   Je  fis  si^emeat  de  m'abstenir,  ajoute  le  che- 
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valier,  car,  moins  d'un  an  après,  la  demoiselle  lut 
bUumée  (c'estr^à-dire  fit  parler  de  sa  conduite).  Ainsi , 
mes  chères  filles,  soyez  retenues  dans  vos  manières, 
car  beaucoup  ont  manqué  leur  manage  pour  avoir  paru 
trop  engageantes  et  bien  disposées.  » 

Pour  empêcher  ses  filles  de  se  livrer  à  la  jalousie, 
le  chevalier  leur  cite  l'exemple  de  lune  de  ses  tan- 
tes, la  dame  de  Langalier«  Son  màri,  seigneur  ri- 
che et  puissant ,  s'abandonnait  à  la  luxure.  Elle 
fit  preuve  d'une  telle  patience ,  d'une  telle  douceur, 
que  le  sire  de  Langalier,  honteux  de  sa  conduitet 
finit  par  se  corriger.  Quant  à  la  jalousie  qu'un  mari 
peut  concevoir  à  l'égard  de  sa  femme,  le  cheva- 
lier conseille  sagement  à  ses  filles  de  ne  pas  £ûre 
semblant  de  la  remarquer,  ou  bien,  si  elles  se  trou- 
vent dans  l'obligation  de  discuter  sur  ce  sujet,  de 
n'employer  que  des  paroles  pleines  de  douceur  :  au«- 
trement ,  dit-ii ,  elles  allumerout  le  feu ,  bien  loin  de 
réteindre. 

Latour-Landry  conseille  encore  à  ses  filles  de  ne 

pas  lutter  en  paroles  contre  ces  horiniies  d'esprit ,  à  la 
repartie  prompte  et  facile,  qui,  suivant  l'expression 
de  l'auteur ,  ont  le  sûde  en  fnain,  U  cite  la  réponse 
que  s'attira  une  dame  qui  reprochait  au  maréchal  de 
Clermont  ses  propos  piquants  et  moqueurs  :  ««Mafoi, 
dit^l ,  je  n'ai  pas  encore  la  langue  aussi  mauvaise 
que  vous  le  prétendez,  puisque  je  n'ai  pas  raconté  ce 
que  je  pourrais  dire  contre  vous.  « 

La  mort  de  ce  chevalier  est  en  harmonie  avec  le  ca- 
ractère hautain  que  Latour-Landry  lui  donne. 

Jean  de  Clermont ,  maréchal  de  France,  comman- 
dait uiie  partie  des  troupes  du  roi  Jean  à  la  bataille  de 
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Poitiers.  La  veille  de  cette  bataille  »  le  femeux  capi-^ 
taine  anglais  Jean  Cfaandos  rencontra  le  maréchal  de 

Ciermoat  qui  chevauchait  autour  du  camp.  Tous  les 
deux  avaient  ponr  blason  une  dame  coaleur  d'azur  » 
avec  TOI  soleil  d  or  sur  le  bras  gauche.  Ils  le  portaieirt 
Tun  et  1  autre  en  toutes  circonstances,  au  plus  bel  en- 
droit de  leur  armure.  Le  maréchal  de  Clermont  se 
montra  fort  mécontent ,  et  s*en  alla  dire  à  l'Anglais  : 
«<Chandos»  je  suis  aise  de  vous  rencontrer;  depuis 
quand  avez-vons  pris  ma  deviset  —  Et  vous,  répondit 

fièreinent  Chaiidub  ,  depuis  quand  portez -vous  la 
mienne  1  car  elle  m'appartient  tout  comme  à  vous, — 
Je  le  nie,  répliqua  le  maréchal  de  Cîennont;  et  si  la 

bataille  irétait  pas  sur  le  point  de  se  donner  entre  nous 
et  les  vôtres,  je  vous  montrerais  que  ce  droit  ne 
vous  appartient  pas.  Demain ,  dit  Chandos ,  je 
vous  prouverai  que  cette  devise  est  aussi  bien  lu 
mienne  que  la  vôtre.  »  Les  deux  chevaliers  se  séparè- 
rent,  et  Jean  de  Clermont  ajouta  :  »  €!faandosl  Chan- 
dos! voilà  bien  les  vanteries  de  vous  autres  Anglais. 
Vous  ne  savez  rien  imaginer  de  nouveau;  mais  vous 
vous  emparez  de  tout  ce  qui  est  à  votre  convenance.  »» 
Le  lendemain,  la  bataille  de  Poitiers  eut  lieu.  Le  ma- 
réchal de  Clermont  combattit  sous  sa  bannière  aussi 
longtemps  qu'il  le  put.  Enfin  il  tomba  sans  pouvoir  se 
relever,  ni  trouver  merci.  Chacun  disait  que  les  paro- 
les qu'il  avait  eues  la  veille  avec  Chandos  étaient 

la  cause  do  sa.  moil 

L'anecdote  relative  au  maréchal  de  Clermont  est 
suivie  d*une  autre  qui  se  rapporte  au  fameux  Bouci- 

^  FhiiMart,  Uv.  i ,  dnp*  xoiit,  duip.  xxzvu. 
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caQt.  Elle  mérite  à  tam  égards  d'être  reprodaite  en 

entier  *  : 

«  Boticicaut  était  adroit,  beau  parleur,  supéneor  à 

touâ  les  clievaliers»  et  déployait  beaucoup  d  esprit 
dans  la  conversation.  Il  arriva,  dans  une  fête,  que 
trois  grandes  dames ,  aiàjàises  enseiuble ,  devisaiejut 
de  leurs  aventures.  L  une  des  trois  vint  à  dire  ani: 
deux  autrt^s  :  liolles  cousines ,  iioauie  5>oit  celle  de 
nous  qui  ne  dira  la  vérité  !  Il  y  en  a^t-il  une  qui,  cette 
année,  ait  été  priée  d'auiuui  l  —  Vraiment,  dit  la  pre- 
mière, je  l'ai  été  depuis  un  an. — Par  ma  foi,  dit  la 
secoiide,  et  moi  aussi. —  Moi  cgalemeiit,  dit  la  troi- 
sième* Or ,  ajouta  la  plus  franche ,  honnie  s<ât  celle 
qui  ne  dira  le  nom  du  requérant?  Elles  tombèient 
d'accord,  et  la  pmnière  parla  aini^  :  £n  véhté,  le 
dernier  qui  me  pria  ce  fut  Boucicaut.  Et  moi  aussi,  dit 
la  seconde,  bi  iit-il  moi,  reprit  la  troisième.  Vrair 
ment,  il  n'est  pas  si  loyal  chevalier  que  nous  le  pen- 
sions; ce  n'est  qu'un  menteur  et  un  trompeur  de  dar 
mes.  Il  est  ici,  envoyons-le  chercher  pour  lui  reproeber 
sa  conduite*  X^es  dames  envoyèrent  chercher  Boa* 
cicaut ,  qui  s  empressa  de  venir.  Il  leur  dit  :  Mesda- 
mes, que  vous  plaît-il  J  - —  Nous  avons  à  vous  parler, 
asseyez-vous  là.  Elles  voulaient  faire  asseoir  le  cbevar 
lier  à  leurâ  pxed^ ,  mais  il  s'excusa  ;  Puisque  je  sm 
venu  à  votre  commandement ,  fiûtes-moi  donner  des 

'  Jeftn  te  Maingre  de  Boucicaut ,  maréditil  de  fVanee ,  est  eélèbfs 

dans  notre  histoire  par  le  rôle  qu'il  a  joué  :^ous  io  rogne  lio  Charles  VI. 
De  sou  vivant  y  il  avait  acquis  uûc  renommée  si  grande  que  l'on  écrivit 
8on  histoire.  Cette  histoire  nous  est  parvenue,  et  quelques  chapitres 
relatifs  à  la  galanterie  de  Boucicaut  sont  en  harmonie  avec  Tanecdote 
qp»  nous  a  conservée  le  chevalier  de  Latour.  (Voir  le  Itère  dai  fakU 
dtt  bon  Mesaire  Jean  le  JUaingre,  etc^  chap.  ix.) 
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carreaux  on  un  siège,  car  si  je  m'asseyais  à  vos  pieds, 
le»  attaches  de  mon  armure  pourraient  bien  rompre« 
11  fallut  donc  lui  donner  un  siéîre.  Quand  il  fut  assis , 
iapioa  irniée  lui  dit  :  Boucicaut,  nous  pensions  que 
vous  étiez  vrai  disant  et  loyal ,  et  vous  n'êtes  qu'un 
nuHjueur  de  dames.  —  Comment,  reprit  Boucicaut, 
que  vous  ai-je  fait?  —  Vous  avez  prié  d'amour  belles 
cousines  que  voici  et  moi  en  même  temps;  vous  ne 
pouvez  pas  avoir  tro»  cœurs  pour  aimer  trois  dames. 
Avasi  êtes-vous  faux,  et  ne  devez  pas  compter  au 
nombre  des  bons  dievaUers.  —  Or,  mesdames ,  reprit 
Bûoeicaut»  avez-vous  tout  dit?  Vous  ne  devriez  pas 
me  tr»ter  ainsi ,  car  à  Them^  ou  je  requérais  d'amour 
chacune  de  vous ,  je  vous  aimais ,  ou  du  moins  je  le 
eroyais.  C*est  pourquoi  vous  avez  tort  de  me  tenir  pour 
m  jongleur  ;  maintenant  il  convient  que  je  supporte 
ifos  paroles  sans  me  plaindre.  L*tme  des  trois  dûnes; 
voyant  que  Boucicaut  ne  se  laissait  pas  démonter,  fit 
htac  detnt  antres  la  proposition  suivante  :  Jouons  à  la 
courte  paille  à  laquelle  il  restera.  Vraiment,  dit  Tau* 
tre ,  quant  à  moi ,  je  ne  pense  pas  à  jouer.  J'en  laisse 
ûm  part. — Vraiment,  ajouta  la  troisième,  j'en  fais 
aùtant.  Mais  Boucicaut  de  répondre  :  Pardieu ,  mes- 
dames» je  ne  suis  pas  ainsi  à  prendre  ou  à  laisser; 
Céfie  que  j'aime  en  ce  moment  n'est  pas  ici.  Cela  dit, 
il  se  leva,  laissant  ces  trois  dames  plus  ébahies  qu'au- 
paravant. 

Plusieurs  chapitres ,  dans  lesquels  le  seigneur  de 
Latoor-Landry  conseille  à  ses  filles  d'éviter  les  modes 

ctraiçères  et  les  accoutrements  singuliers,  ont  encore 
beauootip  d'intérêt  : 

-  Belles  filles ,  leur  dit  ce  bon  père  ,  ne  soyez  pas 
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trop  promptes,  je  vous  en  prie,  à  prendre  les  haUts  des 
femmes  étrangères.  Je  vous  raconterai  à  ce  sujet  This* 
toire  d'une  boui^eoise  de  Guyenne  et  du  sire  de  Beau- 
manoir,  père  de  celui  qui  existe  à  présent.  La  dame 
lui  disait:  «  Beau  cousin ,  je  viens  de  Bretagne,  m  jtt 
vu  belle  cousine  votre  femme ,  qui  n'est  pas  si  bien 
atoumée  comme  les  dames  de  Guyenne  et  de  plnsieiin 
autres  lieux.  Les  bordures  de  sa  robe  et  de  son  chape- 
ron ne  sont  pas  à  la  mode  qui  court.  ^  Le  sire.de  Beau- 
manoir  lui  répondit  :  «  Puisque  vous  blâmez  la  robe  et 
le  chaperon  de  ma  femme,  et  qu'ils  ne  sont  pas  à  votre 
guise,  j'aurai  soîn  à  l'avenir  de  les  changer;  mais  je 
me  garderai  bien  de  les  choisir  semblables  aux  vô- 
tres ,  car  vous  n*avez  que  la  moitié  de  vos  coiffes  et 
de  vos  chaperons  rehaussés  d'or  et  d'hermine;  les 
siens ,  au  contraire ,  le  seront  tout  entiers.  Sadiez-Ie 
bien ,  madame ,  je  veux  qu'elle  soit  habillée  suivant  la 
mode  des  bonnes  dames  d'honneur  de  la  France  et  de 
ce  pays,  mais  non  pas  suivant  celle  des  femmes  d'An- 
gleterre. Ce  furent  elles  qui  les  premières  introdiiÉ^  \ 
rent  en  Bretagne  les  grandes  bordures,  les  c(^pt8 
fendus  sur  les  hanches  et  les  manches  pendantes.  Jé 
suis  de  ce  temps,  et  je  Tai  vu.  Je  iais  peu  de  gm^al. 
ces  femmes  qui  adoptent  les  accoutrements  nouveS^m 
bien  que  la  princesse  de  Galles  et  d'autres  dames  ^*^jJ 
glaises  venues  à  sa  suite  en  aient  été  revêtues,  suivaal^^^ 
l'usage  de  leur  pays.  »  .  I 

M  Suivez,  mes  filles,  les  conseils  de  ce  prudent  dis-^ 
valier  ;  n'imitez  pas  ces  femmes  qui,  en  voyant  une 
robe  ou  un  atour  de  nouvelle  forme ,  s'empressent     ^  ^ 
dire  à  leurs  maris  :  «  Oh  !  la  belle  chose  !  Mon  seigneur, 
je  vous  en  prie,  que  j'en  aie.  *»  Si  le  mari  répond  :  «  M'a- 
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mie,  les  femmes  qui  sont  tenues  pour  sages,  telles  et 
telles,  n'en  portent  pas  encore.  —  Qu*est-ceque  cela 
faitt  reprennent  ces  obstinées;  si  une  telle  en  a,  je  puis 
bien  en  avoir.  >»  Ainsi ,  elles  trouvent  tant  de  bonnes 
raisons  qu  il  iaut  céder  à  leur  désir.  « 

Le  chevalier  de  lAtour  blâme  fortement  la  mode 
des  hautes  coiflures  et  des  rotes  à  queue ,  qui  com« 
roençail  ci  devenir  générale,  et  que  la  reine  Isabeau  de 
Bavière  a  tant  exagérée  :  «  Les  fenmies  ressemblent , 
dit-il ,  aux  cerfs  branchus  qui  baissent  la  tête  pour  en- 
trer au  bois.  Quand  elles  arrivent  aux  portes  de  l  tî- 
glise,  regardez-les  :  leur  ofBré-tron  de  Teau  bénite,  elles 
n'en  ont  cure ,  mais  bien  de  leurs  cornes  ([u'elles  ont 
peur  (l  'accrocher  àia  porte,  et  qui  les^blii;» ut  dd  bais- 
ser la  tête«  ■•  A  propos  de  ces  hautes  coifiures,  le  che- 
valier cite  un  fait  qui  se  passa,  en  1392,  ù  uno  fête  de 
sainte  Marguerite,  et  qui  lui  fut  raconté  par  une  dame 
respectable  :  «  Il  s'y  trouvait  une  femme  jeune  et  jo- 
ioxii  dilléremment  liabillue  quti  lus  autres;  chacun 
[ardait  comme  si  ^Ue  eût  été  une  bête  sauvage. 
'Él-' approchai  d'elle  et  lui  dis  :  M*amie ,  comment 
appelez- M  Ml  s  cette  mode?  Elle  me  répondit  qu'on  la 
la/our  au  gibet  Ah  !  mon  Dieu  !  répondis- 
je,  le  nom  n'est  pas  beau.  La  nouvelle  s*en  répfftidit 
bientôt  dans  tuiitu  la  salie,  chacun  répétait  le  nom  de 
«  tSÉSnir  au  gibet ,  chacun  riait  beaucoup  de  la  pauvre 
demoiselle.  »  La  bonne  dame,  ajoute  le  chevalier,  m'a 
dit  comment  cette  coillure  était  faite;  je  ne  m  en  sou- 
viens pas  beaucoup.  Elle  était  haut  levée  sur  la  tête , 
;  tenue  par  des  épiiigfles  d'ar^^ent  de  la  longueur  d'un 
jfoigt,  et  en  forme  de  potence. 

Le^^^alier  parle  encore  des  servantes  et  des  fem- 
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mes  de  bas  étage  qui  ont  adopté  la  robe  traînants 

garnie  de  fourrures.  Elles  sont  crottées  par  derrière, 
dit-il,  autaat  qae  la  queue  d'une  brebis. 

Il  raconte  ensuite  à  sèe  filles  rtnstoire  d'un  eheva-^ 
lier  qui  eut  trois  feninaes  et  un  oncle  enrjite.  Quand  il 
perdit  la  première ,  il  vint  trouver  son  onde  en  pleu- 
rant ,  et  lui  demanda  de  prier  Diea  pour  savoir  qnet 
sort  était  réservé  à  la  défunte.  Après  une  longue  prière, 
rermite  s'endormit  pro&mdément.  Alors  il  vit  en  songe 
saint  Michel  d'un  cdté ,  et  le  diable  de  Vautre,  qm  è6 
disputaient  la  possession  de  cette  pauvre  âme.  Les 
belles  robes  fourrées  d'hermine  pesaient  lourdement 
dans  la  balance  favorable  au  démon  :  Hé  !  saint  Mi- 
chel,  disait  celui-ci,  cette  femme  avait  dix  paires  de 
robes,  tant  longues  que  courtes  t  et  autant  de  cotte» 
hardies.  Vous  savez  bien  que  la  moitié  aurait  pu  lai 
suffire.  Une  robe  longue ,  deux  courtes ,  deux  cottes 
hardies  sont  assez  pour  une  dame  simple ,  encore  peut- 
elle  en  a\  ûir  moins  afm  de  plaire  à  Dieu.  Cinquante 
pauvres  eussent  été  vêtus  avec  le  prix  d'une  de  ces 
robes;  pendant  l'hiver  ils  ont  grelotté  de  froid*  £t  le 
diable  a[)portait  ces  robes  et  les  mettait  dans  la  ba- 
lance avec  les  bijoax  de  toute  nature,  ce  qui  forma  un 
poids  si  grand  que  le  diable  l'emporta  ;  et  il  couvrait 
la  pauvre  âme  de  ces  robes,  devenues  ardentes,  et  qui 
la  brûlaient  sans  relâche.  L'ermite  s'empressa  de  ra- 
conter cette  vision  à  son  neveu ,  en  lui  conseillatit  de 
donner  aux  pauvres  les  vêtements  de  la  défunte. 

Le  chevalier  se  remaria*  Cinq  années  après,  il  per- 
dit sa  femme  et  vint  trouver  son  oncle  ,  qui ,  s'étant 
mis  en  prière,  vit  la  défunte  condamnée  au  ieu  du 
purgatoire  pour  cent  années,  en  expiation  d'une  seule 
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faute  comniise  avec  un  ccuyer  ;  et  encore  elle  s'en  était 
coniessée  plusieurs  fois,  sans  cela  eUe  eut  été  daflooée. 

Le  chevalier  prit  une  troisième  femme»  qoi  moonit 
à  son  tour.  L'ermite,  consulté  de  nouveau,  pria  Dieu, 
»  endormit ,  et  vit  en  songe  la  dernière  femme  du  che- 
yalier  qu'un  diable  serrait  par  les  cheveux  dans  ses 
irriffes,  comme  un  lion  tient  fiîi.  proie;  et  puii»  il  met- 
tait sur  des  aiguilles  brûlantes  ses  tempeSt  ne»  sourcils 
et  ses  joues.  La  pauvre  âme  criait.  L'ermite  demanda 
.au  diable  pourquoi  il  la  faibait  aiiiisi  i>ouffrir?  Parce 
qu'elle  rasait  ses  tempes,  peignait  ses  sourcils  et  arra- 
chait les  poils  de  son  front,  dans  le  but  de  g  embellir  et 
de  ise  laire  admii-er.  Un  autre  déwoa  vint  lui  brûler  le  ^ 
visage  à  un  tel  point  que  Termite  en  trembla  :  elle  a 

mérité  cette  punition  ,  dit  le  démon  à  l'ermite  ,  pour 
S  être  fardée  et  peinte,  aiiu  de  paraître  plus  belle;  nul 
péché  ne  déplaît  autant  à  Dieu* 

Paniii  iiistructioii.s  que  LaLuur-Lundry  doniir  à 
ses  filles  pour  les  engager  à  rester  toute  leur  vie  iem<- 
mes  vertueuses  et  de  bonne  renommée,  il  faut  remar- 
qutji  piiiicipal(^ment  un  passage  qui  renferme  àur  les 
mœmns  de  la  société  polie  en  France,  à  la  ân  du  qua- 
torzième siècle,  les  révélations  les  plus  |ri  <  |uantes.  On 
y  reçojunaît,  bien  qu'à  leur  décUn,  les  prL'ceptes  et  les 
usages  de  l'ancienne  chevalerie  mis  en  pratique  par 
les  seigneurs  de  la  cour  de  France,  sous  le  roi  Jean  et 

si?;>  iiU. 

Mes  belles  filles,  dit  Latour-Landry,  si  vous  sa* 
viez  le  grand  honneur  et  le  grand  bien  qui  résultent 
d^  la  bonne  lenommee ,  vous  mettriez  votre  coeur  et 
votre  peine  a  l'acquérir.  Voyez  le  chevalier  d'honneur  : 

il  brave  le  iroid  et  le  chaud,  expose  son  corps  en  main- 
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tes  aventures  périlleuses ,  en  maints  combats  et  as- 
sauts, afin  d'obtenir  cette  bonne  rénommée.  Ainsi  doit 
agir  la  femme  vertueuse.  Le  monde  la  loue ,  et  Dieu 
lui-même,  car  il  Tappelle  une  pierre  précieuse ,  une 
perle  fine ,  blanche ,  ronde  et  sans  tache  ;  il  est  juste 
de  porter  autant  d'honneur  et  de  respect  à  la  bonne 
dame  qu'au  bon  chevalier. 

w  J'ai  entendu  dire  à  mon  seigneur  mon  père,  ajoute 
Latour-Landry,  il  n'y  a  pas  encore  quarante  ans , 
qu'une  femme  contre  laquelle  il  s'élevait  quelques 
soupçons  n'était  pas  assez  hardie  pour  se  placer  au 
milieu  des  femmes  sans  reproches.  Je  vous  parlerai  de 
deux  chevaliers  de  cette  époque ,  messire  Kaoul  de 
Luge  et  messire  Gefiroy  son  frère.  Ils  couraient  en- 
semble les  aventures  et  les  tournois ,  jouissant  de  la 
même  renommée,  des  mêmes  honneurs  que  les  Chamy , 
les  Boucicant  et  les  Saintré.  Aussi  avaient-îls  leur 
franc-parler  sur  tout ,  et  on  les  écoutait  comme  che- 
valiers d'une  grande  autorité. 

C'était  alors  un  temps  de  paix  :  des  fêtes ,  des 
réunions  nombreuses  avaient  heu  fréquemment.  Che- 
valiers ,  dames  et  demoiselles  s'empressaient  d  y  ve- 
nir. Arrivait-il  par  hasard  qu'uiiu  daine  ou  une  de-  . 
moiselle  de  mauvais  renom»  sous  prétexte  qu'elle  était 
plus  noble  ou  plus  riche ,  se  plaçât  devant  une  autre 
dame  jouissant  de  boime  renommée,  aussitôt  ces  che- 
valiers ne  craignaient  pas,  devant  l'assemblée  tout 
entière,  de  prendre  les  bonnes  et  de  les  placer  au-des- 
sus des  blâmées,  en  leur  disant  :  «  Ne  vous  déplaise  que 
cette  dame  ou  cette  damoiselle  prenne  le  pas  sur  vous. 
Elle  est  moins  riche  et  moins  noble,  à  vrai  dire,  mais 
elle  est  comptée  entre  les  meilleures  et  les  plus  ver- 
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tueuses.  «  Ainsi  parlaient  ces  bons  chevaliers ,  et  les 
femmes  qu'ils  avaient  proclamées  sa^es  remerciaient 
Dieu  dans  h  ur  cœur  d'avoir  toujours  mené  une  bonne 
conduite.  Quant  aux  autres,  elles  se  prenaient  au  nez, 
baissaient  la  tète  et  recevaient  honte  et  verÊro£:ne. 

«  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  ainsi ,  ajoute  Latour- 
Landry,  on  fait  le  même  accueil  aux  femmes  de  mau- 
vaise renujiiinée  qu'aux  bonnes.  Beaucoup  y  prennent 
exemple  en  disant  :  Ma  foi»  1  on  porte  à  telle  et 
m  telle,  qui  sont  diffamées,  autant  d'honneur  qu'aux 
**  autres;  un  peut  irnà  faire,  tout  s'oublie.  -  Paroles 
aussi  mal  pensées  que  mal  dites,  car»  bien  qu  eu  leur 
présence,  on  fasse  honneur  à  ces  femmes,  quand  elles 
sont  absentes  chacun  s'en  niuque;  jongleurs  et  com- 
pagnons font  sur  elles  toutes  sortes  de  plaisanteries. 

Latour-Landry  raconte  encore  que  le  chevalier 
Geoii'roy  de  Luge,  t|uaiid  il  passait  devaul  un  châ- 
teau» s'informait  du  nom  de  la  dame  qui  Thabitait.  bi 
cette  dame  ne  jouissait  pas  d'une  bonne  renommée,  il 
marquait  la  porte  avec  de  ia  craie  blanche.  Si ,  au 
contraire ,  il  passait  devant  la  demeure  d'une  châte- 
laine connue  par  sa  bonne  renommée,  il  la  venait  sa- 
luer en  grande  haie ,  lui  disant  ;  «  Ma  bonne  aune , 
madame  ou*  mademoiselle ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
\  (juille  maintenir  ;iu  nombre  des  bonnes,  car  bien  de- 
vez être  louée  et  honorée.  *»  Je  voudrais ,  ajuuie  La- 
tour-Landry,  que  cette  coutume  fût  encore  observée; 
il  y  aiii  ;iit  [)(  ul-être  moins  de  femmes  blâmées  qu'il 
n  y  en  a  xnauitenant. 

Les  instructions  de  ce  bon  père,  au  sujet  de  Ta- 
jiiuur  cl  des  piccautions  que  ses  filles  devaient  prendre 
pour  en  éviter  les  excès j  sont  variées  et  nombreuses. 

31. 
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Il  leur  racçmte  l'histoire  singulière  d'upe  oonirém  qui 

avait  existé  de  bou  temps,  en  Poitou  et  daiib  plasieuia 

autres  provi&ces  ;  elle  se  nommait  Confrérie  de9 
lois  et  des  Galoises.  Ceux  qui  en  faisaient  partie  de- 
vaient porter  en  l:uver  que  des  habits  très-lége», 
ne  jamais  s*approcher  du  feu,  et  n'avoir  qu'une  serge 
pour  couvai  ture  de  ]^\.  Dai^  Tété ,  au  oontrav^e  »  ils 
devaient  être  vêtus  très-chaudement,  de  manteaux, 
de  chaperons  doublés»  et  faire  grand  feu  daxis  leur  che- 
ipinée.  Voici  comment,  dit  Latour-Landry,  étaient 
liahihés  le  Galois  oi^  la  Galoise  pendant  Thiver  le  plus 
froid  :  une  petite  robe  nion  doublée,  sans  fourrures,  ni 
manteau ,  ^i  chaperons,  ni  chaussures,  ni  gants,  et 
pour  coiffure  une  cornette  allongée.  Cette  vie  dura  jus- 
qu'au moment  oii  plusieurs  d'entre  les  confïères  furent 
tués  par  le  froid.  Il  fallut  alors  venir  à  leur  aide,  leur 
desserrer  les  dents  avec  un  couteau,  les  frotter  devaut 
lie  feu  comme  des  poules  gelées.  Chacun  se  moqua  de 
oes  gens,  qui,  à  propos  d'amourettes,  voulaient  chan« 
ger  l'ordre  des  saitaons. 

Tout  en  blâmant  ces  excès  ridicules,  le  seigneur  de 
Latour  se  serait  senti  disposé  à  instruire  ses  filles  siû* 
ya^t  les  préceptes  enseigné^  dans  les  cours  d'(mom\ 
Il  avait  sans  doute  fait  partie ,  dans  sa  jeunesse ,  de 
ces  réHuiuns  çélèbres  qui,  jusqu'au  règue  de  Char- 
les VI,  eurent  ^ne  grande  vogua,  principalement  dans 
le  uiidi  de  la,  f  rance.  A  la  fin  de  son  livre,  Latour- 
i.andry  reproduit  une  discussion,  qu*il  eut  avec  sa 
femme,  au  sujet  de  l'amour  honnête,  qui,  dit-il,  peut 
toujoucs  être  cultivé  par  une  dame  et  même  par  une 

demoiselle.  Mais  sa  femme,  en  mcie  prévoyante  et 

aage,^  lui  répond  que  toutes  ces  ma^dmest  usitées  dafi& 
« 
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ks  cours  amonreiues ,  sont  bccmes  pour  Yeêbaiêmmt 

des  seigneurs ,  mais  qu'elles  exposent  au  plus  grand 
(hpger  les  femmes  qui  veulent  t'y  oonfonner.  Je  ne 

suivrai  pas  le  seigneur  de  Latour  et  sa  femme  dans  ce 
lûog  débat.  Je  me  contenterai  de  remarquer  que  les 
raisons  dcduiteb  par  la  mère  pour  mterdu'e  à  seb  iilles 
ces  paiS64empe  périlleux  sont  pletnee  de  uanB  et  de 
IDoralitë  ;  on  ne  parlerait  pas  mieux  aujourd'hui. 

£u  régumé,  oe  Une,  monum^t  précieex  deenomiiB 
de  la  bonne  compagaie  françui:5e  au  quatorzième  siè- 
ck,  pcoave  que»  parmi  Im  bommeeqiii  U  oomposaâmt, 
I  esprit ,  le  bon  sens  et  la  raison  commençaient  à  rem- 
porter sur  ia  iwc^  matérielle  et  groiraère  ^ 

Je  compléterai  les  détails  qui  précèdent  par  l'ana- 
lyse d  un  ouvrage  de  la  fia  du  quinaiànie  nèole,  sur  le 
cérémonial  observé  alors  dans  lets  Jeux  cours  de  France 
^  de  Bourgogne.  Cet  ouvrage  a  été  composé  par  une 
4«ne  de  la  cour  de  Bourgogne ,  nommée  Aliénw  de 
Poitiers,  vicomtesse  de  Fumes.  £Ue  était  iiUe  de  Jeim 
dePcâtiers,  seigneur  d'Arcis-sur-Aube,  dont  le  pève 
avait  péri  à  la  bataille  d' Azmcottrt ,  et  d'Isabelle  de 
Sooze,  de  la  maison  des  Souza  de  Portugal.  CeUe-ci 
avait  suivi  en  France,  en  qualité  de  dame  d  honneur, 
l'iniante  Isabelle,  qui  épousa  Philippe4e-6on  en  1^9. 

ÂUénor  n' avait  encore  que  sept  ans  quand  elle  vint 
i  la  cour  de  Bourgogne;  plus  tard  die  épousa  Gknl- 
laume,  seigneuç  de  Sta^èle,  vicomte  de  Fumes,  mort 
^  1469.  Dans  cet  ouvrage ,  qui  a  ponr  titre  les 
Boiui^iur$  de  la  cour,  Aiiénor  ne  parle  que  des  oéré- 

'  Voyez ,  sur  le  seigneur  de  Latour-Laadr;^  et  son  oovrag»,  notre 
iirtfoduotion.  Voye«  aussi  P.  Fans,  les  Jfanuwritt  françaU  4$  la  Bi^ 
««WW«iw*fcAïf,  «te.,  t.  V,  p. 
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inonies  dont  elle-même  a  été  le  témoin ,  ou  dont  sa 
mère  Isabelle  lui  a  fait  le  récit.  L'espace  de  temps  au- 
qud  se  rapportent  ces  souvenirs  peut  être  compris  en- 
tre le  commencement  du  règne  de  Charles  VI  et  celui 
de  Charles  VIII  (1380-1480) ,  c'esU-dire  l'espace 
d'un  siècle  environ.  Aliénor  cite  un  ^rand  livre  des 
Etats  de  France  écrit  par  madame  de  ^amur,  laquelle 
était  considérée  comme  la  mieux  instruite  des  hon- 
neurs royaux  ,  si  bien  que  la  duchesse  de  Bourefogne, 
Isabelle,  ne  faisait  rien  que  par  son  conseil  et  son  avis. 
Cette  dame  de  Namur  doit  être  Jeanne  d'Harcourt, 
seconde  femme  de  Guillaume,  comte  de  Namur,  née 
en  1372,  mahée  en  1391*  Outre  les  détails  singuliers 
de  mceurs  privées  que  renferme  le  livre  d'Aliéner,  on 
y  trouve  des  renseignejnents  biographiques  sur  la  plu- 
part des  femmes  remarquables  des  cours  de  France  et 
de  Bourgogne  au  quinzième  siècle.  Après  avoir  décrit 
le  cérémonial  observé  lors  de  la  naissance  de  Marie  de 
BouKgogne  et  de  celle  de  Maxiroilien ,  son  fils ,  Alié- 
ner consacre  plusieurs  chapitres  à  faire  connaître  les 
u::iages  privés  des  dames  de  condition  différente.  Elle 
commence  par  ceux  qui  ont  rapport  aux  accouche- 
ments, au  baptême  et  i\ux  rekvailles.  J'ai  vu,  dit-elle 
à  ce  sujet,  plusieurs  grandes  dames  faire  leurs  cou- 
ches à  la  cour  ;  elles  avaient  un  grand  lit  et  deux  cou- 
chettes  ,  dont  Tmie  était  à  un  coin  de  la  chambre,  et 
lautre  devant  le  feu.  La  chambre  était  tendue  de  ta-* 
pisseries  à  verdure  ou  à  personnages,  mais  les  rideaux 
du  lit  et  le  ciel  étaient  de  soie  ,  les  couvertures  du 
grand  lit  et  des  couchettes  fourrées  de  menu  vair.  Le 
drap  était  de  crêpe  bien  empesé.  •<  Il  faut  savoir,  dit 
aubbi  Ahénor,  que  ces  couvertures  de  dray  violel  sont 
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garnies  de  menu  vair  de  façon  à  ce  que  la  fourrure 
passe  le  drap  en  dehors ,  bien  demi-aune  tout  autooTt 
les  poils  tournés  vers  le  pied  du  lit.  • 

Le  dressoir  a  trois  degrés  tout  chargés  de  vaisselle  ; 
on  Téclaire  avec  deux  grands  ilauibeaux  de  cire  ;  on 
garnit  d*un  tapis  develours  le  plancher  de  la  chambre. 
Les  oreillers  du  grand  lit  et  des  couchettes  doivent  t  U  e 
de  velours  ou  de  drap  de  soie,  aussi  bien  que  le  dais 
du  dressoir.  A  chaque  howt  de  ce  dressoir  il  faut  placer 
un  drageoir  tout  plein ,  couvert  d'une  serviette  fine. 
Les  femmes  de  simples  seigneurs  bannerets  ne  de- 
vraient pas  avoir  de  couchette  devant  le  feu.  Toute- 
fois, depuis  dix  ans  quelques  dames  du  pays  dcFlandrcs 
l'y  ont  eue.  L'on  s'est  moqué  d'elles  avec  raison ,  car 
du  temps  de  madame  Isabelle  nulle  ne  le  fuisait  ;  mais 
aujourd'hui  chacun  agit  suivant  sa  guise,  par  quoi  il 
est  à  craindre  que  tout  n'aille  mal ,  car  le  luxe  est  trop 
grand ,  comme  chacun  dit. 

Dans  la  chambre  d'une  accouchée  ,  le  plus  grand 
prince  du  monde  s'y  trouva-t-il,  nul  ne  peut  servir  vin 
ou  épices,  excepté  une  femme  mariée.  Mais  si  quel- 
que princesse  vient  rendre  visite  à  la  malade  »  c'est  à 
la  première  dame  d'honneiu*  de  sa  suite  qu*il  appartient 
de  lui  présenter  le  drageoir. 

Après  avoir  décrit  les  meubles  et  parements  qui 
doivent  garnir  la  chambre  des  nouveau-nés,  et  la 
cérémonie  de  leur  baptême  suivant  le  rang  des  père 
et  mère.  Aliéner  s'exprime  ainsi  au  sujet  des  relevailles 
de  princesses  t  dames  cTétat  et  banneresses  (femmes  de 
chevaliers  ayant  bannières)  :  »«  Peu  de  gens  doivent  y 
assister;  il  faut  qu'elles  aient  lieu  de  grand  matin,  en 
^  conformant  aux  usages  du  diocèse  où  Ton  se  trouve. 
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et  sans  sortir  de  Thotel.  Les  princesses  font  leurs  rele- 
vailles  smvant  Tusage  de  k  cour,  qui  ne  ditfère  qu'en 
œ  point  :  raccouchée  présente  à  roffrwdeuncierge  avec 

une  pièce  d'or  ou  d'argent,  un  pain  enveloppé  dans  une 
serviette,  et  un  pot  rempli  de  vin.  Trois  dames  d  bon- 
neur  portent  ces  trois  offrandes.  L'accouchée,  à  genou 
devant  le  prêtre,  prend  elle-même  chaque  offrande,  la 
donne  au  prêtre,  et  baise  chaque  fois  la  patène.  Quand 
c'est  une  princesse ,  les  dames  d'honneur  baisent  l'of- 
frande avant  de  la  lui  remettre.  Autrefois  les  princesses 
étaient  assises  sur  leur  lit ,  habillées  richement  ;  les 
princes  et  leurs  chevaliers  venaient  les  y  chercher  avec 
trompettes  et  joueurs  d'instruments»  Us  les  condui- 
saient à  la  chapelle  comme  des  épousées.  Ainsi  le  fit  la 
duchesse  Isabelle  à  sun  premier  enfant ,  mais  non  de- 
puis. Il  me  semble  que  le  moins  de  fête  et  d'apparat 
est  le  mieux  dans  ces  sortes  de  cérémonies* 

Aliéiior  s'exprime  ainsi  sur  la  manière  dont  les 
dames  portaient  le  deuil  :  J'ai  ouï  dire  que  la  reine 
de  France  doit  rester  un  an  révolu  dejos  la  chambre 
où  la  mort  de  son  man  lui  a  clé  annoncée.  Mais  en 
France  la  façon  de  porter  le  deuil  n'est  pas  la  même 
qu  en  Bourgogne  :  en  France  on  porte  Thabit  long,  ici 
point.  Chacun  doit  savon  que  la  chambre  de  la  reine 
et  les  salles  qui  Tavoisinent  sont  toutes  tendues  de 
noir;  et  bien  que  le  roi  porte  le  deuil  tout  en  rouge, 
la  reine  au  contraire  le  porte  en  noir ,  ainsi  que  je 
l'ai  ouï  dire.  Madame  de  Charolais,  fille  du  duc  de 
Bourbon,  après  la  mort  de  son  père  (4  décembre  14ô6), 
resta  dans  sa  chambre  six  semaines.  Elle  était  toujours 
couchée  sur  un  lit,  couvert  de  drap  de  toile  blanche , 
mais  elle  portait  se3  barbes  ;  son  chaperaxii  son  man- 
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teau  de  deuil.  T.e  manteau  avait  tme  Icmgne  queue 
fourrée  de  menu  vair. 

En  grand  deuil  de  père  ou  de  mari ,  il  est  d'usaofe 
de  n'avoir  ni  bagues,  ni  gants.  La  robe  peut  être 
fourrée  de  menu  vaîr.  Mais  tout  le  tennps  qu'on  porte 
les  barbes  et  le  manteau,  il  ne  &ut  mettre  ni  cein* 
tfire,  ni  ruban  de  soie. 

Les  femmes  de  chevaliers  bannerets  ne  restent  que 
neuf  jours  sur  leur  lit  pour  un  deuil  de  père  ou  de  mère, 
et  le  surplus  des  six  semaines  elles  sont  assises  devant 
leur  lit,  sur  un  drap  noir  ;  pour  un  mari,  elles  sont  cou- 
chées six  semaines  ;  quand  la  princesse  du  pays  vient  les 
vidter ,  elles  quittent  leur  lit ,  mais  non  leur  chambre. 

Les  dames  n'assistent  au  service  de  leur  mari  que 
^li  a  lien  six  semaines  après  la  mort,  mais  elles  doi- 
vent être  présentes  aux  funérailles  des  père  et  mère. 

Le  deuÛ  pour  un  frère  aîné  est  le  même  que  pour 
les  père  et  mère ,  on  garde  la  chambre  six  semaines , 
mais  on  ne  se  coudie  point. 

La  durée  d'un  deuil  pour  un  père ,  une  mère ,  un 
ffère  eâné  est  d'un  an  ;  pour  les  autres  frères,  pour  les 
iiœurs  ,  les  parents  ou  amis,  le  deuil  est  de  six  à  trois 
mois,  suivant  les  circonstances. 

Les  deux  derniers  chapitres  des  Honneurs  de  la  cour 
sont  consacrés  à  faire  connaître  les  usages  observés 
dans  les  maisons  de  princes  ou  de  seigneurs.  Voici  les 
principaux  d'entre  ceux  qui  regardent  les  femmes  : 

•  Dans  les  cours  et  maisons  des  rois,  des  ducs,  des 
princes,  ou  dans  celles  de  leurs  femmes»  il  doit  se 
trouver  plusieurs  dames  avec  le  titre  de  dames  (T hon- 
neur, L<es  gentiUemmes  attachées  au  service  de  la 
maîtresse  portent  le  titre  de  filles  d'honneur ,  et  leur 
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gouvernante  s'appelle  mèr(9  des filles.  Quand  raie  reîne, 
une  duchesse,  une  princesse  du  sang  royal  a  des  nièces 
ou  des  cousines ,  les  unes  et  les  autres  doivent  s'ap* 
peler  entre  elles  :  belle  tante,  belle  mère,  belle  cousine , 
Chez  les  comtesses  »  les  vicomtesses,  les  baronnes,  il 
ne  peut  y  avoir  que  des  dames  de  compagnie.  Dans  la 
maison  de  ces  dernières  Ton  n^essaie  ni  le  vin  ni  la 
viande,  Ion  ne  baise  aucune  des  choses  que  Ton 
présente  ;  ceux  qui  en  usent  autrement  le  font  par 
gloriole  on  présomption.  11  n'appartient  pas  non  plus 
aux  comtesses  ou  aux  baronnes  de  porter  au-dessus  de 
leurs  armes  couronnes  ou  cercles  d'or  avec  fleurons , 
d'avoir  fourrures  en  hermines  mouchetées ,  ou  de  ge- 
nettes  noires ,  m  de  mardier  main  à  main  avec  les 
filles  des  reines,  des  duchesses  ou  des  princesses.  Elles 
ne  doivent  pas  porter  robes  ou  vêtements  de  drap 
d*or  frisé ,  ni  avoir  dans  leur  maison  accoutrement  de 
lits  ou  carreaux  de  cette  étoffe;  mais  elles  doivent  se 
contenter  du  velours  et  du  drap  de  soie.  A  table,  elles 
peuvent  être  servies  par  des  gentilshommes  ayant  la 

S(_^rviette  non  sur  l'épaule  ,  mais  simplement  sous  le 
bras.  Leur  pain  ,  au  lieu  d  être  enveloppé ,  est  seule- 
ment posé  sur  la  table  avec  le  couteau  sur  une  ser- 
viette déployée.  Leur  maître-d'hôtel  ne  doit  pas  porter 
de  bâton,  ni  leur  table  avoir  doubles  nappes.  La  queue 
de  leur  robe  ne  peut  pas  être  soutenue  par  des  femmes, 
mais  par  un  gentilhomme  ou  un  page.  »• 

J'ai  dit  que  dans  la  première  partie  de  son  livre 
Aliénor  de  Poitiers  faisait  mention  des  honneurs  ren- 
dus à  plusieurs  dames  des  cours  de  France  et  de 
Bourgogne  ;  je  citerai  ce  qui  a  rapport  aux  plus  il- 
lustres. 
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«  Quand  je  vins  à  la  cour,  dit  Aliénor,  Isabelle  de 
Bourbon ,  qui  fut  depuis  comtesse  de  Charolais,  Isa- 
belle (le  Bonr^o^iie ,  nièce  du  duc  âf^  Nevers ,  Béa- 
trix  de  Portugal,  qui  épousa  le  fils  du  duc  de  Clèves , 

y  demeuraient.  Isabelle  de  Bourbon  marchait  la  pre- 
mièi'o ,  sa  cousine  de  Bourgogne  la  seconde,  puis  ve- 
nait Béatrix,  Elles  allaient  quelquefois  main  à  main , 
et  j'ai  entendu  dire  que  l'on  faisait  tort  à  Béatrix  qui 
devait  marcher  la  première,  mais  que  madame  de 
Charolais  ne  voulait  pas  que  sa  nièce  précédât  les 
deux  nièces  de  son  mari  dans  sa  maison. 

Peu  après  vint  à  la  cour  de  Bourgogne  madame  la 
comtesse  d'Eu.  Son  mari  était  frère  de  monsieur  dé 
Bourljou  du  par  sa  mère  ,  et  oncle  de  madame  de  Cha- 
rolais. Quant  à  elle ,  c'était  la  fille  de  Jean  de,  Meiun , 
seigneur  d'Antoing.  Celte  dame,  assez  hautaine,  eut 
voulu  aller  à  la  main  de  madame  de  Charolais;  niais 

madame  ne  le  faisait  pas.  Aussi  madame  d'Eu  reiii- 
sait-dle  sa  main  aux  nièces  de  la  duchesse  Isabelle, 

ce  qui  lui  doimait  beaucoup  diiumeur.  Un  jour  on 
apporta  des  épices,  la  duchesse  en  prit  et  leur  en 
donna  elle-même  à  chacune.  Madame  d'Eu  et  ma- 
dame (If  Nevfis,  se  trouvant  oTîsemble  à  Lille,  à  la 
cour  du  duc  Philippe ,  eurent  entre  elles  une  grande 
discussion  pour  la  préséance.  Mais  f  ai  entendu  dire 
que  Monsieur  (  Phiii|jpe-ie-Bon  )  faisait  plus  grand 
honneur  à  madame  de  Nevers  qu'à  madame  d'Eu , 
car  il  juettait  toujours  madame  de  Nevers  au-dessous 
d0im,  et  madame  d'Eu  au-dessm  (c'est-à-dire  (^u  il 
dcnnttt  à  la  première  sa  main  gauche,  et  sa  main  droite 
à  la  seconde).  J'ouïs  dire  alui.->  aux  anciens  ,  qui  con- 
Diippmiit  toutes  choses ,  que  celle  qui  alUiit  au-des- 
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sofus  avait  plus  d'honiettr  qtie  celle  qui  allait  annleastis* 
Un  jour  madame  d'Eu  vînt  an  cbfttean  du  Qnegnoy 

voir  madame  de  Charolais  qui  se  trouvait  indisposée. 
Madame  d'£u  soupa  seule  dans  la  grande  chambre  » 
et  je  vis  qu'elle  n'eut  pas  honte  de  se  laisser  donner  à 
laver  par  monsieur  d' Antomg ,  son  père ,  qui  la  ser- 
vit tête  nue ,  et  s'agenouilla  presque  jusqu'à  terre  de^ 

vaiil  elle.  J'ai  entendu  dire  aux  sages  que  c'était  fo- 
lie à  M.  d*Antoing  que  d'agir  de  la  sorte,  et  folie 
plus  grande  encore  à  madame  d'Eu  de  le  soufFrir. 

J'ai  ouï  dire  à  ma  mère  que  madame  de  Namur 
prétendait  que^  d  après  les  usages  de  France,  toutes 
lés  femmes ,  quelque  grandes  qu'elles  fussent ,  même 
les  filles  de  roi ,  devaient  suivre  le  rang  de  leurs  ma- 
ris. Ma  mère  racontait  qu'au  mariage  du  roi  Charles 
(Charles  YII),  madame  de  Namur  fut  assise  à  table 
plus  bas  que  toutes  les  comtesses ,  excepté  une  seule. 
Au  milieu  du  diner,  le  roi  vint  à  elle  et  lui  dit  qu'elle 
avait  été  assez  longtemps  assise  comme  comtesse  de 
Namur,  qu'il  voulait  qu'elle  le  fût  un  peu  comme  sa 
cousine  germaine  »  et  il  la  fit  asseoir  à  la  table  de  la 
reine.  Le  jour  des  noces  royales  toutes  les  dames 
naient  dans  la  même  salie  que  la  reine ,  aucun  homme 
n'y  était  admis.  ^ 

Aliéner  de  Poitiers  raconte  fort  en  détail  le  céré- 
monial qui  fut  ol>servé  à  Châlons  en  1445,  lors  d'une 
visite  que  la  duchesse  de  Bourgogne  Isabelle  fit  à  la 
reine  de  France  Marie  d'Anjou  ,  femme  de  Char- 
les VIL  Un  peu  plus  loin ,  Aliénor  complote  ses  ob- 
servations sur  le  cérémonial  observé  à  la  cour  de 
Fiance. 

<•  Est  à  savoir,  ditrcUe ,  que  nulles  princesses  du 
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foyaxme  ne  vont  i  la  main  de  la  reine,  de  la  daii** 

phine  ou  des  filles  de  France. 

Madame  ma  mère  avait  entendu  raconter  à  ma* 
dame  de  Namiir  que ,  lore  du  mariage  de  Midielle  ie 
Fmnce ,  iille  du  roi  Charles  VI ,  avec  le  duc  Philippe, 
Jean-sani-Peor  voulat  lai  servir  des  ëpices,  mais 
qu'elle  s*y  refiisa.  Il  s'agenooilkit  tonjoure  devant 
elle  jusqu^  terre,  l'appelait  madame  et  elle lappdait 

Quand  madame  Catherine ,  fille  du  roi  Charles  VII, 
eut  épousé  la  comte  de  Charolais^  le  roi  défendit 
aux  dames  à*honneiir  de  sa  fille  de  la  laisser  marcher 

devant  sa  belle-mère  la  duchesse  Isabeau,  disant 
qu'elle  était  tille  de  roi  comme  Catherine.  ï<mtefois , 
la  duchesse  laissait  toujours  le  pas  à  madame  Cathe- 
rine, et  lui  faisait  grand  honneur. 

Jeanne  de  France,  sœur  de  Louis  XI,  qui  avait 
épousé  le  duc  de  Bourbon ,  précédait  Agnës  de  Bour- 
gogne, sa  belle-mère;  mais  elle  la  prenait  à  sa  maui. 
£Ue  i'appekit  belle-mère  et  la  duchesse  de  Bourbon 
madame  ;  ainsi  faisait  la  duchesse  Isabelle  avec  Car 
tberine  de  France  * . 

.  Vers  Pâques  de  l'année  1444 ,  la  duchesse  Isabelle 
vint  à  Cbàlons  en  Champagne  rendre  visite  au  roi  Char- 
les VII  et  à  sa  femme  Marie  d'Anjou,  qui  s'y  ti  uuvaient 
avec  toute  la  cour  de  France.  Isabelle  était  accompa- 
gnée de  son  neveu,  Jean  II,  duc  de  Bourbon.  Sa  suite 
à  cheval  et  en  char  entra  dans  la  cour  de  l'hôtel  où 
Charles  VU  et  sa  femme  étaient  logés.  La  duchesse  » 

*  Les  Honneurs  de  la  Cour,  publiés  à  ia  tin  du  tome  ii  des  Méniuirrs 
ê%trl'amiiemkê  çhâvakm,  pv  l^aGurno  do  SaiQte-Paiay«|  4759,  iu-ii, 

âvol. 
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en  grand  costume  t.  ayant  mis  pied  à  terre  »  fut  con- 
duite par  le  duc  de  Bourbon  ;  sa  première  dame  d*hon- 
neur  portait  la  queue  de  sa  robe  ;  les  chevaliers  et  les 
gentilshommes  de  sa  maison  marchaient  en  avant. 
Quand  elle  fut  arrivée  à  la  porte  de  la  chambre  où  se 
tenait  la  reine ,  M.  de  Créquy,  son  chevalier  d'hoii'- 
neur,  vint  demander  à  la  reine  s'il  lui  plaisait  de  re- 
cevoir la  duchesse.  La  reine  ayant  consenti ,  toutes 
les  personnes  qui  accompagnaient  Isabelle  entrèrent 
d  abord ,  ensuite  elle-même ,  après  qu'elle  eut  retiré 
des  mains  de  la  dame  d'honneur  la  queue  de  sa  robe. 
Elle  s'agenouilla  bien  bas»  et,  s'avançant  jusqu'au 
milieu  de  la  chambre,  elle  s  agenouilla  une  seconde 
fois  ;  puis  elle  marcha  vers  la  reine  qui  se  tenait  de- 
bout au  pied  de  son  lit.  La  duchesse  Isabelle  s'étant 
agenouillée  encore  une  troisième  fois ,  la  reine  fit 
quelques  pas  en  avant,  et,  lui  mettant  la  main  sur  ïé- 
paule ,  elle  la  baisa  sur  le  front  et  la  releva. 

En  approchant  de  la  dauphine  Marguerite  d'E- 
'  cosse ,  la  duchesse  Isabelle  voulut  aussi  s'agenouiller 
jusqu'à  terre,  mais  celle-ci  l'en  empêcha  et  s'em- 
pressa de  lui  donner  un  baiser.  La  duchesse  vint  sa- 
luer la  reine  de  Sicile,  Isabeau  de  Lonaiiie,  qu  elle 
traita  comme  son  égale  ;  puis  Marie  de  Bourbon ,  du- 
chesse de  Calabre  ,  qui  s'agenouilla  profondément ,  et 
à  laquelle  elle  ât  plus  d'honneur  qu'à  ses  autres  niè- 
ces, parce  qu'elle  avait  épousé  le  fils  d'un  roi.  La 
reine  baisa  quelque&-unes  des  dames  d'honneur  de  la 
duchesse,  et  prit  la  main  à  toutes  celles  qui  étaient 
nobles  ;  la  duchesse  baisa  toutes  les  dames  d'honneur 
de  la  reine  et  de  la  dauphine  ;  mais  elle  refusa  de  mar- 
cher derrière  la  reine  de  Sicile ,  disant  que  son  maii 
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était  plus  proche  de  la  couronne  de  France  que  le 

sien,  et  qu'elle  était  fille  d*un  plus  grand  roi.  Les 
dcoix  princesses  se  tinrent  chactme  à  un  des  côtés  de 
la  reine.  Charles  VII ,  Maria  d'Anjou  et  la  dauphine 
parurent  lui  accorder  la  préséance  sur  sa  rivale,  ce 
qui  fit  dire  à  madame  de  La  Rocfaeguyon ,  première 
dame  de  la  reine,  qu'elle  n'avait  jamais  vu  faiie  tant 
d'honneur  à  une  princesse.  » 

CSomme  on  le  voit  »  ces  duchesses  de  Bourgogne  de 
la  maison  de  Valois  jouissaient  des  honneurs  qui 
n'étaient  rendus  qu'aux  têtes  couronnées.  Du  reste , 
il  suffit  de  rappeler  leurs  noms  pour  reconnaître  que 
ces  honneurs  étaient  un  droit  de  naissance.  La  pre- 
mière, qui  épousaPhilippe-le-Hardi,  le  19  juin  1369, 
Mai^erite ,  comtesse  des  Flandres  et  d'Artois ,  avait 
été  mariée  en  premières  noces  à  Philippe,  le  dernier 
des  anciens  ducs  de  Bourgogne.  C'était  la  fille  unique 
de  Louis  troisième  du  nom  et  de  Marguerite  de  Bra- 
bant.  La  seconde  ,  Marguerite  de  Bavière  ,  fille  ainée 
d'Albert  de  Bavière,  comte  de  Hainaut,  Hollande 
et  Zélande,  et  de  Marguerite  de  Silésie,  sa  première 
femme,  épousa  Jean-sans-Peur  le  12  avril  1385.  Les 
trois  suivantes  furent  mariées  au  duc  Philippe-le-Bon  : 
i""  Michelle  de  France,  fille  puînée  de  Charles  VI, 
.  au  mois  de  juin  1409;  2**  Bonne  d'Artois ,  fille  aînée 
de  Philippe  d'Artois ,  comte  d'Eu ,  et  de  Marie  de 
Berry ,  le  30  novembre  1424  ;  3°  Isabelle  de  Por- 
tugal, fille  de  Jean  P%  roi  de  Portugal,  le  10  janvier 
i429.  Enfin  Gharles-le-Téméraire  épousa  aussi  trois 
femta^  appartenant  à  des  maisons  royales  :  en  1439, 
Catherine  de  France ,  fille  puînée  de  Charles  VII  ;  en 
14M,  Isabelle  de  Bourbon ,  fille  de  Charles  I*',  duc 
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Bourbon  ;  en  1468  ,  M^rg^^erite  i  S($i^ 
4pttard  ly,  rcd  4* Angleterre. 

Pendant  le  cours  du  quinzième  siècle  ,  aucun  des 
princes  de  l'£\^rope,  sans  pn  excepter  le  roi  de  Fr^uice^ 
ne  fut  ni  açsez  riche ,  ni  açsç:^  puissant ,  pour  lutter 
de  magnificence  avec  Içs  ducs  de  Bourgogne,  l^e  \\i%e 
tout  royal  dont  i)3  avaient  ^in  d'^to^rer  le^  feioqie^ 
qu'ils  épousaient ,  la  sévère  et  minutieuse  étiquette 
qu'ils  avciieut  établie  à  leur  cour  fajs^ieu^  encore 
partie  de  l^r  pplitiq\L^,  foyix  çes  vaçiiaux  imp^tientf 
d'un  joug  que  chaque  jour  ils  s'efforçaient  de  se  ren- 
dre pl\is  léger ,  il  y  avait  un  q^ctain  pl^i$ir  à  écfa^]^ 
par  le  fists^e  l^ur  trop  faible  çuzert^in.  Le  8  xa^  4^ 
rannée  1403 ,  Philippe -le-Hardi  donna  au  roi  et  aux 
seigneurs  de  la  cou^  un  dîner  dans  \^  chameau  i\\ 
Louvre  à  Paris.  Abusant  de  la  coutume  qu*^vaient  tes 
hôtes  généreux  d'oiïrir  quelques  cadeaux  à  leurs  iu- 
vitéQ,  il  donn^  au  roi  un  collier  de  mille  écus,  un 
hanap  et  une  aiguière  d  or  garni  de  pierreqep ,  ^ 
sppt  cents  écus  ; 

A  la  reine  un  hanap  et  une  aiguière  de  mill^  écus; 

A  la  reine  d'Angleterre  un  diam^t  ^^^t 
quante  écus  ; 

A  la  duchesae  de  Guyenne  un  mbis  de  cen(  vingt 
écus; 

A  la  duchçs$e  de  Bretagne  un  diamant  d^  çent  ciu: 
quante  écus  ; 

A  madan^e  Michelle  de  France  un  dian^a^^  de  cent 
vingt  écus; 

A  plHsieurs  autres  daines  4?s  bijoun  4'up^ 
très-considérable  *. 
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Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  quelques  inventaires 
proyea^t  des  anciennes  archiver  de  la  maison  de 
Bourgogne,  pour  avoir  une  idée  des  immenses  ri- 
ehesses  que  possédaient  les  princes  de  cette  maison 
en  ineubies ,  en  bijoux ,  en  étoffes  précieuses ,  en  ta- 
j^^ries,  en  Uvre;^  ^t  ^  objets  d'art  4^  toute  nature  ^ 

Ce  n'était  pas  seulement  par  les  richesses  de  leurs 
meuble^ ,  rpr  et  les  pierreries  de  leurs  costumes  que 
hriUai^t  toutes  ces  femmes  des  cours  de  France  et  de 
Bourgogne.  Plusieurs  d'pitr^  eUe^  se  ^tinguaient 
aussi  par  les  grâces  de  leur  esprit ,  par  la  protection 
qu'elleài  accordaient  ^ux  gens  de  lettres  et  aux  artistes. 
Ces  çxms  anooureuses  dont  j'ai  parié  pli^  haut  ^  exis- 
taient encore  souîà  Charités  V  et  Cliarles  VI ,  parmi  les 
damçs  châtelaines.  Un  manuscrit  dç  la  Bibliothèque 
pj  ^le  contient  le  nom  et  les  armes  des  seigneurs 
yivaat  dans  U  première  moitié  du  quinzième  siècle , 
qui  couipusaient  une  cpui  amoureuse  organisée  comme 
on  tribunal  4e  ce  temps  ;  il  y  avait  des  auditeurs,  des 
maîtres  de  requêtes  ,  des  conseillers ,  des  secré- 
f^res,  etc.  Malheureusement  je  n*ai  trouvé  dans  ce 
manuiciil  nulle  indication  sur  les  dames  châtelaines 
^ui  faisaient  partie  de  cette  association.  Peut-être 
faut-il  y  rattacher  le  singulier  ouvrage  composé  quel- 

'  Voyez  k  ce  eujet  la  BibUothèqM  protypagraphique,  ou  Librairies 
^  fila  du  roi  Jean,  etc.,  par  M.  Barrois.  Paris,  4830,         —  Ca- 

ialo'jue  d'une  partie  dcx  livres  composant  ta  Jiibliothèque  dc^  ducs  de 
BmrfjogfUy  etc.,  etc. ,  par  M.  C.  Peignot,  18i1,  in-8°.  —  Rapport  à 
M.  le  minitite  de  l'intérieur  sur  les  documents  concerndnt  l'histoire  de 
la  Belgique  qui  $œiêl9iU  dmtê  les  dépôts  tUtéràireê  de  Dijon  el  de  Paris, 
pjyr  1|.  Ça.c1wnl,  première  partie,  nijon.  Bmelle%  1843,  vaf%^ 
?  Toyez  livre  ii ,  chap.  ii. 

'  Mss.  de  la  Bibliothèque  royale,     sup.  françaib  0:J4. 
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ques  années  plus  tard  par  un  procureur  au  parlement 
de  Paris ,  qui  compte  aussi  parmi  les  poètes  français 
du  quinzième  siècle.  Je  veux  parler  des  airéts  d'or 
mour  de  Martial  d'Auvergne  *• 

Je  terminerai  ces  détails  sur  les  mœurs  des  dames 

■ 

de  la  cour  en  France  au  quinzième  siècle  par  quel- 
ques recherches  sur  lastrologie  judiciaire ,  dont  à  cette 
époque  les  meilleurs  esprits  se  montrèrent  in&tués« 
Charles  V ,  d  après  le  témoignage  de  Christine  de 
Pisan»  son  biographe,  aimait  beaucoup  cette  science» 
et  croyait  qu'elle  renfermait  quelque  chose  de  véri- 
table 2.  L'exemple  qu'il  donna  paraît  avoir  été  suivi; 

au  inuius  Philippe  de  Maizièrcs,  dans  le  songe  du  vieux 
Pèlerin^  représente  l  astrologie  judiciaire  comme  une 
vieille  femme  portant  lunettes  de  cristal  et  s*expri- 
mant  en  ces  termes  :  Les  grants  clercs ,  les  grandes 
chappes  et  chapperons  fourrez ,  les  grands  princes 
séculiers ,  n'oseraient  rien  entreprendre  sans  me  con- 
sulter ;  ils  n'oseraient  fonder  un  château ,  bâtir  une 
église,  commencer  une  guerre»  livrer  bataille ,  mettre 
une  robe  neuve ,  faire  un  cadeau ,  entreprendre  un 
voyage  sans  mon  commandement  ^  »  Ce  qui  prouve 
toute  la  vogue  dont  jouissait ,  sous  Charles  Y  »  Tastnh 

*  Ce  livre ,  qui  date  de  la  fin  du  quinsième  siècle ,  a  été  imprimé 

pour  la  première  fois  en  1 528.  Lenglet-Dufresnoy  en  a  publié  une  édi- 
"    tien  en  1731 ,  sous  le  titre  suivant  :  les  Arrêts    amour  y  avec  l'Amant 
rendu  cor  délier  en  Vobiermnce  d' amours ,  par  Martial  d'AuvergnCi  di^ 
de  Paris,  etc.,  etc.  Paris,  4731,  4  vol.  in-iâ. 

*  Lmre  dn  foiU  et  bonnes  maufi  du  Hige  roy  Charles,  tnûsièoé 
partie,  chap.  ni. 

*  Ch.  txi  du  Songe  du  vieux  Pèlerin,  cité  par  Tabbé  Lebeuf,  t.  in, 
p.  445,  des  Dissertations  sur  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris» 
Paris,  4743,  ia-4St. 
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logie  judiciaire ,  c'est  le  nombre  considérable  de  ceux 
qui  en  faisaient  profession ,  ou  qui  en  tenaient  école. 
Simon  de  Phares,  astrologue  lui-même,  en  a  dressé  le 
catalogue.  Parmi  les  adeptes  de  cette  prétendue 
science ,  il  cite  une  femme  qui  dut  au  hasard  d^une 
prédiction  heureuse  son  alliance  avec  Tun  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  cette  époque.  Simon  de 
Phares  s'exprime  ainsi  :  «  £n  ce  temps  hommes  et 
femmes  désiraient  savoir  les  choses  à  venir.  Il  y  eut 
une  deiuuiselle  de  Dinan  qui  fréquentait  l'école  que 
Ives  Darian  tenait  dans  cette  ville ,  nommée  Épipha- 
nie  Raguenel ,  qui  épousa  Bertrand  Du  Guesclin ,  a 
cause  d'une  prédiction  (j[u'elle  lui  fit  de  la  victoire  ^.  » 
La  chronique  de  Bertrand  Du  Guesclin  parle  aussi, 
sous  Tannée  1356 ,  d*une  demoiselle  de  Dinan  d'as-* 
sez  haut  lignage,  âgée  de  vingt- quatre  ans  envi- 
ion,  qui  s'occupait  d'astrologie  judiciaire.  Voyant 
ses  concitoyens  inquiets  du  sort  de  Du  Guesclin ,  qui 
se  préparait  à  sortir  de  leurs  murs  pour  se  rendre  à  un 
coiiibat  singulier,  Tiphaiiie  Raguenel  déclara  sans 
hésiter  que  le  sire  Bertrand  reviendrait  vainqueur; 
ce  qui  arriva  effectivement.  Le  bon  chevalier  ressentit 
beaucoup  de  joie  de  la  confiance  que  la  jeune  dame 
avait  eue  dans  son  étoile ,  et  il  éprouva  bientôt  pour 
die  un  sentiment  profond  d'amour  et  de  reconnais- 
sance. Peu  d'années  après  Charles  de  Blois  le  maria 
avec  Tiphaine ,  et  donna  au  chevalier  le  château  de 
la  Roche-Darien.  Les  douceurs  de  cette  union  tirent 
oublier  pendant  quelques  mois  à  Du  Guesclin  le  bruit 

f  Catalogue  des  principaux  aatrologues  qui  oot  eu  de  la  réputaUoa 
60  France  soub  Charles  V.  —  Lebeuf ,  DistertaUont ,  etc.,  t.  m, 
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des  armes  ,  et  ineaic  la  beauté  de  Tiphaine  était  si 
grande,  qu'il  eut  quelque  peine  à  s* arracher  de  ses 
bras.  Mais  la  jeune  femme  était  digne  du  héros  qu'elle 

avait  pour  époux;  voyant  qu'il  hésitait  à  se  i émettre 
en  campagne,  elle-même  fut  la  première  à  le  blâmer 
en  lui  disant  :  u  La  France  doit  retrouver  par  voua  son 
ancienne  splendeur,  et  voilà  que  pour  l'amour  de  moi 
vous  voules  perdre  la  gloire  qui  vous  était  acquise. 
Certes ,  je  ne  le  souiTrirai  pas ,  car  celle  qui  attend  de 
vous  sa  gloire  serait  ainsi  cause  de  son  humiliation. 
Sachez-le  bien ,  si  vous  ne.  poursuivez  pas  vos  beaux 
faits  d'annes,  vous  perdrez  l'amour  des  honnêtea  fem^ 
mes.  n  Ranime  par  ces  nobles  conseils.  Du  Queiiclin 
reprit  son  épée  et  continua  le  cours  de  ses  exploits. 

Il  avait  trouvé  dans  Tiphaine  Raguenel  une  ftme 
héroïque  digne  en  tout  point  d'être  unie  à  la  sienne. 
Cn  1370,  Du  Guesclin ,  ayant  été  fait  prisonnier  par 
le  prince  de  Galles ,  obtient  la  permission  de  venir  en 
Bretagne  pour  y  chercher  le  prix  de  sa  rançon,  JSn 
arrivant  à  la  Roche-Darien ,  il  s'emprespa  de  daman» 

der  à  sa  femme  une  somme  de  çent  mille  livres,  qu'a- 
vant son  départ  pour  l'Espagne  il  avait  eniermée  dans 
l'abbaye  du  mont  Saint*Michel ,  et  qui  ne  s  y  trou* 
vait  ijlus.  «  Dame,  dii-il ,  je  voudrais  savoir  ce  que 
vous»  avez  fait  de  mon  trésor.  —  Monseigneur ,  reprit 
doucement  Tiphaine ,  je  l'ai  donné  à  vos  chevaliers 
qui  sont  venus  me  le  demander  pour  payer  leur  rançon, 
OU  l'équipement  qu'ils  avaient  perdu.  U  ne  m'en  reste 
plus  rien.  —  Du  Guesclin  se  contenta  de  lui  répon- 
dre :  Dame ,  vous  avez  bien  agi.  » 

Tiphaine  Raguenel  était  fille  de  Robert  Raguenel , 
seigneur  de  ChastelOger,  et  de  Jeanne  de  DînaQi  vi- 
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eomtesse  de  la  Bellière.  EDe  né  laissa  point  d'enfants 
de  son  mariage  avec  le  connétable ,  et  mourut  avant 
lui,  vers  Tannée  1372, 
La  cause  du  mariage  que  Du  Guesclin  contracta 

avec  Tiphaine  Raguenel  ,  attribuée  par  les  chroni- 
queurs aux  connaissances  que  cette  dame  avait  en 
astrologie  judiciaire,  est  une  de  ces  mille  traditions 
.  qui  ont  été  recueillies  sur  le  héros  breton.  Rien  n'en 
garantit  l'authenticité;  seulement  cette  tradition  peut 
être  eonsidérée  comme  vraie ,  parce  qu'elle  est  dans 

le  en  facture  de  Tr'poi^ue  et  dans  celui  du  personnage 
auquel  on  l'attnbue: 


CHAPITRE  II. 

h»  feimnet  célèbres  de  la  cour  de  Charles  YI.  ^  Isabeaii  de  Bavière 

et  les  dames  de  sa  maison.  —  Sa  dépense  particulière.  —  Valentine 

de  Milan  ,  sa  vie  privée.  —  Jacqueline  de  La  Grange.  —  Odulte  de 
Cikimpdivers. 

Au  oommencement  du  règne  de  Charles  VI ,  en 

1385 ,  il  y  avait  à  la  cour  un  prince  allemand ,  le  duc 
Frédéric  de  Bavière  que  le  roi  et  ses  oncles  accueil- 
laient avec  faveur.  On  lui  savait  gré  d*être  venu  de  plus 
de  deux  cents  lieues  mettre  au  service  de  la  France, 
qui ,  disait-on  ,  devait  bientôt  avoir  une  grande  lutte 
à  soutenir  contre  l'Angleterre.  Tout  en  devisant  avec 
ce  phnce  ,  les  oncles  du  roi  lui  demandèrent  s  il  n  a- 
vait  pas  une  fille  à  marier  :  Non ,  répondit-il ,  mais 
mon  frère  aîn6 ,  le  duc  Etienne ,  en  a  une  qui  est  fort 
belle.  —  Et  de  quel  âge  i  —  Entre  treize  et  qua- 
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torze,  répondit  Frédéric.  —  C'est  ce  qu'il  ncms 
faut,  reprirent  aussitôt  les  deux  princes  ;  retournez  en 
Bavière,  parlez  à  votre  frère  et  amenez  votre  nièce  en 
pèlerinage  à  Saint- Jean  d'Amiens  ,  le  roi  y  sera,  verra 
la  fillette  ,  et  sans  doute  il  la  convoitera ,  car  il  aime 
volontiers  toutes  belles  femmes  ;  alors  votre  nièce  de- 
viendra reine  de  France  *. 

Le  prince  Frédéric  se  garda  bien  de  négliger  une 
semblable  ouverture.  Il  retourna  en  Bavière»  et  décida 
son  frère,  non  sans  quelque  peine,  à  lui  confier  Isa- 
beau.  Il  la  conduisit  vers  la  duchesse  Marguerite  de 
Hainaut ,  sa  tante ,  qui  commença  par  changer  les 
habits  de  la  jeune  fille,  beaucoup  trop  simples  pour  les 
usages  de  la  cour  de  France.  Après  trois  semaines  de 
séjour  au  Quesnoy,  le  duc  Frédéric  et  sa  nièce,  accom- 
pagnés du  comte  et  de  la  comtesse  de  Hainaut,  se 
rendirent  à  Amiens  ,  où  le  roi  trouvait  alors.  La 
beauté  de  la  jeune  tille  ,  et  surtout  la  candeur  de  son 
maintien ,  séduisirent  Charles  VL  Âinsi  Ttt  remarqué 
Froissart ,  auquel  j'emprunte  ces  détails  mt  Isabeau; 
la  princesse  se  tenait  immobile ,  ne  remuant  ni  œil , 
ni  bouche  ;  alors  elle  ne  savait  pas  un  mot  de  fran- 
çais'. Aussitôt  qu'il  eut  vu  cette  jeune  fille,  CSiarlesVT 
témoigna  une  grande  impatience  de  la  prendre  pour 
femme,  et  Olivier  de  Clisson ,  connétable  de  France» 
ayant  aperçu  l'émotion  qu'elle  causait,  dit  au  seigneur 
de  la  Rivière  :  Cette  dame  nous  demeurera,  le  roi 
n'en  peut  ôter  ses  yeux.  Après  l'entrevue,  le  seigneur 
de  la  Rivière  suivit  Charles  VI  dans  sa  chambre  et  lui 
demanda  :  Que  dites-vous  de  cette  damet  Sera-t- 

'  Froissart,  Chroniques,  lîv.  il,  chap.  ccxxix,  t.  n,  p.  349. 
'  Froissart,  ibid,,  p.  394. 
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elle  reine  de  France  t  — Par  Jtm  foi,  reprit  Charles  VI, 

je  n'en  veux  pas  d'aiiti  e  ;  dites  à  mon  oncle  de  Bour- 
gogne qu'il  se  dépêche.  On  obéit  à  cette  impatience, 
et  le  mariage  fiit  célébré  à  Amiens,  le  1 7  juillet  1385 * . 
Isabeau  resta  quelque  temps  dans  cette  ville,  où  avec 
ie  langage  de  France  elle  en  apprit  les  habitudes  et 
les  manières.  La  comtesse  de  Hainaut  continua  l'édu- 
cation qu'elle  avait  commencée,  et  s'appliqua  surtout  . 
à  instruire  Isabeau  des  usages  ,  du  cérémonial  et  de 
l'étiquette  qui  depuis  ie  règne  des  Valois  étaient  de* 
venus  très-importants. 

Dans  l'espace  des  deux  années  qui  suivirent  son  ma- 
riage ,  Isabelle  mit  au  monde  un  ûls  ,  puis  une  fiiie  ^ 
et,  au  moment  de  son  entrée  solennelle  à  Paris ,  au 
mois  d'août  1389  ,  elle  était  grosse  pour  la  troisième 
fois.  Par  une  fécondité  peu  commune ,  dans  les  douze 
années  qui  suivirent  elle  donna  le  jour  à  dix  autres 
enfants.  Très-passionné  pour  sa  femme  Isabelle,  Char- 
les YI  voulut  qu'elle  fût  reçue  dans  Paris  avec  des 

'  Dans  ce  récit  du  mariage  de  Charles  VI ,  j*ai  suivi  la  version  de 
Froissart.  Je  dois  faire  observer  que  le  moine  anonyme  de  SainNDenis, 
le  plus  exact  et  le  plus  complet  des  chroniqueurs  du  règne  de  Char- 
les VI,  rapporte  les  faits  d'une  autre  manière.  Après  avoir  parlé  des 
discussions  qui  s'élevèrent  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  les  autres 
princes  au  sujet  de  la  noblesse  des  ducs  de  Bavière ,  et  de  ceux  de  la 
maison  d'Autriche,  le  chroniqueur  ajoute  :  ....  l\s  s'en  remirent  d'un 
commun  accord  au  bon  plaisir  du  roi  pour  terminer  cette  contestation, 
et  envoyèrent  dans  les  États  des  trois  durs  un  peintre  habile  pour  faire 
le  portrait  dos  trois  jeunes  prinrosscs.  Ces  portraits  furent  présentés 
au  roi ,  (jui  choisit  madame  Isabclie  de  Bavière,  âgée  de  quatorze  ans, 
la  trouvant  très-supérieure  aux  autres  en  grAcp  et  en  beauté.  (Chroni- 
qua  de  Charles  VI  du  Heligieux  de  Saint-Î)i  >us^  publiées  en  latin  pour 
la  première  fois,  et  traduites  par  M.  Beilaguet»  1839-42,  t. 

p.  359.) 
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bonneurB  extraordinaires.  Il  pria  la  reine  Blanche , 
veuve  de  Philippe  de  Valois  ,  de  régJer  la  cséréroonie, 
en  se  reportant  aux  souvenirs  du  temps  passé.  Les 
Annales  conservées  att  monastère  de  Saint-*Detiis  fu« 
rent  consultées,  et,  suivant  le  moine  anonyme,  on  n'y 
trouva  Tindication  ni  du  cortège  qui  devait  aocom"* 
pagner  la  reine  ,  ni  du  costume  qu'elle  devait  porter. 
Aussi  le  chroniqueur  juge«t-il  nécessaire  de  raconter 
en  détails  l'ordonnance  suivie  dans  cette  occasion 
Le  mdne  anonyme  n'a  pas  seul  parlé  des  cérémonies 
qui  eurent  lieu  à  l'entrée  dlsabeau  :  on  trouve  dans 
Froissart  et  dans  Juvénal  des  Ursins  un  long  chapitre 
sur  ce  sujet  \  J'emprunterai  seulement  au  récit  de 
ces  chroniqueurs  quelques  drconstsnces  particulières 
à  la  personne  d'Isabeau.  Elle  était  vêtue  d'une  robe 
de  soie  toute  semée  de  fleurs  de  lis  d'or,  assise  dans 
une  litière  cou\"ertc;  après  cette  litière  venaient  plu* 
Sieurs  chariots  pemts  et  dorés  ;  on  y  voyait  les  dsr 
ehesses  de  Bourgogne ,  de  Bar  et  plusieurs  autres 
princesses,  au  nombre  desquelles  le  moine  anonyme  a 
compté  les  duchesses  de  Berry  et  de  Touraine  ;  mais 
Froissart ,  mieux  instruit  de  ces  sortes  de  faits  ,  re- 
marque expressément  qu'elles  étaient  à  cheval.  Au  m- 
lieu  de  la  grande  rue  Saint-Denis ,  d*un  chasteau  qui 
représentait  le  paradis  <«  çt  Dieu  par  figure  séant  eo 
"  sa  majesté  ,  le  Père  ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit;  et 
*•  là  »  de  dans  ce  ciel ,  jeunes  enfants  de  chœur,  les- 
n  quels  cbantoient  doucement  en  forme  d'anges, 

*  Chroniqim  de  Charlu  VI y  liv.  x,  cbap.  Vil,  L  i>  p.  641. 
>  Froissart,  liir,  iv,  chap.  i ,  t.  m,  p.  4.        luvénal  des  UmoSf 
atmée  OSS*.  —  Voyez  aussi  V Histoire  des  dum  de  Bourgogne,  par 

M.  de  Barante,  t.  i ,  p.  405,  o«  édit. 
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»  sortirent  eï\  vplant  deux  anges  qui  teiioicDt  une  coii- 
»  ("Qnne  d'or  garnie  4e  pierres  précieuses ,  et  la  mi- 
n  Tfesat  les  de^^.  asig^ ,  fit  l'assirent  sur  le  chef  de  lu 
If  re|ne  en  chantant  tels  yers  : 

«  Dame  enclose  entre  fleurs  de  1U| 
»  Boino  estes-vous  do  Paris, 
w  Do  Franco  et  de  tout  le  pays . 
a  Mqii^  eq  r'aiiOQ^  en  paradis.  » 

Cette  ^trée  solennelle  avait  lieu  le  dimsuficbe  ;  le 
lundi ,  Charles  VI  donna  un  repas  magnifique  au  Pa- 
lais-de- Justice,  sur  la  grande  table  de  Dc^arbfe.  Vers> 
la  douzième  heure ,  }es  hqurgepis  de  ofirii^t  (lu 
roi ,  à  la  reine  et  à  Valentine  de  Milan  des  cadeaux 
somptueux.  Voici  1^  nomençlature  de  ceux  qui  furent 
prései^t^  a  Isabelle  :  une  mf  çlew  fp%nd$ 
c<m  d*or ,  4euz  dro^geom  ctor ,  deux  ictère»  d'or, 
$ix  temproirs  d' or,  douze  lampes  d  argent,  deux  dour 
zaine^  ^"éçmlle^  d'argmt ,  six  grands  plats  i'çargenty 
4eu3ç âam9^ d'oacge^t....:  m  f^t  présent  anport^ 
»  en  la  chambre  de  la  reine  en  une  litière,  par  deux 
»  l^ompae^,  lesquels  estoieiit  (igurtis  ,  i  un  eft  forme 
I!  d'un  ouïs,  et  Vautre  en  fp^me  d'une  licop^e.  i  Pen-r 
dant  ces  fêtes ,  qni  durèrent  plusieurs  jours.nne  grande 
licence  régna  parmi  les  gens  de  cour  :  il  se  passa  de^ 
choses  deshonnêtes  en  mati^e  d  amoui'ettes,  dit  Juv^ 
nç,l  4^  Ur^ns^  d<mt  depuis  de  g^rans  vcmix  sont 
venus.  Sans  trouver  dans  ce  témoignage  ,  comm^ 
Vont  fait  Sauv^,  Dreux  4^  Radier  et  plusieurs  autr^, 
le  commencement  des  amours  de  la  reine  et  du  duc 
d'Orléans  ,  on  peut  au  moins  y  voir  une  preuve  des 
mœurs  relâchées      4(^nx^aie;nt  4    çour  4e  Fra^.ce. 
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Jusqu'au  moment  ou  Charles  VI  tomba  complète- 
ment malade,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  1393, 
Isabeatt  resta  étrangère  aux  événements  politiques. 
Retirée  tantôt  dans  son  hôtel  de  Saint-Paul ,  tantôt 
dans  le  bois  de  Vincennes,  au  château  de  Beauté,  elle 
y  menait,  au  milieu  du  luxe  des  fêtes,  la  vie  douce  et 
sensuelle  d'une  reine  amie  des  plaisirs. 

Ce  n*est  pas  dans  cette  première  partie  de  sa  vie 
qu'Isabeau  s'attira  la  colère  et  la  haine  du  peuple.  Son 
heureuse  fécondité,  qui  fortifiait  le  trône,  dut  au  con- 
traire la  mettre  en  vénération  pai  mi  ses  sujets. 

Ën  étudiant  la  vie  de  cette  femme  trop  célèbre ,  il 
ne  &ut  pas  oublier  la  destinée  étrange  du  roi  qu'elle 
avait  épousé.  Il  faut  surtout  se  rappeler  la  folie  com- 
plète ,  furieuse ,  à  laquelle  il  fut  en  proie  pendant  les 
trente  dernières  années  de  sa  vie ,  et  dont  il  est  facile 
de  suivre,  dans  la  Chronique  du  moine  anonyme  de 
Saint-Denis  ,  la  naissance ,  le  développement ,  l'éten- 
due. L'exact  chroniqueur  a  enregistré  avec  un  soin 
minutieux  tous  lës  accès  qui  pendant  plusieurs  mois 
des  six  premières  années  privèrent  le  roi  de  sa  raison. 
Il  mdique  souvent  la  iKiture  du  mal  et  les  remèdes 
bizarres,  ridicules,  que  Ton  ne  craignait  pas  de  mettre 
en  pratiiiue,  la  magie ,  par  exemple  ,  dont  on  essaya 
plusieurs  fois  ;  puis  il  se  lasse  de  ces  répétitions,  et  se 
contente  de  marquer  chaque  année,  en  peu  de  mots, 
le  commencement  de  la  folie  du  roi.  Depuis  14H , 
il  cesse  d'en  faire  mention  *,  ce  qui  semblerait  in- 
diquer que»  vers  la  fin  de  sa  vie,  Charles  YI  n'avait 

^  Voici  rindicatioQ  des  psBSages  du  moine  de  Saint-Denis  relatiiii  à 
la  foUd  de  Charles  VI ,  t.  ii,  p.  4  9,  87,  403,  543,  663,  685^  t.  lU, 
p.  49,  a7,  47,  445,  433,  443,  M7,  S47,  S49. 
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plus  même  de  courts  intervalles  de  raison.  A  propos 

de  cette  cruelle  maladie,  le  chroniqueur  parle  une 
seule  fois  d'Isabeau;  il  la  représente  comme  acca- 
blée de  douleur  :  mais  cette  douleur  ne  parait  pas 
avoir  été  de  bien  longue  durée  ;  le  dégoût ,  l'oubli 
succédèrent  vite  à  ce  premier  mouvement  de  pitié.  Au 
lieu  de  consacrer  chacun  des  instants  de  sa  vie  à  sou- 
lager ce  prince  infortuné ,  comme  les  lois  divines  et 
humaines  lui  en  faisaient  un  devoir,  la  jeune  reine  se 
livra  peu  à  peu  aux  désordres  de  toute  nature  ;  elle  ne 
pensait  qu'à  augmenter  le  bien-être  dont  elle  aimait 
à  s'entourer.  On  la  vit  s'attacher  avec  ardeur  au  parti 
de  Louis  d'Orléans ,  dont  les  habitudes  et  le  goût  pour 
les  plaisirs  étaient  en  parfaite  harmonie  avec  son  genre 
de  vie.  De  1396  à  1403,  le  triomphe  de  ce  dernier  fut 
complet  :  c'est  alors  que  les  accusations  les  plus  odieuses 
commencèrent  à  peser  sur  lui  et  sur  la  reine.  En 1403,  le 
duc  de  Bourgogne  reprit  quelque  ascendant  à  lacour,  et 
il  travaillait  à  éloigner  complètement  Louis  d'Orléans 
des  affaires,  quand,  au  mois  d'avril  de  Tannée  1404, 
la  mort  vint  le  frapper  :  le  duc  d'Orléans  et  la  reine  se 
trouvèrent  seuls  maîtres  du  pouvoir  et  ils  en  abusèrent 
étrangement.  Isabeau  en  était  venue  à  ce  point  de  dé- 
pravation ,  qu'elle  oubliait  complètement  ses  enfants. 
Dans  un  de  ses  moments  lucides,  le  roi  reçut  des  plaintes 
à  ce  sujet.  Voulant  connaître  la  vérité,  il  fit  appeler  le 
jeune  comte  de  Guyenne,  alors  âgé  de  neuf  ans,  et  lui 
demanda  depuis  combien  de  temps  il  n'avait  pas  vu  sa 
mèret  Depuis  trois  mois,  répondit  le  dauphin 

Demême  l'année  suivante,  en  1406,  le  jeune  prince, 

'  Chroniques  de  Charles  Vif  par  le  moine  de  Saint-Denis ,  t.  m  , 
p.  267. 
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ayant  su  que  son  père  avait  un  n^oi^^t  de  raison,  vint 
le  trouver,  et  es^pçsa  qu'il  manquait  desf  chodes  ie$ 
plus  nécessaires ,  et  qu'il  était  accablé  de  dettes  sf^is 
pouvoir  les  payer;  il  le  pua  de  se  chare:er  à  l'avenir  de 
^an  entretien.  Le  roi ,  ajoute  le  chroniqueur,  calm^  le^ 
plaintes  de  son  ^s  et  acquiesça  volontiers  à  sa  prièr». 
Il  fit  venir  les  collecteurs  de  taxes ,  et ,  ayant  su 
d'^ux  qu'un  t^  ^ndale  proven^^  des  e^cès  commise 
par  certaines  personnes  qui  abusaient  de^  denier^ 
royaux,  il  résolut  d'y  porter  remède,  mais  il  retomba 
peu  de  temps  après  *.  Ces  accusations  de  la  part  du 
chroniqueur  sont  positives  et  de  la  plus(  liante  gravité  \ 
cependant ,  à  la  date  du  mois  de  novembre  1407,  après 
avoir  dit  que  la  reine  accoucha  d'un  fils  qui  ne  vécut 
que  peu  d'instants,  il  ajoute  :  ho,  reiup  |ut  yjvejQfi^ut 
n  affectée  de  la  mort  prématurée  de  cet  epfa^t,  et  pa^sa 
w  dans  les  larmes  tout  le  temps  de  ses  couches.  L'il- 
«  lustre  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi,  lui  rendit  de  fré- 
«I  quentes  visites,  et  s'efforça  d'apaiser  sa  douleur  par 
*t  dos  paroles  de  consolation  •> 

C'est  en  sortant  d'une  de  ces  fréquentes  visites  qup 
c^  prince  périt  victime,  comme  on  le  sait,  d'un  a^ 
sassinat.  A  propos  de  l'union  étroite  qui  exista  toujouia 
entre  la  reine  et  Louis  d'Orléans,  des  historiens  n'ont 
pas  manqué  d'^youter  aux  fautes  graves  commises  par 
ces  deux  personnages ,  le  crime  d'une  liaison  inces- 
tueuse. A  cet  égard  quelques  mots  échappés  au  moine 
de  Saint-Denis  pourraient  seuls  être  comptés  comme 
un  témoignage  contemporain  ;  les  voici  :    £nfin  il^ 

*  Chroniqueê  de  Ckarltt  F/,  par  le  moioe  de  Sainte-Denis,  t.  m, 
p.  435. 
*/<!.,  fbfd.^  p.  731. 
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n  <mbli|ieiit  tellement  'les  règles  ^  1^  (l^yaiis  çle  la 

n  royauté,  qu'ils  étaient  devenus  un  objet  de  scandale; 
n  pour  {aFi'^ce,  et  la  fable  des  nations  étra^gèr^^^  >{ 

pette  iiccasation ,  qui  e^(  fp^iQ^l^  quant  auiç  qiutt 
mures  que  soulevait  parmi  le  peuple  la  conduite  du 
prince  eX  la  reine ,  peut  seulçipent  f^^rç  ^viBPPS^ 
q^'pu  \^  i^scusqit  4'un  ooiqmerce  piimînel  ;  cpais  elle 
ne  prouve  pas  sans  réplique  que  ce  commerce  exiih 
tât  ;  ^t ,  je  le  répète ,  c'est  le  seul  témoignage  çontem- 
porain  qu'il  i^it  po^iU^  d'invoquer.  bonne  fqi> 
est-il  assez  étendi;,  assez  explicite  pour  établir  un 
fait  d'une  nature  aussi  grave?  Sans  prétendre  justifier 
dp  toutes  les  accusations  portées  contre  elle  la  rein^ 
Isabeau  Çavière,  je  pense  qu'il  e^t  inutile  d'^Q^T 
ter  aux  mauvaises  actions  que  l'histoire  pu^  lui  re^ 
procher  un  inceste  doublement  criminel. 

A{^ç^s  l^popi^tduducLouisd'Orléans,  Isab^uçssaya, 
mais  en  vain ,  de  retenir  le  pouvoir  qu  elle  s*ôtait  ar- 
rogé. Elle  fut  peu  à  peu  contrainte  de  céder  à  la  puis- 
sance du  duc  de  Bourgogne,  et  à  se  ranger  ^  sp^  p^ti. 
Profitant  du  meurtre  inouï  que  le  prince  avait  osé 
commettre,  Isabeau  t  était  empressée  de  faire  préve- 
nir V^Jeptine  de  Milan  et  de  la  pousser  à  ^e  venger  : 
mi^s  quand  elle  vit  que  le  duc  de  Bourgogne  avaif  ash 
sez  de  pouvoir  pour  justifier  publiquement  sa  con- 
duite i  elle  trçmblq  ppur  elle-même  et  se  sauva  à  Me- 
lun,  emmefie^nt  avec  elle  son  fils.  SUe  fit  mettre  1^ 
citadelle  en  état  de  défense  ;  mais  Jean-^sans-Peur, 
qui  avait  besoin  de  la  pr^îsence  du  daupiiin,  profita 
d'un  moment  lucide  où  se  trouvait  le  roi  pour  Tenga- 

^  Chroniques  de  Charles  VI,  par  le  moioe  do  Saint-neuis ,  t.  iii , 
p.  S67. 
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ger  à  ramener  Isabeau  dans  Parisi  ce  que  le  faible 

monarque  exécuta  volontiers*.  Si  la  reine  avait  été 
capable  de  gouverner,  die  se  serait  emparée  de  toute 
l'autorité ,  grâce  à  ce  que  le  dauphin  était  passé  sous 
sa  direction  après  la  mort  du  duc  d'Orléans;  mais 
on  ne  voit  pas  qu'elle  se  soit  servie  île  ce  précieux 
gage  pour  autre  chose  que  pour  mettrez  la  main  m 
les  finances,  et  pour  recueillir  des  applaudissements 
qui  flattaient  sa  vanité,  faisant  caracoler  aux  yeux 
du  peuple  l'enfant  royal  qu'elle  suivait  dans  un  cha- 
riot^. Ce  fut  seulement  plusieurs  mois  après  que, 
profitant  de  l'absence  du  duc  de  Bourgogne ,  elle  re- 
tourna au  Louvre ,  accompagnée  de  trois  mille  hom- 
mes d'armes  et  des  princes  opposés  à  Jean-sans-Peur. 
Ayant  fait  poser  partout  des  sentinelles ,  Isabeau  de- 
manda les  cle&  de  la  ville,  et,  comme  à  Melun,  parut 
se  mettre  en  garde  contre  les  embûches  de  son  redou- 
table ennemi. 

Isabeau  de  Bavière,  craignant  d'irriter  par  sa  mé- 
fiance les  bourgeois  de  Paris,  fit  appeler  les  princi- 
paux d'entre  eux,  ainsi  que  le  prévôt  des  marchanda. 
Elle  les  pria  de  ne  pas  ajouter  foi  aux  bruits  qu'on 
répandait  qu'elle  voulait  s'emparer  de  leurs  armes  et 
des  chaînes  de  fer  qui  protégeaient  la  ville  ;  elle  n  y 
avait  jamais  pensé ,  et  entendait  même  qu'ils  en  eus- 
sent un  plus  grand  nombre  que  de  coutume.  Elle 
leur  fit  ensuite  savoir,  par  l'organe  du  chancelier,  que 
de  graves  dissensions  survenues  entre  elle  et  les  prin- 
ces du  sang  royal  l'obligeaient  à  s'entourer  de  sol- 

*  Chroniques  de  Ckarlee  VI,  par  le  moine  de  Samt-Denis,  t.  nii 
p.  767. 

s  Chroni^  de  Monstreleti  Uv.    chap.  xlti. 
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dats;  mais  ces  belles  parules  furent  suivies  d'actes 
qui  mécontentèrent  singalièrement  les  Parisiens.  Deux 

jours  après,  le  roi,  étant  tombe  malade,  fut  enlevé 

secrètement  et  conduit  à  Tours. 

Isabeau  ne  fut  pas  longtemps  à  s'apercevoir  qu'elle 
soutenait  contre  le  duc  de  Bourgogne  une  lutte  iné- 
gale. C*est  pourquoi  elle  s*empressa  de  consentir  un 
traité  de  paix  qui  eut  lieu  à  Chartres  au  mois  de  fé- 
vrier 1409.  Ce  qui  flatta  surtout  la  reine,  ce  fut  le 
mariage  qu'en  signe  de  réconciliation  son  frère 
Louis  de  Bavière  contracta  avec  la  fille  du  roi  de 
Navarre,  veuve  du  roi  d'Aragon.  En  réalité i  Jean- 
sans-Peur  ne  laissa  prendre  à  la  reine  qu^une  bien 
faible  part  dans  le  gouvernement  des  affaires  publi- 
ques. Isabeau  n'ei^  éprouva  pas  nne  grande  peine  ; 
elle  aimait  surtout  les  jouissances  de  la  vie  ;  elle  se 
dessaisit  cette  année  du  dauphin,  que  jusqu'alors  elle 
avait  eu  en  son  gouvernement,  pour  qu'il  fût  instruit 
aia  armes.  A  cette  époque  de  la  vie  d'Lsabean  se 
rapportent  deux  faits  signalés  par  le  moine  de  Saint- 
Deuis  et  par  Juvénal  des  Ursins ,  qui  prouvent  toute 
1  animadversion  que  cette  reine  avait  soulevée  contre 
elle,  surtout  parmi  le  peuple  de  Paris*  Le  premier  se 
passa  en  1413 ,  pendant  la  journée  de  sédition  con- 
duite par  Caboche  et  ses  complices  :  **  Les  mauvaises 
*>  herbes  furent  ostées  des  jardins  du  roi  et  de  la  royne, 
'•  dit  le  chroniqueur,  c'est  à  sçavoîr  le  duc  de  Ba- 
•vière,  frère  de  la  royne,  qui  fut  mis  en  une  tour, 
n  devant  le  Louvre,  et  plusieurs  autres  officiers,  les 
"Uns  mis  au  Chastelet,  et  les  autres  en  la  Coiu  ierge- 
»rie  du  palais;  et  si  prist-on  environ  quatorze  ou 
"  quinze  dames  que  demoiselles  de  Thostel  de  la 
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I*  royne ,  lesquelles  forent  menées  en  la  Qmciergene 
"  comme  en  prisai  ^  «  ii'^utre  f^it ,  qui  ent  Ueu  m 
1417,  est  relatif  au  chevalier  de  Bpsr^n,  que  Top 
a  souvent  appelé  Boubourdm.  C'était  un  jeune  sei- 
gneur de  bonne  mine  qui  sut  gagner  la  faveur  d'isa^ 
beuu  de  Bavière.  Mcnstrelet  rappprte  un  soir  le 
rod,  s'en  retournant  à  Paris,  en  sortant  du  château  de 
Beauté  où  habitait  la  reine ,  rencontra  Boï>redQp  qui 

se  rendait  au  château*      oheivalier  se  ewtent^  (te 

buluci'  en  s'inclinant  légèrement;  le  roi  fut  indigné  de 
tant  d'impertinence  :  il  fit  arrêter  le  chevalier  «  qui, 

après  avoir  été  mis  à  k  question ,  fut  jeté  dans  la 
Seine  ^  Biei\  que  ni  Mopstrelet,  ni  Juvénal  des  Ur- 
sins ,  ni  le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  n'en  aient 
fait  mentiûQ ,  pu  a&sur^  que  Skiisredoa  avflua  \h  1^^^ 
çoupable  qui  l'unissait  à  1^  r^ine.  Au  moins  ^st*Ge  la 
conclusion  qu'pA  §  tiré  du  PAsii^e  suivant  d^  JftVâEMd 
des  Ursins  : 

M  Aucune  renommée  e^toit  que  en  1  hos^el  (iû  1^ 
jt  royne  se  faisaient  plusieurs  choses  deshonnestas  ;  et 
»  y  fréquentm^uUes  seigneurs  de  t^a  ïii'én^ouiUe,  GiaCi 

V  Boeredon  et  autres;  et  quelque  guerre  qu'il  y  eut, 
tempe^tes  et  tribulatioi^s ,  les  dames  et  d^iuiselle^ 

V  menoient  grands  et  excessifs  états;  et  cprnes  n^er- 
u  veille\^ses ,  hautes  et  larges  ;  et  avoient  de  chacuu 
*t  costé  en  lieu  de  bourlës  deux  grandes  preille^  si 

V  larges ,  que  quand  elles  vouloient  pui?ser  Thuis  d'une 
n  chambre,  il  faUoit  qu  elles  se  tournassent  de  oo^té 

»»  et  baissabseut ,  ou  elles  n'eu^bciit  puu  passer.  \a 
n  chose  déplaisait  iipr^  à  geus  de  bien ,  et  en 

^  Hiëioire  de  Charles  VI j  par  J.  Juvénal  des  Ursiiuii|  èxméA 
'  çhrtmii^  de  M(viftrala(|  Uy.  i|  çliap,  cuxy. 
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■  aucuns  mis  hors.  Bourredon  pris,  et  pour  aucune 

*  ehoie  qu'il  confessa  il  fut  jeté  à  la  rivière  et  noyé  ; 
f>  et  fut  délibéré  pour  plusieurs  causes  (jue  la  royiie 
"  s'en  iroit  à  Blois  pour  estre  loin  de  la  guerre ,  et  y 

•  ftit envoyée*,  n  Le  Journal  d*un  bourgeois  de  Paris 
ajoute  :  «  EX  fut  la  royne  privée  de  tout  ;  que  plus  ne 
»  seriHt  eti  conseil  »  et  lui  fut  son  estai  amoindry  ^. 

De  son  exil  Isabeau  se  vit  forcée  d'unplorer  Tas* 
Mtsnce  du  due  de  Bourgogne,  qui  trouva  bon  de  l'as^ 
socier  à  son  gouvernement  et  de  couvrir  du  nom  de  la 
leine  rezemce  d'un  {x>uvoir  presque  Absolu. 

Dès  lors  Isabelle  de  Bavière  ne  fut  plus  entre  les 
Hudns  de  Jeatt-sana-Peur  qu'un  instrument  dont  il  se 
servait  suivant  son  caprice.  En  1417,  uiaitrede  Char- 
toes  et  du  pays  environnant ,  il  fit  écrire  par  la  reine 
des  lettres  à  plusieurs  bonnes  villes  du  ruy  aume  pour 
les  décider  à  le  recevoir.  Afin  d'augmenter  la  valeur 
de  ces  circulaires  officielles,  il  crut  nécessaire  d'em- 
plqrer  un  sceau  particulier  sur  lequel  Isabeau  était 
représentée  ^ 

'  Bkêoirê  dê  Cmiêê  ttf  édit.  âe  aotfdfroM,  hl-ftl.,  fi.  33e. 

•  loumal  d  un  bourgeois  de  Paris,  p.  3S  des  Mém.  pour  servir  à 
thitt.  de  France  et  de  Bourgogne^  in-4»,  4729. 

^  On  lit  dans  Monstrelet,  liv.  i,  rhnp.  clxxxvii  :  Un  scel  où  cstoit 
»  gravée  r  image  de  la  rùSne  estant  droite,  ayaot  les  deux  bras  tendant 
«  vert  lem;  et  au  droit  lez  estoH  aa  esùa  des  armes  de  Pranee,  et  au 
»  Maestre  avoit  un  eecu  parti  des  armes  de  France  et  de  Bavière;  et 

>  si  estoit  écrit  autour  :  C*e8t  lb  sgbl  des  causes,  souvBiiAiNETés 

»  ET  APPELLATIONS  POUR  LK  ROI. 

»  Et  fut  ordonne^  par  icolui  coiistnl  que  dudit  scel  on  scelloroif  »lo 
^  Cire  vermeUley  et  que  les  lettres  et  manden^nts  se  foroiout  au  uom 
»  de  la  roine  par  la  manière  qui  s*ensuit  : 

«  Isabelle,  par  la  grftce  de  Dieu ,  roine  de  France,  ayant  pour  Toc* 

>  capation  de  monseigneur  le  roi  le  goovemement  et  Vadminîstration 
»  de  ce  royaume,  etc.  » 


Digitized  by  Google 


â06  F£MM£S  CÉL£Bil£S 

Quelques  mois  plus  tard  le  duc  de  Boin  fjoo'ne  con- 
duisit la  reine  à  Troyes,  et  y  établit,  toujours  sous  le 
nom  d'Isabeaude  Bavière,  un  simulacre  de  parlement. 

Au  mois  de  juillet  1418,  après  les  horribles  massa- 
cres qui  signalèrent  dans  Paris  le  triomphe  du  parti 
bourguignon  sur  celui  d'Armagnac ,  Jean-sans-Peur, 
ayant  fait  son  entrée  solennelle ,  iiendard  déployé  et 
par  belle  ordonnance ,  eut  grand  soin  de  mener  avec 
lui  la  reine  qui ,  pour  la  dernière  fois  de  sa  vie ,  goûta 
les  plaisirs  d*un  triomphe  : 

«  A  reiitrce  desquels  fut  menée  dedans  Paris  moult 
•»  grant  joie  pour  la  venue  d'iceux;  et  crioit-on  I^oel 
n  partout  les  carrefours  à  haulte  voix.  Et  des  haultes 
«  fenestres,  en  plusieurs  lieux,  on  jetoit  sur  le  charriot 
"  de  laroyne  et  sur  les  seigneurs,  fleurs  en  grand 
*•  abondance;  et  ainsi  le  duc  de  Bourgogne  mena  la 
H  royne  à  Tbostel  de  Saint-Pol  où  estoit  le  roi  qui  à 
»  elle  et  au  duc  de  Bourgogne  fit  joyeuse  réception  *.  »♦ 

Ce  fut,  comme  on  le  sait,  en  1419,  qu'un  traité 
conclu  à  Troyes  entre  le  roi  d'Angleterre ,  Jean-sans- 
Peur  et  la  reme  Isubcau,  fit  passer  dans  la  maison 
de  Lancastre  l'héritage  de  la  couronne  de  France. 
Isabeau  accueillit  avec  joie  cette  alliance  et  devint 
comme  étrangère  au  pays  qui  l'avait  adoptée.  La 
mort  violente  de  Jean-sans-Peur,  assassiné  sur  le 
pont  de  M ontereau ,  ne  fit  que  Tencourager  dans  cette 
voie  criminelle.  Elle  se  déclara  ouvertement  contre 
le  dauphin  qui  avait  été  élevé  loin  d'elle  et  par  ses 
ennemis  particuliers.  Après  la  mort  de  Charles  VI , 
arrivée  au  mois  de  décembre  1422,  Isabeau  vécut  au 

1  Monstrelet,  hv.  i ,  chap.  cxctx. 
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milieu  des  Anglais ,  dans  son  hôtel  de  Saint-Paul  à 
Faiis»  méprisée  des  alliés  qu'elle  avait  choisis,  dé* 
testée  du  peuple  qui  se  rappelait  ses  débordements, 
privée  de  l'opulence  et  du  luxe  auxquels  elle  avait 
taot  sacrifié.  Elle  fut  même  exposée  aux  insultes  de  la 
populace,  et  quelques  auteurs  ont  attribué  sa  mort 
an  saisissement  qu'elle  éprouva  d'entendre  proclamer 
publiquement  que  Charles  VII  n'était  pas  le  fils  du 
loi.  Brantôme  rapporte  que  cela  se  disait  encore  de 
son  temps.  Isabeau  mourut  le  dernier  jour  de  sep- 
imbfe  de  Tannée  1436,  au  moment  où  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  roi  Charles  VII  venaient  de  signer  lô 
traité  d'Arras. 

Les  funérailles  de  cette  princesse  eurent  lieu  dans 
Paris ,  avec  le  cérémonial  accoutumé  :  son  corps  fut 
exposé  pendant  trois  jours  sur  un  lit  de  parade  et  vi- 
sité par  tout  le  peuple.  Quatorze  jours  après ,  un  ser- 
vice eut  lieu  à  Notre-Dame.  Seize  huaimes  vêtus  de 
noir  portèrent  le  catafalque,  qui  était  précédé  des  qua- 
torze clocheteurs  des  trépasses  de  la  ville  de  Paris  \ 
et  de  cent  pauvres  avec  des  torches.  Les  bourgeoises 
de  la  yilLe  assistèrent  en  foule  à  cette  cérémonie  ;  niais 
une  seule  grande  dame  s'y  trouva,  ce  ^ut  la  dame  de 

*  Les  quatorze  cloch^Uwn  des  trépoiêéê  de  la  vilU  d»  Paris  formaieiil 
xm  corporation  sous  le  titre  de  erieun-juréi.  Ils  étaient  soumis  à  la 
jartdicition  des  officiers  municipaux.  Us  annonçaient  une  grande  partie 

des  marchandises  à  vendre  ;  de  plus  ,  ils  annonçaient  le  soir,  et  mémo 
la  nuit,  la  mort  de  cliaque  liabitant,  et  portaient  tlaiis  cette  occasion 
un  costume  singulier  composé  d'une  dalmatiquc  blanche  semée  de  larmes 
noires  et  de  têtes  de  mort.  C'est  dans  ce  costume  qu'ils  assistaient  aux 
fo&érailies  des  princes  et  des  princesses.  Voyez ,  au  sujet  des  criiuri, 
non  SUtoire  di  rHéhl'dê'ViUe  de  PaxU,  etc.,  édit.  in-4»,  p«  %%%  ^ 
première  psnie« 
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Bavière,  Yme  des  sœurs  d'Isabeau.  Le  Journal  d'un 
bourgeois  de  Paris ,  auquel  j'emprunte  ces  détails, 
àjoute  que  la  représentation  de  la  reine  était  si  bien 
faite,  qu'on  aurait  pu  croire  que  cette  princesse  n'était 
qu'endormie  » .  Le  lendemain  on  prépara  tout  pour  con- 
duire le  corps  à  Saint-Denis  ;  mais  les  troupes  de 
Charles  VII.  que  le  bourgeois  de  Paris  appelle  les  Ar- 
moffnaca,  couraient  la  campagne;  elles  se  seraient 
infailliblement  emparées  d'un  cortège  trop  magnifique. 
C'e^t  pourquoi  le  corps  d'Isabeau  fut  mis  sans  aucune 
pompe  dans  un  batelet  et  conduit  par  la  Seine  jusqu'à 
Saint-Denis;  quatre  personnes  seulement,  dont  un 
prêtre,  l'accompagnèrent.  Plusieurs  historiens,  ne  te- 
nant aucun  compte  des  circonstances,  ont  fait  un  crime 
aux  Anglais  de  tant  de  parcimonie    Les  dépouUle» 
mortelles  de  cette  reine  furent  déposées  dans  la  cha- 
pelle destinée  à  Charles  V  et  aux  membres  de  sa  fa- 
mille. La  bibliothèque  que  ce  prince  avait  fondée  au 
Louvre ,  et  que  Charles  VI  avait  encore  augmentée, 
fut  vendue  douze  cents  livres,  en  1435,  au  duc  de 
Bedfort;  cet  argent,  remis  à  Pierre  de  Thury,  iom- 
hier ,  demeurant  à  Paris ,  servit  à  payer  en  partie  le 
mausolée  de  Charles  VI  et  dlsabeau  de  Buvière;  ce 
mausolée  ,  placé  à  la  droite  de  celui  de  Charles  V, 
représentait  la  reine  et  son  mari  couchés  l'un  à  côté 
de  l'autre ,  séparés  par  une  coluaiie  légère ,  la  tête 

»  Jtmtwa  dê  Pamious  Charles  VI  et  Charles  VU,  P.  i,  p.  163, 
te  Mimoêm  pwrunvrà  Vhiêtoirê  dt  Fraim  et  (k  limrgognt.  Paris, 
«719,  in-**». 

•    t  Entre  autiw,  lean  Bwwhet ,  Annales  d^Àqiriiaintf  4SèS,  iii-toL, 

quaiiicme  partie,  p.  851. 
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œiiite  d'une  couronne  et  surmontée  d'un  dais  de  pierre 

en  ogive*. 

La  statue  d'Isabelle  provenant  de  ce  tombeau  a  fait 

partie  de  l'ancien  musée  des  monumuiUb  Iruiivais  Elle 
indiquait  la  grande  beauté  de  cette  reine,  aussi  bien 
qu  une  autre  statue  qui  décorait  une  des  pottea  de  la 
Bastille»  et  que  Millin  a  faitgraver  ^  ;  mais  c$  qui  peut 

surtout  donner  une  idée  de  la  magnificence  de  cette 

tme^  c'est  le  portrait  gravé  dans  les  antiquités  fran- 
çaises de  Montfnucon  \  Isabelle,  accompagnée  de  deux 
suivantes  qui  portent  la  queue  de  son  manteau ,  est 
couverte  d'une  robe  brochée  d'or,  garnie  de  perles  et 
de  pierres  précieuses;  son  manteau  de  même  étotfei 
à  larges  fleurs,  est  doublé  d'hermine;  sa  couronne 
rojale  est  placée  au-dessus  d'un  bouiTeiet  tressé  d  or, 
de  perles  et  de  pierreries.  Elle  a  pour  chaussure  de 
longs  souliers  de  velours  noir  à  la  poulaijiç.  Dans  ce 
costume ,  Isabelle  justifie  bien  ces  paroles  de  Bran- 
tuiae  :  -  On  donne  le  les  à  la  reyne  isabclle  de  Ba- 

•  vi^  ^  femme  du  roy  Charles  sixiesme  «  d'avoir  ap- 
**  porté  en  France  les  pompes  et  les  gorgiiisetés  pour 

*  bien  habiller  superbement  les  dames  ^«  «  (A). 
Malgré  le  nombre  et  l'étendue  des  détails  relatifs  à 

Isabeau  de  Bavière  que  Ton  peut  recueillir  dans  les 
chroniqueurs  contemporains,  il  existe  encore  d'autre» 
Juments  à  consulter  »  quand  on  veut  bien  oonnaître 


*  Alex.  Lenoir,  Mtêtée  de»  monumênts  franç.,  t.  ii ,  pl.  76. 

^  Antiquité. a  nationales,  etc.,  1790.  in-i®,  t.  i,  pl.  3,  n<*  3. 

*  Monuments  de  la  monarchie  franç. ,  t.  iTî ,  p.  x\v. 

^  Bnn\AaiefI)afne9  illuitru,  etc.,  t.  v  dcaOKuvres  compiètOBi  in^S°y 
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îa  vie  de  cette  femme  célèbre.  Plusieurs  inventaires 
des  officierai  et  des  domestiques  de  sa  maison,  plusieurs 
comptes  de  ses  argentiers ,  ou  même  de  sa  dépense 
privée,  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Il  y  a  quelque 
chose  de  piquant  à  parcourir  les  livres  de  dépense  de 
cette  idne,  que  ses  prodigalités ,  aussi  bien  que  les 
défauts  de  son  cœur,  rendirent  odieuse  à  ses  sujets. 
Le  gaspillage  des  deniers  publics  par  Isabelle  de  Ba- 
vière et  par  le  duc  d'Orléans,  furent  Tune  des  causes 
principales  des  troubles  qui  agitèrent  le  royaume  sous 
Charles  VI.  Ne  serait-il  pas  curieux  de  constater  par 
des  laiis  authentiques  jusqu'à  quel  point  les  plaintes 
du  peuple  étaient  fondéesl  Mais  ia  série  de  documents 
relatifs  à  cette  matière  n'e  st  pas  complète,  . d'une  part, 
et  de  Tautre ,  ceux  qui  nous  sont  parvenus  manquent 
de  méthode  et  d'exactitude.  On  n'y  trouve  pas  ce  soin 
i  mentionner  l'objet  de  chaque  dépense,  cette  minutie 
de  détails  qu'on  remarque  à  ia  même  époque  dans  la 
comptabilité  des  villes  et  des  grandes  maisons.  Les 
argentiers  d'Isabelle  se  contentaient  de  consigner  en 
^ros  les  fournitures  d'orfèvrerie,  de  soierie  et  d'autres 
étoffes.  £st-ce  une  preuve  du  désordre  qui  régnait 
dans  sa  maison!  est-ce  une  précaution  de  la  reine  elle- 
même,  qui  défendait  d'insister  sur  le  menu  des  arti- 
cles pour  échapper  à  un  contrôle  trop  minutieux  t 
C'est  à  la  section  historique  des  Archives  du  royaume 
que  les  registres  de  la  dépense  d'Isabelle  de  Bavière 
sont  conservés.  L'un  de  ces  registres,  qui  est  daté  de 
1409 ,  donne  le  chiffre  des  dettes  que  la  reine  avait 
contractées  cette  année.  Il  s'élevait  à  la  somme  de  dix 
raille  six  cent  neuf  livres  parisis,  c'est-à-dire  à  près  de 
quatre  cent  cinquante  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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Le  même  registre  renferme  plusieurs  listes  des  of- 
ficiers et  domestiques  de  la  reine  et  de  ceux  de  ses  en- 
fants, avec  rîndication  des  gages  qu*ils  recevaient.  Ce 
ménage ^  comme  on  disait  alors,  ne  s'élevait  pas  à 
moins  de  quarante-cinq  personnes,  sans  y  comprendre 
l'aumônier,  les  chapelains ,  les  clercs  et  sommeliers 
de  la  chapelle ,  désignés  dans  un  seul  article  ,  et  qui 
devaient  être  assez  nombreux ,  à  n'en  juger  que  par 
les  quatre  cent  soixante  francs  d'or  qu*ils  recevaient 
chaque  année.  Parmi  les  dames  d'hoiiiicur  de  la  reine, 
je  citerai  la  demoiselle  Jeanne  de  Luxembourg,  la 
demoiselle  Bonne  des  Vicontes  »  madame  de  Mouy , 
femme  de  Charles  de  Saucourt,  chevalier,  seigneur 
de  Mouy;  madauie  de  Malicome,  morte  nouvellement, 
en  1408  ;  madame  de  Roussay ,  femme  de  M.  de  Roua- 
say,  chevalier,  conseiller,  grand  maître  d'hôtel  de  la 
reine.  Il  avait  remplacé,  en  1408,  le  sire  de  Garen- 
cières,  dont  la  veuve  Brunissande,  vicomtesse  de  Lau* 
trec,  toucha  six  cents  livres  tournois  pour  les  six  der- 
niers mois  du  service  de  son  mari.  Je  citerai  encore  la 
duchesse  de  Guyenne ,  la  comtesse  de  Charolais , 
belle-fille  du  duc  de  Bourgogne,  et  Anne  de  Bourbon, 
femme  de  Louis  de  Bavière,  frëre  de  la  reine.  En 
1409,  celle-ci  venait  de  mourir  ;  la  reme  fit  payer  à 
son  mari  une  somme  de  trois  mille  francs  d'or  pour 
Taidér  à  payer  les  dettes  que  sa  femme  avait  laissées. 
Entre  les  conseillers  de  la  reine,  et  cumnie  son  cham- 
bellan, particulièrement  chargé  de  la  garde  du  duc  de 
Guyenne,  je  trouve  Renaud  d*Angennes,  dont  la  mai- 
son a  donné  aux  rois  de  France  tant  de  serviteurs 
illustres. 

Parmi  les  dames  et  demoiselles  chargées  de  la  con^ 

14. 
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duite  des  lilles  de  Charles  YI,  Je  citerai  madame  de 
Quesnoy,  et  les  demoiselles  Jeanne  de  Rouvres,  Per* 
i^ette  de  Chivr;  »  Marguerite  de  Moustiers*  Margue- 
rite de  Ketigny,  Jeanne  de  Rougemaison  * . 

De  tous  ces  documents ,  celui  qui  donne  sur  la  vk 
privée  d'Tsabean  les  détails  les  plus  curieux  est  un 
registre  en  papier  comprenant  les  dépenses  particu- 
lières que  la  reine  faisait  chaque  jour  pendant  l'espace 
d'un  peu  plus  de  deux  années  ^.  Ce  compte  n'a  pas  loin 
de  six  cents  articles;  un  grand  nombre  >  il  est  vrai, 
contiennent  la  répétition  des  niéines  objets;  malgré 
tout  f  il  est  facile  d'y  recueillir  sur  les  habitudes  et 
les  goûts  privés  dlsabeuu  certaines  particularités  assez 
piquantes ,  et  dont  je  citerai  quelques-unes. 

Au  moment  où  ce  compte  a  été  fait,  Isabeau  de  Ba- 
vière touchait  à  Tâge  critique  pour  toutes  les  femmes, 
principalement  pour  celles  qui  ont  aimé  à  plaire.  Elle 
atteignait  quarante-quatre  ans,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  chaque  jour  d  employer  des  fleurs  dans  sa  parure, 
ainsi  que  le  prouve  un  article  souvent  répété  :  «  A  Isa- 
beau  Touvrièrc,  quatre  sous  parisis,  pour  avoir  de  la 
âeur  pour  Tatour  de  la  reine«  >»  Il  est  de  même  assez 
souvent  question  de  certaines  eaues  roses  nécessaires 
à  la  reine,  que  I  on  allait  chercher  à  Paris ,  devers  la 

pour  les  années  1408,  4  409.  Arch.  du  royaume,  K  2GS. 

la  fùynê,  de  targê»i  par  lui  neeu  pour  U  par  Vùrdcnnancê  mm* 
dément  d^icelle  dame,  pour  icellui  convertir,  paiër  el  diHrUmer  à  fairt 

ton  pfaislr  et  vouloir,  pour  xiij  mois  et  xviij  jaun ,  commen^^ant  U 
premier  jour  de  mars  cccc  xv  (4  415)  et  finissant  le  xviij*  jour  d  acril 

Gccc  mii  (4  èt\ 7^  Archives d\x  jco^^ume,  K  S7a.«- V«f  esl|>{)«&dlifie  (Bj. 
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Jemme  Bureau  de  Dampmartin.  Il  est  aussi  parlé 

de  perles  et  Je  savon. 

Des  articles  nombreux  et  variée  sont  relatifs ,  noir 
pas  à  la  nourriture  de  chaque  jour  de  la  reine  (il  y  avait 
•  pour  cela  un  compte  particulier) ,  mais  bien  aux  ca- 
prices de  bouche,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  qu'elle 
pouvait  avoir.  Aussi  est-il  question  dan^i  ces  articles 
de  friandises  de  toute  espèce  de  fruits ,  de  confitures» 
de  poissons  recherchés,  de  truffies  bojines  à  manger. 
Un  jour  de  Pâques ,  au  milieu  des  offices  religieux, 
auxquels  chacun  était  forcé  d'assister,  la  reine  envoie 
l  iui  de  ses  valets ,  Jean  Chenaus,  a  la  Cressonnerie^ 
devani  le  Sépulc/tre,  à  Paris,  acheter  un  pâté  de  veau 
pour  elle  et  ses  femmes. 

L'organisation  intérieure  et  Tanieublement  de  l'hô- 
tel de  Saint-Paul,  où  la  reine  faisait  sa  demeure  habi- 
tuelle, sont  l'objet  de  plusieurs  articles.  On  y  acquiert 
la  preuve  du  soin  que  mettait  Isabelle  à  établir  autour 
de  sa  personne  tout  le  bien-être ,  tout  le  luxe  (^u'il 
était  possible  de  se  procurer  à  cette  époque.  Quelques 

articles  ont  rappoi  l  aux  tentures  tjul  garnissaient  les 
portes  ou  les  fenêtres,  et  aux  nattes  qui  couvraient  les 
planchers.  II  est  aussi  question  des  verrières,  entre 
autres  de  celle  de  l'oratoire  de  la  reine.  Parmi  les 
toeubles  qui  servaient  à  l'intérieur  de  Thotel ,  j'ai  re- 
marqué un  chariot  de  fer  garni  de  diarbon  pour 
échauffer  les  galeries  de  ThôieL  La  fermeture  des 
portes  est  Tobjet  d'une  attention  toute  particulière  :  à 
l'article  109  il  est  fait  mention  de  deux  gros  gonds 
placés  à  lajporte  du  jardin ,  du  côté  de  l'hôtel  des  Tour- 
DeUes,  devenu  Thabitatton  particulière  du  toi.  Comme 
^  klle-sœur  VaieiUiue  de  Milan  ^  Isabeuu  s'occupait 
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de  musique  et  savait  pincer  de  la  harpe.  Les  articles 
297  et  360  sont  relatifs  aux  cordes  nécessaires  à  l'en- 
tretien  de  cet  instrument.  A  plusieurs  reprises ,  la 
reine  fait  joner  devant  elle  les  ménesirels  du  roi ,  des 
bateleurs  et  des  joueurs  de  personnages  et  quelques 
musiciens  étrangers. 

Isabeau  de  Bavière  avait  im  goût  très-prononcé 
pour  les  animaux  de  toute  espèce.  On  voyait  réunis 
dans  son  hôtel  des  tourterelles,  des  cygnes,  des  ta- 
rins, des  chardonnerets,  des  chiens,  des  chats,  un 
singe,  un  léopard  et  jusqu'à  un  chat-huant.  Le  singe 
paraît  avoir  été  lobjet  d'une  prédilection  particulière  : 
il  était  habillé  d*une  robe  fourrée  de  gris ,  il  avait  un 
collier  de  cuir  rouge  auquel  pendait  une  boule  de  bois 
fixée  dans  un  cercle  de  fer.  » 

Un  grand  nombre  d'articles  sont  relatifs  aux  actes 

de  dévotion  et  de  charité  accomplis  par  Isabeau  de 
.Bavière.  Quant  aux  actes  de  dévotion,  cliacun  sait 
qu'ils  étaient  d'un  usage  fréqu^t  à  cette  époque;  ils  . 
ne  préjugent  donc  rien  en  faveur  de  ceux  qui  les  ac- 
complissaient. Pendant  ces  deux  années,  dont  on  con- 
nut la  dépense  de  chaque  jour,  rarement  une  semaine 
s'est  écoulée  sans  que  la  reîne  ait  fait  dire  plusieurs 
messes,  ou  envoyé  quekjues  serviteurs  en  pèlerinage 
dans  les  pays  les  plus  éloignés.  Il  est  aussi  question 
à  diverses  reprises  des  heures  de  la  reine,  de  ses  o^nus 
ef  d'autres  objets  de  dévotion.  Quant  aux  actes  de 
chanté ,  il  est  juste  d'en  tenir  quelque  compte  à  Isa- 
beau  de  Bavière;  d'abord  ils  ont  été  nombreux,  el 
attestent  chez  la  reine  beaucoup  d'empressement  à 
soulager  la  misère ,  qui  dut  être  bien  grande  à  l'épo- 
que malheureuse  oiï  elle  vivait.  Dans  le  rang  qu'elle 
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occupait»  cette  charité  lui  était  prescrite,  et,  eu  la  fai- 
sant, elle  ne  remplissait  que  son  devoir;  mais  Vac- 
complissement  de  ce  devoir  chez  tin  personnage  aussi 
terrible  que  les  historiens  nous  ont  représenté  Isabeau, 
ne  doit-ii  pas  moditier  un  peu  ropinion  qu'on  s'est  faite 
à  son  égard.  Cette  reine  fut  criminelle,  sans  aucun 
doute,  et  l'amour  effréné  du  plaisir  Tentraîna  aux  plus 
coupables  actions ,  mais  elle  ne  fut  pas ,  ainsi  qu'on  le 
croit  généralement,  un  monstre  de  cruauté. 

Au  milieu  des  calamités  de  toute  nature  qui  ont 
signalé  le  règne  de  Charles  VI,  et  qui  font  de  cette 

époque  une  des  plus  malheureuses  de  notre  histoire  , 
la  figure  de  Vaientine  de  Milan  apparaît  comme  celle 
dun  ange  de  douceur  et  de  bonté.  C'était  la  fiUe  de 
Jean  Galéas  Visconti ,  seigneur  de  Milan  ,  vi  d'Isa- 
belle, qui  fut  le  dernier  des  dix  enfants  de  Jean  II, 
roi  de  France,  célèbre  par  sa  captivité.  Isabelle  avait 
été  mariée  à  ce  prince  italien  moyennant  une  somme 
considérable ,  employée ,  dit-on ,  au  rachat  de  son 
père.  Vaientine ,  m  épousant  Louis  d'Orléans ,  frère 
de  Charles  VI ,  apportait  en  dot  la  ville  d'Asti ,  dont 
le  revenu  était  fort  productif.  Ainsi ,  dans  ces  al- 
liances entre  l'antique  et  puissante  maison  de  Capet 
et  la  maison  assez  nouvelle  des  seigneurs  de  Milan, 
il  y  avait  eu  beaucoup  d'argent  do  gagne  ,  mais 
pas  de  gloire  ;  et  encore  les  désastres  et  les  per- 
tes considérables  qu'entraînèrent  sous  Charles  VIII, 
Louis  XII  et  François  les  guerres  d'Italie,  l'em- 
portèrent de  beaucoup  sur  les  dots  d'Isabelle  et  de 
Vaientine. 
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Les  vertus  qui  ont  illustré  cette  princesse  prove- 
naient d'un  bon  naturel  et  de  l'éducation  que  sa  mère 
lui  avait  donnée ,  car  Jean  Galéas  n'était  pas  capable 
de  les  lui  inspirer.  Ce  prince ,  que  le  peuple  de  Paris 
regardait  comme  un  sorcier ,  fut  au  moins  un  tyran 
capiicieuxi  qui,  à  force  d'exactions»  trouva  le  moyen 
d'augmenter  les  grandes  richesses  dont  il  avait  hérité. 

Le  moine  anonyme  de  Saint-Denis,  dans  l'histoire 
si  complète  qu'il  nous  alaisséedu  règne  de  Charles  VI, 
consacre  à  Galéas  une  page  fort  curieuse.  Après  avoir 
dit  comment  ce  prince  fit  périr  son  oncle  Barnabo  par 
une  trahison  ;  comment  avec  l'aide  des  mercenaires 
aUemaiids,  il  s'empara  de  Bologne  et  de  plusieurs  au«* 
très  places,  le  chroniqueur  ajoute  :  «  Il  était  plus  in- 
»  satiable  qu'aucun  prince  ,  et  sa  cupidité  était  telle 

•  qu'il  extorquait  à  ses  sujets  la  moitié  de  leurs  biens. 

•  n  n'ignorait  pas  que  sa  conduite  excitait  de  nom- 
it.breux  murmures;  cependant  il  aimait  souvent  à  ré- 
n  igéter  qu'il  avait  mis  si  bon  ordre  à  la  police  de  ses 
n  États ,  qu'une  jeune  fille  aurait  pu  parcourir  le  pays 
"  les  manis  pleines  d'or  sans  être  volée. . .  et  il  ajoutait 
n  qu'il  pouvait  à  bon  droit  se  vanter  d'être  le  seul  en 
•»  Lombardie  qui  pillit  et  qui  volât ,  en  acoaUant  le 
*i  peuple  d'im|)ôts.  Non-seulement  il  mettait  sa  gloire 
»»  à  surpasser  les  princes  de  son  temps  par  la  magni- 
»  ficence  de  ses  palais  et  des  maisons  de  plaisance , 
•>  où  il  allait  se  délasser  des  affaires ,  mais  encore  il 

était  le  seul  qui  eût  imaginé  d'avoir  sur  les  routes 

•  publiques  une  chaussée  à  p^  réservée  pour  ses 

•  équipages  lorsqu'il  se  rendait  d'une  viUe  dans  une 
»  autre  :  on  ne  pouvait  y  passer  sous  peine  d'amende. 
»  Jamais  il  ne  parcourait  ses  provinces  sans  se  faire 
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H  escorter  par  des  honinu^s  d'armes  qui  se  tenaient  à 
n  ses  côtés  et  à  une  certaine  distance  pour  ne  pas 
*i  eoavrir  de  poussière  leur  maître  efféminé.  U  dé* 

ployait  aussi  à  la  chasse  plus  de  niagmticence  que 
•*  les  autres  seigneurs.  Ce  n'était  pas  avec  des  meutes 
n  de  chiens,  quoique  ses  sujets  en  nourrissent  à  leurs 
»  frais  pour  lui  un  grand  nombre  dans  les  villes  et 
»  dans  les  villages,  c'était  avec  des  léopards  et  d'au* 
«t  très  bêtes  apprivoisées  qu'il  chassait  ^.  i* 

L'éducation  qu'avait  reçue  Valentine  répondait 
sans  doute  à  la  magnificence  que  déployait  son  père 
dans  les  actions  de  sa  vie.  On  ne  peut  avoir  à  cet 
égard  que  des  révélations  incomplètes  ;  elles  suffisent 
cependant  pour  affirmer  que  Valentine  fut  initiée  à  la 
connaissance  des  arts  libéraux.  Par  exemple,  il  résulte 
d'un  acte  original  daté  de  1397 ,  qu'elle  s'occupait  de  ' 
musique,  et  pinçait  de  la  harpe 

Son  mariage  eut  lieu  au  commencement  de  1389  » 
un  peu  avant  l'entrée  solennelle  que  fit  au  moie 
d'ao&t  de  cette  année  »  dans  Paris ,  la  reine  Isabeau 
de  Bavière 

Louis  d'Orléans,  qui  n'était  encore  que  .duc  de 
Touraine,  après  avoir  obtenu  du  pape  la  dispense 

nécessaire  poui'  épouser  sa  cousine ,  la  conduisit  à 
Melua ,  où  le  roi  reçut  le  jeune  couple ,  et  célébra  son 
union.  Trois  jours  après,  Valentine  faisait,  aveo  la 

reine  sa  belle-sœur,  une  première  entrée  à  Paris. 
Froissart  nous  a  coi^ervé  le  détail  des  magniiiques 

« 

>  Chroniqut  du  RiliginM  4$  Solni-Dmlt^  etc.,  traduct.  de  M.  Belle* 
guet,  t.  m,  p.  4 3S. 

*  CaUOoifve  d<t  iroMm  âêM.U  baftwi  âê  JwmMMMlU,  eto.  Paris, 
Teeheber,  4838,  %  vol.,  no  8SS. 
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présents  que  les  bourgeois  de  cette  ville  offiirmt  à 

Yalentiiie  :  ces  présents  renfermés  dans  une  riche 
litière,  accompagnée  dedouze  bourgeois,  étaient  portés 

par  deux  hommes  habillés  à  la  mauresque  et  qui  s'é- 
taient noirci  le  visage  pour  plus  d'exactitude.  Ces 
présents  consistaient  en  nef,  pots,  drageoirs,  salières, 
tasses  et  plats  d'or  ou  d'argent  ^  • 

Les  premières  années  que  Valentine  de  Milan 
vécut  à  la  cour  de  France  se  passèrent  au  milieu  de& 
fêtes  et  des  plaisirs  de  toute  nature ,  dont  les  chroni- 
queurs contemporains  n'ont  pu  s'empêcher  de  signaler 
Yàbus. 

On  ne  saurait  croire  à  quels  degrés  le  luxe ,  la  ma- 
gnificence étaient  portés  alors  dans  les  ameublements, 
dans  les  costumes ,  dans  les  usages  de  la  vie  privée. 
Sous  ce  rapport ,  les  comptes  de  dépense  de  Louis 
d*Orléans  et  de  Valentine  sa  femme,  sont  des  plus  cu- 
rieux à  étudier.  On  y  trouve  des  renseignements  de 
toute  nature  aussi  nouveaux  que  variés ,  et  qui  don- 
nent sur  la  vie  de  ces  deux  illustres  personnages  des 
détails  qu'on  nous  saura  d'autant  plus  de  gré  derepro- 
dttire  Ici ,  qu'ils  sont  restés  inédits  jusqu'à  ce  jour. 

Aussitôt  que  Valentine  fut  arrivée  à  Melun ,  Louis 
d'Orléans  s'empressa  d'assurer  d'abord  à  la  princesse, 
pour  ses  menus  plaisus ,  «  deux  cens  frans  par  mois,  • 
somme  considérable  à  cette  époque^.  De  plus,  il 
voulut  que  sa  demeure  à  Paris  fut  splendide,  et  con- 
struite avec  toute  la  recherche  ^u  on  pouvait  y  mettre 
alûi's. 

En  1388,  Charles  YI  lui  avait  donné  une  maison 

•  Chronique  de  Froissart,  liv.  iv,  ch.  i,  U  Jli,  p.  9. 
'  >  Environ  8,479  fr*  de  notre  monnaie» 
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située  non  loin  du  Louvre ,  qui ,  après  avoir  porté  le 
nom  d'hôtel  deNesles,  était  connue  sous  celui  d'hôtel 
de  Bohême ,  depuis  que  Philippe  àe  Valois  la  donna , 
en  1327,  à  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême  *. 

Pour  agrandir  cet  hôtel,  Louis  d'Orléans,  au  com- 
mencement de  septembre  1391»  acheta  du  seigneur 
de  Garencière,  son  chambellan,  une  maison  située 
non  loin  du  Louvre ,  .devant  la  porte  Saint-Honoré. 

L'année  suivante»  il  en  acquit  une  autre  qu'il  fit 
démolir ,  pour  accroissement  de  ses  jardins^  ainsi  que 
porte  l'acte  de  vente. 

'  Cet  hôtel  a  été  connu  plus  tard  sous  lo  nom  ô^'hôtel  de  Soissons.  Il 
était  situé  sur  remplacement  occupé  aujourd'hui  par  la  Halle  au  blé,  et 
renfermait  toutlo  terrain  compris  entre  la  rue  Croix-dcs-Petits-Champs 
et  la  rue  Coquillièrc.  L'abbé  Terrasson  a  publié  un  mémoire  fort  étendu 
et  curieux  sur  cet  hôtel ,  dans  ses  MéUmges  d'hisloire,  de  littérature,  etc., 
Paris,  in-12.  —  Sauvai  (t.  ii ,  p.  21 1}  donne,  au  sujet  du  même 
bôtely  des  détails  fort  curieux.  Je  citerai  ici  ceux  qui  ont  rapport  aux 
appartements  occupés  par  Valeotine  de  MUan  et  son  mari  i 

<  Je  dirai  qu'entre  plusieurs  grans  appartemens  et  commodes  que 
»  l'on  y  oomptoit,  deux  entre  autres  pou  voient  entrer  en  comparaison 

avec  ceux  du  Louvre  et  de  Vbostel  royal  de  Saint^Pol.  Tous  deuxoccu» 
1^  poient  les  deux  premiers  étages  du  principal  corps  de  logis ,  le  pre- 
»  mier  dtoit  relevé  de  quelques  marche»  de  plus  que  le  rez-de-cbaus3é9 
»  de  la  cour;  Yalentine  de  Ifilan  y  demeuroit;  Louis  H  du  nom,  duc 
»  d'Orléans,  son  mari ,  occupoit  ordinairement  le  second ,  qui  régnoit 
»  au-dessus.  L*un  et  Tautre  regardoit  sur  le  Jardin  et  la  cour  :  chacun 
»  consistoit  en  une  grande  salle,  une  chambre  de  parade,  une  grande 
»  chambfe,  une  garde-robe,  des  cabinets  et  une  chapelle.  Les  salles 
9  recevoient  le  jour  par  des  croisées  hautes  de  treize  pieds  et  demi , 
»  et  larges  de  quatre  et  demi.  Les  chambres  de  parade  portoient  huit 
»  toises  deux  pieds  et  demi  de  longueur.  Les  chambres ,  tant  du  duc 
»  que  de  la  duchesse,  avoient  six  toises  de  long  et  trois  de  Isrge  ;  les 
9  autres  sept  et  demi  en  quarré.  Le  tout  éclairé  de  croisées  longues , 
»  étroites  et  fermées  en  fil  d'archal,  avec  un  treillis  de  fer  percé.  Des 
»  lambris  et  des  plafonds  de  boîs  d'Irlsnde  ouvré  de  la  même  façon 
»  qu'au  Louvre.  » 
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Parmi  les  travaux  de  toute  nature  qu'il  fit  exécuter, 
QB  ranarque  rôtabliwiement  d'une  ikmtaine  qui  est 
Tobjet  d'un»  mentioii  particulière. 

Du  22  août  1394  au  12  décembre  de  la  même  an- 
née, onze  oenU  livres  furent  payées  à  Jehan  Aœyot 
pour  ouvrages  de  maçonnerie. 

Cette  splendide  liabitation  paraît  avoir  servi  prin- 
cipalement à  Valentine  et  à  ses  enfants.  Elle  y  vivail 
an  milieu  d*un  luxe  tout  royal ,  ainsi  qu'on  peut  en 
juger  par  Tinventaire  des  tapisseries  qui  garnissaient 

cet  hôtel. 

Une  chambre  tendue  de  drap  d*or  à  roses  bordé  de 
velours  vermeil ,  servait  habituellement  à  Louis  d*Or<- 

léans.  Celle  de  sa  femme  était  en  satin  vermeil  brodé 
d'arbalètes.  Une  autre  chambre,  tendue  de  drap  d'or 
brodé  de  moulins,  était  destinée  au  duc  de  Bourgogne. 
Il  y  avait  LMu-oru  dix  lapib  de  haute  lisse  à  ilcurs  d'or  ; 
l'un  représentait  les  sept  Vices  et  les  sept  Vertus  ; 
un  autre  »  l'histoire  de  Cbarlemagne;  un  autre,  eelle 
de  saint  Louis. 

L'inventaire  auquel  j'emprunte  ces  détails,  men* 
tienne  aussi  des  coussins  de  drap  d'or,  vingt^quatra 
carreaux  de  cuir  d' Aragcm  vermeil ,  et  quatre  tapis 
aussi  en  cuir  d'Aragon ,  à  mettre  en  chambre  par 

Autant  qu'on  peut  en  juger  par  Ténoncé  de  diffé« 

rents  actes,  l'ameablement  de  cet  hôtel  répondait  à 
la  magnificence  des  tapisseries.  Plusieurs  fois  il  est 
question  de  lit  de  plume  garni  de  coussins  et  de  cou- 
vertures ,  ou  bien  encore  de  meubles  de  chauibre  pour 

*  Inventaire  fait  en  Toatel  de  Babaigne  des  tapia,  cbaeBbrea  et  totiee 
choaee  estant  en  la  garde  de  Guillaume  tigier,  concierge  de  l'oetel,  ilo. 


Digitized  by  Google 


DB  L*ANCltfNNE  i^HANCE.  444 

«ervir  pendant  lea  4M>uche8  de  Vaientine  de  Milan. 
Voici  un  artiole  curieux  qui.  nous  fait  connaître  k 

forme  et  r('t(>fFe  du  fauteuil  de  cette  princesse  : 

t  Une  chaire  de  chambre  de  4  membreures  «  peinte 
w  fin  Termeii ,  dont  le  eiege  et  acoutouèree  sent  gar- 
»•  nis  de  cordouan  vermeil,  ouvré  et  cherché  à  soleils, 
m  oiseaux  et  autres  devises ,  garnis  de  franges  de  soi^ 
et  cloez  de  cloe  de  letton  S  • 

Parmi  lea  meubles  destinés  à  oet  hôtd,  tioita  dte- 
rons  ceux-ci  î 

<•  Un  grand  vase  d'argpnt  maaaif  en  forme  de  table 
4»  carrée ,  posé  et  assis  sur  quatre  satyres  aussi  d'ar^ 
»  gent,  pour  mettre  dragées  et  confitures*; 

»•  Un  bel  escrinct  de  boys  couvert  de  cordouan  ver- 
«»  meil  ferré  de  doux  et  bandé  de  fin  laiton  doré,  fer* 

mant  à  clef*.  •» 

£t  enfin  :  **  une  net  en  forme  de  porc -pique  en  or, 
&ite  par  Hance  CroisI,  orfèvre  t  valet  de  chambre 
du  duc  d'Orléans ,  du  poids  de  quarante  deux  marcs 

•  quatre  onces,  onze  esterlins  d'or  *. 

C'est  dans  TameaUement  des  ohambres  destinées 
à  la  duchesse  que  Ton  trouve  la  plus  grande  richesse, 

surtout  quand  Vaientine  de  Milan  se  préparait  à  faire 
ses  couches.  Âinsi  m  1391 ,  le  sommeher  de  la  cham- 
bre du  prince  est  chargé  de  tendre  à  neuf  l'apparta- 
ment  de  Vaientine.  Un  drapier  donne  quittance  de 
pluai^ufs  aunes  de  drap  destiné  à  housser  deux  coffres 
four.|a  gésine  de  la  éucAMe.  Un  bnxiteur  reçoit  qua- 

•  lé,,  n*  7«9. 

no746., 

*  758. 
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Ire-Tingts  francs  pour  avoir  altengié  et  eslargi  une 
chambre  de  baptême  pour  les  relemilles  de  la  du- 
chesse de  Toiiraine  et  avoir  livré  icelle  chambre  toute 
tendue  en  la  chambre  de  ladiite  dame  * . 

Dans  les  comptes  de  la  même  année ,  il  est  encore 
question  du  linge  de  taliln  de  la  duchesse,  et  Jean 
Biteme,  peintre,  reçoit  calquante  francs  pour /^ain^^r^ 
et  chifrer  son  fauteuil. 

Sous  Tannée  1393 ,  il  est  parlé  de  plusieurs  taies  de 
lits,  plumes ,  duvet  et  autres  choses;  Colin  Bataille, 
marchand  de  tapisserie ,  vend  certaines  étoffes  pour 
la  chambre  de  saiifv-vermeù  brodé  à  arbalètes  de  la 
duchesse 

Les  nombreux  objets  relatifs  aux  enfants  de  Valen» 
line  attestent  tout  le  soin  avec  lequel  ils  étaient  éle- 
vés ,  toutes  les  attentions  que  cette  tendre  mère  savait 
leur  prodiguer.  Par  exemple,  sous  l'année  1393,  pour 
la  naissance  de  Philippe  d'Orléans ,  second  fils  de  la 
duchesse ,  Thibault  de  Cuisot ,  drapier ,  fournit  ime 
aune  d'écar laie -vermeil  apresié  de  Bruxelles,  pour 
envelopper  t enfant;  six  aunes  de  drap  blanchet  de 
Matines  aprestépour  faire  lanff  es  et  drappelez  ;  six  aul- 
nes et  demie  de  drap  yraingne  de  Neufchastel  aprcsté, 
pour  garnir  et  hausser  deux  berscuèresaux  deux  biers 
(  berceaux  )  du  dit  Philippe  :  l'un  pour  parement , 
Vautre  pour  chacun  jour.  Plusieurs  autres  pièces  du 
même  drap  sont  vendues  pour  couvertures  de  lit  à  la 
nourrice ,  à  la  femme  de  chambre  et  à  la  berceuse  de 
Tenfant  *.  En  1396,  Valentine  de  Milan  se  trouvant 

'  Arch.  Jours,  y  1\0. 
«  W.,  n»  7H,  742. 
»  /d.,  n«  604. 
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pour  la  troisième  fois  enceinte,  le  duc  lui  fait  faire  un 
char  branlant  vert  pour  la  porter.  On  trouve  encore, 
au  fiommencement  de  1397 ,  le  détail  de  tous  les  objets 
nécessaires  pour  les  berceaux,  langes,  draps»  nourrices 
et  femme  de  chambre  de  l'enfant  nouveau-né  * . 

Quelques  années  plus  tard ,  c'est-à-dire  en'  1401 , 
Valentine  s'empresse  de  faire  confectionner  pour  se» 
fils  deux  petits  livres  d*images  destinés  à  leur  amu- 
sement :  «  Sachent  tuit  que  Je  Huguet  Foubert, 
>»  libraire  et  enlumineur  de  livres,  demeurant  à  Paris, 
»♦  confesse  avoir  eu  et  receu  de  huuurable  homme  et 

sage  maistre  Pierre  Poquet ,  receveur  des  finances 
M  de  madame  la  duchesse  d'Orléans ,  la  somme  de 
n  soixante  solz  parisis  qui  deubz  m'estoient  pour  avoir 
»  enluminé  d  or,  d'azur  et  de  vermillon  deux  petits 
n  livrés,  pour  monseigneur  d*Ai^uleme,  et  pour  Phi- 
»  lippe  Monseigneur  d'Orléans,  et  pour  iceulx  avoir 
n  lié  entre  deux  aiz,  couvert  de  cuir  de  Cordouan  ver- 
n  meil.  w 

Valentine  de  Milan  partageait  le  goût  très-prononcé 
de  son  mari  pour  les  livres  ^  ;  ainsi,  en  1401,  elle  fai- 
sait payer  à  Jacques  Ricber ,  libraire ,  une  somme  de 
quarante-huit  sous  parisis  poi^r  la  reliure  d*un  romani 

(TArtur  ;  cette  reliure  était  composée  d'un  cuir  ver- 
meil empraint  de  plusieurs  fers,  gamy  de  dix  clous 
et  de  quatre  fetmoirs  et  chapitules  (signets).  De 
même,  en  1398,  elle  payait  à  Angelot  de  la  Presse  , 

1  ilrefc.  Jotir«.,  n*  714,  745* 

>  Louis  d'Orléans  a  fait  de  grandes  dépenses  pour  ta  reliure  et  Tor* 
nement  des  livres.  On  peut  voir  à  ce  sujet  un  opuscule  qne  j*ai  pu- 
blié en  f  843  sous  ce  titro  :  la  BiMtùtkique  dê  Charles  Orléans  à  son 
château  de  Bloie  en  4  W,  Paris,  F.  Didot,  in-8^ 
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■ 

patnim  et  gnlumineur  à  BhU ,  12  livres  10  aow 

tournois,  pour  avoir  fait  vingt  miniatures  (ou  histoires) 
à  ses  heures  eu  irançois,  savoir  :  1 0  sous  tourmU pour 
chacune  ;  pour  deux  lettrée  à  vignettes  >  10  eaue  tour- 
nois ,  ei  pour  trois  cent  quatre  lettres  à  deux  pointe 
et  enternellés^  12  limbes  15  sous  S  deniers;  de  plus , 
pour  avoir  fait  relier  et  dorer  les  dictes  heures  eê>yn 
traité  de  Pâme  et  du  cuçr^  8  sous  4  deniers.  {Arch. 
Jours. ,  n»  609). 

Comme  toutes  les  princesses  du  sang  royal«  V^en- 
tine  possMait  pour  les  grandes  fêtes  et  les  cérémonies 
des  habillements  somptueux  de  drap  d'or  et  de  soie  ; 
mais,  dans  Tusage  commun  de  la  vie ,  elle  paraît  s'être 
vêtue  d'une  manière  simple'*  qui  ne  manquait  cepen- 
dant ni  d'élégance  ni  de  recherche.  En  étudiant,  le 
compte  de  son  tailleur  ordinaire,  pour  l'année  1400 
à  1401  S  on  trouve  les  détails  suivants  :  trois  houppe- 
landes ou  longues  robes  ;  la  première  de  drap  vert-bran 
de  Londres ,  ayant  cinq  aunes  ;  la  seconde,  aussi  de 
drap,  et  doublée  de  blanc  et  de  rouge  ;  enfin  la  troi* 
aième»  d'une  étoffe  plus  recherchée,  et  ainsi  désignée  : 
Pour  la  ia(,:uii  de  unu  houppelande  pour  ma  dicte  dame, 
iûcte  de  deux  pièces  à!accahis  vermoil  en  greine,  etc. 

II  est  aussi  plusieurs  fois  question  de  chapperon  et 
de  paires  de  manches  à  grans  bonbardos,  à  petites  cos- 
tes ,  faites  de  deux  aulnes  et  trois  quartiers  de  satin 
vermeil  cramoisi ,  et  enfin  d'un  petit  manteau  à  cAe- 

*  C'est  le  compte  de  Ilannequin  le  Fixou  ,  dist  l'estiHliant,  tailleur 
dérobes,  deniouraiit  à  Faris,  de  toute»  les  façons  de  rolxîs,  hoppe- 
landes,  cl  autres  babis  fais  par  lui,  pour  Diadaine  la  duchesse  d  0:- 
luans  pour  un  an ,  commençant  le  premier  jour  d'octobre  l'au  mil  CCQ6| 
et  fiAiftsaot  le  derrain  jour  de  septembre  l'an  bûI  gccc  et  ya. 
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mcimr\  &tt€A  ûfSLp  emdêtte  iremidlle  de  Bnuallei. 

Tous  cas  détails  dénotent  dans  la  vie  habiUieiie  dû 
Valeatine  de  M ikui  tomcoup  de  eiiD|dicité* 

Un  âutre  compte  de  dépenses  du  même  tailleur,  daté 
de  l'année  1403  S  ert  rdatif  aux  troie  fib  de  Valedh 
tine,  et  renferme  aussi  des  détails  intéressants.  Uubi* 
taulleaient  les  jevnes  princes  étsient  vêtue  de  drap 
Boir,  avec  un  chaperon  d*escarktle  vermeille  découpé 
•a  feuillee  d'ortiee.  U  est  enoore  queetioa  doue  ee 
conîpte  dcii  bi  asflières  dus  deux  princes /cAan  et  C/iar- 
U$.  L'tme,  celle  da  mois  de  mai^  est  de  toile  Uafiehe 

pointée  sur  coton  ;  l'aulie,  celle  du  mois  denuveuibi'0| 

mi  m  toile  de  fiaime  escarlatte  vermeiUe* 

C'est  principalement  à  l'occasion  des  étrennes,  qui 
i  Ofltte  époque,  comme  de  nos  jours  «  se  do&nmeDt  au 

premier  janvier,  que  Louis  d'Orléans  et  sa  femme  éta- 
lât uu^  magniticenœ  toute  royale.  Xrès-souveut  « 
iûiii  les  comptes  de  dépense  de  ce  prince,  il  est  ques- 
tion des  sommes  acquittées  pour  acbat  d'objets  offerts 
clitM  cette  circonstance.  Par  exemple,  en  1388,  il  fait 
payer  à  Dyne  Rapponde  »  marchand  et  bourgeois  de 
Buis ,  oait  francs  d'or  pour  quatre  draps  de  soie 
achetés  pour  cUmmr  à  ceux  qui  de^  par  Monsei- 
gneur le  Roy ,  Madame  la  Royne^  ùeaua  oncUê  dg 
Berry  H  de  Bourgogne  nous  apportèrent  présent 
pour  estrennes  ;  en  1390 ,  il  fait  payer  aussi  à  Pierre 

•  Ci  après  s'ensuivent  les  robes,  gorncmens  et  autres  choses  faictes 
pir  Jehan  Fisseau,  diirestudiaiit.  taiiieur  de  robes  et  varlet  de  chambre 
de  Charles,  cooite  d'Angoulesme,  Philippe  et  iehaa,  Mdsseigneurs,  en- 
feus  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  pour  mes  diz  seigneurs  les  en* 
Im,  iepsli  le  prenier  jour  de  fénier  mil  ecco  «i  deux  Jusques  au 
«Iftoier  joar  àA  janvier  emSimXf  1êà\  coee  «I  bviSi 
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Pagain  ,  quarante-huit  francs  pour  quatre  pièœs  d'é- 
toffes ,  trois  noires  et  une  azur ,  o^ertes  m  étrennes  à 
la  duchesse  sa  femme  ;  en  1402,  cent  livres  tournois 

sont  comptées  à  Jehan  ïaienne  pour  six  tasses  d'argent 
dorées  que  le  prince  a  données  en  étrennes  à  Jacques 
du  Porchin ,  son  ecuyer. 
Yalentine  ne  se  montrait  pas  moins  généreuse,  sfms 

ce  rapport,  que  son  mari  ;  en  1396,  c'est  un  hanap  et 
une  aiguière  d'or  donnés  au  sire  de  la  Trémoille  ;  c'est 

un  tableau  (Tor  à  une  image  de  Saint-Jehan ,  garni 
de  nevf  balais^  un  mphin  et  vingt  et  une  perles^  of* 
fert  à  la  reine  Isabeau  de  Bavière;  c'est  un  autre  pe^ 
tit  tableau  d'or  à  un  DieuMe^Pitiè ,  garni  de  ferlei 
autour,  destiné  à  mademoiselle  de  Luxembourg.  A  ses 
beaux  oncles  de  Bourbon ,  de  Berry  et  de  Bourgogne, 
au  maréchal  de  Boucicault ,  au  sire  d'Albret ,  ce  sont 
des  joyaux  de  toutes  sortes.  Dans  un  compte  de  1394, 
intitulé  :  Partie  de  joyaulx  d'or  et  d'argent  pris  d 
achetés  par  Madame  la  Duchesse  d  Orléans  à  ses  es- 
trahies  du  premier  janvier,  on  trouve  :  un  fermeillet 
dor  garni  d'un  gros  rubis ^et  de  six  grosses  perles, 
donné  au  roi  ;  trois  patres  de  patenôtres  pour  les  Jilles 
du  roi;  deux  gros  diamans  pour  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Berry. 

Enfin ,  voici  le  compte  des  étrenues  de  1391 . 

Esfrennes  de  Madame  la  Duchesse  d'Orléans  p(W 

Vannée  1391. 

«  Pour  le  roy,  ung  gros  diamant  hn  quarré,du  pris 
»  de  If»  XX  frans  (  220  fr.) 

»  Item ,  un  annel  à  un  safir  pour  la  nourrisse  de  nia- 
it dame  Isabel ,  du  pris  de  vi  frans. 
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•  Itéra,  pour  la  nourrisse  de  madame  Jehanne,  i 
»  anoel  et  un  balay ,  du  pris  de  vu  frans. 

Pour  la  femme  de  chambre  de  la  royne,  uu  auiiel 
"  et  satir,  du  pris  de  uu  irans. 

»  n  anneaulx  pour  les  barsuresses  fberceuses  )  des 
deux  filles  du  roy,  à  chascune  lui  amiel»  ou  il  y  a  un 
"  balay,  du  pris  de  vi  frans  la  pièce. 

«  Pour  les  III  filles  qui  sont  avec  les  dittes  ûUes  du 
*>  roy,  m  anneaulx  de  ii  frans  la  pièce. 

»  m  autres  anneaulx  d  or  à  deux  petites  perles,  un 
»  balay  au  milieu ,  pour  les  deux  femmes  de  cbambre 
»  dest  filles  du  roy ,  et  à  la  mère  de  la  iulle  »  chascun 

annel  du  pris  de  lï  irans. 

"  u  autres  amieaulx  à  deux  perles ,  |K)ur  les  lavan- 
»  diëres ,  et  pour  Touvriere  de  la  royne  »  à  n  frans  la 
•  pièce.  »•  ,  - 

Les  extraits  d*actes  originaux  qui  précèdent ,  ne 
révèlent  pas  seulement  dans  kuvie  privée  de  Valentine 
de  Milan  et  du  prince  son  mari ,  beaucoup  de  luxe  et 
de  magnificence  ;  on  y  trouve  oàoore  la  preuve  de  tous 
les  soins  délicats  dont  Valentine,  qui  fut  toujours  la 
plus  tendre  des  mère»t  entoum  Tenfance  de  ses  trois 

fils.  Un  autre  fait  résulte  encore  de  l'étude  attentive 
de  ces  actes  privés  de  la  maison  d'Orléans ,  c  est  que 
Louis  ne  cessa  jamais  de  prodiguer  à  sa  femme  tous 
les  soins  »  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 

Les  jouissances  de  la  i^n  andeur  et  de  la  richesse  au 
nuheu  desquelles  Valentine  de  Milan  fut  appelée  à  vi- 
vre, ne  paraissent  pas Tavoirentiferement  captivée;  la 
folie  du  roi  Charles  VI ,  ce  fait  unique  dans  notre  his- 
toire ,  frappa  Valentine  d'éitonnement  »  d'ef&oi ,  et  lui 
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inspira  pour  «on  benu-frère  une  pitié  profonde ,  un  dé- 
vouenient  sans  bornes  dont  elle  faillit  devenir  la  victime. 

an  mois  de  juin  de  Tannée  1393 ,  pendant  le 
second  accès  de  folie  dont  Charles  VI  fut  atteint,  que 
Valentin&de  Milan  est  mêlée  pour  lâ  première  fois  à 
cette  grande  infortune.  Voici  comment  s'exprime  à  ce 
sujet  le  moine  anonyme  de  Saint^Denis  : 

**  Le  roi ,  bien  qu  en  parfaite  santé  ,  donna  des 
n  signes  de  démence  et  se  livra  à  des  actes  tout  à  fait 
rt  indignes  de  la  majesté  royale.  On  disait  générale- 
n  ment  que  e'était  leffet  des  sortilèges.  Il  prétendit 
»  n'être  pas  marié  et  n'avoir  jamais  eu  d'enfants  ;  il 
*•  oubliait  même  sa  propre  person^ie  et  son  titre  de  roi 
»»  de  France ,  soutenait  qu'il  ne  s'appelait  pas  Charles, 

n  et  désavouait  les  fleurs  de  lis.  Lorsqu'il  apercevait 

»  ses  armes  cm  celles  de  la  reine  gravées  sur  sa  vais- 
»  selle  d'or,  il  les  effaçait  avec  fureur. 

«  Je  ne  saurais  dire  combien  était  profonde  la  dou- 
tt  46ur  que  lauguste  reine  Isabelle  éprouvait  de  1  état 
*  du  roi.  Ce  qui  l'affligeait  surtout,  c'était  de  voir 
«I  que  toutes  les  fois  que  iàtiguée  de  pleurer  et  de  gémir, 
n  elle  l'iipprochait  pour  lui  prodiguer  les  marques  de 
»  son  chaste  amour  ,  le  roi  la  repoussait  en  disant  à 
«•  ses  gens  :  Quelle  est  cette  femme  dont  la  vue  m*ob* 
M  Sidei  Sachez  si  elle  a  besoin  de  quelque  chose,  et 
t»  4élivrec«moi  comme  vous  pourrez  de  ses  importa^ 
»  nités ,  afin  qu'elle  ne  g  attache  plus  ainsi  à  nies  pas. 
n  De  toutes  les  lemmes,  taïadame  la  duchesse  d'Oriésns 
M  était  celle  dont  la  présence  lui  était  le  plus  agréable; 
s  il  l'appelait  sa  sœ#  bien-aimëe  et  allait  la  voir  tons 
f»  les  jours.  Bien  des  gens  interprétaient  en  mal  cette 
^{NTédilecticm.  h&m  oaapçtxm ,  que  rien  ne  semblait 
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m  justifier ,  étaient  fondés  sur  ce  que  dans  la  Lombar» 
V  die  t  patrie  de  la  duchesse ,  on  faisait  plus  qu  en  tout 
m  autve  paya  usa^ie  de  poison  et  de  sortilèges.  » 

Le  chroniqueur  ajoute  qu'on  fit  venir  un  sorcier  de 
la  Guienne ,  appelé  Armand  Guiliuume ,  qui  promit 
de  guérir  le  roi  par  la  magie  ;  cet  imposteur  fut  bien- 
tôt découvert ,  et  Valentîne  de  Milan  resta  seule  en 
possession  de  calmer  la  fureur  de  Charles  VI.  Peut- 
être»  à  force  de  douceur  et  4e  patience,  fierait-elle  par«- 
venue  à  guérir  le  roi  complètement;  maiil»  svédvdité, 
la  superstition  populaires  ,  plus  fortes  même  que  la 
toute-puissance  dont  s'était  emparé  Louis  d'Orléans, 
contraignirent  ce  prince  à  séparer  pour  un  temps  Va^ 
lentine  de  son  cher  malade.  Ce  fut  en  1895,  le  roi  avait 
trouvé  quelque  soulagement  dans  les  soins  que  lui  pro- 
diguait un  vieux  médecin  appelé  Renaud  Féron.  Tout 
&  coupi  cet  homme  lui  déplut  ;  il  le  fit  chasser  du  pa- 
lais, et  même  de  Paris.  Renaud  n'était  pas  encore 
arrivé,  à  Cambrai»  où  il  avait  dessein  de  se  retirer, 
qu'un  accès  épouvantable  s'empara  du  roi.  Sa  femme 
et  ses  enfants  lui  devinrent  étrangers;  il  recommença 
à  effacer  ses  armes  peintes  sur  les  murs  et  sur  les  vi- 
traux, en  se  livrant  à  des  danses  burlesques,  indé- 
centes, triste  souvenir,  hélas!  de  cette  mascarade  fu- 
neste où  il  manqua  de  perdre  la  vie.  Oubliant  jusqu'à 
son  nom  royal,  il  prétendait  s'appeler  Georges  et  por- 
ter pour  armoiries  un  lion  traversé  d'une  épëe.  Dans 
la  crainte  qu'il  ne  s'échappât ,  on  fut  obligé  de  «mrer 
toutea  les  peirtcs  de  Thôtd  Saint-Paul,  et  de  le  laisser 
courir  à  l'aventure,  dans  les  galeries  de  cette  vaste 
demeure,  jusqu'au  complet  épuisement  de  ses  forces. 
Yalentine  parvenait  seule  à  calmer  cet  affreux  délire: 
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en  présence  de  cette  femme  jeune  et  belle,  lesiîiTeurs 

du  malade  s'apaisaient  peu  à  peu  ;  il  la  reconnaissait 
toujours,  et  semblait  obéir  à  un  pouvoir  surnaturel.  Le 
cbroniqueur  ne  dit  pas  Qomment  Valentine  agissait 
dans  cette  circonstance  :  peut-être,  comme  fit  autrefois 
David  pour  calmer  les  fureurs  de  Saiil,  employait-elle 
les  accords  de  la  harpe  que  nous  voyons  figurer  parmi 
les  meubles  de  la  princesse;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  Valentine,  elle  seule,  trouvait  moyen  d'ar- 
rêter les  accès  de  ce  roi  malheureux.  Ce  fut  alors  que 
ces  bruits  de  sortilège  et  de  magie,  qu'on  avait  ré- 
pandus à  propos  de  l'influence  que  Valentine  exerçait 
sur  l'eapht  du  roi,  se  répandirent  de  nouveau,  s'accré- 
ditèrent peu  à  peu  dans  le  peuple,  et  finirent  par  de- 
venir menaçants.  Voici  comment  l'anonyme  de  Saint- 
Denis  s'exprime  en  cette  occasion  : 
'  M  II  y  avait  dans  le  royaume  beaucoup  de  nobles  et 
w  de  gens  du  menu  peuple  qui  étaient  atteints  de  la 
n  même  maladie  (de  foliej.  La  foule  s'obstinait  à  dire 
w  que  c'était  l'efTet  de  sortilèges  et  de  maléfices,  que 
»  le  roi  lui-même  avait  été  ensorcelé ,  et  que ,  selon 
n  toute  vraisemblance ,  on  en  devait  accuser  le  sei- 
»  gneur  de  Milan.  On  alléguait  à  l'appui  de  cette  ab- 
n  surde  assertion  que  la  fille  de  ce  seigneur,  la  du- 
n  chesse  d'Orléans ,  était  la  seule  que  le  roi  reconnût 
m  dans  son  égarement;  qu'il  ne  pouvait  se  passer  de 
m  la  voir  tous  les  jours,  et  qu'absente  ou  présente  il 
»  ne  cessait  do  l'appeler  sa  sœur  bien  aimée  *  »» 

Le  chroniqueur  ajoute  que  le  duc  d'Orléans,  vou- 
lant éviter  quelque  malheur ,  et  d'après  les  conseils 

^  LW.  XTI ,  ch.  XS,  t.  If  y  p.  407. 
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du  C(»inétable  de  Sancerre  et  de  quelques  autres  sei- 
gneurs, éloigna  sa  femme  de  Paris ,  et  la  fit  conduire 
ea  g»nde  pompe  dans  ses  domaines  du  duché  d'Or* 
léans.  Quel  coup  torible  dut  porter  à  Valentine  Texil 
siiiguiier  auquel  son  mari  la  condamna!  Privée  du 
iheor  qu'elle  éprouvait  à  calmer  les  souffrances  de 


aimait  à  des  séductions  de  toute  nature,  et  le  laissait 

au  milieu  de  rivales  préférées.  Froissart,  qui  a  répété 
tous  les  bruits  absurdes  répandus  par  les  ennemis  de 
Valentine,  ajoute  à  l'accusation  de  sortilège  et  de  ma- 
gie  celle  de  poison  donné  dans  une  pomme  au  dau^ 
phin.  Cette  pomme,  ramassée  par  le  fils  de  Valentine, 
anrait  causé  la  mort  instantanée  de  cet  enfant ,  et  mo- 
tivé la  haine  de  Louis  d'Orléans  pour  sa  femme.  Ce 
sont  là  des  contes  inventés  à  plaisir,  que  rien  ne  jus- 
tifie, même  la  mort  d'un  fils  de  Valentine,  qui  iuriva 
vers  cette  époque.  Cependant  ces  bruits  eurent  assez 
de  retentissement  pour  aller  jusqu'en  Italie  troubler 
Galéas  Yisconti ,  père  de  la  duchesse  ;  il  envoya  des 
ambassadeurs  en  France  ,  qui ,  témoins  do  la  sépara- 
tion de  Valentine  et  de  son  mari ,  en  mformèrent  Ga- 
là».  Le  duc  de  Milan  déclara  fausses  et  absurdes  ces 
accusations  ^  il  défia  dans  un  combat  à  outrance  le  roi 
et  ses  chevaliers.  Mais  Ton  était  alors  occupé  de  la 
croisade  contre  Amurat ,  et  s'il  faut  ajouter  foi  aux 
assertions  de  Froissart ,  Galéas  ne  trouva  d'autres 
moyens  de  se  venger  qu'en  formant  une  alliance  avec 
le  Turc  y  et  en  lui  révélant  les  secrets  de  la  France^. 

*  Froissart,  Hv.  iv,  ch.  l,  t.  m  ,  p.  243.  —  Parmi  les  livres  qui 
composaieût  la  bibliothèque  de  Charles  d'Orléans ,  à  son  château  de 
BloU,  il  y  en  avait  un  dont  le  titre  était  ainsi  conçu  :  le  livre  du  priêwr 
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11  ebt  impossible  de  fixer  exactement  combien  d'an- 
dura  Texil  de  Valentine;  mais  j'ai  tout  lieu  de 
croire  qu'il  avait  cessé  en  1398.  En  96  et  9>,  Va- 
lentine envoya  au  roi  Charles  YI  et  à  Isabeau  de 
Bavière  de  magnifiques  étrennes,  et  Louis  d'Orléans 
ne  manqua  pas  de  son  coté  d'en  ofinr  à  Valentine.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain»  c'est  qu'elle  accompagna  son  mari 
dans  un  voyage  que  fit  ce  dernier  à^pemay  en  1398» 
et  il  semble  résulter  dun  acte  daté  du  32  juillet  de 
cette  mtme  aiiiiée,  que  Valentine  à  cette  époque  était 
revenue  à  Paris.  Cet  acte,  qui  consiste  dans  une  do- 
action  de  six  mille  livres  que  fait  Charles  VI  à  sa  très 
chière  et  Irès  amèe  suer,  ressemble  à  une  réparation 
des  injustes  calomnies  dont  cette  pnncesse  avait  été 
la  victime  S 

Jusqu'^  1407,  époque  où  Louis  d'Orléans  périt 
assassiné,  Valentine  se  consacra  surtout  à  l'éduca- 
tion »de  ses  fils;  elle  passait  la  plus  grande  partie 
de  Tannée  à  Blois,  et  surveillait  les  études  de  Charles 

d'Orléans  et  de  ses  frères.  Cependaiit  elle  venait  quel- 
quefois à  Paris,  et  Louis  ne  craignait  pas  de  l'associer 
à  ses  projets,  à  ses  différentes  entreprises  :  ainsi,  au 

moment  ou  ce  pmice  fut  tué,  Valentine  était  à  Chà- 

(b  SaHon,  faii  pour  «œim«r  ftm  Madam«  éPOrléani  $i  auêm  dtt  chargé» 
à  moB  impoaéeê  wr  k  fait  i0  la  maladiB  duMojf,  etc.  Cet  ouvrage  a  été 
reconnu  pour  être  celui  que  composa  Honoré  Bonet,  prieur  de  Salon, 
80U8  le  titre  de  VApparUion  de  Jehan  de  Mevn ,  ou  le  Songe  du  prieur 
de  Salon,  La  Société  dee  bibliophiles  français,  par  les  soins  de  M.  Jé* 
rOme  Piobon,  son  président,  a  donné  en  4S45  une  édition  de  eat 
ouvrage,  4  vol.  petit  ut^» 

^  Voyea  J.-Aiiné  ChampoUion-Figeac ,  Loui»  tl  Charlet  dfOrUane^ 
leur  influenee  eur  tee  art*,  la  littérature  et  l'eeprit  de  leur  tièeU,  etc. 
Paris,  4844,  io-8». 
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teau'^ThieiTy  pour  une  affaire  privée  que  le  duc  lui  avait 

«onfiée.  Prévenue  duns  le  plus  bref  délai  par  Isabeau 
de  Bavière,  elle  s'empressa  de  revenir  à  Paris  pour 
recueillir  la  dépouille  sanglante  de  son  mari.  En  vain 
elle  se  jeta  aux  genoux  du  roi  pour  obtenir  vengeance; 
elle  s'aperçut  bientôt  que  le  meurtrier  tont-puissant 
saurait  arrêter  le  cours  de  la  justice.  Elle  fut  même 
épouvantée  de  l'audacieuse  assurance  que  Jean-sans- 
Peur  et  ses  amis  ne  craignaient  pas  de  manifester  ; 
elle  courut  au  château  de  Blois ,  dont  elle  renforça  la 
garnison,  et  confia  la  garde  à  Tun  des  serviteurs  les 
plus  dévoués  de  son  mari,  Archauibaut  de  Villars,  qui 
s'adjoignit  son  fils  Louis  dans  le  commandement  des 
hommes  d'armes  qui  s'y  trouvaient  réunis.  C'est  là 

que  cette  pauvre  princesse,  plongée  dans  un  chagrfn 
profond  dont  l'histoire  a  gardé  le  souvenir,  exhortait 
ses  fils  à  venger  la  mort  de  son  mari.  «  C'estoit  grande 
pitié,  dit  à  ce  sujet  le  chroniqueur  Juvénal  des  Ursins, 
d'ouyr  ses  regrets  et  complaintes;  et  piteusement  re- 
gardait ses  enfamsi  et  un  bastard  nommé  Jean,  lequel 
elle  vi^y^t  vdontiers,  en  disant  qu'il  lui  avoit  esté- 
emblé,  et  qu'il  n'y  a  voit  aucun  de  ses  enfans  qui  fust 
,  tt  bien  taillé  de  venger  la  mort  de  son  père.  *>  Ce  bâ- 
tard, connu  dans  Thistoire  sous  le  nom  de  comte  de 
Dunois,  ne  démentit  pas  la  bonne  opiniun  qu'à  peine 
âgé  de  sept  ans  il  avait  donnée  de  lui.  Cependant  le 
violent  chagrin  que  Valentine  ressentait  Veut  bientôt 
épuisée  ;  elle  avait  honte  et  courroux  de  se  voir  ainsi 
méprisée*  Au  mois  de  décembre  de  Tannée  1408, 
ayant  appris  que  le  duo  de  Bourgc^e  avait  quitté 
Paris,  et  que  la  reine  Isabeau  s*y  trouvait,  ainsi  que 
le  roi  et  une  grande  partie  des  évêques,  pour  traiter 
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des  affaires  de  TÉgiise ,  elle  prit  la  résolution  de  s'y 
rendre  et  d'obtenir  justice.  Accompagnée  de  Charles 
d'Orléans,  son  fils,  et  de  tous  les  officiers  de  sa  mai- 
son, revêtus  d'habits  de  deuil ,  Valentiue  se  présenta 
devant  le  Dauphin  et  sa  mëre,  et  leur  remit  xm  livre 
en  français  qui  contenait  l'objet  de  sa  plainte.  Elle  fut 
écoutée  favorablement;  mais  les  conclusions  prises 
contre  Jean*sans-Peur  ne  devaient  avoir  aucune  suite. 
Valentine  eut  bientôt  compris  l'inutilité  de  ses  efforts  ; 
épuisée  par  la  souffrance,  elle  mourut  peu  de  jours 
après,  à  l'âge  de  trente-huit  ans. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  liante  fortune  et  la  chute 
plus  grande  encore  de  celui  qu'elle  épousa  qui  doivent 
foire  placer  Jacqueline  de  la  Grange  parmi  les  dames 
illustres  de  la  cour  de  Charles  VI ,  elle  fut  aussi  le 
descendant  unique  et  l'héritière  de  deux  célèbres  con- 
seillers du  sage  Charles  V.  Son  père ,  Etienne  de  la 
Grange,  nommé  président  à  mortier,  en  1374,  avait 
été  d'abord  conseiller  de  l'ordinaire  du  trésor;  de  plus, 
il  était  chevalier,  ce  qui  faisait  qu'à  la  noblesse  de 
robe  il  joignait  celle  de  Tépée.  Charles  V  avait  la  plus 
grande  estime  pour  lui;  en  1374  il  le  désigna  comme 
l'un  des  conseillers  qui  devaient  assister  la  reme,  qu'il 
venait  de  nommer  tutrice  de  ses  enfants^.  Etienne  de 
la  Grange  mourut  le  16  novembre  1388,  ne  laissant 
que  Jacquelme  de  son  mariage  avec  damoiselle  Marie 
du  Bois.  Jacquelme  avait  pour  oncle  Jean  de  la 
Grange ,  plus  connu  sous  le  nom  de  cardinal  éTA-^ 
miem.  D  abord  simple  moine  de  1  ordre  de  Saint-Be- 

*  Blanchard ,  Ut  Pri$idinl$  a»  mortier  du  Parlement  de  Paris.  Paris, 
4647,  in-fol.,  p.  47. 
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noît,  Jean  avait  été  successivement  docteur  en  droit , 
pneor  dans  plusieurs  abbayes ,  abbé  de  Fécamp ,  de 
Saint -Denis,  évêque  d'Aïuieiib  et  enfui  cardinal. 
Charles  Y»  qui  avait  dans  son  habileté  la  plus  grande 

confiance,  Templova  dViliord  dans  plusieurs  ambas- 
sades, et  le  récompensa  largement  de  ses  serviees.  £n 
1376  il  lui  donna  le  gouveniement  de  ses  finances,  et 
Jean  de  la  Grange  déploya  dans  cet  emploi  toujours 
difficile  beaucoup  d'habileté ,  mais  aussi  une  rigueur 
excessive»  que  les  historiens  ont  biàmée  avec  raison  ^ 
Un  peu  avant  la  mort  de  Charles  Y,  en  1378,  le  car- 
<linal  d'Amiens  se  retira  de  France,  et  vécut  plusieurs 
aimées  à  Rome.  Il  reparut  en  1362 ,  et  fut  bientôt 
pourvu  de  nouvelles  charges  ecclésiastiques  considéra- 
bles, entre  autres  de  Tarchidiaconé  de  Rouen.  Il  mou- 
nit  le  24  avril  1402«  léguant  les  biens  immenses  qu'il 
avait  acquis  à  sa  niëce  Jacqueline  de  la  Grange. 
Celle-ci  avait  épousé ,  en  1388,  Jean  de  Montagu, 
fils  aîné  de  Gérard  de  Montagu,  secrétaire  du  roi, 
trésorier  de  ses  chartes,  et  de  Biotte  Cassinel.  Déjà, 
soQs  Charles  Y,  le  sire  de  Montagu,  qui  avait  suosédé 
à  son  père  dans  les  fonctions  de  secrétaire  du  roi  » 
jouissait  à  la  cour  d'une  certaine  considération.  Mais 
ce  fut  à  partir  de  1388  qu'il  devint  peu  à  peu  l'un  des 
favoris  de  Charles  YI,  et  enfin  son  principal  ministre. 
Le  roi  lui  sut  beaucoup  de  gré  d'avoir  été  le  seul  de 
ses  secrétaires  qui  ait  combattu  à  ses  cotés  à  la  ba- 
taille de  Rosebecq;  il  l'en  récompensa  par  une  rente 
à  vie  sur  son  trésor,  et  ne  manqua  aucune  occasion  de 
mettre  à  profit  son  zèle.  Voici  en  quels  termes  le  moine 

*  Le  Laboureur^  hitrod.  à  VHist.  de  Charles  VI,  t.  i ,  p,  40 

â6 


Digitized  by  Google 


m 


FEMMES  CÉLÈBRES 


de  Saint-Denis  parle  de  la  grande  fortune  qu'avait 
kite  le      de  Montagu  : 

«  Entré  fort  jeune  au  service  du  roi  en  qualité  de 
»»  secrétaire,  il  se  concilia  tellement  ses  bonnes  grâces 
n  qu'il  obtint  la  permission  d'assister  aux  conseils  pu- 
i*  Uios  et  prÎTés.  Le  roi  ie  combla  même  avec  géaéro- 
•v'sité  da  toutes  sortes  de  biens ,  et  pour  le  relever 
M  aux  yeux  des  seigneurs  de  sa  cour ,  il  lui  confia  la 
n  suiintendance  générale  des  finances.  Enrichi  par 
n  tant  de  faveurs ,  le  sire  de  Montagu  fit  construire 

•  le  ciiâteau  de  Marcoussis  *  et  plusieurs  autres  habi- 

•  tationa  qui  surpassaient  en  magnificence  les  rési- 
«I  dences  royales;  enfin  il  acheta  la  vidamie  de  Laon 
»  et  d'autres  terres  très-considérables  ,  et  rehaussa 
«  par  ses  acquisitions  l'éclat  de  sa  grandeur.  Afin 

*  Au  sujet  du  château  de  M?ircons*;i<  et  des  grandes  dépenses  que  Jean 
de  Montagu  et  sa  femme  y  avaient  faites,  on  peut  voir  Lebeuf,  Hist, 
du  diocèse  de  Paris,  t.  ix ,  p.  S66.  —  Duns  une  histoire  manuscrite 
de  Jean  de  Montagu ,  composée  par  frère  Simon  de  la  Molfae ,  sous* 
prieur  des  Célestins  de  Marcoussis,  on  trouve  les  détails  suivants  sur 
les  offrandes  faites  à  Tégliso  de  ce  couvent  par  Montagu  et  sa  femme: 
a  l\  délivra  à  ces  pères  une  quantité  ou  portion  trèe-eoneidérable  du 
>»  boys  de  la  vraye  croix,  avec  une  sainte  épine  de  la  couronne  de  ooatrt 
»  Seigneur,  tirées  de  la  Saincte*Gbapelle  de  Paris,  enchâssée  dans  une 
»  notable  croix  d'or,  ornée  de  son  crucifix  d'or  émaillé  et  accompagné 
«de  même  metaili  enrichies  de  quantité  de  perles  Unes,  de  trois 
»  pointes  de  diamants,  d'un  saphir  et  de  quatre  rubis  balays  ou  blaf* 
»  fards ,  les  ditt«s  croix  et  images  soutenues  d'un  piedestail  d'argent 
>  doré ,  au  devant  du  quel  sont  quatre  figares  de  même  matière  repre^ 
n  sentans  un  saînct  Jean-Baptistet  l'apostre  sainct  Jacques  le  Grand,  le 
»  iDndttenr  et  la  fondatrice  à  genoux  avec  leuie  armée  énaillée»  sur 
»  Itun  veaNnwnts,  et  «mtour  de  la  f  ieoe  qui  est  eppiffée  sur  six  aigles 
»  aussy  d'argent  doré  tenant  aux  sers  ou  griCTes  un  béton  noueux.  »  Ce 
béton  noueux  accompagnait  la  devise  Je  Vtnvie,  que  Louis  d'Orléans 
avait  adoptée,  et  è  laquelle  Jean  duc  de  Bourgogne  opposait  un  rabot 
arec  ces  paroles  en  fiamaud  :  Bit  kond  (je  le  tiens). 
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"  d'asiït^uir  âa  puissance  suc  une  base  ])lus  ^^olide  ,  il 
»  maria  ses  sœai»  et  aea  trois  filles  à  d'illustres  sei* 
»  gneurs  de  Fiance ,  et  devint  le  beau-père  du  comte 

•  de  Braine,  du  sire  de  Craon,  et  du  vicomte  de 
«  Melun.  Grâcses  à  son  crédit,  se»  deux  frères  furent 
»  nonuués ,  Tun  archevêque  de  Sens  et  l'autre  évêque 

de  Paris.  Il  osa  même  demander  et  obtint  pour  son 
«  £ist  la  main  de  la  fille  du  connétable  Charles  d'Al* 
»  bret ,  qui  par  son  père  et  par  sa  mère  teiiait  à  la 
»  fauuUe  royale.  Récemment  encore,  il  était  parvaiu^ 

•  à  force  de  largesses ,  à  se  faire  donner  la  charge  de 
«  grand-maître  de  la  maison  du  roi ,  qui  était  C(m^ 
"  voitée  par  plusieurs  compétiteurs.  On  lui  avait  con- 
"  ^éré  en  même  temps  l'administration  générale  du 
•ïoyaume,  avec  une  pleine  et  entière  autorité  dans 
"  la  paix  et  dans  la  guerre  »  au  dedans  et  au  dehc»:s  > 
»  sur  tous  les  officiers  grands  et  petits  ,  et  le  gouver* 
"  nement  de  la  maison  du  roi  ^  de  celles  de  la  reine  et 
»  des  ducs.  Aussi  n'y  avait^il  rien  qu'il  ne  put  am* 

•  bitionner  ^ .  " 

&  Ton  réfléchit  qu'à  ce  pouvoir  sans  limites,  Jean 
de  Montagu  joignait  encore  des  richesses  immenses 
qu'il  avait  acquises ,  soit  dans  Texerdoe  de  ses  fono* 
tiens  ♦  soit  par  le  double  héritage  que  sa  femme  avait 
bit,  en  1388  à  la  mort  de  son  père,  et  en  1402  à 
celle  de  son  oncle,  on  comprendra  comment  il  se 
trouva  pendant  quelques  années  le  plus  grand  person^ 
nage  de  i  état. 

Cette  fortune  sioguhèro  ne  dura  pas  moifts  de 
«luinze  années ,  d'après  le  calcul  du  moine  anonyme 

*  Chronique  di  Charles  VI,  t.  iv,  p.  269. 
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de  Saint-Denis.  Mais  Jean  de  Montagu,  comme  tous 
les  ministres  favoris ,  avait  des  ennemis  nombreux  et 
puissants  ;  il  était  sans  cesse  à  la  cour  Tobjet  de  leurs 
satires  et  de  leurs  railleries.  On  le  faisait  passer  pour 
im  homme  ignorant  et  sans  capacité,  ce  qui  était  tout 
le  contraire  bien  probablement.  Il  était  maigre,  de 
petite  taille,  avait  la  barbe  clair-semée,  et  ne  pouvait 
s'exprimer  qu'avec  une  grande  difficulté ,  défauts  na- 
turels que  les  jeunes  gens  de  la  cour  tournaient  en 
ridicule.  Parmi  les  princes  du  san^,  le  roi  de  Navarre 
et  le  duc  de  Bourgogne  se  déclarèrent  contre  lui.  Ils 
raccusèrent  des  trahisons  les  plus  noires  et  répandirent 
le  bruit  que  le  roi  n'avait  perdu  la  raison  que  par 
suite  des  sortilèges  que  son  ministre  avait  pratiqués 
contre  lui.  Enfin,  au  mois  d'octobre  de  Tannée  1409, 
les  deux  princes  arrachèrent  au  malheureux  Cbailël^I 
l'ordre  d'arrêter  Montagu.  Une  commission  présidée 
par  le  duc  de  Bourgogne ,  instruisit  son  procès  et  dix 
jours  après,  le  17  octobre,  il  fut  décapité  aux  Halles 
de  Paris.  Son  corps  attaché  au  gibet  de  Montfaucon, 
y  resta  jusqu'au  28  septembre  1412,  époque  où  il 
en  fut  retiré  pour  être  porté  au  monastère  des  Cèles* 
tins  de  Marcoussis  que  ce  ministre  avait  fondé.  Après 
la  mort  de  Jean  de  Montagu ,  Jacqueline  de  La 
Grange  épousa  en  secondes  noces  Pierre  Hérisson , 
chevalier,  capitaine  de  Sablé  ;  elle  mourut  le  24  juillet 
1422  et  ne  laissa  ([lio  les  cinq  enfants  qu'elle  avait 
eus  de  son  premier  mariage  ;  elle  fut  inhumée  dans  le 
cloître  des  Célestins  de  Marcoussis  ^ 

1  Du  Braul ,  Thiâir§  de»  Antiquilét  de  la  viUe  de  Parie,  édition  de 
1639,  iD-4%  p.  965. 
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Une  femme  dont  la  destinée  fut  des  plus  singulières, 
mérite  encore  d'être  placée  parmi  les  célébrités  4^ 
règne  de  Charles  YI.  C'est  la  première  maîtresse  d'un 
roi  de  France  dont  le  nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous. 
Voici  la  traduction  du  seul  fragment  historique  qui 
nous  ait  révélé  son  existence.  La  maladie  dont  le  roi 
était  atteint ,  dit  l'auteur  de  ce  fragment  à  propos  de 
Charles  VI,  faisant  craindre  qu'il  ne  se  portât  envers 
Ja  reine  à  quelque  excès ,  on  le  sépara  d'avec  elle  ;  on 
lui  donna  pour  concubine  une  jeune  fille  douce  et  belle, 
dont  le  père  était  marchand  de  chevaux.  La  reine  ne 
consentit  pas  sans  peine  à  cela  :  mais  en  considérant  & 
quels  outrages  elle  était  exposée,  à  cause  des  coups  et 
des  mauvais  traitements  qu'elle  pouvait  recevoir,  de 
deux  maux  elle  se  résdut  à  supporter  le  moindre. 
Cette  fille  fut  généreusement  récompensée  :  on  faii 
donna  deux  beaux  manoirs  avec  toutes  leurs  dépen- 
dances, l'un  situé  à  Creil^  et  l'autre  à  BagnoleL 
EDe  était  appelée  vulgairement  dans  le  puUic  ,  la 
petite  reine.  Elle  demeura  longtemps  avec  le  roi  et 
en  eut  une  fille  que  Charles  jui-même  maria  au  sieur 
de  Herpedenne ,  et  auquel  il  donna  la  terre  de  Belle- 
ville  en  Poitou.  Cette  lille  était  nommée  la  demoiselle 
de  Believiiie  ^  » 

Tel  est  en  substance  le  seul  document  authentique 
relatif  à  cette  maîtresse  de  Charles  VL  D'apibs  le 
père  Anselme ,  elle  se  nommait  Odette  de  Chapip- 

>  Ce  fragment  historiqae  en  latin  ao  trouTe  dans  un  manuacrit  de 
Dupoia,  coté  488  (Diênown  «I  Mimoirei  mtaleg)^  aujourd'lrai  à  la  Bi- 
bliothèque royale,  ei  qui  avait  appartenu  au  ptéaident  Mglé.  On  trouve 
œ  fragnent  imprimé  dana  iea  auuotatioiia  defiodefiroy  aur  VBhMn  d$ 
Gutrln  VI  de  4.  Juvénal  dea  Urains,  p. 
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divers.  La  fille  qu'elle  eut  du  roi,  Marguerite  de  Va- 
lons, légitimée  en  1427^  épousa  Jean  de  Hurpedane, 
troisième  du  nom  »  et  eat  promesse  par  son  contrat  de 
mariage  d'une  somme  de  vingt  mille  pièces  d'or. 
Elle  ne  vivait  plus  en  1458.  Les  seigneurs  de  Belle- 
ville  »  dont  le  demîfir  mourut  à  Coutras  en  1687  ,  des* 
rendaient  de  Marifuerite  de  Valois  * . 


CHAPITRE  IIL 

4 

Hmmeé  célèbres  de  la  cour  de  Cbftrlea  Vit.  Marie  d* Anjou,  mère 
de  Louis  XU  —  M attreiaes  de  Oiarles  VII  :  Agnès  Sont  ;  la  dainoi- 
selle  de  Villequier,  ja  nièce;  madame  la  régente;  mademe  Des 
ObaperoAs;  Blanche  de  Rebreuves.  —  Marguerite  d'Écoase,  pre* 
mlère  femme  de  Louis  XI.  —  Isabelle  de  Lorraine  et  Jeanne  de 
Lanl,  femflies  de  Bnié  d'Anjou,  beau-frère  de  Charles  VII. 

Marie  d'Anjou,  femme  de  Charles  VII  et  mère  de 
Louis  XI ,  a  été  presque  oubliée  par  la  majorité  de 
nos  historiens.  Sa  constance  au  milieu  des  longues 
années  d'infortunes  que  son  mari  eut  à  traverser ,  les 
vertus  d'épouse  et  de  mère  dont  elle  fut  douée  méri- 
taient cependant  moins  de  dédain.  Mais  utie  rivale 
trop  oélèbre  n*a  pas  seulement  usurpé  la  place  qui  lui 
était  d\\e  à  la  cour  de  Charles  VII  triomphant ,  elle 
s'est  encore  paréa  d'une  gloire  qui  appartient  à  Marie 
d*  Anjou ,  ceUe  d*avoir  soutenu  le  courage  de  ce  prince 
près  de  céder  à  ses  puissants  cnncniis. 

Marie  d'Anjou  ,  iille  aînée  de  Louis  U,  roi  de  Si- 
cile ,  duo  d'Anjou»  et  d'Yolande  d'Anigon ,  était  née 

*  ÊitL  géiéttiogiqiÊi  4ê  Is  «mHIsi»  dt  Frunoêf  I*  1 1  p.  6S|  Mit.  de 
l7IS,«TOl.iii-foL  ^ 
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le  14  octobre  1404.  Fiancée  le  18  décembre  1413  à 
Bon  eousin  Charles ,  comte  de  Ponthieu  »  dnquième  fllft 

de  Charles  VI ,  roi  de  France ,  elle  fîit  unie  à  ce 
prince  Tannée  1422.  Charles  VI  venait  de  mourir, 
laissant  Paris  et  presqoe  tout  le  royaume  au  pouvoir 
(les  Anglais.  Charles ,  comte  de  Ponthieu ,  héritier 
de  la  couronne»  retiré  à  Bourges,  et  entouré  d'un 
petit  nombre  de  sujets  Mêles ,  cherchait  à  défendre 
les  villes  quHI  possédait  encore  sur  les  bords  de  la 
.Loire.  Mais  il  manquait,  pour  soutenir  ses  droits,  de 
l'argent  nécessaire,  l'impôt  ne  pouvant  être  perçu. 

Marie  d'Anjou,  tout  en  devenant  reine,  se  trouva 
pendant  les  premières  années  de  son  mariage ,  dans 
un  dénûment  presque  absolu  ^  Les  comptes  de  la  dé- 
penâ^^  de  son  hôtel ,  pour  l'année  142â ,  Tattestent 
suffisamment;  on  n*y  trouve  consigné  qu'un  très*» 
petit  nombre  d'articles  :  dix-huit  douzaines  d'assiettes 
d'étain  et  douze  douzaines  de  plats  du  même  métal 
composaient  la  vaisselle  de  cette  reine  ;  elle  n'avait 
dans  sa  lingerie  que  deux  ou  trois  douzaines  de  nap- 
pes et  de  serviettes;'  quant  aux  articles  de  drap  de 
laine  ou  de  soie^  de  fourrures  et  de  bijoux ,  ils  sont 

*  Au  sajet  de  la  miaère  dans  laquelle  8*est  trouvé  Charles  VU,  la 
chronique  raoonte  qu'on  oordonnier  étant  venu  lui  apporter  daa  houa- 
eeauXi  et  lui  en  ayant  déjà  chaussé  un,  s'enquit  du  payement ,  ety 
comprenant  qu*il  était  fort  Incertain,  déchaussa  hraTsmant  le  roi  et 
remporta  sa  marchandise.  On  en  fit  une  chanson  dont  Toid  les  quatre 
premiers  vers: 

Quant  le  roy  s'en  vint  en  France  » 
II  fait  oindre  ses  houssiaulx, 
El  la  royne  lui  demande  ; 
Ou  veuit  aller  cest  damoisiaulx. 

(MlcitBLBry  Sitt,  de  FnmcB^  t  t»  p.  878^  nsts.}  ' 


Digitized  by  Google 


m  FEMMES  CÉLËBEËS 

indiqués  seulement  pour  mémoire,  et  chacun  de  leur 
titre  est  suivi  du  mot  néant.  Le  pain,  la  viande,  le 
bois,  et  d'autres  objets  d'absolue  nécessité ,  sont  in- 
scrits au  long  chapitre  des  dettes ,  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  vingt-quatre  pages.  Ceux  qui  entou- 
raient le  roi,  les  bourgeois  de  l'Anjou ,  de  la  Touraine, 
les  simples  paysans  eux-mêmes,  restés  fidèles  à  la 
maison  de  France,  s'empressaient  d'apporter  aupe- 
tu  roi  de  Bourges  et  à  sa  femme,  le  peu  de  denrées 
qu'ils  parvenaient  à  soustraire  à  la  rapacité  des  hom- 
mes d'armes*.  Tous  les  chroniqueui's  s'accordent  à 
dire  que  Marie  d'Anjou  supporta  ces  années  de  misère 
et  de  privation  avec  le  plus  grand  courage.  Le  3  juil- 
let 14^3,  elle  accoucha  d'un  fils  et  son  unique  pensée 
fut  de  trouver  les  moyens  de  lui  donner  une  éducation 
digne  de  sa  naissance.  Retirée  au  château  de  URies 
avec  l'enfaîit  royal,  la  pauvre  Marie  manquait  bien 
souvent  des  objets  les  plus  nécessaires.  Ce  ne  fut  que 
vingt  ans  plus  tard,  en  1443,  que  la  nourrice  de  son 
dauphin,  Jeanne  Pouponne,  put  être  récompensée 
d'avoir  donné  son  lait  au  petit  prince,  et  fut  gratifiée 
d'une  pension  ^.  Pendant  ks  dix  premières  années 
l'argent  nécessaire  à  la  nourriture  dé  la  reine  et  à  l'é- 
ducation du  dauphin  fut  bien  difficile  à  trouver.  Ce 
fut  en  1433  seulement  que  Charles  VII  triomphant 

*  Le  compte  de  la  dépense  ordinaire  et  extraordinaire  de  Toetel  de 
la  Hoyoe  pour  sept  mois  et  quatorze  jours  entiers ,  oommançant  ie  * 
zvii*  jour  de  novembre  fan  mil  cc€C  vint  et  deux,  et  0nissant  le  der-'  * 
nier  jour  de  juing  ensuivant,  Van  mil  cccc  xxiii.  {Àrtk,  du  Boifatimê, 
K.  Beg.  56.) 

•  A  Jeanne  pouponne,  pauvre  femme  demeurant  à  Soorges,  laquelle 
par  anciens  temps  a  été  nourrice  de  lait  de  M.  le  dauphin,  la  somme 
de  4  S  livres*  (Dnclos,  IffV.  de  louiÊ  Xt,  t.  iv,  p.  3.) 
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abandonna  les  recettes  qui  pouvaient  être  perçues 
en  Dauphiné  pour  subvenir  à  cette  éducation.  Mario 
ne  cessa  jamais  de  veiller  avec  une  grande  sollicitude 
sur  son  fils  bien-aimc^.  En  1429  ,  aux  jours  de  la  plus 
grande  détresse  du  roi  son  mari ,  elle  vint  le  trouver 
au  château  de  Chinon,  et  soutenant  son  courage 
abattu,  elle  le  dissuada  de  se  retirer  en  Dauphiné, 
comme  le  lui  conseillaient  quelques  serviteurs  inti- 
midés. Quand  il  eut  triomphé,  à  son  retour  du  sacre 
qui  venait  d'avoir  lieu  à  Reims,  avec  quelle  joie  cette 
princesse  ne  dut-elle  pas  recevoir  la  pucelle  d'Orléans, 
cette  sainte  libératrice ,  qui  lui  fut  aJors  présentée  ^. 

Cette  époque  de  misères  et  d'inquiétudes  sans  cesse 
renaissantes  fut  peut  -  être  encore  pour  Marie  d'Anjou 
la  moins  malheureuse  de  sa  vie.  A  partir  de  Tannée 
1440  environ ,  elle  eut  à  souffrir  de  la  conduite  que 
le  roi  tint  à  son  éerard.  Non-seulement  Charles  se 
livra  sans  aucune  contrainte  au  goût  qu'il  avait  pour 
les  femmes,  mais  encore  il  permit  à  la  belle  Agnès, 
sa  maîtresse  favorite  ,  d'étaler  dans  ses  vêtements  , 
dans  ses  meubles  une  magmâcence  qui  ne  laissait  plus 
de  doute  sur  ses  liaisons  avec  lui.  On  a  prétendu  que 
Marie  d* Anjou  souffrit  patiemment  les  infidélités  de 
son  mari  *,  c'est  une  erreur.  Olivier  de  La  Marche  , 
chroniqueur  contemporain ,  admis  aux  deux  cours  de 
France  et  de  Bourgogne ,  s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet  : 
A  cette  épo<][ue,  qui  fut  l'année  1444 ,  la  duchesse  de 

« 

*  Prort's  de  condamnation  et  de  rehabililalion  de  Jeanne  d'Arc,  e(c.| 
publié  par  J.  Quicherat,  t.  m,  p.  86. 

>  Dreux  àa  Badîeri  Mimoirn  hUtoH^tt  sur  la  rHnn  et  régmiu  <b 
Frmtcef  etc.,  9*  èA\U,         iii-8«,    m ,  p.  174. 
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Bour^'ogne  avec  une  suite  nombreuse^  vint  à  Chakms 
en  Champagne  rendre  visite  au  roi  de  France.  £Ue 
fut  reçue  avec  les  plus  grands  honneurs  ;  la  reine  de 
France  lui  fit  beaucoup  d'accueil  et  de  privauté;  car 
toutes  deux  étalait  déjà  princesses  âgées  ét'  hors  de 
bruit.  Je  crois  bien  qu'elles  avaient  une  même  dou- 
leur et  une  même  maladie  qu'on  appelle  jakmM* 
Elles  causaient  souvent  de  leurs  chagrins  en  secret , 
ce  qui  avait  &it  naître  entre  elles  une  grande  amitié. 
Du  reste  leurs  soupçons  n'étaient  que  trop  bien  fon- 
dés, «  car  le  ici,  ajoute  le  chroniqurar,  avoit  nouvd* 
»»  lement  élevé  une  pauvre  damoiselle,  gentil  femme  » 
n  nommée  Agnès  du  Soret ,  et  mis  en  tel  triomphe  et 
•*  td  pouvoir  que  son  estât  éstoit  à  comparer  aux 
H  grandes  princesses  du  royaume  :  et  certes  e'estoit 
w  une  des  plus  belles  femmes  que  je  vey  oncques,  et 
»  fit  en  sa  qualité  beaucoup  de  bien  au  royaume  de 
•  France  »»  J'ai  cité  textuellement  les  dernières  pa- 
roles d'Olivier  de  La  Miurche,  parce  qu  elles  doivent 
servir  d'éclaircissement  à  une  assertion  historique  de- 
venue populaire  dans  nos  annales^  mais  qui  cependant 
manque  de  vérité.  Il  y  a  longtemps  que  Ton  parle  des 
amours  d  Agnès  Sord  et  de  Charles  VII ,  et  que  Yoà 
dit  que  cette  femme ,  ranimant  le  courage  du  jeuie 
prince ,  contribua  par  ses  conseils  a  chasser  les  An- 
glais de  la  France.  Tout  cela  est  faux  :  quand 
Charles  ¥11  éleva  au  rang  de  sa  favorite  Agnès  Sorel» 
il  y  avait  cinq  ou  six  ans  que  la  paix  d'Arras  était 

*  J'ai  décHt  préoédemmeafc  (liv.  m ,  chap.  i)  le  oérémonial  qui  lut 
observé  dans  cette  occasion. 

'  MéoMlrêi  d^OHvier  é$  La  Mâirckê,  Mr.  ch.  mi^  t  m,  p.  106, 
des  JMmoirff,  eic.,  édit  HiehiMid  el  Paujonlali  iii4^. 
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hite.  Le  roi  Charies  était  maître  de  Paris  sa  capitale, 

et  les  Anglais,  partout  chassés  du  royaume,  perdaient 
peu  à  peu  le  petit  nombre  de  villes  qu'ils  possédaient 
encore.  Cette  assertion  historique  n*a  jamais  eu  d'aur 
très  garants  que  Brantôme,  qui,  dans  ses  Dames  ga- 
lantes ,  prétend  que  Charles  VII ,  épris  de  la  belle 
Agnès,  et  ne  s'occupant  plus  des  affidres  de  son 
royaume ,  retrouva  tout  à  coup  sou  énergie  ,  aprèti 
qu'elle  lui  eut  parlé  ainsi  :  «  Sire,  dans  ma  jeunesse, 
un  astrologue  m'a  prédit  que  je  serais  aimée  du  plus 
vaillant  roi  de  la  chrétienté;  ce  roi  si  vaillant,  ce 
n'est  pas  vous,  mais  celui  d'Angleterre.  Permettez- 
moi  de  quitter  votre  cour  et  d'aller  le  chercher  ^  » 
Pour  reconnaître  combien  cette  anecdote  est  dénuée 
de  fondement ,  il  suffit  de  se  rappeler  que  Henri  VI , 
roi  ^'Angleterre,  n'avait  pas  encore  dix  ans  quand  il 
fut  sacré  à  Téglise  Notre-Dame  de  Paris,  le  16  dé* 

cembre  1431  ». 

La  vérité  est  que  Agnès  Sorel ,  née  vers  1409 ,  au 
village  de  Fromenteau ,  près  de  Loches  en  Touraine, 
était  fille  de  Jvcxn  Sorel  ou  de  Sureau,  seigneur  de 
Saint-Geran  et  de  Coudun ,  attaché  à  la  maison  du 
comte  de  Clermont ,  et  de  Catherine  de  Maignelaîs  » 
fille  de  Raoul ,  seigneur  du  même  nom  ,  vivant  encore 
en  1398,  avec  le  titre  de  chevalier  K  Agnès  entra  au 
service  d'Isabeau  de  Lorraine,  première  femme  de 

» 

'  Brantôme,  Daims  yaiantea,  t.  vn  des  ÛEuvres  complètes,  in-8o, 
p.  4tja. 

*  Deîorl ,  Euai  critique  mr  V histoire  de  Charles  VU,  d'Agnès  So- 
relle  el  de  Jeanne  d'Arc  y  4824,  in-8*,  p.  44. 

3  Père  Anselme,  Hitioire  ffénétUogiqw^  t.  ii,  p.       et  t.  vm, 
p.  640. 
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René  d'Anjou,  qui  devint  roi  de  Naples,  de  Sicile  et 

de  Jérusalem.  Ce  prince,  frère  de  Marie  d'Anjou, 
femme  de  Charles  VII ,  fut  fait  prisonmer  en  1431,  à 
la  bataille  de  Bulégneville  ^  Isabelle  sa  femme  ne 
vint  pas,  comme l'ont'dit  beaucoup  d'historiens,  im- 
plorer le  secoursi  du  roi  de  France ,  mais  elle  s'occupa 
dans  son  duché  à  défendre  les  droits  de  son  mari 
captif.  Elle  partagea  toujours  les  bonnes  et  les  mau*» 
vaises  fortunes  de  René  ;  et  ce  fut  seulement  après  la 
malheureuse  expédition  de  Naples ,  en  1442 ,  après 
la  mort  de  son  fils  Louis  d* Anjou,  après  celle  de  sa 
belle-mère  Yolande  d'Ara<^on,  en  1444,  qu'elle  se  ren- 
dit avec  son  mari  à  la  cour  de  France  ^.  De  cette 
époque  seulement  commence  la  grande  faveur  d'Agnès 
qui  passa  du  service  d'Isabelle  de  Lorraine  à  celui  de  • 
Marie  d'Anjou.  Les  continuateurs  de  la  chronique  de 
Monstrelet  sont  d'accord  sur  ce  point  avec  Olivier  de 
La  Marche  et  d'autres  documents  historiques  ;  sous 
ramiée  1449  ,  ces  continuateurs  parlent  d'Agnès 
comme  faisant  partie  de  la  maison  de  la  reine  depuis 
quatre  ou  cinq  ans  ' .  Les  dignités  ecclésiastiques  dont 

*  Œuvres  complètes  tf»  roi  Btné,  publiées  par  M.  le  comte  de  Qut- 
Irebarbes.  4846,  iD>fol.,  1. 1,  p.  xxviii, 

*  Id.f  p.-  LXVU. 

>  «  Et  parce  que  la  dite  Agnès  avoit  esté  au  service  de  la  royne  par 
»  Tespace  de  doq  ans  ou  envirooi  auquel  eUe  avoit  eu  toutes  plai* 
•  saooes  mondaioes,  comme  de  porter  grans  et  excessifs  atours  de 
»  robes  fourrées ,  de  colliers  d'or  et  do  pierres  prétieuses ,  et  tous  ses 
»  autres  désirs ,  et  que  le  roi  la  véoit  volontiers ,  il  fut  commune  re- 
»  nommée  que  le  roi  la  maintenoit  cii  concubinage.  »  i  En-ui  i  ran  !  de 
Monstrelet,  vol.  m,  année  1449.)  —  Voyez  aussi  dans  ÏEi.uii  cri- 
tique sur  Charles  K//,  Agnès  Sorelk ,  etc.,  de  M.  Dcloi  t,  p.  173  et 
â04 ,  pièces  juâliUcalive$,  deux  quittances  de  l'année  i  448  données  par 
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iuent  revêtus  tout  à  coup  pluaieim  purents  d'Agnes 
(mvrirent  les  yeux  des  moins  crédules  sur  ses  mp- 
porte  avec  le  roi  *. 

£nân  le  Journal  d'un  boui  geois  de  Paris,  sous  cette 
même  année  1448,  parle  d'Agnès  Sord  en  termes 
trq)  singuliers  pour  que  je  ne  les  reproduise  pas  ici  : 

•  La  dernière  sepmaine  d'avril  vint  à  Paris  une 
"  daiuoiselle  laquelle  on  diboit  publiquement  être 
"  aimée  an  roi  de  France ,  sans  foy ,  sans  loy,  et  sans 

*  vérité  à  la  boiiiie  royne  qu'il  avuit  espousée  ;  et  bien 
»  y  apparoist  qu  elle  menoit  aussi  grand  estât  comme 
«  une  comtesse  ou  duchesse.  Et  alloit  et  venoit  bien 
«  souvent  avec  la  bcmne  royne  de  France ,  sans  ce 

•  qu'elle  eust  point  honte  de  son  péché  dont  la  royne 
**  svoit  moult  de  douleur  en  son  cueor  :  mais  à  souf^ 
"  frir  lui  conveiioit  pour  lors.  Et  le  roy.  pour  plus 
'  monstrer  et  manifester  son  grand  pecbé  et.  sa  grande 
»  honte,  et  d'elle  aussi,  lui  donna  le  chastel  de  Beauté, 
"  le  plus  bel  chastel  et  jolis,  et  le  mieux  assis  qui  fust 
»  en  toute  Tiste  de  France  ;  et  se  nommoit  et  faisoit 
"  nommer  la  belle  Agnëz.  Et  pour,  ce  le  peuple  de 
"  Paris  ne  lui  fist  une  telle  révérence  comme  son  |5^nd 
"  oi^u^l  demandait ,  que  elle  ne  pot  celler  ;  elle  dit 
'  au  départir  que  ce  n'èstoient  que  villains ,  et  que 
"  si  elle  eût  cuidé  (  pensé  )  que  on  ne  luy  ôst  plus 
«  grand  honneur  qu'on  ne  luy  fist , .  elle  n'y  eust  jà 
"entré,  ne  mis  le  pied;  qui  eust  esté  dominage, 
«mais  il  eust  esté  petit.  Ainsy  s*en  alla  la  belle 

Agnès  Sorelle  de  sommes  perçues  sur  la  chastellenie  de  Boquecesière 
(lisej  :  Roquefemère). 

'  Gaguin.  IM.  Franc, ^  iib.  x,  p.  23i,  io77,  in-fol. 

37. 
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«r  Agnëz  le  10*  jour  de  may  eiuniyant  à  son  peobé 

»  comme  devant  *. 

Georges  Chasteiiain ,  dans  sa  Chronique  des  duce 
de  Bourgogne ,  ne  se  eontente  pas  de  parler  d'Âgnës 

Sorel  dans  les  mùuieâ  termes  que  le  baurgeuis  de  Pa- 
ris; il  donne  sur  le  costume  et  les  allures  de  cette 
illustre-favorite  des  détails  assez  piquants.  U  en  parle 
à  propos  de  la  patience  dont  fit  preuve  Marie  d'Anjou 
pour  supporter  les  caprices  de  Charles  Vli,  et  le  goût 
effréné  qu'il  eut  pour  les  femmes.  «  Afin  de  vivre  en 
paix,  dit  ee  minutieux  chroniqueur,  dans  le  rang  qui 
lui  appartenait,  elle  souffrit  qu'une  femme  éhontée  / 
pauvre  servante  et  de  mince  condition,  demearftt  jom^ 
nellement  avec  elle ,  menant  le  train  d'une  princesse , 
ayant  sa  demeure  dans  Thotel  du  roi ,  mieux  nourrie 
qu  elle-même,  avec  une  cour  plus  nombreuse,  de  plus 
beaux  parements  de  lit ,  de  meilleures  tapisseries ,  de 
meilleurs  linges,  une  cuisine  et  une  valybeile  supé- 
rieures aux  siennes  ;  elle  souffrit  que  cette  femme  vînt 

s'asseoir  à  sa  table ,  et  elle  lui  faisait  fête  Le  roi- 

fut  grandement  assotc  de  cette  femme  nommée  Agnès, 
que  j'ai  bien  connue  et  vue.  Chacun  blâmait  hautement 
cette  conduite»  et  surtout  le  train  qu'il  dcmnait  à  ceste 
femme ,  qui  la  plaçait  au  rang  des  plus  grandes  prin* 
cesses  de  l'Europe  ^  »  Elle  se  fit  la  patronne  de  toutes 
sortes  de  modes  nouvelles  en  fait  d'habillements,  et  de 

*  Journal  d'un  ijaurtjcois  de  Paris,  p.  304  des  Mémoiret  pour  aervif 
à  f  histoire  de  France  et  de  Uourgogne  ,  1729,  in-4«. 

'  Dans  un  extrait  des  registres  de  la  Chambre  des  comptes,  on  trouve 
Vindication  suivante  :  a  A  madame  de  Beauté  baUlé  troi''  u)\}  livras 
que  le  roy  luy  a  ordonné  pour  sa  pension  de  l'année  4447,  »  (SibK 
royale  y  Monusmta  cinq  centS|  Colberli  vol.  3. 
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tout  ce  qui  pouvait  pousser  les  hommes  à  la  dissolution. 
Elle  se  découvrait  les  épaules  et  la  poitrine  j  usqu'à  mon- 
trer le  sein,  et  ne  s'occupait  nuit  et  jour  qu'aux  vanités 
de  ce  monde,  faites  pour  la  perdition  de  l'âme  de  cha- 
cun * .  Toutes  les  femmes  de  France  et  de  Bourgogne 
perdirent  beaucoup  en  pudeur  à  vouloir  suivre  l'exem- 
ple de  cette  femme  Dieu  l'appela  vers  lui ,  dit  un  peu 

plus  loin  le  même  chroniqueur,  mais  le  roi  n'en  persé- 
véra pas  moins  dans  les  habitudes  qu'il  avait  prises  ; 
car  cette  Agnès  morte ,  il  reparut  de  suite  une  autre 
favorite,  nommée  la  demoiselle  de  ViUecquie}\  propre 
nièce  de  la  belle  Agnès.  Puis  après  celle-là  vint  une 
troisième,  qu'on  appelait  madame  la  Régente.  Puis 
une  quatrième  :  c'était  la  fille  d'un  pâtissier,  on  la 
nommait  madame  des  Chaperons,  parce  que  personne 
mieux  qu'elle  ne  savait  porter  cette  coiffure 

Agnès  Sorel  joignait  à  une  beauté  physique  des  plus 
grandes  un  caractère  aimable  ,  doux  ,  enjoué  ,  qui  lui 
conciliait  tous  les  cœurs.  Elle  était  généreuse,  et,  par 
des  bienfaits  nombreux,  sut  acquérir  beaucoup  d'amis 

*  Dans  une  lettre  écrite  au  moment  do  l'exhumation  d'Agnès  Sorol, 
exhumation  qui  eut  lieu  le  1 6  septembre  i  801 ,  je  trouve  sur  sa  coilTuro 
les  détails  suivants  : 

«  La  manière  di)nt  la  chevelure  était  arrangée  lors  de  la  translation 
du  mausolée,  en  1777,  me  pormit  de  juj^er  comnu^nt  Agnès  Sorel  était 
coiffée  au  moment  de  sa  mort.  Sa  coiffure  él^it  à  peu  près  dans  le  genre 
de  celle  que  les  dames  portaient  il  y  a  environ  vingt  ans  (en  4780); 
un  crêpé  de  (pialre  à  ('in<|  pouces  de  devant  en  arrière,  sur  neuf  h  di\ 
l)ouces  d'une  oreille  a  1  autre;  à  chaque  cùté  pendaient  deux  boudes 
ossez  grosses  ;  les  cheveux  du  derrière  de  la  tôte  formaient  une  tresse 
nattée  en  trois  de  dix-huit  à  vingt  pouces  de  long  :  celte  tresse  était 
relevée  et  attachée  par  le  l)0ut  sous  le  crépu  »  {Hecue  re'trosjttctive, 
ti  IX  ,  2»  série,  p.  4  51 .) 

•  Georges  Chastellain,  Chronique  des  dites  de  Unur<iogne ,  deuxiènir 
tiarlie,  chap.  xi ,  p.  254,  de  l'édition  du  Pauthcou  littérains. 
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qui  lui  pardonnaient  volontiers  la  haute  fortune  où  elle 

était  parvenue.  Un  seul  homme  à  la  cour  se  déclara 
contre  la  favorite ,  et  la  poursuivit  d  une  bame  assez 
implacable  pour  avoir  été  accusé  d'un  crime  contre  sa 
vie.  Ce  fut  le  dauphin  de  France  qui  devait  être  plus 
tard  si  célèbre  sous  le  nom  de  Louis  XL  J'ai  dit  pré- 
cédemment que  sa  mère  avait  mis  le  plus  grand  soin  a 
son  éducation  ;  aussi  le  jemie  prince  éprouvait  pour 
elle  une  affection  sincère,  et  ressentait  vivement  l'aban- 
don dans  lequel  son  père  la  laissait.  A  peine  âgé  de 
quatorze  ans  ,  il  s'en  prit  un  jour  à  la  favorite  de  cet 
abandon  ;  celle-ci ,  dans  un  moment  d'impatience , 
profém quelques  paroles  insultantes  pour  Marie  d'An- 
jou ,  le  dauphin  ne  put  se  contraindre  et  il  donna,  dit- 
on,  à  la  belle  Agnès  un  soufllet.  La  haine  qui  dut  suivre 
de  pareils  démêlés  a  fait  croire  à  quelques  historiens 
que  le  dauphin  ne  fut  pas  étranger  à  la  mort  préma- 
turée de  la  favorite  ;  mais  cette  supposition  est  dénuée 
de  tuut  foudemenl.  Agnès  Sorel  mourut  de  dyssenterie 
au  mois  de  février  1449,  à  Jumiéges,  où  elle  était  ve- 
nue rejoindre  Charles  VII,  occupé  alors  à  reconquérir 
la  Normandie  ;  elle  n'avait  pas  encore  atteint  saqua* 
rantième  année.  Son  corps  fut  porté  dans  l'église  col- 
.  légiale  du  château  de  Loches ,  qu'elle  avait  comblée 
de  ses  bienfaits.  Un  superbe  mausolée  qui  existe  en- 
core aujourd'hui  lut  élevé  au  milieu  du  chœur.  L'image 
de  la  belle  Agnès,  sculptée  en  marbre  blanc,  était  posée 
dessus  :  une  épitaphe  rappelait  son  surnom  de  dame 
de  Beauté,  sa  charité  inépuisable  envers  les  gens  d'é- 
glise et  les  pauvres.\  (A.) 

'  Voici  comment  les  conlinualeurs  de  la  Chronique  d'En^uti  rand  île 
MûUâU^elet  racontent  les  derniers  moments  de  la  vie  4'Agncs  Sorel  : 


Oigitized  by  GoogI 


hïù  L'ANCi£NNE  FKANCË.  444 


Antoinelte  de  Maignelais ,  baronne  de  Villecquier , 
nièce  d* Agnès  Sorel ,  prit  sa  place  auprès  de  Char- 
les VU;  mais  elle  ne  sut  pas,  comme  la  dame  de 
Beauté ,  ùàte  oublier  à  force  d*aumones  et  de  bonnes 

actions,  le  scandale  de  sa  conduite*.  Elle  se  prêta 
même  à  des  manœuvres  honteuses  pour  conserver  au* 
près  du  roi  la  faveur  dont  elle  jouissait*  Voici  ce  que 
rticoiite  à  ce  sujet  Jacques  du  Clerc,  sous  Tannée  1455  ; 
La  fille  d'un  écuyer  de  la  ville  d'Arras  ,  nommé  An- 
toine de  Bebreuves,  vint  à  la  cour  de  France,  en  com- 
pagnie de  la  dame  de  Genlis.  Cette  jeune  fille  qui  s'ap- 
pelait Blanche ,  était  bien  la  plus  belle  que  Ton  pût 
voir.  La  dame  de  Villecquier  l'ayant  rencontrée,  pria  la 

«  Et  si  estoit  icelle  Agnès  sa  vie  moult  diaritable  et  large  en  aumosnes, 
»  et  distribuoit  du  sien  largement  aux  pauvres,  aux  églises  et  auxmen* 
9  diants...  Durant  sa  maladie,  elle  eut  moult  belle  contrition  et  repen< 
»  tance  de  ses  pécbés  \  et  lui  souvendt  souvent  de  Marie-Magdeleine  qui 
»  fut  grande  pécheresse  ad  péohé  de  la  cbair  ;  et  invoquoit  nîeu  dé- 
»  votement  et  la  Vierge  Marie  à  son  ayde.  Et  comme  vraye  cattiolique, 
>  après  la  réception  de  ses  sacrements,  demanda  ses  Heures  pour  dire 
»  les  vers  de  saint  Bernard  qu'elle  avoit  ecript  de  sa  propre  main  ;  ut 
k  depuis  fit  plusieurs  veaux ,  lesquels  furent  mis  par  escript ,  afin  de 
»  les  accomplir  par  ses  exécuteurs  avec  son  testament ,  qui  se  pou- 
»  voient  bien  monter,  tant  pour  aumosnes  que  pour  payer  ses  servi* 
»  teurs,  à  la  somme  de  soixante  mille  écus.  »  (C/iront9ue«d'Engnerrand 
de  Monstrelet,  3«  vol.  de  l'édit.  in-fol.  Paris,  1572.  fo  25  r*».} 

'  Charles  VU  ne  se  montra  pas  moins  généreux  à  l'égard  de  la  dame 
(le  Yiliuquier  qu'il  l'avoil  été  pour  Agnès.  Au  mois  d'octobre  4  4iiO,  à 
rocc^sion  du  mariage  do  cotte  damoiselle  avec  André ,  seigneur  do 
Villequier,  chambellan  du  Roy,  Charles  VÎI  lui  faisoit  don  des  isles , 
terres  et  seigneuries  d'Oleron,  de  Maran,  d'Arves,  etc.  l-'annce  sui- 
vante, il  y  ajoutoit  encore  d  autres  terres  et  seigneuries  confisquées. 
(Bibl.  royale,  Mss.  collect.  de  Dom  Housseau,  pièces  3941  et  3944.) 
— >  Enfin ,  dans  les  comptes  de  l'argenterie  pour  l'année  1 4â1 ,  made- 
moiselle de  YiUequier  reçoit  deux  mille  livres  pour  lui  aider  à  «ou- 
tenir  son  tUai» 
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dame  de  Genlis  de  la  M  confier  ;  mait eelle-ci  refosa, 
disant  qu'elle  ne  pouvait  aiusi  disposer  de  cette  enfant 
sans  la  permission  de  soe  pore.  Elle  la  reeondtiisit  chex 

ses  parents.  Ceux-ci,  c'est-à-dire  son  oncle  et  son 
père,  ayant  eu  connaissance  du  désir  manifesté  par  la 
favorite ,  s'empressèrent  d'y  acquiescer.  Jacques  de 
Babretives,  jeune  et  bel  écnyer»  âgé  de  vingt-sept  ans 
environ ,  mena  sa  sœur  Blanche,  qui  n'était  âgée  que 
de  dix-hnit,  à  la  cour  dn  roi  de  France,  pour  demeurer 
avec  la  damede  Villecquier.  Jacques  fut  engagé  comme 
écuyer  tranchant  de  cette  dame.  Blanche  ne  voulait  pas 
quitter  Arras  ;  elle  pleurait  beaucoup  et  disait  qu'elle 
aimait  mieux  demeurer ,  et  manger  toute  sa  vie  da 
pain  et  boii  e  de  l'eau.  Le  père,  riche  mais  avare,  était 
bien  aise  de  n'avoir  plus  à  sa  charge  ses  deux  enfants. 
Le  chroniqueur  assure  que  peu  de  temps  après  l'arrivée 
de  Blanche  à  la  cour ,  elle  était  aussi  Uea  avec  le  roi 
que  la  dame  de  Villecquier  * . 

A  propos  de  ces  galanteries  nombreuses,  auxquelles 
Charles  VU  se  livrait  sur  ses  vieux  jours ,  rauteur  des 
Chroniques  Martiniennes  émet  une  opinion  des  plus 
smgulières  :  «  A  cause  des  nombreux  travaux  que  le 
roi  avait  accomplis  pour  reconquérir  la  plus  graude 

*  Mémoires  de  Jacques  Du  Chrrq,  édit.  du  Panthéon  Uliéraire,  p.  91. 
^  Dans  ua  autre  passage  du  même  chroniqueur,  on  lit  :  «  Et  volloient 
9  aolcon  dire  aussi  que  le  dict  daulpliin  avoit  jà  piéça  iait  mourir  une 
»  damoiselle  nommée  la  belle  Agnès ,  laquelle  estoii  la  plus  belle  tano 
»  du  royaulme  et  totalement  en  l'amour  du  roy  son  père.  Après  la  nort 
»  de  laquelle  le  roy  retint  à  sa  cour  sa  niepce ,  nommée  fa  darooiielfe 
»  de  Ville-Clerc  (Villequwr),  laquelle  estoit  aussi  moult  belle,  et  avoit 
»  en  sa  compaigaie  les  plus  belles  damoiselles  qu  elle  poou  trouver,  1^ 
»  quelles  suivoient toujours  le  roy  où  qu'il  allast^etseli^geoient  toujours 
»  une  lieue  au  moins  près  de  lui;  duquel  gouvernement  le  diulpIitD 
»  avoit  esté  et  estoit  moult  desplaisant.  » 
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partie  de  son  roymme ,  il  fut  déddé  qu^on  loi  donne* 

rait  les  plus  belles  filles  que  l'on  pourrait  trouver. 
Nonobitant  cela,  sa  yerta  était  encore  plus  grande 
sans  comparaisoii  que  son  TÎoe  ^  «• 

J'ai  parlé  plus  haut,  d'après  un  compte  de  dépense 
de  Tannée  1422 ,  de  Tétat  précaire  auquel  se  trouva 
réduite  Marie  d'Anjou,  pendant  les  dix  premières  an«* 
nées  environ  du  règne  de  son  mari.  Voici,  comme 
contraste,  quelques  détails  sur  la  dépense  particu* 
lière  de  cette  princesse,  vingl<*dettx  années  plus 
tard  ,  à  une  époque  où  elle  jouissait  de  tous  les  avan- 
tages attachés  à  son  rang.  J'emprunte  ces  détails 
au  compte  que  son  trésorier  Jean  Bochetel  rendit  au 
moiB  de  septembre  1465  :  On  s'aperçoit  que  la  maison 
de  Marie  d'Anjou,  montée  avec  toute  la  magnificence 

'  qui  convenait  à  une  rdne,  était  dirigée  cependant  avtc 
beaucoup  d'ordre  et  une  certaine  économie.  Les  drape 
de  laine  ou  de  soie ,  les  fourrures ,  le  linpfe ,  les  façons 

^  de  robe ,  les  chaussures  et  les  bijoux  font  l'objet  de 
chapitres  particuliers.  Tous  cés  chapitres  sont  divisés 
en  trois  parties  dont  la  première  est  consacrée  à  la 
reine,  la  seconde  à  Charles  deFrance,  duc  de  Guyenne, 
alors  Âgé  de  neuf  ans,  la  troisième  à  Madeleine  de 
France  ,  dernière  fille  de  Maiie  d' Anjou ,  et  q^ui  avait 
alors  douze  ans. 

Dans  la  vie  haUtuelle ,  cette  princesse  ne  quittait 
pas  le  ndr  ;  nous  la  voyons  ainsi  habillée  dans  le  por- 
trait qui  nous  est  resté  d  elle.  Toutes  les  étoâes  de 
vdûiiis,  de  satin  et  de  damas  achetées  pour  son  usage 
pttrticalier  étaient  de  cette  couleur.  Elle  employait 
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aussi  beauocmp  de  fourrures  et  eoayrait ses  mainsavec 

des  gants  de  chevreau  blanc.  Ces  détails  attestent  chez 
la  reine  des  habitudes  d'éléganceetde  recherches  qui  ne 
doivent  pas  surpendre  chez  une  personne  de  cette  con- 
dition »  mais  que  Ton  pourrait  croire  ^^blies  parmi 
nous  à  une  époque  postérieure.  Marie  d'Anjou  portait 
cette  recherche  dans  tout  ce  qui  lui  appartenait  ;  uq 
velours  noir  de  choix  couvrait  son  livre  d'heures; 
le  sceau  dont  elle  se  servait  était  aussi  renfermé  daos 
un  sac  de  velours  brodé  d'or  et  de  soie. 

L'un  des  chapitres  les  plus  curieux  d^  ce  compte  et 
le  plus  étendu,  est  consacré  à  i'énumération  des  objets 
de  toute  nature  que  la  reine  donnait  soit  aux  officiers 
domestiques  de  sa  maison,  soit  aux  différentes  per- 
sonnes qui  la  visitaient.  Ces  officiers  domestiques 
étaient  nombreux  ;  on  y  comptait  des  chevaliœ,  * 
des  écuyers ,  des  dames  et  des  damoiselles  d'honneur. 
La  reine  avait  encore  plusieurs  médecins  attachés  à  son 
service,  un  peintre  nommé  Henri  de  Vulcrop,  un  as- 
trologue »  Jehan  de  Lorgimont  »  et  une  folle  appdée 
Michon. 

La  dépense  de  ses  deux  enfants,  Charles  de  Onjeaoe 

et  Madeleine  de  France ,  sans  être  aussi  considârable 
que  la  sienne ,  atteste  tout  le  soin ,  toute  la  ma^nifi* 
cence  avec  lesquels  Marie  d'Anjou  veillait  à  leurs  be- 
soins ,  soit  en  vêtements  de  soie  de  velours  garais 
de  fourrures,  soit  en  linge ,  .soit  en  chaussures;  tout 
était  prévu  et  répondait  au  rang  que  les  jeunes  princes 
occupaient.  Marie  d'Anjou  entrait  à  cet  égard  dans 
les  plus  petits  détails  :  elle  faisait  faire  à  son  jeune  fils 
un  lutrin  pour  poser  son  livre  d'heures,  quand  il  allait 
à  la  messe,  et  une  tablette  de  bois  très-solide ,  tow^ 
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nant  siir  un  pied ,  pour  les  livres  sans  doute  assez 
lourds  qui  servaient  à  son  éducation.  Touie  sa  vie  cette 
tendre  mère  eut  pour  cbacun  de  ses  eniants  des  atten- 
tions qui  prouvent  la  bonté  de  son  ftme.  Un  médecin, 
Jacques  Perchet ,  qu'elle  avait  envoyé  de  Poitiers  à 
Tours  y  en  1444  «  auprès  de  Ra^onde,  sa  fille  aînée, 
morte  au  montent  d'épouser  Sigismond ,  duc  d'Autri- 
die,  reçut  trente  livres  tournois,  en  récompense  des 
peines  qu'il  s  était  données*. 

Le  dernier  chapitre  du  compte  de  1464  nous  fait 
connaître  quelques  circonstances  piquantes  de  la  vie 
privée  de  Marie  d*Anjou.  Ce  chapitre  comprend  les 
dépenses  qu'a  faites  cette  princesse  aux  étrennes  de 
cette  année  1464  ^.  On  sait  que  cette  époque  était , 
comme  encore  aujourd  hui,  Toccasion  de  cadeaux  de 
toute  nature.  Aussi  voyons-nous  la  reine  offinr  à 
Charles  VII  une  aigrette  do  la  plus  grande  richesse 
pour  orner  son  casque.  Cette  aigrette  était  composée 
de  deux  pommes  d'or  à  losanges  percées  à  jour,  rem- 
plies intérieurement,  Tune  de  duvets  rouges,  l'autre 
de  duvets  blancs ,  surmontées  de  petites  rosettes 
émaillées  aux  couleurs  royales.  A  ces  deux  pommes 
étaient  fixés  des  fils  d*or  garnis  de  petites  plumes 
d'autruches  arrangées  suivant  la  mode  des  chefs  écos- 
sais. Le  roi,  de  son  côté,  avait  envoyé  à  Marie  d'Anjou 

•  Pièces  originales  de  l'ancienne  Chambre  des  comptes,  publiées  par 
M.  Depping,  t.  vin  (nouv.  série)  des  Mémoires  de  la  Hociéié  royale  de$ 
omiquaire»  de  France  ^  p.  48  U 

'  Autre  despense  faicte  par  le  dict  maistre  leban  Bocbetel  ^  commis 

par  le  roy,  nostre  syre,  à  la  ti  c  sort  rie  et  recepte  générale  des  finances 
de  la  royne,  à  cause  des  estraines  d'icelle  darne,  du  premier  jour  de 
janvier  mil  cccc  Liiii.  {Arch,  du  royaume ,  K.  reg.  55.) 
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par  les  officiers  de  sa  maison ,  une  grande  nef  d  ar- 
gent doré,  et  de  la  vamelle  plate. 

«René  d'Anjou,  frère  de  la  reine ,  qui  de  trotiyait 
alors  à  la  cour,  reçut  pour  étrennes  une  croix  d'or,  en* 
richie  de  seize  rubis ,  de  sept  perles ,  et  deux  iablea  de 
diamanê,  avec  un  chapelet  de  jaspe  orné  de  ruUs  et 
d'émeraudes.  Sa  nouvelle  femme  Jeanne  de  Laval  ne 
fut  pas  la  moins  bien  partagée;  Marie  d'Anjou  lui 
offrit  un  tableau  sur  fond  dor,  représentant  sainte 
Anne  sa  patronne,  en  email.  L'image  était  bleu  -  azur 
et  le  c/iamp  rouge-clair  :  le  cadre  tout  en  or  était 
semé  de  petites  fleurs  d'or,  eimailléea  de  blanc,  dê 
rouge  cler  et  de  bleu.  Louise  de  Laval  ,  sœur  de  la 
nouvelle  reine,  reçut  deux  petits  tableaux  d'ivoire. 

Tous  les  serviteurs  du  roi  »  joueurs  d'instruments, 
trompettes ,  hérauts  d'armes ,  gens  de  la  porte ,  de 
réchansonnerie ,  de  la  panneterie  ,  de  la  cuisine , 
avaient  droit  à  quelques  gratifications.  Jean  de  Ijin'- 
Twy  et  trois  de  ses  enfants  menesfrek,  et  un  trompette 
avec  eux,  reçurent  cmfj  ('eus  d'or. 

Marie  d'Anjou  faisait  iabriquec  pour  cette  circon- 
stance des  menus  joyaux ,  des  ornements  de  toilette, 
qu'elle  distribuait  à  toutes  les  femmes  et  à  toutes  les 
petites  filles  qui  l'approchaient.  Pour  les  unes»  c'étaient 
des  fils  d'or  à  nouer  les  cheveux ,  pour  les  autres  un 
demi-ceint  d'étoffe  d'or,  ou  une^^^r  de  Marie  en  ar- 
gent blanc ,  au  milieu  de  laquelle  il  y  avait  un  Agnus 
Dei. 

Mais  ce  qui  doit  nous  paraître  au  moins  singulier, 
c'est  que  Marie  d'Anjou  offrit  à  la  maîtresse  du  roi , 
la  dame  de  Yillequier,  une  étrenne  du  plus  grand  prix, 
et  dont  voici  le  détail  : 
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H  Pour  la  garniture  cl  or  d'une  fontaine  de  cristal  ri- 
chement travaillé  tout  à  Tentour  de  menuz  ouviages  à 
feuillages ,  en  fistçon  de  couronne.  A  l'entour  de  la 
dicte  fontaine  il  y  a  quatre  gargouilles  d  or  bien  gen- 
timent faites  d'où  sort  l'eau. ...  et  au  deseus  du  pié  de 
la  fontaine  garniture  à  feuillage  comme  desaus.  Et  au- 
dessoubz  ,  au  dit  pi6,  il  y  a  quatre  lions  d'or  bien  gen- 
timent faiz  qui  soustiennent  la  dicte  fontaine ,  donné 
le  dit  jour  en  estraine  &  ma  damoiselie  de  Villequier»  » 

Marie  d'Anjou  survécut  au  roi  son  mari  environ 
dix  huit  mois;  elle  mourut  le  29  novembre  1463,  à 
Tabbaye  du  Chastdliera  en  Poitaa ,  au  retour  d'un 
pèlerinage  qu'elle  avait  fait  à  Saint^acques  en  Galioe« 
Son  corps  fut  rapporté  à  i' abbaye  de  Saint-Denis  en 
France,  et  placé  auprès  de  celui  de  Charles  VU.  (B.) 

Deux  sœurs  de  la  maison  royale  d'Êoosse  brillèrent 
pendant  quelques  années  à  la  cour  de  Charles  VII. 
La  première,  Marguerite ,  épousa  le  dauphin  de  France 
qui  fut  plus  tard  Louis  XI;  la  seconde,  Isabelle,  épousa 
François  1",  duc  de  Bretagne,  si  féroce  à  l'égard  de 
son  frère  et  si  rapidement  puni  de  sa  cruauté  ^ 

<  iUù  Yf  due  de  Sratagoe,  mort  «n  U4S ,  lai«ia  trois  fils:  François, 
Pierre  et  Gilles.  Fjraoçms,  premier  du  non»,  ayant  fait  croire  à  Charles  VII 
que  Gilles  Toulait  s'allier  aux  Anglais,  se  le  fit  livrer  par  ce  prince. 
François  1«  confina  son  frère  dans  nn  chàteau-fori,  où  ses  gardiens, 
prévoyant  tes  désirs  da  prince,  Tétranglèrent.  Fraoçoia  mourut  Tannée 
même  de  oe  coupable  attentat,  en  1450.  Pierre  Matlfaien,  dans  son  ffû" 
loin  â9  Loui$  Xi,  raconte  ainsi  cette  sanglante  tragédie  :«....  U  est 
9  fédnit  à  des  langueurs  et  sonffiranccs  plus  eitrémes  que  n*estoient 
»  celtes  des  carrières  de  Siracose ,  car  on  loy  reAise  Teau,  et  a*il1i  du 
»  pain,  ce  sont  des  bribes  d'une  pauvre  femme  qui ,  l'entendant  crier 
»  à  la  faim ,  les  luy  tend  par  une  fencstro  sur  le  tx)rd  du  foseé.  Ses 
•  »  gardes,  qui  avoient  entrepris  de  le  faire  mourir  de  faim ,  voyant  que 
>  cela  duroit  trop,  TestraDgleat.  Us  luy  donnèrent  loi&ir  do  penaeri 
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Marguerite  d'Écosse,  fille  aînée  de  Jacques  Stuart, 
premier  du  nom ,  et  de  Jeanne  de  Sommerset ,  n'avait 
encore  que  treize  ans  quand  elle  fut  «mariée  à  Tours , 
le  24  juin  1436 ,  au  dauphin  Louis ,  qui  n  avait  pas 
encore  atteint  sa  quinzième  année.  Malgré  sa  jeu* 
nesse,  <;e  prince,  occupé  déjà  d'intrigues  politiques  et 
de  guerre,  traita  sa  femme  avec  beaucoup  d'indiffé- 
rence et  de  froideur.  Deux  historiens  anglais  ont  pré- 
tendu que  Marguerite  avait  l'haleine  forte,  et  que  oe 
défaut  était  la  cause  de  l'éloignement  de  son  mari. 
Mais  au  contraire  un  historien  écossais,  venu  en  France 
avec  la  princesse  et  qui  fut  téuiuiu  de  sa  mort ,  pré- 
tend que  Marguerite ,  aussi  belle  que  savante ,  était 
également  chérie  de  Charles  VII ,  de  la  reioe  et  du 
dauphin  son  mari  ^  • 

Dans  la  pensée  d'être  mieux  accuLillie  en  France, 
oîi  elle  était  destinée  à  passer  le  reste  de  ses  jour», 
Marguerite  étudia  la  langue  et  la  poésie  de  sa  nou- 
velle patne  avec  beaucoup  d'ardeur  ;  elle  vit  bientôt 
ses  efforts  couronnés  de  succès.  Non-seulement  elle  se 
plaisait  à  la  lecture  des  meilleurs  poètes  de  son  temps, 
mais  encore  elle-n)ême  cultiva  les  muses ,  sans  pou- 
voir jamais  penser  qu'un  aussi  noble  délassement 
serait  une  des  causes  de  sa  mort.  Elle  porta  dans  ce 
délassement  toute  lardeur  d  un  esprit  jejone  et  d'uu 
cœur  généreux.  Jean  Bouchet ,  chroniqueur  angevin, 
nous  a  transmis  une  anecdote  souvent  reproduite,  qui 

»  sa  conscience,  il  chargea  un  cordelier  d'ajourner  âon  frère  au  cielf 
»  puisqu'il  n'y  avoit  pas  de  justice  à  la  terre  pour  son  innocence.  Le 
»  duc  coqiparut.  »  {Iii9knrê  de  LwU  XI ^  etc.  Paris,  4640,  io-fol.| 
p.  494. 

^  Dreox  du  Radier,  Mimoifu  Mtor.  mr  les  r^net  «1  f^9nkêf  elCf  * 
I.  III)  p.  S49* 
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prouve  de  quel  enthousiasme  1â  dauphine  était  animée  : 
<•  Elle  aymoitfort^  dit  le  chroniqueur»  les  orateurs 
«*  de  la  langue  yulgaire,  et  entre  autres  maistre  Alain 

♦»  Chartier  qui  est  le  père  d'éloquence  françoise ,  le- 
quel  elle  eust  en  fort  grand'estime,  au  moyen  des 
»  belles  et  bonnes  œuvres  qu'il  avoit  composées  :  tel- 
"  lement  qu'un  jour  aiusi  qu'elle  passoit  une  salle  où 
•»  ledit  maistre  Alain  s'estoit  endormi  sur  un  banc, 
*»  comme  il  dormoit  le  fut  baiser  /  devant  toute  la  corn-: 
*>  pagnie  ;  dont  celuy  qui  k  menoiL  fut  envieux  et  luy 
»  dit  :  Madame,  je  suis  esbahy  comme  avés  baisé 
»  cet  homme  quic^t  si  laidf  car  à  la  vérité  il  n'avoit 
«  pas  beau  visage.  Et  elle  fit  response  :  je  n*ay  pas 
"  baisé  l'homme,  mais  la  précieuse  bouche  de  laquelle 
sont  sortis  tant  de  bons  mots  et  de  vertueuses  pa- 
rolles  ^  n 

Si  Ton  doit  croire  à  la  lettre  plusieurs  dépositions 
laites  après  la  mort  de  la  dauphine,  le  goût  que  cçtte 
princesse  avait  pour  la  poésie  l'entraînait  à  des  veilles 
trop  prolongées,  qui  ne  convenaient  pas  surtout  à  une 
femme  dont  la  santé  était  aussi  mauvaise  que  la 
sienne.  Les  médecins  avaient  déclaré  que  sa  maladie 
ne  provenait  pas  d'une  auln!  cau.se.  Quelquefois  Je 
soleil  se  levait ,  dit  le  principal  témoin,  avant  que 
madame  s'allât  coucher;  quelquefois  monseigneur  le 
dauphin  avait  eu  le  temps  de  faire  un  somme  ou  deux. 
Elle  aimait  tant  à  écrire  des  rondeaux ,  que  dans  une 
seule  journée  elle  en  composait  jusqu'à  douze,  ce  qui 
la  fatiguait  outre  mesure  ^. 

.  *  Ut  Annotes  d^ÂquUttine,  etc.  Poictiers,  1644,  in-4o,  p.  259. 

«  Inlerrogaloire  de  Jamet  Du  TWay,  Duclos,  Iliëioire  de  Louis  AV, 
t.  IV,  p.  H* 

38. 
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Mais  à  quelque  point  que"  la  dauphine  les  ait  por« 
téi ,  ces  excès  ne  forent  pas  assez  grands  pour  en- 
gendrer le  mal  terrible  qui  l'enleva  dans  sa  vingt- 
sixième  année.  Les  calomnies  répandues  sur  son 
compte ,  et  auxquelles  son  mari  eut  le  tort  d'ajouter 
une  trop  grande  foi ,  telle  fut  la  véritable  cause  de  sa 
mort.  Jamet  du  Tillay ,  bailli  de  Vennandois ,  dé- 
voué outre  mesure  aux  intérêts  du  dauphin  »  joua  le 
principal  r6le  dans  cette  aflkire  aussi  singulière  que 
ténébreuse.  Ce  qui  paraît  certain  ,  c'est  qu'un  soir  du 
mois  de  novembre  de  Tannée  1444,  sur  les  neuf 
heures ,  la  cour  étant*  à  Nancy,  che2  le  duc  de  Lor- 
raine ,  du  Tillay  entra  inopinément  dans  la  chambre 
de  madame  la  dauphine,  qu'il  trouva  couchée  sur  son 
Ut  et  entourée  de  plusieurs  de  ses  femmes.  Sur  ce  lit 

étaient  aussi  appuj  is  un  peu  laiiiilièrenient  deux 
jeunes  seigneurs  ,  me§sire  Jean  d'Estoute ville  et  un 
antre  que  le  bailli  ne  connaissait  pas.  La  chambre, 
malgré  Theure  avancée ,  n'était  éclidrée  par  aucune 
torche  ;  la  seule  lumière  qui  s'y  trouvât  provenait  de 
la  flamme  du  foyer.  Jamet  du  Tillay  ne  put  s'empêcher 
de  dire  au  maître  d'hôtel  de  la  princesse  que  c'était 
grande  paillardise  à  lui  et  aux  autres  officiers,  de 
laisser  ainsi  la  chambre  d'une  grande  dame  sans  tor^ 
ches  allumées  à  une  pareille  heure  de  la  nuit 

Jusque-là  rien  n'est  i  rpréhensible  dans  la  (  onduile 
du  bailli  de  Yermandois,  et  l'on  comprend  qu'un 
homme  de  son  irimg ,  âgé  de  quarante-six  ans,  se  soit 
permis  cette  obsei  vatjon.  Mais  des  soupçons  très- 
graves  vinrent  à  son  esprit  :  il  ne  craignit  pas  de  les 

'  Duclos,  Hisloire  de  Louis  A7,  t.  ir,  p.  42. 


Digilizeû 


DB  yANClBNNB  FRANCE.  W 

maiiifeâter  en  plusieurs  circonstances.  Il  aurait  dit  » 
en  parlant  des  souffrances  habituelles  de  la  dauphine, 
qu  elle  était  malade  d'amour.  II  aurait  dit  encore  que 
la  dauphme  devait  bien  prendre  à  son  service  d'autres 
feoimes  que  Marguerite  de  Salignac,  Prégente  de 
Melun  et  Jeanne  Filloque.  Il  se  serait  même  permis 
d'ajouter,  en  pariant  de  Prégente:  Je  voudrais  bien 
qu'elle  ne  se  mêlât  pas  tant  des  a&ires  de  madame 
la  dauphine«  car  elle  pourrait  bien  être  cause  de  queU 
que  malheur.  «  11  l'aurait  fait  aussi  prévenu  de  ne 
pas  tant  prolonger  les  veilles  de  la  princesse ,  car  il 
savait  des  médecins ,  que  si  elle  oontinuait  ainsi  elle 
tomberait  en  dangereuse  maladie  \  Ce  fut  environ 
deux  années  avant  la  mort  de  Marguerite  d'Écosse 
que  le  bailli  de  Vermandois  se  sendt  permis  au  sujet 
de  ^  conduite  quelques  paroles  imprudentes.  Il  ré- 
sulte clairement  de  la  déposition  de  Marguerite  de 
Villequier,  fille  d'honneur  de  la  dauphbie,  et  de  oelles 
de  deux  autres  dames ,  que  la  princesse  avait  conçu . 
beaucoup  d'animosité  contre  le  bailli  ,  et  qu'elle  disait 
à  ses  confidentes  :  Je  dois  bien  le  baïr,  à  cause  des 
calomnies  qu'il  a  répandues  odntre  moi  Du  Tillay 
de  son  côte  ne  ménageait  pas  l;i  princesse,  et  ce  fut  lui 
qui  fit  au  dauphin  le  récit  de  la  soirée  de  Nancy  que 
j'ai  racontée  précédemment.  Une  explication  des  plus 
vives  eut  lieu  entre  les  jeunes  é})oux  :  Louis  s'emporta 
en  paroles  injurieuses ,  et  la  maladie  qui  depuis  long- 
temps minait  la  pauvre  Marguerite  redoubla  d'in* 
tensité  :  en  peu  de  jours  elle  fut  à  toute  extrémité. 
C'était  au  mois  d'août  1444,  la  cour  se  trouvait 

•  /a.,  p.  43. 
«  /u.,  p.  3a. 
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alors  à  Châlons-sur-Marne  ;  la  pauvre  Marguerite,  gi- 
sant sur  son  lit  de  uusère ,  s  écriait  :  <«  Ah  !  Jamet , 
Jamet!  vous  en  êtes  venu  à  vos  fins;  si  je  meurs, 
c'est  par  vous  et  pour  les  paroles  que  vous  avez  dites 
de  moi  sans  cause  ni  raison.  *»  £t  levant  les  bras  aux 
cieux,  elle  frappait  fortement  sa  poitrine  en  ajoutant  : 
«Je  prends  Dieu  à  témoin ,  sur  mon  âme^et  sur  le  bap- 
tême que  j'ai  reçu,  que  je  n'ai  fait  honte  à  monsei- 
gneur le  dauphin.  »  Le  sénéchal  de  Poitou ,  présent 
à  cette  scène  déchirante,  né  put  s'empêcher  de  direen 
sortant  à  du  Tillay  :  Méchant  ribaut,  c'est  toi  qui 
la  fais  mourir.  »  Les  dames  de  sa  suite  et  Hubert 
Poitevin ,  son  confesseur,  voyant  la  princesse  s'afiai* 
blîr  de  plus  en  plus,  réunirent  tous  leurs  efforts  pour 
l'engager  à  pardonner  au  bailli.  *•  Il  en  est  temps,  lui 
dit  Marguerite  de  Salignac.  ~  Cela  .est  déjà  îsûi ,  Te- 
prit  le  confesseur,  madame  a  pardonné  à  Jamet  du 
Tillay.  —  Non  pas,  s'écria  la  malade.  «  Mais  le  con- 
fesseur insistant  ;  «  Sauve  votre  grâce,  madame,  vous 
l'avez  fait.  •*  Jusqu'à  trois  fois  elle  répondit:  «Non.  <• 
Toutes  ses  femmes  la  prièrent  à  mains  jointes;  alors 
Marguerite  leur  dit  sans  nommer  personne  :  «  Je  le 
pardonne  donc,  et  de  bon  cœur.  «•  Puis  elle  expira  en 
disant  :  Fi  da  la  i'?e ,  qit'^on  ne  vieil  parle  plus,  n 
Elle  était  âgée  de  vingt-six  ans,  mariée  depuis  douze, 
et  n'avait  jamais  eu  d'enfants.  S'il  fallait  en  croire 
son  antagoniste  du  Tillay,  cette  stérilité  était  causée 
par  des  imprudences  volontaires.  11  avait  entendu  dire 
par  une  às»  femmes  de  la  dauphine^  nommée  Dubois 
Ménart,  qu'elle  mangeait  trop  de  pommes  vertes  et 
buvait  trop  de  vinaigre,  que  tantôt  elle  s'habillait  ser- 
rée outre  mesure,  tantôt  elle  restait  sans  aucune  cein- 
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ture,  ce  qui  empêchait  qu'elle  eût  des  enfants. 

Les  interrogatoires  auxquels  j*emprunte  tous  ces 
détailst  commencés  avapt  la  mort  de  iadaupbine,  fu- 
rent continués  après  avec  une  persistance  étrange  de 
la  part  surtout  de  son  mari.  Personne  ne  put  s'y  sous- 
traire; la  reine  elle-même  fut  obligée  de  faire  con- 
naître ce  qu'elle  avait  entendu  dire  au  sujet  de  sa 
l)elle-fillc.  L'innocence  de  la  pauvre  Marguerite  n'eu 
fut  que  mieux  établie. 

Charles  VII  et  Marie  d'Anjou  éprouvèrent  un  char 
grin  profond  de  la  mort  de  leur  belle-fille.  Les  deux 
sœurs  de  la  dauphine,  venues  d'Ecosse  pour  assister 
aux  funérailles  de  leur  eSnée ,  furent  accueillies  à  la 
cour  de  France  avec  les  plus  grands  égards.  Charles 
fit  tous  ses  efforts  pour  que  le  mariage  de  la  cadette, 
Isabelle  d'Ecosse,  avec  le  duc  de  Bretagne  se  termiiiàt. 
S'il  faut  en  croire  le  chroniqueur  Jean  Bouchet,  Fran- 
çois du  nom  qui  venait  d'hériter  de  soii  père ,  le 
duc  Jean  »  ayant  demandé  si  la  princesse  Isabelle  était 
belle  et  avenante,  on  lui  fit  réponse  que,  sous  le  rap- 
port du  physique,  la  jeune  fiancée  remplissait  bien  ces 
conditions;  mais  qu'elle  ne  valait  pas  la  daupiiine,  su 
sœur,  sous  le  rapport  du  langage  et  des  connaissances 
de  l'esprit;  François  répondit  que  sa  fiancée  était 
alors  telle  qu'il  la  désirait,  et  qu'il  tenait  une  femme 
pour  assez  savante  quand  elle  pouvait  mettre  une 
différence  entre  le  pourpoint  et  la  chemise  de  son 
maii^. 

■  ÂnnàUf  d^ÀquiitdM^  etc.,  édit.  de  4644 ,  iD*4*,  p.  954.  —  Mo- 
lière, notre  grand  comique,  oonouestit  bien  ce  dicton  de  noe  pères;  il 
a  DÛS  ces  vers  dans  la  bouche  du  bonhomme  Cbrysale  de  ses  Femmei 

Nos  pères ,  snr  ce  point ,  tftoisnt  gens  bien  senstfs , 
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Paimi  les  femmes  qui  ont  illustré  la  cour  de  Char- 
les VII,  il  est  juste  de  placer  les  deux  princesses  unies 
au  duc  René  d'Anjou,  beaur frère  de  ee  roi.  René 
d* Anjou  fut  toute  sa  vie  malheureux  dans  ses  entre- 
prises politiques.  Battu  à  la  bataîlle  de  Bull eofiie ville 
(en  1437) ,  il  resta  plusieurs  années  captif  du  duc  de 
Bourgogne;  sorti  enfin  de  sa  prison,  il  essaya  de 
s'emparer  du  royaume  de  Sicile,  qui  ku  avait  été 
légué;  mais,  à  peine  entré  dans  Naples,  un  rival 
plus  heureux  Ten  chassa.  Enfin,  sur  ses  vieux  jours, 
il  se  vit  contraint  d'abandonner  à  son  neveu ,  le  ter* 
rible  Louis  Xi,  son  duché  d'Anjou,  et  de  se  retirer 
dans  le  comté  de  Provence,  seul  bien  qui  lui  restât  de 
tant  de  principautés  échues  en  son  partage.  Ce  n'est 
pas  tout ,  la  mort  lui  enleva  successivement  son  fils 
aîné,  plusieurs  de  ses  filles  et  la  femme  pleine  de  cou- 
rage et  de  vertus  à  laquelle  il  avait  uni  son  sort'. 
Sa  fille  aînée,  Marguerite,  avait  épousé,  en  1443, 
Henri  VI ,  roi  d'Angleterre,  chef  du  parti  de  la  Rose- 
Rouge.  Cette  reine,  aussi  hardie  qu'infortunée,  tour  à 
tour  victorieuse  et  vaincue,  après  avoir,  pendant  près 
de  vingt  années,  rempli  l'Eumpe  entière  du  bruit  de  ses 
aventures,  s'était  vue  enfermée  à  la  Tour  de  Londres 
par  son  ciuel  ennemi.  A  des  souffirances  aussi  multi-* 
pliées  que  diverses ,  René  d'Anjou  opposa  toujours 
une  résignation  des  plus  grandes,  qui  l'a  fait  accuser 
par  la  majorité  des  historiens  de  faiblesse  et  d'inca- 
pacité. Duuc  des  facultés  intellectuelles  de  l'artiste  et 
de  1  ecnvain,  René  composa  plusieurs  ouvrages,  soit 

Qui  disoient  qu'une  femme  eu  sait  toujours  afiSiZ, 
Quand  la  capacité  de  sun  esprit  se  hausse 
A  coBnottre  un  pourpoint  d'av«c  un  hftut^e-cliaiiiie* 

(Act  u,  m,  8.) 
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en  pro»e,  soit  en  vers,  et  exécuta  quelques  peintures 
qui,  eu  égard  à  1  époque  oii  il  vivait,  révèlent  beau- 
coup d'études  et  de  capacité.  Aujourd'hui ,  on  ne  peut 
qu'admirer  ce  prince  malheureux ,  qui  cherchait  dans 
ces  nobles  loisirs  à  oublier  les  déceptions  de  la  politique 
et  les  aouffianoes  que  lui  avaient  causées  les  grandes 
infortunes  de  sa  famille* 

Les  deux  mariages  qu'il  a  contractés  furent  pour 
René  d'Anjou  une  source  de  consolations.  L  un  et 
l'autre  ont  été  des  plus  heureux»  et  le  roi  de  Sicile» 
peintre  et  poète,  a  laissé,  dans  ses  vers  ou  dans  ses  ta- 
bleaux, des  témoignages  nombreux  de  son  bonheur. 

A  peine  âgé  de  quatorze  ans,  il  épousa  en  1420 
Isabelle  de  hatteane,  fille  aînée  du  duc  Charies  II , 
surnommé  le  Hardi,  qui  prit  part  aux  célèbres  batailles 
de  Rosebecq  et  d'Azincourt,  et  qui  malgré  de  nom^ 
breux  revers  ne  cessa  jamais  de  guerroyer.  Bien  qu'elle 
n'eût  encore  que  treize  ans,  la  jeune  princesse  joignait 
à  beaucoup  de  charmes  physiques  une  grande  hardiesse, 
un  cœur  bon  et  généreux.  Les  premières  années  de 

son  mariage  furent  assez  calmes  ,  et  Isabelle  n'eut 
loccasion  de  montrer  son  courage  qu'en  1429,  au  mo-« 
ment  ou*  elle  apprit  la  défaite  de  son  mari  dans  ks 
plaines  de  BuUegneville.  Elle  était  déjà  mère  de  quatre 
enfants.  Ayant  revêtu  ses  habits  de  deuil,  elle  se  pré^ 
senta  devant  les  seigneurs  lorrains,  en  leur  disant  : 
«Hélas  !  je  ne  sais  si  mon  mari  est  mort  ou  prisonnier,  « 
elle  remit  sous  leur  garde  ces  pauvres  innocents  qu'elle 
pouvait  croire  orphelins.  Les  seigneurs  lorrains  firent 
le  serment  de  la  défendre ,  et  Isabelle ,  assurée  de  leur 
appui ,  ordonna  une  levée  générale  dans  les  deux  du- 
chés de  Bar  et  de  Lorraine ,  bien  résolue  à  continuer 
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la  lutte  contre  le  sire  de  Vaudcmont.  En  apprenant 
que  son  mari  était  prisonnier  du  duc  de  Bourgogne, 
Isabelle  fit  tous  ses  efforts  pour  l'arracher  à  ce  puis- 
sant ennemi.  Plusieurs  négociations  furent  entamées 
et  rompues;  René  se  vit  quelque  temps  libre  sur  sa 
parole ,  mais  il  Ait  bientôt  contraint  de  rentrer  dans  sa 
prison.  Trois  années  s*étaieht  presque  écoulées  quand 
la  reine  de  Sicile,  veuve  de  Charles       laissa  son 
trône  au  prince  captif.  René  d'Anjou  n'hésita  pas 
à  confier  à  sa  femme  Isabelle ,  dont  il  connaissait  le 
courai^e  et  l'habileté,  la  difficile  mission  de  s'emparer 
d'un  trône  que  lui  disputait  un  rival  actif  et  puissant. 
Le  18  octobre  1435 ,  une  flotte  emportant  Isabelle,  ses 
enfants  et  quelques  chevaliers  provençaux  dévoués  à 
leur  cause,  quitta  le  port  de  Marseille.  Peu  de  jours 
après,  cette  flotte  entra  dans  le  golfe  de  Naples,  et  la 
nouvelle  reine  descendit  sur  le  rivage ,  au  milieu  d'un 
peuple  immense  accouru  à  sa  rencontre.  Par  sa  bonté, 
par  m  gouvernement  tout  à  la  fois  habile  et  sage , 
Isabelle  eut  bientôt  acquis  une  grande  popularité. 
«  Cette  vraye  amazone,  dit  Etienne  Pasquier  en  par- 
n  lant  de  cette  princesse,  qui  dans  un  corps  de  femme 
«  portoit  un  cueur  d'homme,  fist  tant  d'actes  généreux 
»  pendant  la  prison  de  son  m  ai  y ,  que  ceste  pièce  doit 
»  estre  enchâssée  en  lettres  d  or  dedans  les  Annales  de 
n  Lorraine.  » 

Délivrt'  de  ses  fers  en  1437  ,  René  d'Anjou  s'em- 
barqua Tannée  suivante  pour  Naples,  aiin  d'aller  com* 
battre  Alphonse  d'Aragon,  qui  menaçait  sa  ville  ca- 
pitale. On  sait  qu'une  lutte  terrible  s'engagea  entre 
les  deux  rivaux ,  et  que  René  d'Anjou ,  après  avoir 
combattu  plus  de  quatre  ans ,  fut  vaincu.  Forcé  de 
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fuir ,  il  débarqua,  lui  et  toute  sa  famille  ,  à  Mut^ille 
dans  les  premiers  jours  de  novembré  1442. 

L'année  suivante  commencèrent  pour  René  d'Anjou 
ee&malheursde&miUe  dontj'ai  parléplushaut  :  samëre 
Yolande  d'Aragon  et  son  second  fils  moururent  pres- 
que subitement.  Isabelle  de  Lorraine,  frappée  dans  ses 
affections  les  plus  chères ,  sentit  les  premières  atteintes 
du  oial  qui  devait  rapidement  la  conduire  au  tom- 
beau. En  1444,  Marguerite,  sa  fille  aînée,  épousait 
Henri  VI ,  roi  d'Angleterre  »  et  la  cadette ,  Yolande 
d'Anjou ,  était  unie  à  son  cousin  Ferrjr  de  Vaudemont. 
Ces  riches  alliances  pouvaient  consoler  le  cœur  d'une 
mère  ;  elle  ne  prévoyait  pas  combien  de  douleur  devait 
liu  causer  la  plus  illustre  des  deux.  Les  infortunes  de 
la  célèbie  Marguerite  d'Anjou  paraissent  avoir  exercé 
«ir  sa  mère  une  fatale  influence.  Depuis  le  commen- 
oenent  de  ces  infortunes ,  Isabeau  de  Lorraine  ne  fit 
plus  que  languir ,  une  fièvre  continuelle  abrégea  ses 
jtnrs  ;  elle  expira  an  chftteau  d'Angers ,  le  28  février 
1452,  n  ayant  pas  encore  atteint  sa  quarante-cin^ 
qmème  année. 

René  d'Anjou  ressentit  vivement  la  perte  qu'il  ve- 
ittit  de  £ure.)yoici  en  quels  termes  Jean  de  Bourdigné 
parle  de  son  chagrin  ; 

«  Delà  perte  de  sa  loyale  compagne  fut  le  noble  roi 
de  Sicile  si  atteint  de  deuil  qu'il  en  pensa  mourir. 
Jamais ,  tant  qu'il  fut  en  vie ,  il  n'oublia  l'amour  qu'il 
lui  portait.  Un  jour,  comme  ceux  qui  l'approchaient 
Oyaient  de  le  consoler ,  le  bon  seigneur  »  tout  en 
pleurant ,  les  mena  dans  son  cabinet  :  il  leur  montra 
une  peinture  que  lui-même  avait  faite,  qui  représentait 

39 
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un  arc  turc  dont  la  corde  était  brisée ,  au  dessous  du- 
quel était  écrit  ce  proverbe  italien  :  arco  perlentare 
pïaga  non  «ana  (briser  Tare  ne  guérit  pas  la  plaie  ). 
Puis  il  leur  dit  :  Mes  amis,  cette  peinture  fait  réponse 
à  tous  vos  arguments  t  car,  ainsi  que  pour  détendre  un 
arc,  ou  en  briser  la  corde,  la  plaie  qu'il  a  faite  de  la 
flèche  qu'il  a  lancée  n'est  pas  plus  tôt  guérie,  de  même 
la  vie  de  ma  chère  épouse ,  brisée  par  la  mort ,  ne 
pèat  guérir  le  profimd  amour  dont  elle  avait  navré  mon 
cœur.  « 

Livré  à  une  tristesse  profonde  ,  René  d  Anjou  se 
complaisait  à  multiplier  sa  devise.  U  la  faisait  pein- 
dre sur  les  murs  de  chacun  de  ses  châteaux  ;  lui-* 

même  la  retraçait  sur  les  livres  d'heures  qu'il  aimait 
à  enrichir  de  ses  mains.  Un  peu  plus  tard ,  quand  la 
mort  lui  eut  enlevé  quatre  de  ses  en£Emts,  il  ajouta  à 
la  corde  brisée  une  souche  d'or  d'où  partait  un  unique 
rejeton ,  avec  cette  devise  :  vert  meurt. 

Le  10  septembre  1466»  René  d'Anjou  contracte 
une  seconde  alliance  :  il  épousa  Jeanne  de  Laval,  que 
sa  beauté  avait  fait  nommer  la  reine  de  plusieurs  tour* 
nois,  et  pour  laquelle  on  aprétendu  que  ce  prince  che- 
valeresque avait  déjà,  du  vivant  de  sa  première  femme^ 
un  très-vif  attachement.  Bourdigné  s'est  appliqué  à 
justifier  René  d' Anjoude  ce  reproche  dinôdélité.  «Tant 
qu'elle  vécut,  dit*il  à  propos  d'Isabelle»  il  portait  pour 
devise  des  chaufferettes  pleines  de  feu  ,  au  bas  des- 
quelles était  écrit  :  d'ardent  désir,  et  faisait  mettre  au- 
près un  chapelet  au  milieu  duquel  on  lisait  :  dévot  bn 
suis.  Quelques-uns  ont  voulu  expliquer  cette  devise  en 

disant  qu  li  était  amoureux  de  quelques  dames  ;  maie 
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cela  est  faux  :  tant  que  la  bonne  princesse»  sa  femme, 
fut  en  vie ,  il  n  eut  pas  d  autre  amour  en  son  cœuf  que 
pour  elle. 

Sans  nul  doute ,  en  donnant  sa  main  à  îa  fille  du 
Goxnte  Guy  de  Laval ,  René  d'Anjou  se  rappela  ces 
tournois  brillants  dont  il  avait  plusieurs  fois  renouvelé 
le  spectacle  pendant  lut»  années  de  calme  et  de  bon- 
heur qu'il  avait  passées.  La  reine  de  ces  tournoie  obtint 
la  préférence  sur  des  princesses  plus  illustres  par  leur 
^  naissance,  mais  d'une  beauté  moins  remarquable.  De- 
puis la  mort  de  sa  première  femme,  Kené  d'Anjou  ne 
donna  plus  aucun  des  spectacles  pompeux  au  mili^ 
desquels  il  aimait  tant  à  figurer,  il  vécut  pour  ainsi 
dire  retiré ,  se  contentant  de  faire  le  bonheur  des  po- 
pulations confiées  à  ses  soins. 

Jeanne  de  Laval,  bien  qu'elle  ne  fût  que  la  fille 
d'un  comte,  se  vit  entourée  de  toute  la  magnificence 
qui  appartenait  à  une  reine.  U  suffit,  pour  eu  juger, 
de  paroonrir  la  dépense  que  le  roi  faisait  pour  sa  cha<^ 
pelle  des  années  1449  à  1452.  Elle  survécut  au  roi 
sou  mari,  et  au  mois  d  août  1461,  lui  fit  élever  dans 
sa  bonne  terra  d'Anjou  un  magnifique  mausolée,  au 
milieu  de  Téglise  Sunt-Maurice.  Le  testament  de 
Jeanne  de  Laval ,  daté  de  Tan  1499,  atteste  toute  la 
sagesse  et  la  capacité  de  cette  fenmie,  qui  justifia  plei* 
n^ent  la  haute  fortune  où  sa  beauté  l'avait  fiut  par- 
venir \ 

.  1  Œuvres  complèltt  du  roi  Rinéj  6lo.,  publiées  par  M*  te  €Onito  d« 
Quatrebarbe,  t.  i,  p.  105-440. 
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CHAPITRE  IV. 

iUes  femuics  guerrières  :  Elbgive,  mère  de  Louis-d'Outre-Mer.  —  Gcr- 
bergc,  sa  femme.  —  Emma,  femme  du  roi  Lothaire.  —  Gatitc,  femme 
de  Robert  Guiscard.  —  Isabelle,  fiUo  de*Simoii,  comte  de  MoDtfort. 
—  Julienne,  femme  d'Ëustachc  de  Bretauil.  —  BéatriX|  sœur  du 
marquis  de  Montferrat.  —  tes  femmes  aux  croisades.  —  Jeanne  de 
Montfort  et  Jeanne  de  Blois.  —  Julienne  Raguenel ,  belle-sœur  de 
Du  GuescUo*  —  Les  bourgeoises  d'Étampes.  —  La  dame  de  La 
Roche-Guyon:  —  Jeanne  d'Arc ,  surnommée  la  Pucelle  d'Orléans.  — 
Jeanne  Hachette  et  les  bourgeoises  de  Beanvais  an  siège  de  cette 
.  vide,  en  4479. 

Les  femmes  de  l'ancienne  France  n'ont  jamais  re- 
douté la  guerre  et  ses  travaux.  Sœurs ,  femmes  et 
mères  de  dievaUers ,  le  bmit  des  armes  a  toujours  fait 
battre  leur  cœur  ;  dans  maintes  circonstances  on  les  a 
vues  ceindre  l'épée  et  partager  les  périls  de  leurs 
frères ,  de  leurs  maris  et  de  leurs  fils.  Si  Jeanne  d'Arc 
occupe  dans  notre  histoire  une  place  élevée ,  ce  n'est 
pas  pour  avoir  donné  à  la  France  un  exemple  unique  : 
avant  elle  beaucoup  de  femmes  avaient  pris  part  a 
nos  combats  ;  seulement  elles  appartenaient  à  une 
autre  classe  que  celle  où  était  née  la  Pucelle  d'Or- 
léans. L'instinct  sauvage  et  guerner  des  peuples  ger- 
maniques animait  encore  les  femmes  de  Tancienne 
France  sous  les  fils  de  Mérovée.  Clotilde,  sur  le  point 
d'atteindre  les  états  de  son  mari,  demandait  aux  guer- 
riers commis  à  sa  garde  de  ravager  le  territoire  en- 
nemi qu'ils  traversaient ,  afin ,  disait-elle ,  de  lui  don- 
ner quelque  Joie.  Frédégonde ,  montée  sur  un  cheval 
de  bataille  y  tenant  son  jeune  fils  Clotaire  entre  ses 
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biës,  conduisait  elle-même  à  la  victoire  les  troupes 
neustnennes;  Un  historié  du  dixième  siècle,  le  moîne 
RicherV  cite  plusieurs  exemples  de  Françaises  qm 
ont  pris  part  à  des  expéditions  guerrières.  En  931 ,  une 
lutte  assez  vive  eut  lieu  entre  le  comte  de  Vermandois 
Herbert,  et  Racral,  roi  de  France.  Cdui-ci  mit  le  siège 
devant  la  ville  de  Laon;  Herbert,  crai^mant  d'être 
vaincu,  s'éloigna  au  plus  vite,  mais  il  coiUia  la  défense 
de  la  forteUpse  Mes  guerriers  les  plus  fidèles  et  à  sa 
femme.  Celle-ci,  se  trouvant  trop  faible  pour  résister, 
demanda  au  roi  sa  liberté  :  le  roi ,  ajoute  l'historien  , 
dédaigna  de  retenir  une  femme  et  lui  permit  de  s'é^-  * 
loigner  avec  les  siens.  En  937,  Louis  IV,  fils  dé 
Charles-le-Simple ,  remit  aux  mains  de  sa  mère  Eth- 
give  le  commandanentlie  la  ville  de  Laon.  Gerberge/ 
femme^  de  ee  prince,  si  digne  d'éloges  par  son  beamcar*" 
ractère,  fut  présente  à  plusieurs  des  combats  livrés  par 
son  mari.  C'était  la  iille  de  Henri-l' Oiseleur,  qui  de- 
vint roi  de  Germanie  en.  918.  Elle  avait  épousé  en 
premières  noces  Gislebert,  duc  de  Lorraine,  dont  Ri- 
cher  ne  fait  pas  un  portrait  avantageux  ^  Ce  duc  étant 
mort  noy^  dans  le  Rhin,  Gerberge  épousa  Louis^^ 
d'0utrp-M>r  en  940.  Cinq  ans  plus  tard,  son  mari 
toiiibe  par  surprise  aux  mains  des  Normands.  Hu^ 
gues-lerGrand,  duc  des  Français,  veut  s  emparer  de 
lui  ,  mais  le  duc  de  Normandie  ne  consent  à  livrer  lë 
roi  que  si  ses  deux  fils  lui  sont  remis  eu  otage.  Hu- 
gues les  fait  demander  à  léur  mère  Gerberge ,  qui  s'y 
refuse,  comprenant  bien,  ainsi  que  les  Français  res* 

'  Rîcher,  HMoire  d$  son  tetnp»,  texte  ivec.  traduction  française»,  no-  ^ 
tioe  et  commentaire,  par  J.  Onadet.  4816,  t  vol.  I1v-8^ 
■  Rieber,  etc/,  1. 1 ,  p.  73.  ■' 

S9. 
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tés  fidèles  à  sa  cause,  que  la  race  de  Chariemagne  se- 
rait entièrement  détraite  ti  le  père  et  les  deux  enfants 
se  trouvaient  ensemble  prisonnim.  Le  plus  jeune  des 
fils  de  Louis  et  un  évêque  furent  seuls  envoyés  en 
otage  ;  Hugues  ne  rendit  pas  au  roi  sa  liberté.  Aussi- 
tôt Grerberge  implora  le  secours  de  son  frère  Otton  v 
roi  de  Gcn^umie,  et  du  roi  des  Anerlais  Edmond. 
Cettx-*ci  enjoignirent  au  duc  des  Français  de  relâcher 
immédiatement  son  prisonnier.  Hugues  éMCa  favo* 
rableineiit  les  envoyés  d'Oltuii;  (juaut  à  ceux  du  roi 
d'Angleterre ,  il  les  reçut  avec  fureur ,  menaçant  leur 
«  maître  de  ehâtier  par  les  armes  son  insotencet  et  il  tes 
ehaasa  honteusement.  N'ayant  pu  obtenir  d'Otton 
l'entrevue  qu'il  sollicitait,  Hugues  vint  trouver  le  roi 
Louis*  En  présence  de  qudqués  évêques»  de  plmieux» 
grands  du  royaume  et  de  Gerberge ,  il  lui  reprodià^ 
son  ingratitude.  C'est  moi  qui  t'ai  rappelé  d  exil,  luî*'^ 
dit-il  t  et  replacé  sur  le  trône  :  en  récompense  tu  as 
évité  mes  consols  et  suivi  ceux  de  mes  adversaires  ; 
bien  c[ue  je  t'aie  créé  roi,  tu  ne  m'as  encore  rien  donné  ; 
accorde-moi  la  ville  de  Laon ,  et  je  vais  te  servir  avec 
ûdélitéu  Le  roi  était  captif  ;  il  céda,  non  sans  proférer 
des  plaintes  amères  {*untre  son  vassal  insolent  :  »  IIu- 
"gues!  Hugues!  s'écriait^il ,  que  de  biens  tu  m'as 
i*  enlevés ,  que  ds  maux  tu  m'as  faits  I  que  de  eha,-* 
«*  f  rins  tu  me  causes  enooie  I  •»  Mais  bientôt  rassuré 
par  les  âiens  »  et  surtout  par  Gerberge  sa  femme ,  il 
envoya  demander  au  xm  Otton  son  appui  pour  se  ven^ 
ger  de  la  viol«iee  dont  il  a  été  victime*  Otton  lui  pro* 
mit  de  le  secourir,  et  joignant  ses  forces  à  celles  de 
Conrad  i  roi  de  Bourgogne ,  il  vint  trouver  Louis' 
d'Oatre-Mer^  Les  trois  rois  mirent  le  siège  devant 
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Keinis ,  et  ne  tardèrent  pas  à  s  en  emparer.  Louid  en 
oeofia  la  garde  à  Gferberge ,  qui  s'y  renferma  avec 
qut  Iques  chefs  courageux  et  des  troupes  fidèles.  En 
948,  Oerberge  ftit  envoyée  par  le  roi  vers  son  frère 
Otton,  à  Aix-la  Chapelle,  pour  loi  demander  de  non* 
mnx  secoom  contre  Hugues.  Peu  soudem  de  TaiiR- 
thème  qu'un  synode  d'évêques  réunis  à  Engelhein  ve- 
nait de  lancer  contre  lui ,  Hugues  continuait  à  faire  au 
roi  une  guerre  acharnée.  Il  avait  manqué  de  s'empa- 
rer de  Soissons  ;  3  menaçait  de  reprendre  la  ville  de 
Reims.  Ce  ne  fut  qu'en  950,  après  avoir  perdu  la  pos- 
session de  Laon.  après  avoir  été  menacé  d'excommu^ 
nication  par  le  pape ,  qu'il  consentit  à  rentrer  dans  le 
devoir,  et  à  prêter  à  Louis-d'Outre-M ar  un  nouveau 
serme^it  d'obéissance. 
£n  &Ô3 ,  Gerberge  mit  au  monde  à  Laon  deux  fils 
^  jumeaux ,  dont  l'un  fut  nommé  Charles  et  l'autre 
Henri.  Ce  dernier  mourut  peu  de  jours  après ,  encore 
revêtu  de  la  blanche  robe  des  baptisés.  L'année  sui- 
vante, Louis-d'Outre4der  mourut  subitement;  aussi- 
tôt la  cérémonie  des  funérailles  terminée ,  Gerberge 
s'empressa  d  envoyer  des  députés  à  ses  deux  frères 
9tton ,  roi  de  Germanie ,  Brunou ,  duc  de  Lorraine,  et 
à  Hugues-le-Grand ,  duc  de  France ,  qui ,  réunis  aux 
principaux  swgnèurs  et  aux  évêques  de  Belgique»  ,  de 
Germanie,  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine,  décidèrent 
<ïne  Lothaire,  quoique  âgé  de  douze  ans  à  peine,  suc- 
céderait  à  son  père.  Brunon ,  son  oncle ,  et  Gerberge 
forent  chargés  du  gouvernement.  L'on  vit  encore  cette 
ftmme  hardie  marcher  avec  son  jeune  fils  en  tête  de 
Tannée  qui  se  rendit  en  Aquitaine  contre  le  duc  Guil* 
laume  et  mettre  le  siège  devant  Poitiers.  De  même , . 
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en  960 ,  la  ville  et  la  forteresse  de  Dijen  ayaot  été 

surprises  par  Robert  de  Trêves,  fils  d'Herbert,  comte 
de  Yermandois ,  Gerberge  dirigea  elle*^inême  <5ontre 
cette  ville  des  forces  considérables ,  contraignit  bien- 
tôt Robert  à  capituler  et  à  lui  livrer  le  traître,  qai, 
par  son  oi^die,  fut  décapité,  en  présence  de  toute 
Tannée. 

Emma,  femme  de  Lothaire»  n*a  pas  biesé  dans 

l'histoire  un  noai  aussi  pur  que  celui  de  Gerberge. 
Uue  accusation  d'adultère  avQO  Adalberon,  évêque  de 
Laon,  pèse  sur  sa  mémoire,  et  bien  que  le  fait  n'ait 
pas  été  complètement  prouvé ,  le  bruit  qui  en  courut 
prit  assez  de  consistance  pour  nécessiter  la  convocation 
d'un  synode  d'évêques^  Nous  la  voyons  cependant, 
vers  980,  écrire  à  sa  mère,  l'impératrice  Adélaïde, 
femme  d'Ûthon ,  une  lettre  aussi  ferme  que  concise , 
dans  laquelle  sont  signalées  les  embûches  que  ne  ces-  ' 
sait  de  tendre  Uugues-Capet  au  roi  de  France*.  Eb 
984,  Lothaire,  s*étant  rendu  msuître  de  Verdun,  confia 
la  garde  de  cette  ville  à  Kmma,  sa  femme,  qui,  l'année 
suivante ,  y  fut  assaillie  par  une  armée  nombreuse. 
Elle  en  repoussa  les  premières  attaques  et  donna  1^ 
temps  à  son  mari  de  la  secourir.  Deux  années  plus 
tard,  c'est-à-dire  le 2  mars  986,  Lothaire  mourut.  La 
.  description  que  le  moine  Richer  donne  de  sa  maladie 
peut  faire  croire  que  ce  prince  fut  empoisonné  ^ .  Quel- 
ques chroniqueurs  ont  accusé  de  ce  crime  la  reine 
Emma,  de  concert  avec  l'évêque  Adalberon;  le  silence 

>  Richer,  t.  ii ,  p*  79. 
•/rf.,p.  ^07. 
>W.,p.|37. 
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de  Richer  à  cet  égard  doit  foire  repousser  une  pereâle 

accu;»aùuii. 

Après  ces  deux  reines ,  il  faut  citer  la  femme  de 

liobert  Guiscard,  appelée  Gaëte,  qui  suivait  son  mari 
à  la  guerre,  dit  la  princesse  Anne  Comnène,  et  com* 
battait  comme  une  Pallas.  A  la  bataille  de  DymL- 
chium,  en  1041,  on  la  vit,  une  lance  à  la  main,  rame- 
ner au  combat  les  troupes  de  son  mari»  dispersées  par 
les  6recs<. 

Orderic  Vital,  historien  du  dbuziëme  siècle,  parle 

en  ces  termes  d  une  fille  de  Simon,  comte  de  Mont- 
fort,  Isabelle,  femme  de  Raoul  de  CSonches  :  «  £Ue 
était  généreuse,  entreprenante,  gaie,  airoaUe  et  grav- 
eleuse pour  ceux  qui  l'approchaient.  A  la  guerre ,  elle 
montait  à  cheval,  et,  semblable  à  la  jeune  Camille, 
riionneur  de  Fltalie  dans  les  troupes  de  Tumus ,  elie 

ne  le  cédait  point  en  intrépidité  aux  hommes  couverts 
de  cuirasses  et  aux  soldats  armés  de  javelots  h 

Le  même  historien  nous  a  conservé  le  récit  de  la 
tragique  aventure  qui  arriva  en  1119  à  Julienne, 
femme  d*Eustache  de  Breteuil ,  fille  naturelle  du  roi 
d'Aifleterre  Henri  Son  mari  l'ayant  chaînée  de 
défendre  le  château  de  Breteuil ,  elle  soutint  l'assaut 
contre  les  troupes  de  son  père ,  que  lui-même  condui- 
sait. Quand  elle  vit  qu'une  longue  résistance  devenait 
impossible ,  elle  fit^emander  à  son  père  une  entrevue» 
Le  roi,  qui  ne  se  doutait  pas  de  tant  de  fourberie 
dans  une  femme ,  ajoute  l'historien ,  se  rendit  à  l'en* 
trevue ,  ou  sa  malheureui;e  fille  wulait  le  faire  périr. 

'  Alexiade,  Tiv.  iv,  ohap.  V. 
*  Orderic  Vital ,  Itv.  xu. 
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JDle  tendit  une  batiste  et  lança  un  trait  yers  son  pfera, 

qui ,  par  la  protection  de  Dieu»  ne  fut  point  atteint. 
Alors  Henri  fit  à  l'instant  même  détruire  le  pont  du 
ehâteau ,  afin  dlnteroepter  toute  communication.  Ju^ 
lieniu^ ,  si;  voyant  entourée  de  toutes  parts ,  sans  es- 
poir d  être  secourue,  rendit  le  château  à  Henri  ;  njais 
elle  ne  put  obtenir  de  lui  de  sortir  en  liberté.  D'après 
son  ordre,  elle  fut  forcée  de  se  kiinser  f^Usser  du  haut 
des  murs ,  sans  pont  et  sans  soutien ,  et  descendit 
honteusement ,  montrant  son  corps  à  toute  l'armée. 
Cet  événement  arriva  au  commencement  du  carême , 
dans  la  troisième  semaine  de  février,  de  telle  sorte 
que  l'eau  du  fossé  glaçât  la  chair  délicate  de  la  prin* 
cesse ,  qui  s  y  plongea  dans  sa  chute,  Cette  malfaeu'» 
reuse  guerrière  se  tira  de  là  honteusement,  puis  alla 
rejomdre  son  mari  à  Pyy-sur-Eure  ^  Il  y  a  dans  la 
oandttite  de  Julienne  autant  de  férocité  que  de  cou- 
rage, mais  il  faut  dire  pour  son  excuse  que  ce  père 
déjiaturé,  dont  elle  cherchait  la  mort,  venait  de  livrer 
les  deux  fils  de  Julienne  à  l'un  de  ses  ennemis,  qui 
leur  avait  fait  mutiler  le  visage.     '  ' 

L'éducation  des  femmes ,  f  rincipalement  de  cellee 

qui  appartenaient  à  la  plus  haute  noblesse,  n'était  pas 
étrangère  au  maniement  des  armes.  Rmmbeau  de  Va- 
quaims,  troubadour  de  la  fin  du  douzième  sièdb,  sur- 
prit un  jour  Béatrix,  soeur  du  marquis  de  Montfervat, 

jouant  avec  une  épée  que  son  frère,  au  retour  de  la 
chasse ,  avait  laissée  dans  sa  chambre.  Quand  elle  se 
vit  seulfi,  Béatrix  ôta  saWgue  robe,  ceignit  Tépée, 

'  Orderic  ViUl,  Uv.  xti,  t.  IV,  de  i«  tesdnclioa  publiée  en  4Si6 
par  M.  Guîsot 
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la  tira  dafimirean ,  la  jeta  en  Tair,  la  reprit,  en  espa- 
doniia  de  droite  et  de  gauche.  Le  troubadour,  qui 
avait  regardé  cet  e&erace  pur  \m  fente  de  la.porte, 
en  prit  oecaskm  de  donner  A  Bëatn,  devenue  h  damei 
de  ses  pensées,  le  surnom  de  Bel*- Cavalier ^ . 

Au  moment  des  croiaideft ,  les  fenunës  ne  m  wi^ 
tentèrent  pas  d'encourager  leurs  fils  <m  leurs  vitaiê  k 
s'embarquer  pour  la  Terre-Sainte,  plusieurs  d'entre 
elles  les  y  accompagnèrent ,  et  eurent  leur  part  du 
danger  commun.  Une  dame  chrétienne  «  dit  un  aatemf 
arabe,  Emad-Eddin,  se  mit  en  mer  avec  un  vaisseau 
équipé  à  ses  frais  et  portant  cinq  cents  hommes.  U 
ajoute  que,  si  Ica  femtnes  clirétiennes  n'étaient  plus 
en  état  de  souffrir  le  poids  des  armes,  on  les  chargeait 
d'exciter  ou  de  calmer  l'ardeur  des  guerriers ,  de  les 
pousser  ou  de  les  arrêter^.  ^ 

Sous  Tannée  1189»  Ibn^Âlatiri  à  propos  du  ëiége 
de  Saint- Jean-d' Acre,  dit  que,  parmi  les  captifs  tom- 
bés entre  les  mains  des  infidèles ,  il  se  trouva  trois 
femmes  qui  avaieiit  combattu  à  cheval  et  qui  furent 
reconnues  après  qu'on  les  eut  dépouillées  de  leur  ar-; 
mure** 

La  seeur  d'un  moine  de  Beauvais  parle  ainsi  d'elle^ 

même ,  en  racontant  le  siège  de  Jérusalem  par  Sala- 
din  :  u  Je  remplis  autantque  possible  les  ioncUoiis  de 
i>scddat.  Je ^padm  un  casque  comme  un  homme, 
n  o'est-à-dire  que  j'allais  et  venais  sur  les  remparts»  la 
"  tête  coiffée  d'un  vase  de  cuivre  en  guise  de  heaume. 
M  Quoique  femme»  j'avais  l'air  d'un  guerrier ,  je  iao«> 

'  Millot,  HiU.  IIUMfi  éêi  TmtMowi,  t.  i ,  p.  S74 . 
•  Michtud,  BmUMqm  dm  (!roi9ad$9,  ^  partie»  p»  »6S« 
s  Jci.^p.  S54. 
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•»  çais  dos  pierres  avec  la  fronde,  et,  remplie  de  crainte, 
n  j'apprenais  à  dissimuler  ma  faiblesse.  Il  faisait 
»  ehaud  ;  les  oombattantsFii'avaient  point  de  repos  ;  je 
#  donnais  à  boire  sur  les  murs  aux  soldats  fati^és; 
•*  enôn  une  grande  pierre ,  semblable  à  une  meuie  de 
«*  moulin  I  vint  tomber  près  de  moi ,  et  je  fîis  frappée 
»  d'un  de  ses  éclats^. 

Florine,  fille  du  duc  de  Bourgogne,  fiancée  de 
Soénon,  roi  de  Danemark,  accompagna  ce  prince  à 
la  première  croisade,  en  1097  ;  elle  devait  Tépouser 
aussitôt  après  la  conquête  de  Jérusalem.  Mais,  suivant 
le  récit  des  chroniqueurs,  Flohne  ne  vit  pas  s'accom- 
plir son  espoir.  Elle  succomba  dans  une  bataille, 

ainsi  (|ue  son  amant.  Ils  avaient  vu  périr  autour  d'eux 
tous  leurs  chevaliers  ,  sans  qu'un  seul  restât  debout 
pour  leur  doni^r  la  sépulture  des  chrétiens-».  On  sait 
que  le  Tasse  a  payé  au  courage  de  Suâion  et  des 
siens  le  tribut  d'un  éloge  bien  mérité  ^ 

Les  dames  chfttélaînes  de  la  France,  aux  quator- 
zième et  quinzième  siècles,  ont  souvent  pris  part, 
comme  celles  des  temps  antérieurs ,  aux  expéditions 
gfuerrières  de  leur  époque.  Parmi  les  plus  remarquables, 

il  faut  compter  les  deux  Jeanne» ,  dont  les  maris  se 
sont  disputé  jusqu'à  la  mort  l'héritage  du  duché  de 
Bretagne.  Jean  III,  dit  le  Bon,  mourut  le  30  avril 
1341  ,  sans  laisser  d'enfants.  Son  frère,  d'un  autre 
ht,  Jean  ,  comte  de  Montfort,  prétendit  lui  succéder 
malgré  la  donation  que  Jean  III  avait  feite  i  une  iiUe 

*  Michaud ,  BUtUoPi.      OnUêodei,  Z*  partie,  p.  871. 
'Midiaiid,  iffitf.  dtt  CroUada,  t.  i,  p.  S78. 
'  Voyez  la  JérutaUm  iêlUriê,  di.  viit. 
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de  son  frère  puîiic  Guy  de  Bretagne,  comte  de  Pen- 
thièvre,  noinTiiée  Jeanne  la  Boiteuse;  elle  avait  épousé 
Charles  de  BioiB ,  fils  de  Guy,  comte  de  Blds  et  de 
Marguerite,  sœur  de  Philippe  de  Valois.  Jean  de 
Montfort  commença  par  se  rendre  maître  des  meiir 
leures  villes  de  la  Bretagne ,  de  Rennes  »  de  Vaimes 
et  d'Auray  ;  puis  il  passa  en  Angleterre  et  fit  horomage 
au  roi  Édouard ,  bien  convaincu  que  Philippe  de  Va- 
lois embrasserait  la  cause  de  son  nevea.  A  ces  noa-i 
velles ,  Charles  de  Blois  vint  à  Paris  se  plaindre  du 
comte  de  Montfort ,  et  le  roi ,  après  avoir  consulté  les 
douze  pairs»  donna  Tordre  à  ce  dernier  de  comparaître 
à  sa  cour  ^  Jean  de  Montfort  s'y  rendit  ;  il  trouva  le 
roi  de  France  environné  des  douze  pairs  et  d'un  grand 
nombre  de  barons,  au  miiieiu  desquels  était  Charles  de^ 
Blois.  Assez  mal  reçu  par  ceux  qui  composaient  Vas* 
semblée ,  Jean  de  Montfort  fut  réprimandé  par  Phi- 
lippe de  Valois ,  non-seulement  pour  s  élre  emparé 
des  meilleures  villes  de  la  Bretagne ,  mais  encore  pour 
avoir  fait  hommage  au  roi  d'Angleterre.  Philippe  de 
Valois  lui  intima  l'ordre  de  ne  pas  quitter  Paris  de 
qmnze  jours  ,  avant  que  la  cour  des  Pairs  n'eût  pro- 
noncé entre  lui  et  Charles  de  Blois.  Mais  le  jugement 
de  cette  cour  était  facile  à  prévoir  ;  Jean  de  Montfort 
résolut  de  ne  pas  l'attendre,  et  la  nuit  suivante  il  re- 
tourna en  Bretagne  faire  ses  préparatifs  de  défense, . 
Une  guerre  sans  merci  ne  tarda  pas  à  commencer  ; 
,  l'armée  des  seigneurs  français  mit  le  siège  devant 
Nantes;  les  bourgeois  de  la  ville,  n'ayant  pu  résis* , 
ter,  ouvrirent  leurs  portes ,  et  Jean  de  Montfort  fait  ; 

<  ChroniqiÊei  de  Froiwarti  Uv.  i,  t  i,  p.  434. 
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prisonnier  fut  amené  à  Paris  dans  la  c^rosse  tour  du 
Louvre.  La  guerre,  qui  semblait  devoir  se  terminer, 
n'en  devint  que  ploft  adiarnëe  «  grâce  au  couiagè  de 
Jeanne  de  Flandres  ,  femme  du  comté  de  Montfort , 
qui  bien  avait  courage  d  homme  et  dœur  de  lion, 
comme  dit  Frotesart  ^ .  Furieuse  »  mais  non  abattue 
par  la  captivité  de  son  mari,  Jeuine  prit  dans  ses  bras 
son  fils  encore  en  bas  âge,  et,  le  montrant  aux  cheva- 
liers qui  défendaient  sa  cause,  elle  leur  dit  :  «  Ha  !  sei- 
gneurs ,  ne  vous  découragez  pas  pour  mon  mari  que 
nous  avons  perdu  ;  ce  n'était  qu'un  seul  homme.  Voici 
mon  petit  enfant  qui  sera,  si  Dieu  pl^t,  son  sauveur 
et  qui  soutiendra  notre  cause.  <•  Puis  se  mettant  elle- 
même  à  la  tète  de  ses  nombreux  partisans,  Jeanne 
s'enfenna  dans  le  château-fort  d'Hennebon ,  d'où  elle 
défia  Charles  de  Blois  et  son  armée. 

Au  mois  d*avril  1343 ,  les  srigneurs  de  France 
vinrent  assiéger  la  comtesse,  croyant  que,  la  ville  de 
Bennes  une  fois  prise  »  Jean  de  Montfort  prisonnier , 
ils  se  rttidraient  facilement  maîtres  de  sa  femme ,  de 
son  fils,  et  que  la  guerre  serait  ainsi  tennjiiëe  ;  mais 
ils  avaient  compté  sans  le  courage  de  Jeanne  de  Flan- 
dres. Celle-ci,  enfermée  dans  Hennebon  avec  de 

braves  cliovaliers,  attendait  patiemment  le  secours 
qu'elle  avait  demandé  au  roi  d'Angleterre;  toujours  la 
imnière  sur  le  rempart,  die  encourageait  ses  défen* 
seurs  par  ses  discours  et  ses  actions.  Armée  de  pied 
en  cap ,  montée  sur  un  cheval  de  bataille ,  elle  était 
présente  à  tous  les  assauts.  Dames  et  demoiselles, 
femmes  de  simplee  bourgeeis  suivaient  toutes  son 


exemple ,  et,  dépavant  les  cliau5;iée«  ,  portaient  des 
pierres  aux  créneaux.  Un  jour»  elle  s'aperçoit  que  les 

Français ,  sans  défiance ,  abandonnent  la  garde  de 

leur  oainp  à  de  simples  valets.  Aussitôt  elle  monte  i 

cheval ,  et  suivie  de  trois  cents  des  plus  hardis  d'entre 

les  siens  4  elle  soK  à  l'impioviste  du  ebateau  »  et  tom- 
bant comme  la  foudre  au  milieu  des  tentes  ennemies , 
die  y  iaat  mettre  le  £eu.  Aux  cris  des  gardiens  du 
camp ,  les  Français  se  retournent  et  abandonnent  Tas- 
taut  pour  sauver  leurs  bagages  * ,  feu  de  jours  après» 
des  secours  venus  d'Angleterre  obligent  les  Françaîa 
à  lever  le  siège. 

La  défense  d'Hemiebon  n'est  paa  le  senl  fût  d'ar<* 
mes  de  la  comtesse  de  Montfort.  Après  avoir  obligé 
par  deux  fois  les  sekrneurs  confUérés  à  lever  le  «ége 
d«  cette  forteresse,  elle  profita  d'une  trêve  de  quel- 
ques  joQrs  pour  passer  en  Angleterre,  et  au  mois  de 
novembre  1342,  elle  vint  demander  de  nouveaux  se- 
cours contre  Charles  de  Blois,  qui  la  pressait  de  tous 
côtés* 

L'année  suivante ,  an  mois  d'avril ,  elle  reparut 

avec  (quarante  petits  bâtiments  chai'gés  de  troupes, 
80Q8  la  conduite  de  {plusieurs  comtes  anglais  et  de  ce 
Cameux  transfuge  beau-frère  du  roi  de  France  ,  Robert 
d'Artois.  A  ht  hauteur  de  l'île  de  Gkiemesey,  la  flot^ 
ttlle  anglaise  de  la  comtesse  rencontra  neuf  galères 
génoises ,  commandées  par  hmm  d'£spagne ,  Charles 
de  Blois  et  Doria.  Une  lutte  tonible  ne  tarda  pas  à 
s'engager*  Au  premier  rang  combattait  la  comtesse 
armée  d'un  glaive  fort  et  tranchant     L  orage  dis- 

*  Proissart,  Itv.  i ,  cbap.  olxxiv,     i  ,  p.  450. 
■  id,,  liv.  I ,  t.  I,  p.  167. 
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persa  les  deux  flottes ,  les  Anglais  débarquèrent  non 
Imii  de  Vannes,  dont  ils  se  rendirent  maîtres. 

Jeanne  de  Flandres  ne  cessa  de  tenir  la  campagne 
jusqu'au  traité  conclu  entre  la  France  et  l'Angleterre» 
le  19  janvier  1343.  Par  ce  traité  les  deux  rois  s  en- 
gageaient à  ne  se  mêler  ni  l'un  ni  Tautre  de  la  que- 
relle entre  Charles  de  Blois  et  Jean  de  Montfort.  Ce- 
lui-ci devait  sortir  de  phson ,  mais  cette  clause  ne  fut 
pas  exécutée ,  et  Jean  de  Montfort  ne  recouvra  sa 
liberté  qu  en  s*évadant  déguisé  en  marchand.  Cette 
fuite  eixt  lieu  vers  le  mois  d'avril  de  Tannée  1345  ;  le 
21)  mai  il  était  en  Anglelerre,  faisant  hommage  à 
Edouard  du  duché  de  Bretagne  ;  mais,  toujours  pour- 
suivi par  la  mauvaise  fortune ,  le  26  septembre  de  la 
même  année ,  il  mourait  de  maladie  à  Hennebon.  Sa 
femme  ne  se  laissa  pas  abatire  par  ce  nouveau  mal- 
heur :  avec  lappui  des  chevaliers  d'Angleterre ,  elle 
continua  de  lutter  cunlie  Charles  de  Blois.  La  gueiic 
entre  les  deux  partis  ne  cessa  pas  un  seul  instant; 

tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  était  vainqueur,  et  la  pauvre 

terre  de  Bretagne  »  sans  cesse  ravagée ,  souârait  de 
plus  en  plus. 

Au  mois  de  juin  de  Tannée  1^47,  les  chevahers  du 
parti  de  la  comtesse  de  Montfort  se  rendirent  maîtres 
du  château  de  la  Roche-Dehen ,  par  la  trahison  du 
capitaine  ;  Charles  de  Blois  voidut  reprendre  cette  for- 
teresse et  dans  T un  des  combats  livrés  à  cette  occasion 
il  fut  complètement  battu  et  fait  prisonnier.  Aussitôt 
Jean ue-la- Boiteuse,  sa  femme»  prit  le  commiandemoit 
des  troupes  et  ne  se  comporta  pas  avec  moins  de  vail- 
lance que  l'autre  Jeanne ,  sa  rivale.  Froissarl  dit  en 
parlant  de  la  captivité  de  Charles  de  Blois  :  «  Fut  la 
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»•  guerre  de  la  comtesse  de  Montfort  grandeaient  em- 
*»  beUie  :  mais  toujours  se  tinrent  les  vitte» ,  les  cités 
"  et  les  forteresses  de  messire  Charles  de  Blois  :  car 
madame  sa  femme,  qui  s'{^ppeloit  duchesse  de  Bre- 
»  ftnkgiïe^  prit  la  guerre  de  grand  volonté.  Ainsi  fut  la 
•  guerre  en  Bretagne  de  ces  deux  dames  ^.  •  On  peut 
juger  du  courat^e  de  cette  comtesse  de  Blois  par  le 
discours  qu'elle  tint  à  son  mari ,  dix-sept  années  plus 
tard,  au  moment  où  celui-ci  la  quittait  pour  se  rendre, 
en  compagnie  de  Du  Guesclin,  à  la  bataille  d'Auray, 
oii  il  perdit  Ja  vie  ;  Jeanne  lui  disait  :  «  Monseigneur, 
vous  vous  en  allez  défendre  mon  héritage  et  le  vôtre , 
car  ce  qui  m'appartient  est  à  vous.  Jean  de  Montfort 
nous  en  a  privés  longtemps  et  sans  raison  :  Dieu  sait  et 
les  seigneurs  de  Bretagne  ici  présents  le  savent  aussi, 
que  j'en"  suis  Tunique  héritière»  Aussi  je  vous  adjure 
de  ne  faire  ni  paix ,  m  trêve ,  ni  traité  jusqu'au  jour 
où  le  duché  de  Bretagne  en  son  entier  nous  appar* 
tiendra.  ^  •• 

Auprès  de  la  comtesse  de  Montfort  et  de  sa  rivale  , 
il  est  juste  d'accorder  une  place  à  une  jeune  fille, 
sœur  puînée  de  Tiphaine  Raguenel ,  femme  de  Ber- 
trand Du  Guesclin  ,  dont  j'ai  fait  coTinnîtro  la  vie. 
Elle  se  nommait  Julienne  Kaguenel ,  était  encore 
toute  jeune  en  1362,  et  se  destinait  à  la  vie  religieuse. 
Bertrand  Du  Guesclin  s'était  retiré  avec  sa  femme  au 
château  de  Pontorson ,  et  y  avait  enfermé  des  prison- 
niers qui  lui  appartenaient,  en  attendant  qu'ils  se 
fussent  rachetés.  Julienne  quitta  momentanément  son 
couvent  pour  visiter  sa  sœur  et  son  beau-frère.  L'un 

*  Froissftrt^  tiv.  i ,  chap.  cccxiv,  t.  i ,  p.  163. 
»  M. ,  t.  I ,  p.  490. 
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des  chevaliers  anglais  priaunniers  ,  nommé  Feltoii  , 
ayant  été  moheté ,  conserva  die»  intelligences  dans  la 
place  ;  profitant  d'une  absence  que  fit  Du  Giiesclin ,  il 
s'approcha  pendant  la  nuit  du  château  et  fut  sur  le 
point  de  s'en  rendre  raaîU:e  par  escalade;  tout  dormait 
dans  le  château  ;  JulioMie»  éveillée  par  le  bruit,  le  leva 
fortivera^t  et  aperçut  l'ennemi.  Aussitôt,  saisissant 
uneépée ,  la  jeune  guerrière  paussa  des  cris  d  alarme, 
courut  au  lempaii  et,  frappant  les  Anglais  mr  leur 
échelle,  fit  manques  rentrqiriee.  Lee  hommes  d*armea 
vinrent  à  son  aide;  un  combat  s'engagea,  pendant  le- 
quel Du  Gueaclin  revint  a  Pontojraon  et  fit  une  aeeonde 
fois  Feltoii  prisonnier 

Au  quinzième  siècle  y  quand  la  France  tomba  pres- 
que tout  entière  au  pouvoir  des  Anglais ,  on  vit  à 
plusieurs  reprises  les  femmes  venir  en  aide  ma,  hom- 

.  mes  d'arniei>  rpui^és ,  et  ne  pas  craindre  de  [ntyer  sou- 
vent de  leur  personne.  En  1411,  la  ville  dKiampes, 
assiégée  par  les  Anglais,  fut  secourue  par  les  boor- 
geoises  de  la  ville ,  qui  raillant  Tennemi  de  ses  efforts 
impuissants ,  tendaient  leurs  jupes  pour  recevoir  les 
pierres  que  celui-ci  knçait  vainemeut  sur  le  rempart. 
En  1418,  on  vit  la  fille  de  Bureau  de  La  Rivière, 
veuve  du  seigneur  de  La  Rodke-Gujon  ,  défendre  jus- 
qu  a  la  dernière  extrémité  son  château  ;  le  roi  d' Ai^ 
gleterre  le  donna  à  Gay-le-BoutâlW,  ancien  gouver* 
neur  de  Rouen,  passé  naguère  au  service  du  vainqueur. 
Le  roi  voulut  aussi  lui  faire  épouser  la  veuve  de  La 
Roche-^îttyiiii,  inais  œlle-ci  le  refusa^  préférant  quit- 

>  ObtervalioM  »ur  l'hiêloire  tl«  Du  GuncUn,  par  Petitot,  p.  150, 
t.  T  (première  série),  de  li  Cotlêclmn  éetMéuoint  rHêHfÊàfUiatoire 
de  Francê. 
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ter  le  pays,  perdre  sa  ibrieresBe  pktôt  que  de  s  unir 

à  un  traître  ^ 

m 

De  toutes  les  femmes  de  Tanciemie  France  que  le 
bruit  des  armes n^a  pas  épouvantées,  et  qui  ontprispart 
à  nos  victoires  ,  Jeanne  d'Arc  est  la  plus  célèbre.  De- 
puis le  jour  où  sous  les.  murs  d'Orléans  elle  a  forcé  les 
bastilles  dressées  par  les  Anglais  et  contraint  ces  fiers 
ennemis  à  la  retraite ,  son  nom ,  répété  de  bouche  en 
bouche,  est  devenu  immortel;  princes  et  chevaliers, 
cbroniqueurs  et  poètes  se  sont  empressés  de  le  glorifier. 
L'inique  procédure  qui  a  mis  fin  à  ses  jours  est  encore 
venue  ajouter  les  palmes  du  martyre  à  celles  de  la  vic- 
toire. La  mémoire  de  Jeanne  ofiEbiellement  flétrie  fut 
peu  d'années  après  ofScieUement  réhabilitée  ;  bientôt  le 
concert  d'éloges  commencé  de  son  vivant  se  fit  entendre 
de  nouveau  :  chaque  année ,  je  dirai  presque  chaque 
jour,  rhistoire  de  cette  héroïne,  écrite  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  devint  de  plus  en  plus  populaire. 
Beaucoup  de  fables ,  quelques  prodiges  vinrent  se 
mêler  à  cette  histoire  déjà  si  belle  «  si  extraordinaire , 
où  la  main  de  Dieu ,  visiblement  empreinte ,  atteste 
toute  sa  grandeur ,  tout  son  pouvoir. 

Pour  être  placée  au  rang  qui  lui  appartenait,  Jeanne 
d'Arc  avait  besoin  qué  chaque  événement  de  sa  vie , 
étudié  d'après  les  documents  contemporains ,  fat  sou- 
mis à  Tœil  sévère  de  la  critique  et  à  «ne  juste  appré- 
ciation. Ce  travail  a  été  lait  de  nos  jours  :  d*habiles 
antiquaires ,  de  graiidb  éciivaiiis  y  ont  cont>aciré  kurs 

*  Ckroniqw  d'EoguerraDd  de  Mcitiiitrùletf  p;  M,  édit.  du  Pdnihémt 
tiUérairê* 
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veilles  ^  Maintenant  il  ne  reste  plus  qu'à  suivie  et  i 

citer  leurs  travaux.  Dégageant  Thistoire  de  Jeaiine 
d'Arc  de  toute  observation,  je  me  contesterai  d'en 
reproduire  les  principales  circonstances,  que  j'aurai 
soin  de  recueillir  dans  des  documents  originaux. 

Vers  Tannée  1411 ,  sur  les  marches  de  Lorraine  tl 
de  Champagne ,  dans  un  hameau  appelé  Doinremy • 
dépendant  de  Ja  petite  ville  royale  de  Vaucouleurs,  vi- 
vait un  pauvre  laboureur  champenois,  nommé  Jacques 
cT Arc.  Sa  femme ,  Isabelle  Romèe ,  lui  avait  déjà 
donné  quatre  enfants,  deux  filles  et  deux  garçons, 
quand  elle  mit  au  monde  une  troisième  fille ,  qui  fut 
appelée  au  baptême  Sibylle-Jeanne*  Elle  fut  devée 
par  sa  mère  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertos  chré- 
tieiyies  et  de  tous  les  devons  prescrits  aux  enfants 
d'un  simple  laboureur  :  Jeanne  était  fort  pieuse,  se 
confessait  et  communiait  fréquemment,  allait  toutes 
les  semaines  en  pèlerinage  à  une  petite  chapelle  des 
environs ,  visitait  et  soignait  .les  malades,  assistait  leji 
pauvres  et  accueillait  les  voyageurs,  gardait  quel  quefois 
les  troupeaux  de  son  père  ou  accompagnait  la  charrue; 
mais  ordinairement  elle  cousait  et  filait.  Il  n'y  a  qu*iiiie 
voix  sur  la  douceur  de  son  caractère,  la  sagesse  de  sa 
^  conduite  et  son  amour  pour  le  travail  ^.  Tel  est  le  fi- 
dèle résumé  des  dépositions  que  les  habitants  du  vil- 

*  Je  citerai  principalement ,  en  ce  qui  regarde  les  documents  au- 
thentiques, le  travail  de  M.  J.  Qoicheral,  qui  m'a  servi  de  guide: 
Prociê  de  condtomnalt'on  ei  de  nihabilHcUion  d$  Jeanne  d'Are,  dite 
Pu9êli9,  etc.,  etc.  Paris,  4843-»48iS.  4  vol.  iii-S*.  —  Parmi  les  récits 
historiques,  je  ne  satirais  mieux  indiquer  que  celui  de  M.  Hichelet, 
Histoire  de  France,  t.  v. 

*  Berriat-Saint-Prix ,  Jfamitf  d'ArCf  etc.,  p. 
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loge  où  Jeanne  d'Arc  était  née  furent  appelés  à  faire 
sur  son  emhnea. 

L'un  des  premiers  sentiments  que  Jeanne  éprouva 
fut  celui  d'une  douleur  profonde  occasionnée  par  la 
guerrecivile  et  les  maux  de  toute  nature  qui  désolaient 
la  France  à  la  fin  du  règne  de  Charles  VI.  La  posi- 
tion particulière  du  village  de  Domremy,  situé  sur  la 
frontière  et  n'ayant  d'autres  seigneurs  que  le  roi  \ 
devait  faire  de  ce  pays  Tun  des  théâtres  de  la  guerre. 
11  arriva  eifectivement  que  vers  1428*  les  Bourgui- 
gnons ravagèrent  ce  pays  et  contraignirent  les  habi- 
tants de  chercher  ailleoi»  un  refugë.  Jeanne  suivit 
ses  parents,  et  ce  fut  alors  qu'elle  servit  dans  une 
auberge ,  atin  de  pourvoir  aux  besoins  les  plus  pres- 
sants. Mais  bientôt  l'ennemi  quitta  les  Marches  de 
Lorraine,  les  troupes  royales  occupèrent  de  nouveau 
Domremy  ;  Jeanne  et  sa  famille  revinrent  dans  leur 

•  «  Les  pauvres  gens  des  Marches  avaient  l'honneur  d'être  sujets 
directs  du  roi.  c'ost-à-dire  qu'au  fond  lis  n  étaient  à  personne, 
n'étaient  appuyé»  m  riiéaagés  de  personne;  qu'ils  n'avaient  de  seigneur, 
de  protecteur  que  Dieu...  Nulle  part  le  laboureur  ne  s'inquiète  davan- 
tage des  affaires  du  pays;  personne  n'y  a  plus  d'intérêt;  il  en  sent  si 
rudement  les  moindros  rontre-coups I  \\  s'informe,  il  tAche  de  savoir, 
de  prévoir:  du  vv^ie,  û  est  résigné.  Quoi  qu'il  arrive,  il  s'attend  à 
tout,  il  est  patient  et  brave.  Les  femmes  mêmes  le  devienuent,  (  Miche- 
iet,  Histoire  de  France,  l.  v,  p.  50.) 

*  ff  Des  mouvements  militaires  eurent  lieu,  en  4428,  dans  le  Bar- 
rois;  les  chroniqueurs  n'en  disent  rien;  mais  on  voit,  par  une  pièce 
du  trésor  des  chartes,  aux  Archivea  du  royaume  (  K  carton  69,  n^  43), 
que  Henri  VI  commit  alors  mflssire  Antoine  de  Vergy,  seigneur  de 
ChampUta,  et  gouverneur  des  pays  et  comté  de  Champagne  et  de  Brie, 
à  mettre  en  son  obéissance  les  ville  et  château  de  Vauoouleurs  (32  juin 
4428.  M  (Quicherat,  Procès  de  condamnaiion  ei  d9  réhaUniiiiUiùn  4ê 
Jeumne  d'Arc,  etc.»  t«  il^  p.  392.) 
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chaumière  dévastée  comme  toutes  les  autres,  comme 
l'église  du  village,  qui  avait  été  brûlée. 

A  l'aspect  de  ces  aâraux  malheurs,  Jeanne,  émue 
de  pitié  ,  s'oubliait  elle-même  pour  prodiguer  à  ceux 
qui  soutiraient  les  soins  les  plus  touchants.  Elle  eut 
'  quitté  son  propre  lit  et  couché  dans  Tâtre  du  foyar, 
plutôt  que  de  voir  un  pauvre  renvoyé  sans  secours  ; 
aussi  jouissait-elle  parmi  ses  compagnes  de  la  meil- 
leure réputation  :  seulement  elle  passait  pour  être  trop 
dévote.  On  lui  reprochait  de  n'aimer  ni  le  chant,  ni  la 
danse,  et  de  parler  sans  cesse  de  Dieu ,  de  la  bonne 
Vierge  et  des  anges.  récompense  la  bonne  Vierge 
at  les  anges  avaient  poup  elle  une  affeotion  toute  par- 
ticulière ;  ses  compagnes  racontaient  que  Jeanne,  étant 
petite,  gardant  les  brebis  de  son  père,  appelait  à  elle 
les  oiseaux  des  champs,  qui  s'empressaient  de  venir 
manger  du  pain  sur  ses  genoux  ^ 

Il  existait  près  du  village  de  Domremy  un  bois  an- 
tique nommé  le  Bois-Chesm.  A  Tentrée  de  ce  bois 
S'élevait  un  hêtre  toofiu,  majestueux ,  que  les  geas  du 
pays  avaient  dans  la  plus  grande  vénération.  On  le 
désignait  sous  les  noms  de  Beau-Mai ,  d'Arbre-des- 
Dames  ou  à^Arbre-des-Fées^,  On  le  croyait  hanté 
pendant  ];i  nuit  par  des  êtres  surnaturels.  Non  loin  de 
cet  arbre  coulait  une  fontaine,  objet  d'un  culte  par- 
ticulier :  au  retour  du  printemps,  le  quatrième  di" 
manche  de  carême,  jour  où  l'on  chante  Lœiare  Jeru^ 
salera ,  que  l'on  nommait  aussi  des  fontaines  ^ ,  les 

•  Jout  uai  d- un  hourneots  de  Paris,  année  4  439,  p.  122. 
^  Intel  royatoires  de  la  i*uc€lle.  ^  Lobnin  dot  Gtiariueltes ,  Hi9L  dê 
Jeanne  d  Arr,  t.  i  ,  p.  S6i. 

^  ProcM  (U  réIiabiliUUion,  etc.,  Quioberat,  i*  111,  p.  443. 
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gens  des  Marclun  ft^aietit  coutume  de  venir  en  pro- 
cession à  cette  fontanie  et  d'y  apporter  du  pain  ,  du 
vin  et  deB  œufs.  Les  jeunes  filles  principalement  fai* 

raient  ces  sortes  de  pèlerinages,  moitié  sacrés,  moitié 
pmfiuies,  et,  après  avoir  mhhgé  sous  le  grand  hêtre, 
elles  dansaient  et  chantaient  des  ruades  à  labn  de 
m  feuillage  ^  Elles  y  suspendaient  les  couronnes  de 
ileurs  et  les  guirlandes  dont  il  était  d'usage  en  cette 
(mmn  que  chacun  fut  paré. 

Le  Bois-Chesnu,  l'Arbre  des  fées,  la  Fontaine  rumée 
avaient  toujours  été  pour  Jeanne  des  Ueux  de  prédi- 
lection ;  elle  y  était  venue  souvent  en  pèlerinage  avec 
ses  compagnes ,  elle  y  avait  tressé  des  oouronnes  : 
mais  au  lieu  de  les  suspendre  à  1  atbre  fatidique,  elle 
préférait  les  déposer  aux  pieds  de  la  madone  du  village 
de Domremy Tourmentée  par  les  malheurs  dont  la 
France  était  accablée ,  en  proie  à  des  visions  qu  elle  es- 
sayait vainement  de  repousser,  la  pauvre  fille  cherchait 
un  refuge  sous  T  Arbre  des  fées  ;  mais  les  voix  du  ciel  Vy 
potouivttient  encore  :  elle  était  à  peine  âgée  de  treize 
ans,  quand  elle  entendit  ces  voix  du  ciel  lui  parler 
pour  la  première  fois  :  «  Un  jour  d'été ,  disait-elle , 
vers  Theure  de  midi,  dans  le  jardin  de  mon  père, 

*  En  4658j  Edmond  Richer  (auteur  d'une  Vie  manuscrite  de  Jeanne 
^ArcJ)  témoiQ  oculaire,  écrivait  :  «  Les  branches  de  ce  fau  sont  toutes 
»  rondes  et  rendent  une  Mie  et  grande  ombre  pour  s'abriter  dessous, 
»  comme  presque  Toii  ferait  au  couvert  d*iine  chambra ,  et  faut  que  cet 
»  arbre  aye  pour  le  moins  trois  cents  ans,  qià  estime  merveille  de 
»  attere.  »  Cet  arbre  n*existe  plus ,  mais  le  soutenir  s'en  est  conservé 
dans  le  pays.  Les  plus  anciens  de  Domremy  se  rappellent  encore  avoir 
enlendu  dire  qu'il  avait  été  arraché  par  un  habitant  nomme  Soudart.  » 
(J-  Quidierat,  Procèê  de  la  Pucellê,  etc.,  t.  u,  p.  3^0,  note  4.) 

*  Proeh  d'aecwtation,  t.  î,  p.  07* 


Digitized  by  Google 


m  FE.\1MES  CÉLÈBRES 

une  grande  lumière  venant  à  ma  droite,  du  coté  de-l'é- 
glîse ,  m'i^daira  tout  à  coup.  J'entendis  une  vcAx  in- 
connue me  dire  :  «  Jeanne ,  sois  bonne  et  sage  enfant  ; 
•»  va  souvent  à  Tégiise  * .  **  Plus  tard ,  au  Bois^faesnu , 
elle  entendit  la  même  voix ,  vit  la  même  clarté,  mais 
dans  cette  clarté  de  nobles  figures ,  dont  l'une  avait 
des  ailes  et  semblait  un  sage  prud'homme.  Il  lui  dit  : 
«  Jeanne,  va  au  secours  du  roi  de  France,  et  tu  lui 
»•  rendras  son  royainne.  »»  Elle  rc^pondit  toute  trem- 
blante :  Messire,  je  ne  suis  qu'une  pauvre  ûlle,  je  ne 
n  saurais  chevaucher,  ni  conduire  les  hommes  d*armes. 
La  voix  répliqua  :  «  Tu  iras  trouver  M.  de  Baudri- 
n  court,  capitaine  de  Yaucouleurs,  et  il  teiera  mener 
au  loi.  Sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  vien-  ' 
»  dront  t'assister.  Elle  resta  stupéfaite  et  en  larmes, 
comme  si  elle  eût  dé'yk  vu  sa  destinée  tout  entière. 

Le  prud'homme  n'était  pas  moins  que  saint  Mi- 
chel ,  le  sévère  archange  des  jugements  et  des  ba- 
tailles. Il  revint  encore ,  lui  rendit  courage ,  et  lui  ra- 
conta la  pitié  qui  était  au  royaume  de  France  ;  puis 
vinrent  les  blanches  figures  de  saintes,  parmi  d'innom- 
brables lumières,  la  tête  parée  de  riches  couronnes,  la 
voix  douce  et  attendrissante  à  eu  pleurer.  Mais  Jeanne 
pleurait,  surtout  quand  les  saintes  et  les  anges  la 
quittaient.  «  J'aurais  bien  voulu,  dit-elle,  que  les 
-anges  m'eussent  emportée*.  «  Ce  ne  fut  qu'après 
avoir  été  pendant  plusieurs  années  sollicitée  par  ses 
voix  que  Jeanne  prit  la  résolution  de  faire  confidence 
à  l'un  de  ses  parents  du  tourment  qu'elle  éprouvait. 
Elle  venait  d'être  vivement  poursuivie  par  un  jeune 

'  Procès  d'accusiUton,  t.  I ,  p.  5Î. 

'  Micbelct,  Uùt.  de  Fronce,  t.  v,  p.  66. 
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laboureur  qui,  épris  de  beauté,  de  ses  vertus,  s'é- 
tait empressé  de  demander  sa  main.  Jeanne  avait  re- 
fusé ,  et  le  jeune  homme ,  piqué  au  vif,  fitisant  valoir 
une  prétendue  promesse,  lui  avait  intenté  un  procès. 
Conduite  devant  lofficial  de  Toul ,  Jeanne  y  déclara 
ne  s'être  jamais  engagée  envers  personne,  et  elle  sor- 
tit triomphante  de  cette  épreuve.  Jeanne  avait  un 
oncle  nommé  Laxart,  bon  laboureur  du  village  de  Pe- 
tit-Burey,  situé  entre  Domremy  et  Vaucouleurs.  Cé 
fut  à  lui  qu'elle  confia  ses  desseins,  et  qu'elle  de- 
manda de  la  conduire  au  capitaine  Baudricourt.  Du- 
rand Laxart  craignit  de  compromettre  sa  nièce,  s'iL 
acquiesçait  de  suite  à  sa  volonté.  Il  vint  trouver  le 
capitaine  Baudricourt,  lui  raconta  les  visions  de  sa 
nièce  et  la  ferme  décision  qu'elle  avait  prise  de  se 
rendre  près  du  dauphin  pour  le  mener  sacrer  à  Reims. 
Baudricourt,  vieux  soudard,  compagnon  des  Lahire 
et  des  Xaintrailles ,  reçut  très  mal  le  pauvre  labou- 
reur, et  le  renvoya  en  lui  conseillant  de  ramener  sa 
nièce  à  son  p^re,  après  l'avoir  bien  souffletée*.  Laxart 
revint  trouver  Jeanne  d  Arc  et  lui  conseilla  de  renon- 
cer à  ses  projets.  Mais  la  jeune  fille ,  sans  se  décon- 
certer,  revêtit  les  habits  de  son  oncle ,  et  lui  déclara 
qu'elle  irait  seule  au  capitame  Baudricourt.  La  voyant 
ainsi  résolue,  le  bon  laboureur  consentit  à  l'accompa- 
gner jusqu'à  Vaucouleurs.  L'oncle  et  la  nièce  arrivè- 
rent dans  cette  ville  le  11  mai  1428.  Ils  logèrent  chez 
un  charron  nommé  Henri,  dont  la  femme,  touchée 
des  bonnes  qualités  de  Jeanne,  la  prit  bi^tôt  en 
affection. 

*  Déposition  <lej>urand  Laxart,  Procè»  de  RéhabitUaliùn,  J.  Quiche- 
rat,  t.  Il  i  p.  444. 
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Après  avoir  étérepousaée  deux  fois  parle  capitetae 

Baudricourt,  après  que  ce  dernier  Teut  fait  exorciser 
comme  une  femme  possédée  du  démon ,  et  qu'il  eut 
écrit  AU  rd  et  ft  ses  ministres  pmr  savdir  qtt^le  con>» 
duite  il  devait  tenir,  Jeanne  fut  envoyée  au  roi,  qui  se 
trcravait  alors  à  Chinon. 

Durand  Laxart  lui  acheta  un  cheval,  Baudricourt 
lui  donna  tme  épée,  et  se  contenta  de  prendre  le  ser- 
ment de  deux  qui  raccompagnaient  de  la  mener  saiite 
et  sauve  au  roi.  Jeanne  avait  pour  escorte  Jean  de 
Novenlonpont ,  chevalier,  Bertrand  de  Poulangy, 
écuyer,  et  leurs  deux  valets;  Colet  de  Vienne,  messa- 
ger du  roi,  et  un  archer  nommé  Richard.  Elle  mar- 
cha onze  jours  de  suite,  traversant  plusieurs  provinces 
ennemies ,  évitant  les  routes  ordinaires  pour  échap- 
per aux  poursuites;  pleine  de  confiance  et  de  calme» 
répondant  à  ceux  qui  lui  parlaient  des  périls  du 

voyage  :  m  Je  ne  crains  pas  les  hommes  d'armes;  j'ai 
Dieu ,  mon  Seigneur ,  qui  me  fera  le  chemin  jusqu'au 
dauphin*.  ** 

Arrivée  dans  oti  petit  village  de  Touralne ,  à  Fier- 

bois,  où  était  une  église  dédiée  à  biunte  Catherine, 
Jeanne  rendit  grâces  à  Dieu  du  succès  de  son  voyage , 
et  s'empressa  d'écrire  au  roi  pour  lui  demander  s'il 
voulait  hien  la  recevoir  ;  «  qu'elle  avait  cheminé  Tes- 
n  pace  de  cent  cinquante  lieues  pour  venir  v&es  lui ,  à 
♦»  son  secours,  et  qu'elle  savait  beaucoup  de  choses  qui 
»  lui  seraient  agréables  •» 

Au  moment  où  Jeanne  écrivait  ces  paroles ,  ChaN 
les  VU  et  ses  partisans  se  voyaient  réduits  à  la  plus 

*  LebruD  des  Charmettes,  Hist.  de  Jeanne  d*Arc,  t.  i  ^  p.  344. 
s  idem,  p.  359. 


Digitized  by  GoogI( 


[e 


DE  L'ANCIBNNB  FRANCE.  m 

dure  axtrémité  :  environnée  de  toutes  parts,  la  petite 
année  qui  les  défendait  ftdsait  un  dernier  effort  pour 
empt'cher  les  troupes  anglaises  de  pénétrer  dans  Or- 
'léans  ;  cette  ville  une  fois  prise ,  il  ne  restait  plus  au 
rm  d'autre  resaouree  que  de  se  réfugier  en  Dauphiné. 
Sa  détresse  pécuniaire  était  telle,  que  la  veuve  de  Ré^ 
gnier  de  Bouligny ,  oonseUler  du  rai  pour  les  finances, 
a  déclaré  qu'au  moment  ou  la  Puoelle  vint  trouver 
Charles  à  Chinon ,  il  ne  reetait  plus  rien  à  ce  prince , 
excepté  quatre  écus  ^ .  Cependant  un  bruit  commun , 
dont  personne  ne  connaissait  1  ongme,  mais  que  cha- 
cun répétait ,  o'eet  qu'une  puoelle  ^  venant  d'un  bais 
chesnu ,  devait  secourir  (Charles  VII  et  T aider  à  re- 
OQuquénr  son  royaume  ;  aussi  Jeanne ,  dès  qu'elle  ar- 
riva, excita  une  vive  curiosité  ;  le  roi  lui-4néme  fut 
assez  impatient  de  la  voir.  La  pauvre  fille  fut  soii* 
mise  à  un  examen  très^aévère  :  non->seulement  ou 
voulut  s'assurer  de  son  sexe  et  de  sa  virginité ,  mais 
encore  en  ^obligea  de  répondre  aux  questions  les  plus 
étranges.  Elle  répétait  toujours  que  Dieu  l'avait  en- 
voyée pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans  et  conduire 
le  roi  à  Reims  «  l'y  faire  sacrer  et  couronner.  Le  troi* 
bièine  jour  après  son  arrivée,  c'est-à-dire  le  27  février 
1429,  il  fut  décidé  que  Jeanne  serait  reçue  par  le  roi. 
On  la  conduisit  le  soir  dans  une  vaste  salie  du  chftteau 
de  Chinon ,  éclairée  par  cinquante  torches ,  où  se  te- 
naient quelques  seigneurs  richement  vêtus  et  plus  de 
trois  cents  chevaliers.  roi  avait  eu  le  soin  de  se 
|dacer  au  milieu  d'eux.  Il  ne  portait  sur  lui  aucun  signe 
qui  pût  le  faire  reconnaître.  Jeanne,  introduite  par  le 

'  Procès  de  RéhabUUaiion,  J.  Quicherat,  t.  m,  p.  S5. 


Digitizixi  by 


m  FKMMKb  CÉLEBKiiS 

coinU;  dit  Vendôme,  ne  témoigna  nul  cuiluu las;  elle 
iiiarcha  droit  ver$  Charles  VU,  et  lui  dit  en  embras- 
sant ses  genoux  :  <*  Dieu  vous  donne  bonne  vie,  gentil 
roi.  —  Ce  n'est  pas  moi ,  Jeanne,  qui  suis  le  roi  ;  le 
voici  «  répondit  Charles  Vil  en  indiquant  Tun  des  sei- 
gneurs de  sa  cour.  — Non,  non,  reprit  la  Pucelle, 
gentil  prince,  c'est  vous  et  pas  un  autre ^.  «•  Les  au- 
teurs contemporains  varient  sur  les  différentes  ques- 
tions que  lui  adressa  le  roi ,  mais  un  témoin  oculaire 
aifirme  que,  tandis  que  Jeanne  s'entretenait  avec  lui 
eu  particulier ,  on  voyait  la  satisfaction  briller  sur  la 
figure  du  prince.  Frère  Jean  Pasqœrel  •  auaiôuier  de 
la  Pucelie,  a  déclaré  que  Charles  VU,  ayant  interrogé 
la  jeune  fille  sur  la  légitimité  de  sa  naissance,  en  re- 
çut cette  réponse  :  •«  Jn  te  dis  de  la  part  de  Dieu  que 
tu  es  vrai  héritier  de  France  et  fils  du  roi  *•  Cette 
entrevue  dissipa  les  soupçons  qui  restaient  encore  à 
quelques  conseillers  de  la  couronne  sur  la  mission  di- 
vine que  Jeanne  allût  remplir.  Jeanne  partit  bientôt» 
et  l'on  sait  tous  les  triomphes  qui  signalèrent  sa  pré- 
sence aux  bords  de  la  Loire.  11  est  inutile  de  répé- 
.ter  ici  en  détails  *  le  récit  de  tous  ces  triomphes,  qui 
furent  aussi  rapides  que  surnaturels.  A  la  fin  d'avril 
1429,  Jeanne  quitta  Chinon  pour  se  diriger  sur  Or- 
léans. £Ue  entra  dans  cette  ville  le  ^29  au  soir  ;  le  di- 
manche 8  mat,  tous  les  ennemis  étaient  vaincus  et 

*  Jean  Cbartier,  HUtoire  de  Chartet  F//;  p.  49  de  YHkktirê  dê 
CkarUê  VU,  par  Deiiys  Godefroy,  4661,  in-fol. 

*  DépositioQ  de  frère  I.  Païquerel,  PfocU  d$  BihaMtUathnj  J.  Qid* 
cberet,  t.  ut,  p.  403. 

'  Aa  sujel  du  siège  d'Orléans  et  de  la  campagne  aui  bords  de  la 
Loire,  on  peut  consulter  les  ouvrages  de  Léoo  Trippault,  de  Lebrun 
de  Cbarmettes  et  de  Jollois}  voyez  App<;ndicc,  note  A* 
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dispersés;  le  29  juin,  la  bataille  de  Pathai,  gagnée  en 
quelques  heures ,  livrait  à  l'armée  française  plusieurs 
villes  sur  la  Loire,  Gergeau,  Baugency,  Jenville, 
Châteauneuf,  Gien.  Depuis  ce  jour  jusqu*au  17  juillet, 
Charles  VII ,  avec  la  Pucelle  et  T armée  triomphante , 
marchait  de  Gien  sur  Âuxerre,  d'Âuxerre  à  Troyes, 
de  Troyes  à  Châlons-sur-Màme ,  de  Châlons  à  Sep- 
saux,  demeure  de  Tarchevêque  de  Reims,  et  de  Sep- 
saux  à  Reims,  ou  le  sacre  avait  lieu  le  dimanche, 
•  17  juillet,  avec  le  cérémonial  accoutumé 

Représentons-nous  an  milieu  de  si  beaux  triomphes 
cette  jeune  iille  qui ,  à  ibrce  de  bon  sens ,  de  courage 
et  de  confiance  en  Dieu ,  sauvait  la  France  en  quel- 
ques jours. 

Nous  l'avons  laissée  simple  villageoise,  revêtue 
d  un  habit  d'homme  emprunté  à  son  oncle  Durand 
Laxart,  ne  portant  pour  signe  de  sa  grande  mission 
qu  une  épëe  que  Baudricourt  lui  avait  donnée;  mais 
les  voix  d'en  haut  répétaient  sans  cesse  à  son  oreille 
qu'elle  devait  tout  braver  pour  aller  jusqu'au  roi ,  qui 
lui  procurerait  les  moyens  de  sauver  la  France,  cette 
chère  patrie  gémissant  sous  le  joug  étranger.  Char- 
les YII,  aussitôt  qu'il  lui  eut  parlé,  reconnut  dans  cette 
jeune  fille  la  vierge  du  bois  Chrsnji  qu'une  tradition 
populaire  désignait  comme  devant  sauver  sa  patrie^. 

*  itinérain  dê  to  Pttcelh,  —  Berrial-Saint-Prix ,  Jtmme  S  Arc,  etc., 
p.  S57. 

^  «  Après  le  siège  et  la  prise  de  Jargeau,  William  Pole^  comte  de 
Sttffolk,  ayant  été  fait  prisonnier,  reçut  un  petit  papier  sur  lequel  étaient 
écrits  quatre  vers  empruntés  aux  propliéttes  de  Merlin ,  qui  disaient 
qn*une  pucelle  venant  du  boit  Chêtnu  cheTaucherait  sur  le  dos  des  ar- 
cbers.  »  Déposition  du  comte  de  Dunois  ;  J.  Quidierat,  Procès  d»Béka* 
hiliuuion,  t.  m,  p.  45. 

41. 
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11  ordonna  que  chacun  lui  obéît  comme  au  plus  vieux 
de  s^eâ  capitmueâ;  il  voulut  qu'un  écuyex,  deux  pftg^, 
un  aumônier,  quatre  servants  d'armes  suivissent  par- 
tout  ses  pat$,  et  qu'une  armui  e  cou\pl?te  lût  e^écutce 
pour  elle  d'après  ses  indications.  Jiws  ses  rdves, 
Jeanne  avait  plusieurs  fois  cru  voir  une  épée  enfouie 
près  de  lautel  de Sainte-Catberine »  à  JFiertiois;  cette 
épée  était  marquée  de  cinq  oroix  ;  Jeanne  fit  éorire 
au  desservant  de  la  piuroisse  pour  qu'il  voulût  bien  la 
lui  donnçr»  Un  armurier  de  Tours  sdla  chercher  Tépée 
miraculeuse,  qui  se  trouva  effectivement  à  la  place 
qu  indiquait  la  Pucelle ,  et  comme  ses  vom  le  lui  avait 
fait  connaître.  Cette  épée  fut  mise  dans  un  fourreau 
de  velours  vermeil  tout  parsemé  de  fleurs  de  lis,  donné 
par  le  clergé  de  Sainte-Catherine;  les  habitants  de 

Tours  y  ajoutèrent  une  ^iuue  en  drap  d'or;  mais  à 
tout  ce  luxe»  Jeanne  préiéra  du  ^mr  bieu  fm^t  qu'elle 
fit  préparer  exprès. 

Elle  s'appliqua  au^  à  iWre  exécuter  un  étendard 
d'après  le  modèle  que  ses  lui  avaient  donné ,  et 
qu  elle-même  a  ainsi  décrit  :  «  Sur  un  champ  blanc 
semé  de  fleurs  de  lis  était  figuré  le  Sauveur  assis  sur 
son  tribunal,  dans  les  nuées  du  ciel,  et  tenant  un  gbbe 
dans  sa  main;  à  di^oite  et  à  gauche  ou  voyait  deu^ic 
^  anges,  dont  l'un  portait  une  fleur  de  lis.  Ces  bmIs 
Jhesus-Makia  étaient  écrits  à  côté^.  •»  Jeanne  tenait 

*  Jeanne  ellomômo,  d.in^  son  interrogatoire,  a  explnjuo  ain-i  1  ji- 
fangement  des  ligures  pemle»  sur  soa  étendard  :  a  Interroguec  se  tes 
»  deux  angles  {angea)  qui  csloicnl  pcios  en  son  estain^tarl,  represai^ 
»  toient  mxA  Michiel  e(  mni  Gabriel  :  re&pood  A  y  ««UNMii  fm 
»  setUemeiit  pour  Tonner  de  Koatre  Setgneur  qiil  wtoU  |»m«6I  m 
»  reataindart;.... 

»  Intcrrogaée  se  ces  deux  angles  qui  estoienl  fi^és  en  restaîsdM^ 
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presque  toujours  cet  éteudaid;  elle  répondit  à  ceux 
lui  en  demaiMlaieiit  U  xmam  :  «  C'est  oe  que 
je  ne  veux  pts  me  servir  de  mon  épée»  ni  doiimr  la 
mort  à  personne.  *•  Aussi  dans  les  plus  fortes  mêlées 
die  s'anmit  d*iine  lanee  on  d'une  i^tile  haobe  «  doni 
die  repoussait  les  assaillants ^  Son  cheval  tout  uoir 
lui  avait  été  doaaé  par  le  daod*  Alençon ,  peu  de  temps 
après  qu'elle  fat  arrivée  à  Chinm.  Ce  prince  ayant 
vu  la  FuceUe  jouter  dans  une  prairie,  sur  un  cheval 
médiocre»  avec  toute  Thabileté  d'un  homme  de  guerre 
expérimenté,  fut  tellement  satisfait  qu'il  fit  offrir  à 
J^mne  Vm  de  ses  meiUeui^  eoursie».  Le  fier  animai, 
conduit  au  logis  de  la  Pueelle  au  moment  du  départ , 
hennissait,  battait  du  pied  la  terre,  et  semblait  impa* 
tient  de  souffrir  le  joug  du  cavalier  ;  Jeamie  dit  à  aon 
écuyer  :  »  Meneas^le  près  de  la  croix,  devant  l'église;  » 
pois  elle  mcmta.  Le  ooorsier  docile  obéit  comme  s'il 
eût  été  lié,  et  Jeanne  de  s'écrier  :  »*  Vous,  les  prêtres 
et  g^3^  d  église»  faites  procession  et  prières  à  Dieu  ; 
allons,  OKHi  page,  en  avant  ^  !  »  Jeanne  fut  ainsi  équi* 
péejusqu  au  mois  de  juillet,  au  moment  où  elle  fit  son 
•entrée  solennelle  ààfm  Reima^  à  ooté  du  roi.  Alors 
elle  changea  son  cheval  noir  contre  un  blanc  ,  et  son 
armui'e  de  bataille  »  dont  plus  d'une  pièce  était  iirois- 

■  »  estaient  les  doux  angles  qui  gardent  le  muiide,  et  pourquoy  il  n'y  en 
»  avoiL  plus,  veu  qu  ii  luy  estoit  commandé  par  Noitre  Seigneur 
»  qu'elle  praint  cel  estaindart,  rcspond  :  Tout  Testaindart  e**toit  corn- 
»  mandf'  par  Nostre  Sei;j;nenr,  par  la  voix  de  sainctes  Katherine  et 
»  Marguerite,  qui  luy  dirent  :  Prens  Testaindart  de  par  le  Roy  du 
»  ciel.  »  (Procès  de  condamnation,  J.  Quicèml,  U  i'^  iSi«) 
*  Ubffw  de»  UMniMU0«^  ma.  dê  jMvmA'àft^  1»  p.  4SI. 
«  UUre  de  Guy  XIY,  m»  de  Lev«l,  à  m  wèn  e«  à  m  sMr.  (Hkt. 
de  CharUs  VU,  par  Godefroy»  p* 
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sée»  pour  une  autre  armure  plus  magnifique,  toute  d'or 

et  damasquinée,  comme  elle  est  représentée  dans  une 
f>etite  miniature  exécutée  pour  Anne  de  Bretagne  à  la 
lin  du  quinzième  siècle  ^  De  même  elle  fit  confection- 
ner un  autre  étendard  semblable  au  premier,  qui  sans 
doute  avait  été  mis  hors  d'usage.  Jeanne,  à  la  céré- 
monie du  sacre ,  portait  encore  son  ancien  étendard. 
L'un  de  ses  juges  lui  fit  de  cela  un  grief  qui  tendait  à 
la  convaincre  d'orgueil ,  mais  Jeanne  lui  répondit  no- 
blement :  •<  Il  avait  été  à  la  peine,  c'était  bien  raison 
qu'il  fût  à  l'honneur^.  « 

11  ne  faut  pas  être  surpris  qim  Jeanne  d'Arc,  deve- 
nue l'un  des  principaux  cheis  de  l'armée  royale,  ait 
augmenté  ses  équipages,  et  se  soit  habillée  avec  une 
certaine  magnificence.  Le  roi  lui  fit  cadeau  d'une 
borte  de  pelisse  en  toile  d'or,  tailladée,  et  ouverte  de 
tous  côtés,  qu'elle  portait  par-dessus  son  armure*» 
Dans  les  jours  de  repos,  elle  ne  quittait  pas  les  habits 
d'homme  :  elle  avait  alors  une  jupe  et  des  chausses 
rouges,  avec  un  chaperon  pareil,  le  tout  attaché  et 
garni  de  riches  aiguillettes  ;  ses  cheveux  coupés  en 
rond  m  descendaient  qu'au-dessous  do  ses  oreilles.  • 
Elle  portait  à  ses  doigts  deux  aimeaux  d  or  auxquels 
elle  attachait  un  grand  prix ,  surtout  à  celui  qui  avait 
touché  riina<>e  de  sainte  Catherine,  et  sur  lequel  était 
gravée  une  croix  avec  cette  devise  :  Jesiis-Marza. 
Elle  le  regardait  souvent,  et»  d'après  la  réponse  qu'elle 
fit  a  ses  juges ,  on  peut  croire  que  cet  anneau  d'une 

'  Voy.  Averlissoment  des  Notes  et  Appendices;  intiicatiocis  biblio^.^ 
-  Procès  de  condaitmalion,  etc.,  J.  Quicherat,  t.  fli,  p.  187. 
^  Bicher,  Uist.  monuscnte  do  la  Pncclle,  t.  m,  p.  5îi,  de  YUist,  de 
Jianm  d'Are  Ue  Lebrun  des  Charmettes. 
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très-mince  valeur  lui  avait  été  donné  par  ses  père  et 

mère*. 

Tout  ce  que  Jeaiine  possédait ,  soit  en  armes ,  soit 
en  chevaux,  provenait  de  la  munificence  royale,  ainsi  . 

qu  elle-même  Ta  dédiiré  dans  l'un  de  ses  interroga- 
toires^. Elle  avait,  au  moment  où  elle  fut  faite  pri- 
sonnière ,  cinq  coursiers  ou  chevaux  de  bataille ,  et 
plus  de  sept  chevaux  de  \o}  âge ,  qu'elle  nomme  des 
iroiiers.  Quant  à  sa  part  de  butin ,  Jeannadit  qu'elle 
pouvait  être  de  dix  à  douze  mille  livres  :  ce  qui  n'est 
pas  grand  chose,  ajoute -t-elle,  pour  faire  la  guerre; 
ce  sont  mes  frères  qui  possèdent  cet  ai'gent ,  le  peu 
que  j'ai ,  c'est  le  roi  qui  me  Ta  donné  ^ 

Jeanne  d'Arc,  anoblie,  elle  et  toute  sa  famille,  par 
lettres  patentes  du  mois  de  décembre  1429  *,  et  y)arve- 
nue  en  quelijues  mois  au  rang  le  plus  élevé ,  ne  chan- 
gea rien  à  la  simplicité  de  ses  mœurs,  à  cette  bonho- 
mie touchante,  l'un  des  caractères  distinctifs  des  êtres 
supérieurement  doués  ^  Voici  comment  en  parlait  le 
smgneur  de  Gaucourt,  Tun  de  ceux  qui  passe  avec 
raison  pour  lui  avoir  été  le  plus  contraire  :  interrogé 

*  Procèn  de  condamnation,  J.  Quicheraty  t.  i,  p*  ISo. 

^  W.,  ibid.,  p.  419. 
5  /d.,  tbid.,  p.  418. 

*  Lebrun  des  Cbarmettes,  Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  t.  m  ,  p*  47. 

^  Voici  comment  Jeanne  d'Arc  s'est  eipliquée  au  sujet  de  cet  ano- 
blissement dans  L'un  de  ses  interrogatoires  :  «  Interroguée  se  elle  avott 
V  point  escu  et  armes  :  respond  qu'elle  n'en  eust  oncques  point  ;  mais 
»  son  Foy  donna  à  ses  frères  krmes,  c'est  assavoir  ung  escu  d'azur, 
»  deux  fleurs  de  liz  d'or  et  une  espée  par  my  ;  et  a  devisé  à  ung 
»  painctre  celles  armes,  pour  ce  qui  luy  avoit  demandé  quelles  armes 
»  elle  avoit.  Item ,  dit  que  ce  fut  donné  par  son  roy  à  ses  frères ,  à  la 
9  plaisance  d*eulz,  sans  la  requoste  d'elle,  et  ssns  révélacion.  »  (Pro- 
cès d«  condamtiaUonf  i.  Quicberat,  t.  m,  p.  4 1 7.) 
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sur  les  mœurs  de  Jeanne,  il  déclare  qu'elle  étaiteobre» 
modeste  dans  sou  langage,  et  digne  de  servir  d  exem- 
ple à  ceux  qui  la  fréquentaient.  Sa  chasteté  ie$  plus 
graudt^b  l'éloignait  de  la  société  des  hommes,  et  la  nuit 
elle  avait  toujours  soin  de  coucl^er  avec  un^  femme* 
Elle  se  confessait  souvent,  priait  avec  ferveur,  enten- 
dait  la  messe  chaque  jour,  et  çomipuniait  fréquem- 
ment. Elle  ne  supportait  pas  qu'aucun  blasphème,  au- 
cune parole  déshonnête  fassent  proférés  devant  elle. 
Frère  Seguin  déclare  que  Jeanne  était  parvenue  à 
déshabituer  Lahire  de  jurer  en  vain  le  nom  de  Dieu , 
0tt  au  lieu  de  ce  blasphème  ^  à  lui  faire  dire ,  comme 
elle-même  le  répétait  souvent  :  par  mon  bâton  ^  ! 

L'un  de^i  caractères  distinctifs  de  cette  femme  à  ja- 
mais eélèbre,  c  est  h  bon  sens.  Dans  maintes  circou- 
stances.  elle  en  a  donné  de  grandes  preuves,  et  cette 
qualité  éminente  se  retrouve  dana  Kplupait  de  ses 
réponses.  Après  avoir  été  longtemps  waminée  pftr 
plusieurs  clercs  à  Chinon,  elle  répondit  à  ruii  d'eux  : 
K  II  y  a  au  livre  de  Notre*Seigneur  beaucoup  plus  que 
dans  les  vôtres. 

Conduite  devant  Charles  de  Lorraine,  qui  était 
mourant  et  qui  lui  demandait  de  le  guérir,  Jeanne 
se  contenta  de  lui  conseiller  une  meilleure  conduite, 
surtout  à  Tég^rd  de  sa  femme ,  qu'il  avait  éloignée 
pour  vivre  avec  une  fille  de  bas  étage  nommée  Alim 
Dumay. 

Se  voyant  environnée  d'une  foule  de  vieilles  femmes 

qui  lui  présentaient  leurs  patenôtres  et  différents  ob- 
jets à  bénir  et  à  toucher ,  Jeanne  se  mit  à  rire  et  leui 

t  ^ocèêdt  RéhtMUMUMfi.  Quioherai,  t.       p.  %% ,  tâm^  p.  SOI. 
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dit  :  «t  Touchez-les  vous-mêmes,  ils  auront  tout  autant 
de  verttt^  «• 

L'un  de  ses  jnges,  Jean  Le  Sauvap^e ,  do  l'ordre 
des  frères  prêcheurs ,  disait  qu'il  était  impossible  de 
rencontrer  une  femme  de  cet  âge ,  d  un  esprit  plus 
ferme  et  aussi  présent.  Dans  une  circonstance,  sa  dé- 
position ayant  été  reproduite  d  une  manière  inexacte, 
Jeanne  s*en  aperçut  à  la  lectul^  qu'en  fit  le  notaire  ; 
et  (♦omme  ce  dernier,  qui  crojraît  avoir  raison,  s*en  ré- 
férait à  l'auditoire»  tous  ceux  qui  le  composait  recon- 
nurent que  Jeanne  disait  la  vérité. 

Elle  ne  pouvait  soufirir  de  personne  la  moindre  (a- 
niiliarité,  même  étant  prisonnière.  La  duchesse  de 
Bedfort  lui  envoya  son  tailleur  pour  lui  faire  une  robe. 
Cet  bommê  ùik  lui  toucher  le  sein  ;  Jeanne,  indignée, 

lui  donna  un  soufflet  dont  il  se  souvint  lonp;icinps  *. 

Chose  étrange  i  en  tout  ce  qui  ne  concernait  pas  la 
guerre,  Jeanne  avait  l'ignorance  et  la  simplicité  d*un 
enfant;  mais,  en  fait  de  batailles,  elle  déployait  un 
génie  supérieur  :  le  duc  d'Alençon  a  déposé  qu'au 
maniement  de  la  lance,  à  disposer  un  corps  d'armée, 
à  préparer  surtout  Yariilferie,  elle  montrait  une  expé- 
rience égale  à  celle  d'un  capitaine  qui  aurait  eu  vingt 
ou  trente  années  de  service  ^. 

Aussitôt  qu'elle  fut  entrée  en  campagne,  Jeanne 
prit  un  ascendant  irrésistible  non-seulement  sur  les 
simples  hommes  d'armes,  mais  encore  sur  les  capi- 
taines les  pins  expérimentés.  C'est  ainsi  que  sa  pre- 

« 

I  Déposition  de  Marguerite  La  TourouldCi  Procès  de  HéhabiWaiionf 

t  m,  p. 

•  Procèi  de  iiehatnlilniiont  t.  III,  p.  89. 
3  W.,  ihid.,  p.  100. 
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mière  entrevue,  sous  les  murs  d'Orléans,  avec  le  fa- 
meux bâtard  d'Orléans,  aurait  pu  facilement  dégénérer 
en  querelle.  Au  lieu  de  conduire  Jeanne  d*Arc  tout 
droit  aux  bastilles  anglaises ,  ainsi  qu'elle  Tavait  de-, 
mandé,  les  chefs  qui  i'acconripagnaient,  suivant  les 
ordres  du  bâtard,  la  dirigèrent  du  coté  de  la  Sologne. 
Jeanne  ne  connaissait  pas  le  pays  ;  elle  ne  s* aperçut 
de  cette  infraction  à  ses  ordres  qu'en  voyant  la  Loire 
qui  la  séparait  des  ennemis.  Dunois  vint  à  sa  rencon- 
tre accompagné  de  quelques  chevaliers.  Jeanne  lui  dit  : 
«  Êtos-vous  le  bâtaid  d'Orluaîis?  —  Oui ,  je  le  suis, 
répondit  Dunois,  et  je  me  réjouis  de  votre  arrivée. 
—  Est-ce  vous,  reprit  la  Pucelle,  qui  avez  donné 
Tavis  de  me  faire  venir  de  ce  coté  de  la  rivière,  et  non 
pas  directement  du  côté  où  sont  Tallebot  et  ses  An- 
glais? 1*  Dunoîs  s*empressa  de  répondre  que  ce  parti 
lui  avait  semblé  plus  sage ,  à  lui  aussi  bien  qu*à  d'au- 
tres capitaines  très-expérimentés.  -  En  nom  Dieu, 
reprit  Jeanne,  le  conseil  de  Notre-Seigneur  est  plus 
sûr  et  plus  sage  que  le  vôtre.  Vous  avez  cru  me  déce- 
voir et  vous  \  ous  êtes  |)îus  déçu  que  moi;  car  je  vous 
amène  le  meilleur  secours  qui  ait. jamais  été  envoyé , 
soit  à  des  chevaliers .  soit  à  une  ville ,  c'est  le  secours 
du  roi  des  cieux  * .  »  Pour  se  luire  une  idée  exacte  de 
la  manière  dont  agissait  et  parlait  la  Pucelle ,  il  faut 
lire  une  petite  chronique  écrite  par  un  serviteur  du 
duc  d' Alençon ,  Perceval  de  Caigny,  qui  n'a  consigné 
dans  son  récit  que  des  événements  accomplis  sous  ses 
yeux    Nous  y  voyons  que  Jeanne,  lors  de  la  levée 

'  Déposition  do  comte  de  DnnoiSj  Procès  de  RéheMUaiioin,  J.  Qtii- 
cherat,  t.  m ,  p. 
*  Ce  document,  dont  1«  savant  Dnchesne  noua  t  conservé  le  teste, 
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du  siège  d'Orléans,  commença  1  attaque  des  bastilles 
le  4  mai  1429,  ,et  déploya  dès  le  principe  une 
vigueur  qui  glaça  d'eiliroi  les  Anglais.  Elle  se  mit 
avec  son  étendard  au  bord  du  fossé  d  une  des  bastilles, 
et  les  hommes  d'armes  qui  la  suivaient  ne  tardèrent 
pas  à  l'escalader.  Trois  cents  Anglais  chargés  de  la 
défendre,  se  voyant  en  péril,  demandèrent  à  capituler, 
mais  Jeanne  les  refusa,  disant  quelle  la  prendrait 
bien  malgré  eux;  la  bastille  ne  tarda  pa»à  être  em- 
portée et  les  Anglais  furent  mis  à  mort.  Elle  eni- 
pioyait  une  sorte  d  exclamation  qui  lui  servait  à 
encourager  ceux  qui  la  suivaient  et  qu'elle  répétait 
souvent  :  «  Par  mon  Martin,  disait-elle  en  se  rendant 
à  Orléans  et  à  propos  des  Anglais ,  ils  seront  bien  me- 
nés, n'en  faites  doute;  >»  et  après,  au  moment  de 
marcher  contre  les  villes  qui  empêchaient  le  roi  de  se 
faire  sacrer  à  Reims  :  «  Par  mon  Martin  ,  disait-elle, 
je  couduiray  le  gentil  roy  Charles  et  sa  compaignie 
jusqu'au  dit  lieu  de  Reims  seurement  et  sansdestour- 
bier,  et  là  le  verrai  couronner*.  »?  Jeanne  avait  con- 
tracté avec  le  duc  d'Alençon  une  étroite  confraternité 
d*armes  :  ils  marchaient  toujours  ensemble;  elle  ne 
l'appelait  que  mon  beau  dite.  Au  moment  de  partir 
pour  le  siège  d'Orléans,  elle  était  allée  rendre  visite  à 
la  duchesse,  et,  en  réponse  aux  craintes  que  cette 
princesse  lui  avait  manifestées,  Jeanne  avait  répondu  : 
M  Madame ,  n'ayez  doute,  je  vous  le  rendrai  sauf,  et 

a  été  publié  pour  la  première  fois  par  M.  J.  O'ïif^lifrnt ,  dans  le  t«  ii 
(2*  série)  de  la  Uiblioihèque  de  l'École  des  chartes^  p.  143. 

*  Chronique  de  Porceval  de  Gaigoy,  Bibiioth,  de  V École  de*  vharîf*j 
t.  !(»•  série),  p.  454. 
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»  en  tel  ou  meilleur  état  qu'il  n'est  de  présent  ^ .  «  Elle 
témoignait  ausri  aux  plus  simples  hommes  d^armes 

combattant  sous  sa  bannirre  une  vive  sympathie  :  elle 
soutenait  leur  courage  au  moment  de  l'assaut;  elle 
voulait  surtout  qu'ils  ne  jurassent  pas  en  vain  le  nom 
(le  Dieu,  qu'ils  abaiulonnassent  les  femmes  de  mau- 
vaise vie  qu'ils  traînaient  à  leur  suite.  On  sait  que 
c'est  en  frappant  Tune  de  ces  misérables  du  plat  de 
son  épée  que  cette  épëe  miraculeuse  se  brisa  eti  mor- 
ceaux^. Son  cœur  éprouvait,  du  reste,  pour  tous  ceux 
qui  tenaient  à  la  Fratice,  un  amour  sincëre  qui  se 
manifestait  en  toutes  circonstances.  Quand  la  ville  de 
Troyes  eut  capitulé,  au  mois  de  juillet  1429,  les 
troupes  anglaises  avaient  obtenu  de  sortir  de  la  ville 
avec  ious  leurs  biens.  Et  entre  ces  biens  que  se  trou- 
vait-il? des  prisonniers  français.  Jeanne,  tout  armée 
et  à  cheval ,  se  tenait  aux  portes  de  la  ville.  A  l'as- 
pect de  ces  malheureux  chargés  de  fers«  son  cœur 
compatissant  s'émut  :  "En  nom  Dieu,  s'écria-t-elle,  ils 
ne  les  emmèneront  pas  ;  et,  faisant  suspendre  l'éva- 
cuation de  la  ville ,  elle  voulut  reprendre  ses  Français. 
Les  pauvres  s^ens  entouraient  la  jeune  fille  et,  tendatit 
vers  elle  leurs  mains  suppliantes ,  refusaient  de  la  quit- 
ter. Mais  les  Anglais  vaincus  criaient  à  la  trahison,  à  la 
violation  des  traités  *.  Charles  VII  eut  bientôt  connais^ 
sance  du  débat  ;  il  fit  donner  aux  Anglais  une  somme 
d'argent  pour  heurs  prisonniers.  Jeanne  triomphante 
les  rendit  tous  à  la  liberté. 

'  J.  (Juicher.1t,  /VorM  de  lîéhabilitnfiony  t.  iii,  p.  9G. 
'  A  Saint-Detus,  en  i  cveiiant  du  s&iire,  J.  Quicherat,  Procès  de  lié- 
habilitation,  t.  m,  p.  99. 

^  Martial  de  Paris,  Vigiles  du  roi  Charles  VU, 
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'  Les  chroniques  et  les  documents  de  toute  nature 
irelati£à  à  la  Pucelie  abondent  en  détailti  curiôux  mr 
cette  partie  de  son  histoire ,  mais  l'espace  me  man- 
q^ue  pour  les  reproduire  ici  ;  je  me  vais  forcé  d'en  ve- 
nir    récit  dç  la  ^çconde  partie  de  sa  vie, 

On  assure  qii*aprèi  la  cérémonie  du  sa^re  à  Reims , 
Jeanne ,  embrassant  les  genoux  du  roi ,  pleura  beau- 
coup et  lui  dit  •  Or  e4  ei^écuté  le  plaisir  de  Pieu  <iui 
I»  voulut  que  je  li^se  levçr  le  siège  d'Orlécm^ .  et  que 
1  je  vous  amenasse  en  cette  cité  de  Reims  pour  y  être 

sacré  ;  maintenant ,  laissez-moi  partir,  car  ma  mis- 
tt  sipn  est  remplies  n  ]\{ai9  il  importait  ià  )a  politique 
de  Charles  VII  que  Jeanne  continuât  la  guerre;  et  si 
la  Pucelie  a  fait  cette  demande,  le  roi  la  refusa.  D'ail- 
leurs 1^  ville  de  Paria  n'était  p^  encpre  prise;  et 
Jeanne,  après  le  sacre,  conseillait  au  roi  de  marcher 

bur  cette  capitale  ;  son  dct,ii"  le  plus  ardent  était  de 
pouvoir  s'en  en^parer  :  ^  Mon  beau  duc,  disait-elle  au 
i^ei^eur  d'Alençon ,  faites  appi^reilier  voib  g^s  et  des 
autres  capitaines.  Par  mon  Martin  !  je  veux  aller  voir 
P^is  de  plus  prèâ  qu^  je  ue  l'ay  vu  »  Pendant  pou 
séjour  4  Reimn,  Jçanne  ayait  éprouvé  de  bien  douces 
^ti^actioiis,  Sm  père ,  gon  oncle  Puran4  Ii^ixart  et 

'  jffttlQifd  *i  Discours  vrai  du  siège  qui  fut  mû  devant  fa  ville  d'Or- 
léans, etc.,  par  Léon  Trippault,  4606,  in-8o.  —  A  ce  sujet,  le  duc 
d'ÂlençoD  déclare  qu'il  avait  entenda  Jeanne  d'Arc  dire  aa  roi  qu'elle 
ne  durerait  qu'une  annéo  et  non  plus;  qu'il  fallait  que  cette  aoDée  fftt 
t)ien  employée ,  qar  ei(e  4vait  été  chargée  de  quatre  choses  :  chasser 
les  Anglais ,  faire  couronner  le  roi  à  Heifii8y  délivrer  Orléans  et  le  duc 
Charles  prisonnier  des  Anglais.  {Proch  de  BihabilittUiùnf  J.  Quicberat, 
t.  III,  p.  09. j 

'  Chronique  de  Parceval  de  Caigny,  B^liotfi,  ih  VÈcoU  du  ckaries, 
1. 1     série),  p,  163. 
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toute  sa  lainille  étaient  venus  la  rejoindre  et  avaient 
assisté  à  son  triomphe.  Le  roi  se  les  était  fait  tous 
présenter,  et  il  avait  écouté  le  récit  que  Durand  Laxart 
lui  avait  fait  de  la  manière  dont  Jeanne  était  venue 
avec  lui ,  mais  contre  son  gré ,  vers  le  capitaine  Bau- 
dricourt.  Non-seulement  deux  sommes ,  Tune  de  240 
livres  tournois,  l'autre  de  30  ducats  d'or,  avaient  été 
accordées  à  la  Pucelle  comme  gratification ,  mais  en- 
core le  roi  lui  avait  donné  pour  son  père  60  livres  tour- 
nois*. De  plus,  les  habitants  de  Domremy  avaient  été 
exemptés  à  perpétuité  de  payer  la  taille.  La  ville  de 
Reims  voulut  prendre  à  sa  charge  les  frais  du  séjour 
que  le  père  de  la  Puoelle  fit  dans  ses  murs'.  La  pau- 
vre Jeanne  avait  besoin  de  toutes  ces  connpensatiuns 
pour  résister  aux  inquiétudes,  aux  contrariétés  qui 
commençaient  à  troubler  son  triomphe.  On  sait  qu'die 
ne  craignait  pas  de  mécontenter  les  conseillers  les  plus 
privés  du  roi ,  en  combattant  leurs  avis  ;  souvent  elle 
avait  rudement  mené  de  vieux  capitaines  qui  refu- 
saient d'exécuter  ses  ordres.  Comme  Dieu  et  le  cou- 
rage de  ses  hommes  d'armes  lui^avaient  donné  raison, 
il  en  était  résulté  contre  la  pauvl^  iliS'dés  jalousies 
sans  nombre ,  dont  elle  ne  devait  pas  tarder  à  devenir 
la  victime.  Son  meilleur  appui  était  le  duc  d  Aiençon, 
avec  lequél ,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit  plus  haut  *  elle 
avait  contracté  une  amitié  étroite.  Ce  prince ,  dans  la 
déposition  qu'il  a  faite  au  procès  de  réhabilitation , 
donne  sur  son  intimité  avec  Jeanne  un  détail  aussi 
naïf  qu'il  est  curieux  :  «  Plusieurs  fois,  dit-il,  étant  i  là 
guerre  avec  elle,  et  couchant  à  la  paillade  (nous  di- 

*  Voir  aux  AppondiGes  note  (1)  du  présent  chapitre- 

-  Lebrun  des  CharneUes,  Ifûr.  <fe  Jeanne  tf'iln;,  i.  ii ,  p.  dtS. 
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sons  de  nos  jours  au  bivouac) ,  j'ui  vu  Jeanne  s'habil- 
ler; j'ai  aperçu  sa  gorge  qui  était  belle  ;  jamais  cepen- 
dant aueun  désir  charnel  ne  s'est  manifesté  en  moi  *■  » 
Le  mardi ,  23  août  1429,  elle  quitta  Compi^gne  avec 
le  duc  d'Alençon  ;  et,  suivis  d'un  corps  de  troupes  assez 
considérable ,  ils  se  rendirent  à  Saint-Denis ,  dans  la 
pensée  de  surprendre  la  capitale ,  que  le  régent  yenait 
d'abandonner  avec  précipitation.  Ils  escarmouchèrent 
autour  de  la  ville  pendant  plusieurs  jours,  et,  le  7  sep- 
tembre suivant,  ils  résolurent  de  donner  Tassant  du 
côté  de  la  porte  Saint-Honoré,  qui  se  trouvait  alors  à 
la  hauteur  de  la  rue  du  même  nom ,  à  peu  près  en 
face  du  Tbéâtxe-Français.  Les  Parisiens  dévoués  au 
parti  bourguignon ,  et  soumis  depuis  plusieurs  années 
au  gouvernement  des  Anglais ,  ayant  appris  que  Char- 
les, le  soi-disant  roi  de  France^  victorieux  sur  les 
bords  de  la  Loire ,  s'était  fait  sacrer  à  Reims  et  avait 
l'intention  de  prendre  leur  ville  par  escalade ,  se  prc- 
"  parèrent  à  la  défendre  vigoureusement.  Une  artillerie 
considérable  pour  ce  temps-là  fut  traînée  sur  le  rem- 
part ;  comme  on  craignait  la  trahison  ,  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  furent  changés.  Ainsi ,  quand 
Ma  Pucelle  se  présenta  devant  les  remparts,  elle  les 
trouva  bien  garnis  d  liDniiiies  d'armes.  Du  sommet  de 
la  bulie  des  Moulins  ^,  plusieurs  coups  d'artillerie  fu- 
rent lancés  par  les  troupes  royales  contre  les  Parisiens  ; 
ceux-ci  répondireTit  avec  quelque  succès.  J(;anne,  im- 
patientée de  voir  périr  les  siens ,  donna  Tordre  de  com- 
bler le  fossé  et  d'escalader  le  rempart.  Mais  le  fossé 

*  J.  Onicherat)  t.  m,  p.  400. 

*  Aujourd'hui  carrefour  où  viennent  aboutir  ta  nie  des  Moulins  et 
plusieurs  autres  rues  voisines. 
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était  profond,  rempli  d'eau,  et  d'un  accès  difficile. 
Jeanne  I  accompagnée  du  seigneur  de  Raiz ,  maréchal 

de  France,  descendit  jusque  dans  Tamère-fossé,  pui.>, 
montait  sur  le  parapet ,  elle  sonda  la  profondeur  do 
Teau  avec  aa  lance.  Jeanne ,  ainsi  exposée  aux  coups 

des  assiégés,  fut  assaillie  de  toutes  parts,  un  carreau 
d  arc^uebuse  lui  traversa  les  deux  cui^s  et  la  força 
de  s'asseoir.  Bien  qu'elle  per^t  beaucoup  de  mag  •  la 
courageuse  filie  resta  dans  le  fossé  jusqu'à  onze  heures 
du  soir;  mais  l'armée  royale,  ayant  éprouvé  quelque 
perte ,  fut  obligée  de  se  retirer.  L  auteur  du  Journal 
d'un  bourgeois  de  Paris  triomphe  dans  le  récit  inexact 
qu'il  fait  de  cet  échec  :  "  Et  là  estuit  leur  Pucelle,  dit- 
*•  il ,  avec  son  estendard  sur  le  concloz  des  fessez,  qm 
N  disoit  à  ceux  de  Paris  :  Rendez-vous  de  par  Jésus 
•»  à  nous  tost ,  car  se  vous  ne  vous  icudez  avant  qu'il 
H  soit  la  nuit,  nous  y  entrerons  par  force ,  veuillez  ou 
•»  non  ;  et  tous  serez  mis  à  mort  sans  mercy .  —  Vray- 
»  meut,  dit  un,  paillarde!  ribaude  !  et  trait  de  son 
»•  arbaleste  droit  à  elle ,  et  luy  perce  la  jambe  tout  * 
n  oultre;  et  elle  de  s'enfuir  ^  »  La  pauvre  Pucelle  ne 
quitta  le  fossé  que  malgré  elle,  et  eu  disant  à  ceux  qui 
reyaportèreut  pour  la  mettre  à  cheval  :  «  Par  mon  Mar* 
tiu ,  1^  place  eût  été  prise.  «  Le  lendemain  de  tfès- 
bonne  h&axet  Jeanne,  malgré  sa  blessure,  fit  appeler 
le  duc  d'Alençon  et  lui  conseilla  de  recommencer  l'as- 
saut de  la  veille,  lie  duc  était  de  oet  avis,  mais  plu-^ 
sieurs  capitaines  cherchaient  à  s'y  opposer.  Au  mitiez 
de  ces  débats,  on  vit  ai:river  le  baron  dç  Moati^ 

*  Journal  d'un  bourycois  de  Pans,  preiiiicrc  partie,  p.  H5  des  ilf'- 
mnires  pour  servir  à  l'kUloirt  ie  France  9i  de  Mourg.0^^  etc.  tois, 
1729, 
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rency,  aeoompbgné  de  cinquante  à  soiiKante  gcntik* 
honimes ,  qui  tous  s'étaient  échappés  de  Paris  ef  ve- 
naient se  ranger  sous  la  baninère  de  la  Pucelle.  Les 
Français  ailaient  se  mettre  en  marche ,  quand  le  roi» 
enfermé  dans  Saint-Denis,  envoya  vers  Jeanne  le  duc 

de  Bar  cl  le  comte  de  Clermont,  qui  lui  donntireut 
l'ordre  de  revenu  avec  sçs  Uoupes^  Jeanne  obéit, 
mais  avec  un  profond  regret;  elle  comprit  que  les  fa-* 
vorig  du  roi  Charles ,  les  sires  de  La  Trémouille  et  de 
Gaucourt,  ne  voulaient  pas  qu'elle  eût  encore  la  gloirei 
de  chasser  les  Anglais  de  Paris.  Triste  et  résignée , 
elle  se  rendit  avant  de  partir  dans  Tégliae  de  Saint* 
Denis,  et  déposa  devant  le  maître-autel  T  ai  mure  d*un 
Anglais  (|ui  fai^^it  partie  de  son  butin  ^  ;  elle  y  resta 
longtemps  à  prier,  versant  des  lariaes  abondantes,  im* 
ploraiit  le  secours  de  ses  saintes,  écoutant  au  milieu 
d'un  prottuid  silence  si  une  voix  d'en  haut  viendrait 
lui  tracer  la  conduite  qu'elle  devait  tenir;  niais  elle 
écouta  vainement  »  les  voix  d'en  haut  ue  lui  paviaieat 
plus  ! 

Le  duc  d' Alençon  ne  tarda  pas  à  quitter  l'armée  du 

roi  et  à  faire  la  guerre  à  son  profit  sur  les  frontières 
de  la  Bretagne  et  du  Maine,  cherchant  les  moyens^  de 
^  pénétrer  en  Normandie  pour  y  combattre  les  Anglais. 

'  Chronique  ilo  Pai(  oval  de  Cai^ny^  Biblwlh.  de  l'Ecole  de»  vkarles, 
t.  I        série),  p.  I  05. 

*  «  Inlcrroguée  quoi/,  armes  elle  ofFri  à  Saint-Denis  ;  rcspoïkd  que 
«  ung  blaoc  harnas  entier  a  ung  homme  d'arum,  avec  une  espée;  et 
»  la  gnigna  devant  Paris.  —  laterroguée  à  iiuellc  i'm  elle  les  ofFri  : 
»  icspontl  que  ce  fut  jiar  ilévocion ,  ainsi  «juc  il  est  accoustumé  par  ita 
»  gens  d  armos  quand  112  sont  blucics  :  et  pour  ce  qu'elle  avoit  cj>lé 
»  biécée  devant  Pari» ,  les  offrit  à  Saint-Dcuiïi  pour  ce  que  c'est  le  cry 
»  de  la  France,  v  (f  roc^  de  CQudamwUioii^  J.  Qui(;b«c«(,  U  p. 
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Sacljant  la  Pucelle  presque  inaciive ,  il  fit  demander  au 

roi  lautorisation  de  la  laisser  venir  à  lui;  mais  le  sei- 
gneur de  La  Trémouiile  et  le  sire  de  Gaucourt  ne  vou- 
lurent jamais  consentir  à  ce  que  ces  deux  frëres  d'ar- 
mes se  réunissent  de  nouveau*. 

Au  mois  d'avril  de  l'année  1430,  Jeanae,  très-mé- 
contente des  ge^ns  du  conseil  du  roi ,  ayant  appris  que 
la  ville  de  Compiëgne  était  serrée  de  près  par  le  duc 
de  Bourgogne  et  le  comte  d'Arondel ,  profita  de  Toc- 
casion  pour  s'éloigner.  Elle  parvint  à  réunir  sous  sa 
bannière  de  trois  à  quatre  cents  hommes,  et  arriva  au 
lever  du  soleil  sous  les  murs  de  la  ville  assiégée.  Plu- 
sieurs de  ses  gen$  voulaient  l'arrêter,  en  lui  objectant 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  renvironnaieni.  «  Par 
mon  Martin,  leur  répondit  Jeanne,  nous  soinnu  s  Ijiuii 
assez  ;  je  vqix  ailet  voir  mes  bons  amis  de  Compiè* 
gne.  «•  £^ ,  poussant  son  eheval  en  avant,  elle  entra, 
sans  coup  férir,  dans  la  ville.  Mais  elle  n'y  trouva 
pas  que  des  amis ,  et  s'il  fallait  en  croire  le  Miroir 
des  femmes  vertueuses^  petit  livre  très-populaire  écrit 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  le  gouver* 
neur  de  cette  ville  ne  l'engagea  d'y  venir  que  par  la 
raison  qu'il  l'avait  déjà  vendue  aux  Anglais.  L'auteur 
de  ce  petit  livre  raconte  que  le  matin  du  jour  où 
Jeanne  lut  faite  prisoimière,  elle  se  rendit  à  l'église 
Saint-Jacques,  y  entendit  la  messe  ,  puis  resta  quel- 
que temps  debout  contre  un  pilier.  Plusieurs  gens  de 
la  \  ille  et  une  centaiîit:  cruiifants  se  piessaicut  autour 
d  elle  pour  la  voir;  Jeanne  leur  dit  alors:  Mes  en- 
fants, mes  chers  amis,  je  vous  assure  que  l'on  m'a 

Chronique  de  Parooval  de  Gaigny,  otc,  p.  466. 
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vendue  et  trahie,  et  que  d'ici  à  peu  de  temps  je  mour- 
rai; je  vous  supplie  de  prier  Dieu  pour  moi.  »  J'ai 
entendu  répéter  ces  paroles,  ajoute  l'auteur  de  ce  ré- 
cit, au  mois  de  juillet  149S,  à  deux  vieux  et  anciens 
hommes  de  Compiegne ,  âgés ,  l'un  de  quatre-vingt- 
dix-sept  ans,  l'autre  de  quatre-vingt-seize,  lesquels 
disaient  avoir  été  présents  dans  l'église  de  Saint- 
Jacques  au  moment  où  la  Pucelle  prononça  ceà  pa- 
roles S 

Quelle  que  sent  ^authenticité  du  récit  qui  précède, 

on  peut  en  conclure  que  la  pauvre  Jeanne  fut  indigne- 
ment trahie.  Jeanne,  sortie  de  la  ville  pour  combattre 
les  Anglais,  poursuivit  assez  loin  un  prnii  de  Bour- 
guignons. En  ce  moment  une  embiiche  tendue  par  les 
ennemis  fut  découverte  tout  à  coup.  Ceux  qui  étaient 
îiortis  de  la  ville  s'empressèrent  d'y  rentrer  et  furent 
aswz  vivement  attaqués.  Le  capitaine  Guillaume  de 
.Ravy,  voyant  Français  et  Anglais  mêlés  ensemble, 
cherchant  à  entrer,  craignit  de  perdre  la  place;  il 
s'emiM^sa  de  faire  lever  le  pont  et  de  fermer  la  porte. 
Jeanne ,  entourée  d'un  petit  nombre  des  siens ,  se 
trouva  dehors  ;  l'ennemi  se  tourna  contre  elle,  et  elle 
fut  bientôt  environnée  de  toutes  parts.  Chacun  lui  di- 
sait :  Rendez- vous ,  baillez-moi  votre  parole.  Elle  se 
contentait  de  répondre  :  «  J'ai  juré  ma  foi  à  un  autre 
qu  a  vous,  h  C'est  ainsi  qu'elle  fut  prise  et  livrée  à 
Jean  de  Luxembourg.  Après  l'avoir  gardée  trois  ou 
quatre  jours  dans  son  logis,  Jean  de  Luxembourg  l'en- 
ferma dans  son  château  de  Beaulieu  en  Yermandois; 

*  Mirmter  de»  femUkeê  verituuëeê ,  etumbU  to  paiUnoê  GriêeU^ 
àitf  elc.,  «to.  VHiêtoin  admirable  de  Jeanne  fucelle,  naiwe  de  Vau" 
€0tt2«iiirg^  eto.,  etc.  NouvellcmeDt  imprinié  à  Paris,  petit  in-S*  goth. 
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le  duc  de  Bedfort  demandait  à  tout  prix  1^  captive,  et 
voyant  quô  Luxembourg  hésitait,  il  la  fit  réclamer 

par  les  juges  ecclésiastiques,  qui  s^agitèreiit  si  habi- 
lement que  le  gentilhomme  picard  fut  contmnit  de  la 
céder.  Pierre  Cauohon,  évêque  de  Beauvais,  dans  le 
diocèse  ducjuol  la  Pucelle  avait  été  prise ,  profita  de 
cette  circon^itance  pour  se  déclarer  le  ght^l  de  la  plus 
inique  prooédure,  et  mériter  piyr  ce  moyen  ]e  siège  ar* 
chiépiscopal  de  Rouen,  qui  lui  avait  été  prorais*.  En 
vain  Jeanne  avait-alle  ^aayé  de  ^  enfuir  du  château 
de  Oe^ulieu  ;  on  Tavait  aussitôt  transportée  à  oeliii  de 
Beaurevoir.  Quatre  mois  plus  tard,  vendue  aux  An- 
glais, elle  fut  conduite  à  Arras,  de  là  au  Crotoy,  en 
Piciirdie ,  puis  dans  la  grosse  tour  du  château  de 
Rouen  ;  elle  y  flit  conduite  sur  la  fin  de  l'année  1430. 
A  cette  époque,  les  partisans  de  Charles  VU,  victo- 
rieux «ui*  tous  lei  points,  chassai^t  les  Anglais  d«  la 
France»  et  les  oemaient  de  plus  en  plus  en  Norman- 
die, pu  ils  avaient  déjà  de  coiUiiiuclles  attaques  à  le- 

pouaser.  Plus  \lu  éprouvaient  de  rêvera,  pluii  leur  rage 

» 

i  Depuis  longtemps  Pierre  Csac)ioD  Mi  ilévoué  corps  et  km  au 
parti  bourguignon  et  le  servait  dans  toutes  ses  vengesnces.  4  ia  date 
du  sa  juillet  1448»  c*est-à-dire  six  jours  après  la  trahison  de  Perioet 
ieclero,  et  au  mitieo  du  msssaopo  dea  Annagoacs,  on  lit  oe  qui  suit 

dfH  les  registres  du  Parlement  : 

Il  M*  pierre  Çimclion,  (le  ftouvel  luaitrc  tles  requêtes,  prèle  serment, 
S6  juillet  U18. 

w  11  est  ordonii  îe  meieredi  27,  que  l'évcsque  de  Paris  commettra 
vic9s  mas  i\  cerlaitis  conseiUers  royaux  on  iuiires  clercs  à  cogrioistre  cl 
fcre  le  procès  dos  pnsonnitîrs  clet'OS  qui  sont  et  seront  emprisonnés 
par  cas  touchant  crime  de  lèse-majesté  et  autres  préjudiciables  à  la 
chnso  publi(jue.  Ledit  évesque  loltraye ,  ut  lui  ont  este  nommés  frère 
Eslioiiiio  de  Mesnilfouchart,  ministm  ilc  naml-Malhurin ,  à  I^is; 
M«  Picxre  Cauchont       ^  Parlement,  conseil  37.) 
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contre  laPucelle  devenait  grande,  plus  ils  attachaient 
d'espérance  à  la  flétrissure  publique  qu'ils  croyaient 
pouvoir  hiî  itifliger. 

Au  mois  de  février  1431,  commença  contre  la  pau- 
vre Jeanne  une  procédure  dont  l'iniquité  fut  si  fla^ 
gratite,  que  plusieurs  des  juges  se  retirèrent ,  en  pro- 
testant contre  les  violences  dont  fut  victime  Taccusée. 
En  confondant  le  crime  din^uKer  qu'on  lui  imputait, 
d'avoir  changé  les  habits  convenables  à  son  sexe,  avec 
plusieurs  cas  d'hérésie  qu'on  espérait  découvrir  dans 
les  réponses  qu'elle  ferait  au  sujet  de  ses  visions,  ces 
juges,  lâchement  insidieux,  pensaient  pouvoir  la  con-> 
damner  ;  mais  tous  leurs  eflbrts  furent  inutiles  : 
Jeanne»  avec  son  admirable  bon  sens,  sépara  toujours 
les  deuk  chefs  d'accusation,  et  ses  bourreaux  sévirent 
contraints  d'employer  la  ruse  afin  de  pouvoir  articuler 
contre  elle  un  grief  qui,  s'il  eût  été  légitime ,  n'au- 
rait servi  tout  au  plus  qu'à  prouver  chez  elle  de  lob- 
stination«  On  sait  qu'après  lui  avoir  fait  promettre  de 
ne  porter  que  des  habits  de  son  sexe,  sès  gardiens  lui 
enlevèrent  pendant  la  nuit  ceux  qu'elle  avait  et  lui  je- 
tèrent aU  pied  de  don  Ut  des  habits  d'homme.  Jeanne, 
forcéedese  lever,  manqua,  suivant  ses  juges  infâmes, 
à  la  promesse  qu'elle  avait  faite.  Il  faut  lire  dans  les 
actes  originaux  de  ce  procès  à  quelles  tortures  morales 
cette  pauvre  fille  fut  livrée.  Ce  long  drame  en  mille 
scènes  diverses  saisit  d'étonnement  et  de  pitié. 

Après  avoir  tourmenté  cette  sainte  fille  pendant 
plus  de  deux  mois,  ces  juges  prévaricateurs  ne  craigni- 
rent pas  de  la  condamner  comme  sorcière.  Un  pou-* 
voir  occulte,  illégal,  dont  personne  n'osa  jamais  dé- 
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clarer  la  compétence,  décida  que  Jeanne  serait  brûlée < . 

Le  30  mai  1431,  de  grand  matin,  on  vit  s'élever 
sur  la  place  du  Vieux-Marché  de  Rouen  un  bûcher 
assez  haut  ;  il  était  environné  d'un  bon  nombre  d'ar- 
chers anglais.  Jeanne  parut  bientôt  les  bras  chargés 
de  fer,  les  cheveux  épars  sur  ses  épaules,  vêtue  d'une 
longue  robe  noire ,  la  tête  affublée  d'une  mitre  en  pa- 
pier sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mots  ;  Herétiuue, 
SELABSB»  AFosTATB,  iDOLASTBB*  A  sa  vue,  les  archers 
anglais  poussèrent  un-grand  cri  de  fureur  ;  mais  en  pré- 
sence de  cette  pauvre  victime  résignée,  pressant  contre 
ses  lèvres  la  croix  de  bois  que  son  confesseur  avait  eu 
pdne  à  obtenir,  un  profond  silence  régna  peu  à  peu  ; 
on  n'entendit  bientôt  que  les  sanglots  de  la  pauvre 
fille,  et  sa  voix  qui  répétait  :  »  Vous  tous  ici  présents, 
veuillez  prier  pour  moi.  »  L'exhortation  du  prêtre  fut 
interrompue  par  la  voix  d'un  chef  anglais  qui  criait  : 
«  Comment,  prêtre,  nous  ferez- vous  dîner  ici  1  »  £t  sans 
plus  de  formalité ,  la  même  voix  cria  au  bourreau  : 
"  Fay  ton  office.  «  Peu  après  la  fumée  s'éleva,  l'on 
entendit  le  bruit  du  bois  qui  pétille,  et  la  voix  déchi- 
rante de  Jeanne ,  qui  répétait  :  «  Jésus  !  Jésus  !  « 

A  «  Item  dit  et  dépose  avoir  bien  veu  et  clairement  apperoeu,  à 
»  cause  qu'il  a  toujours  esté  présent,  assistant  à  toute  la  déduction  et 
9  conclusion  du  procès,  que  le  juge  séculier  ne  Ta  point  condamnée  à 

•  mort,  ne  à  consumpcion  de  feu.  Et  combien  que  ledit  juge  lay  (laïc) 

•  et  séculier  se  soit  comparu  et  trouve  au  lieu  mesme  où  elle  fut  près* 
9  cbée  derreniérement,  et  délaissée  à  justice  séculière,  toutesfois  sans 

•  Jugement  ou  conclusion  du  dit  juge,  a  esté  livrée  entre  les  mains  du 
»  bourreau  et  brûlée,  en  disant  au  bourreau  tant  seulement,  aana  antre 
»  sentence  :  Pais  ton  office.  >*  (Dépoaîiion  de  frère  Isambarl  de  La 
Pierri«,  Pracé*  dê  MhûlriiiiaUon ,  J.  Quidienit,  t.  ii,  p.  6.) 
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Pqîs  un  sOence  qui  annonça  qu  elle  n'était  plus.  Un 

archer  anglais  acharné  cuntre  la  Fucelie,  et  qui  avait 
juré  quil  mettrait  un  fiigot  de  sa  main  an  bûcher,  dé- 
clara, au  lit  de  mort,  qu'il  se  repentait  bien  de  ce  qu'il 
avait  fait,  car  au  moment  où  Jeanne  Fmdait  le  der- 
nier soupir,  il  avait  vu  s'envoler  au  ciel  une  blanche 
colombe  K  L'acharnement  de  ses  ennemis  fut  cause 
que  des  circonstances  ignobles  se  mêlèrent  au  suppliée 
de  la  pauvre  Jeanne.  Les  chroniqueurs  contemporains 
varient  sur  ces  détails  que  je  préfère  pasa^  sous  si- 
lence^. Entre  ceux  qui  asristèrent  au  supplice,  il  y  en 
eut  plusieurs  qui  restèrent  frappés  d'effroi  :  Guillaume 
Manchon  éprouva  une  émotion  si  violente,  qu'il  fut 
pendant  plus  d'un  mois  comme  terrifié;  Jean  Tres- 
sart ,  secrétaire  du  roi  anglais,  dit  à  l'on  de  ses  amis  : 
•Nous  sommes  tous  perdus,  car  une  sainte  femme  a  été 
brîilée;»  Jean  de  L'£spée,  chanome  de  Rouen,  fondit 
eu  larmes,  et  se  tournant  vers  Jean  Riquier,  qui  était 

à  côté  de  lui  :  «  Plût  à  Dieu  ,  s'écria-t-il ,  que  mon  âme 
fut  dans  le  même  lieu  où  je  crois  que  l'âme  de  cette 
femme  est  en  ce  moment.  «  Enfin  ,  le  bourreau  lui- 
même  vint  trouver  Martin  Lad  venu,  confesseur  de  la 
Pttoelle,  le  soir  même  du  supplice,  et  lui  déclara  qu'il 
avait  ^rand'  peur  d'être  damné  pour  avoir  brûlé  cette 
sainte  femme  Ainsi  Jeanne  était  encore  sur  son  bu- 
cber  quand  l'heure  de  la  justice  sonna  pour  elle.  Les 

'  J.  Quioberat,  Fweiê  âe  HékoMUUUiw  d$  la  Pueaiê,  t.  ti ,  p.  369. 

*0n  peut  voiF  l'une  des  plus  fortes  dans  le  Journal  d'un  bourgeois 
^  Pariij  sous  l'année  1  43i ,  en  se  rappelant  que  le  récùtdu  Bourgeois 
est  fait  d'après  un  ouï-dire,  et  rempli  d'inexactitudes  eo  ce  qui  con- 
cerne la  Pucelle  d  Orléans, 

*  Prcdi  da  ROuAiHtaHm^  t.  ii,  p.  3âS. 
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hommes  iniques  qui  Tavaient  condamnée,  en  exécra* 
tion  à  ceux-là  même  qui  suivaient  leur  parti ,  étaient 
mnntros  au  doio^t  par  le  peuple  de  Rouen  ,  et  chargés 
de  malédictions.  En  vain  le  gouvernement  d'Angleterre 
efaayart-il  de  justifier  leur  conduite  :  toute  l'Europe, 
en  apprenant  ce  crime,  les  couvrit  de  honte  et  de  ré- 
probation. Au  bout  de  quelques  années,  il  n'y  avait 
pas  un  de  ces  juges  qui ,  poursuivi  par  un  Dieu  ven- 
geur, n'eût  expié  le  supplice  de  la  sainte^.  Enfin  le 
15  février  1450,  un  peu  moins  de  vingt  années  api^ 
la  mort  de  Jeanne  d'Arc  »  Charles  VII ,  maître  de 
Rouen ,  Adressa  des  lettres  patentes  à  Guillaume 
Bouillé,  docteur  on  théolo^e,  pour  qu'il  eût  à  suivre  la 
révision  de  Tiniâme  procès.  Six  ans  plus  tard,  la  sen- 
tence prononcée  contte  Jeanne  d'Arc  était  déclarée 
inique  et  cassée  publiquement. 

Depuis  ce  jour,  la  gloire  que  cette  noble  fille  s'était 
acquise  n'a  jamais  oessé  de  grandir,  au  milieu  d'un 
concert  unanime  de  louanges  ;  non  «seulement  en 
France,  mais  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  chroni- 
queurs, historiens,  philosophes  ou  poètes,  chacun  s'est 
empressé  de  raconter  sa  vie,  d'apprécier  ses  vertus, 
déchanter  ses  exploits,  d'exalter  sou  uiartyre  (B). 

L'on  comprend  avec  quel  intérêt  on  a  dû  recher- 
cher, à  toutes  lee  époques,  le  portrait  exact  et  fidèle 
de  Jeanne  d'Arc.  De  son  vivant  ce  portrait  fut  gros- 
sièrement exécuté ,  et  l'un  des  interrogatoires  de  la 
Pucelle  renterme  un  détail  précieux  sur  ce  point.  A 
cette  question  posée  par  l'un  des  juges,  si  elle  avait 
fait  faire  son  portrait  ou  si  elle  en  avait  vu  queiqu  un, 

'  Lebrun  des  Charmettes,  Histoire  de  Jeanne  (TJrc,  t.  iv,  p.  241 
et  suiv. 
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Jeanne  répondit  qu*étant  à  Arras ,  eUe  vit  entre  les 

mains  d'un  Ecossais  une  peinture  où  elle  était  re- 
présentée tout  armée,  agenouillée  devant  le  roi  de 
France  et  lui  remettant  une  lettre  ;  elle  ajouta  qu'dle 
n'ai  vit  pas  d*autres  et  n*en  fit  jamais  faue*.  Quel- 
que» années  après  la  mort  de  la  PuceUe»  vers  1436, 
mi  peintre  verrier  fit  un  portrait  de  la  Pucclle  en  pied^ 
qfà  fut  placé  dans  Téglise  Saint-Paul  de  Paris.  Enfin 
plusieurs  manuscrits  du  quinzième  siècle  paraissent 
avoir  renfermé  l'image  plus  ou  mouis  fidèle  de  cette 
sainte  et  noUe  fiUe  Quant  aux  portraits  de  Jeanne 
d'Arc  d'une  date  postérieure,  aucun  ne  mérite,  au 
point  vue  de  l'archéologie,  la  moindre  atten*» 
tion^ 

La  ville  d'Orléans  a  eat  montrée  recounaifisante  du 
ssrvioe  que  Jeanne  lui  a  rendu.  Chaque  année,  le 

jour  amiiversaire  où  cette  noble  fille  a  mis  en  fuite  les 
Anglais  effi'ayés,  une  procession  solennelle  est  célé^ 
biée  dans  cette  ville,  et  des  documents  originaux  at- 
testent que  cette,  cérémonie  n'a  jamais  cessé  d'avoir 
lîea\ 

Un  monument  de  pierre  fut  élevé  en  son  honneur 
sur  le  pont  de  la  ville  en  1458 :  «  Ce  monument,  porté 
»  sur  un  pédestal  en  pierre  et  de  neuf  pieds  de  lon- 
»  gueur  sur  autant  de  hauteur ,  était  composé  de 
n  quatre  figures  de  bronze ,  à  peu  près  de  grandeur 
»  naturelle,  et  d  une  croix  de  même  métal.  La  Vierge 

*  Procès  de  condmnnationf  Qaicèerat,  t.  i,  p.  100. 

'Guonebaud,  Dictionnaire  iconographique  des  monuments  de  i'a»— 
tiquilé  chrétienne  et  du  moyen  âge.  4  84^,  t.  II,  p.  84. 

^  Voyez  Appendiros ,  noie  (H). 

*  Voyez  ÛAn»  le  t.  v  <lu  fificueil  publié  par  M*  Quicberat. 
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n  était  assise  aux  pieds  de  la  croix,  sur  un  rocher  ou 
it  calvaire  en  plomb  qui  réunissait  toutes  ces  figuie&; 
Il  elle  tenait  sur  ses  genoux  le  corps  de  Jésus-Christ 
n  étendu  ;  au-dessus  de  la  tête  du  Sauveur,  à  quelque 
n  distance ,  un  coussin  supportait  la  couronne  d'épi- 
»  nés  ;  à  droite  figurait  la  statue  du  roi  Charles  Vil, 
M  et  à  gfauche  celle  de  Jeanne  d'Arc,  l'une  et  l'autre  à 
•*  genoux  sur  des  coussins.  Ces  deux  figures,  qui  avaient 
»  les  mains  jointes,  étaient  armées  de  toutes  pièces,  i 
•♦l'exception  des  casques,  posés  uu  pied  en  aviuit; 
n  celui  du  roi  était  surmonté  d'une  couronne;  l'écu 
■»  des  armes  de  France  était  placé  entre  les  deux,  ap- 
9»  puyé  sur  le  rocher  sans  aucun  support,  sans  couronne 
»•  ni  autre  ornement  ;  la  lance  de  la  Pucelle  était  éten- 
f»  due  en  travers  de  ce  monument.  Cette  fille  célèbre 
n  était  en  habit  d'homme  et  distinguée  seulement  par 
n  la  forme  de  ses  cheveux  attachés  avec  une  espèce  de 
n  ruban ,  et  qui  tombaient  au-dessous  de  la  ceinture. 
n  Derrière  ta  croix,  un  pélican  paraissait  nourrir  ses 
"  petits  de  son  sans:  ;  ils  étaient  renfermés  dans  un 
•*  nid  ou  panier,  et  couronnaient  autrefois  cette  même 
»  croix ,  au  pied  de  laquelle,  sur  le  devant,  on  avait 

«  ajoiîté  un  serpent  tenant  une  pomme. 

**  Le  piédestal  était  entouré  de  cartouches  et  de  ta- 
n  bles  de  marbre  sur  lesquelles  on  avait  gravé  en  ]et- 

•t  très  d'or  deux  inscriptions  dont  la  composition  était 
»  due  à  M.  Ducoudray  S  *• 

<  CbauMardy  /«amn*  tf'irc,  nenéA  historique  et  complet,  etc.  Or- 
léans, 4806,  iD-8«,  %  Tol.,  t  II ,  p.  483.  —  On  peat  voir  la  représen- 
tation de  ce  monument,  t.  ii,  part,  ix,  des^fUtgulMi  nationales  de 
Miltm.  L*auteur  d'un  recueil  historique  sur  la  Pucelle,  publié  en  4  64  9 , 
Jean  Hordal,  avait  fait  graver  par  Léonard  Gautier  ce  monument , 
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Tel  était  ce  monument  en  1793,  époqae  où  il  fut 
détrait.  U  avait  déjà  subi  des  mutilations  nombreuses  : 
en  1567,  les  protestants  en  avaient  brisé  les  figures; 
eu  1745,  il  avait  été  enlevé  du  pont,  que  Ton  réparait 
alors,  et  placé  dans  la  me  Royale;  en  1805,  une  sta- 
tue qui  subsiste  encore  a  été  mise  sur  la  place  du 
Martroi*. 

Le  rfegne  de  Louis  XI  fut,  comme  celui  de  son  père, 
illustré  par  une  femme  qui  déploya  contre  les  ennemis 

de  la  France  un  courage  héroïque.  Au  mois  de  juin  de 
l'année  1472,  le  duc  de  Bourgogne,  suivi  d'une  armée 
nombreuse  et  forte ,  assiégea  la  ville  de  Beauvais, 
après  avoir  niiuiquc  de  s'en  rendre  maître  par  sur- 
prise 2.  Mais  il  fut  repoussé  deux  fois ,  et  ceux  de  la 
ville  lui  tuèrent  un  bon  nombre  de  ses  soldats  avec  de 
grosses  pierres ,  que  leurs  femmes  et  leurs  filles  ap- 
portaient sur  la  muraille  ^  Il  y  eut  surtout  une  jeune 
fille  de  la  ville,  appelée,  suivant  les  uns,  Jeanne  Fouc^ 
quet,  et,  suivant  les  autres,  Jeanne  Laisnée,  mais  que 
l'histoire  a  surnommée  Jeanne  Hachette  ,  qui  se  dis- 
tingua dans  ces  assauts.  On  la  vit  au  moment  où  les 
Bourguignons ,  montés  sur  leurs  échelles ,  essayaient 
de  planter  leur  étendard  sur  les  murs,  renverser  piu- 

pour  servir  do  frontispice  à  son  livre.  Entre  cette  gravure  et  celle  qu'a 
publiée  MiUia  U  y  a  dd  grandes  dilTérences  qui  attestent  toutes  les 
modificatioiis  que  Id  monument  primitif  avait  subies.  Voyez  aux  Ap* 
pendices,  nole{B},  le  titra  du  Recueil  de  UordaU 
I  Cbaussard,  Jeamn»  iTire,  etc.,  p.  457. 

'  Hfvl.  de  touii  XI,  par  Gomines,  liv.  m ,  chap.  x ,  t  i ,  p.  180^  de 
l'édition  donnée  par  Lenglet-DoAwnoyy  in-4*. 

'  Discours  véritable  du  siège  mis  devant  la  ville  de  Beauvais f  etc., 
réimprimé,  t.  i  ,  p.  1 15^  des  Aichives  curieuses  de  l  Histoire  de  France 
de  MM.  Citnbcr  i'I  Diinjou. 
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sieurs  hommes  d'annes  à  coups  de  hache,  s'emparer 

de  l'étendard  ennemi,  qu'après  la  bataille  elle  déposa 
dans  l'église  des  JacotHus.  Louis  XI  récompensa  taiit 
de  bravoure  :  Jeanne  fut  mariée  à  un  nommé  CScliin 
Fillon  ;  elle  et  ses  descendants  furent  exemptés  de  la 
taille'. 

Philippe  de  Comniines ,  en  parhuil  du  siège  de 
Beauvais,  a  passé  sous  silence  le  trait  d'héroïsme  de 
Jeanne  Hachette  ;  mais  un  autre  historien  de  Louis  XI, 
Pierre  Mathieu,  n'a  pas  manque  de  le  célébrer  :  Ou 
n  a  veu  en  Téglise  des  Jacobins  de  Beauyais ,  dit-il , 
»  un  drappeau  qu'une  femme  nu  aimée  Jeanne  Fouc- 
»  quet,  arracha  des  mains  d'un  enseigne  qui  avoit  gai- 
•t  gné  le  haut  de  la  muraille.  C  estoit  bien  pour  faire 
»»  connoistre  que  la  vertu  ne  distingue  ny  le  cens,  ny 
*»  le  sexe,  et  que  Ton  trouve  des  femmes  qui  peuvent 
n  apprendre  aux  hoimnes  à  vivre  et  à  mourir  ^.  « 

*  Diâeourê  vérUabU  du  tiégé  mië  dèooitf  to  viUê  dê  Runnaity  etc.  | 
p.  449. 

•  Hist,  de  Louis  XI,  roy  de  France,  el  des  choses  mémorables  aâtt' 
nues  en  l'Europe  durant  tiwjt  et  deua;  années  de  son  ré'jne.  Paris, 
4610,  in-foL,  p.  207* 
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CHAPITRE  V. 

Les  ilhistres  bourgeoises.  -*  Influence  de  !a  bourgeoisie  française  à  la 
fin  du  dmizième  siècle.  —  Les  bourgeoises  de  Paris  :  Aaiis,  fille 
d'Etienne  Barbette,  femoie  de  Jean  Sarrazin,  chambellan  du  roi 
saint  Louis.  —  HermessaDde  de  Ballegoy,  bourgeoise  de  Seolît .  — 
La  bourgeoisie  du  midi  de  la  Frauce.  —  Luxe  des  bourgeoises.  — 
Aaalyse  du  Ménager  de  Paris,  ou  €oMeil  d'un  bourgeois  à  sa  feumb, 

niuatratioB  de  la  iKHirgeoiûe  parlemeotaire  aux  quatorsièKia  al 
quinxième  siècles  :  Miehelle  de  Vitry,  femme  de  Jean  Jouveoal  des 
Ursîns;  madame  de  Noviank,  sa  belle-sœur;  el  Jeanue  Jouvepel  des 
Ursins,  sa  fille.  —  La  bourgeoisie  des  coiporations  d*art  m  de  mé- 
tier :  Alix  et  Gillette,  fille  de  Kioolas  Arrode,  prévM  des  marchaudB 
en  4iS0.  ^  JacqoeUne  la  Bourgeoise,  Jeamie  Damieus  et  plnisleiirs 
autres  dames  de  la  paroisse  Sainte  aoques-la-Bouclierie.  —  Le  ci<- 
metiëre  et  les  eharoiers  des  Innocents.  —  ferrenélle,  Femme  de 
Nicolas  Flamel ,  bienfaitrice  des  hôpitaux  de  Paris.  ~  Les  betus 
geoises  de  Paris  et  le  roi  Louis  XI  :  la  Gigo'^e  «t  la  Pasiefilen. 

Jeanne  du  Bois  et  le  cardinal  Balue,  Estiennette  de  Besançon  et 
le  comte  de  Poix.  Histoire  de  Tépicière  Jeamie  Hemery  et  de 
Regnault  d*Aaiiiooort. 

C'est  à  partir  de  la  fin  du  douzième  siècle  que  la 
bourgeoisie  eommence  à  jouer  dtos  notre  histoire  un 

rôle  assez  remarquable.  Plusieurs  de  ceux  qui  en  fai- 
saient partie  à  cette  époque  exerçaient  déjà  quelque 
influence,  nonn^euleinent  dims  les  affaires  civiles  ou  de 
commerce ,  mais  encore  dans  les  affaires  politiques. 
Les  principaux  rois  de  France  de  la  troisième  mce , 
Philippe^Augfuste,  saint  Louis,  Pbilippe^e-Bel,  cher- 
chèrent un  appui  dans  la  richesse  et  l'influence  des 
bourgeois  de  leurs  villes;  ils  reconniu'ent  qu  il  y  avait 
là  des  ressources  intarissables,  un  dévouement  à  toute 
épreuve  qu'il  était  bon  de  mettre  à  profit.  Les  bour- 
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geois  de  Paris  principalement  prirent  part  aux  grands 
événements  de  notre  histoire ,  et  ne  tardèrent  pas  à 

occuper  des  emplois  considérables.  Quand  Philippe- 
Auguste  partit  pour  la  croisade  »  il  choisit ,  parmi  les 
membres  du  parloir  aux  bourgeois,  six  des  princi- 
paux, et  les  adjoignit  au  conseil  de  régence  ;  de  plus  il 
leur  confia  la  garde  du  trésor  wy2i\  et  les  fit  déposi- 
taires de  son  testament*. 

Jttsqu  en  1217  ce  roi  eut  pour  grand  panetier  Eudes 
Arrode,  fils  de  Nicolas  Arrode,  mort  en  1195,  et 
simple  bourgeois  de  Paris.  Eudes  avait  épousé  Fere- 
nelle,  fille  de  Clément  d'Anas,  morte  en  1206;  Ton 
et  1  autre  étaient  enterrés  dans  une  chapelle  dédiée  à 
saint  Michel -Archange ,  que  leur  fils. Nicolas  Arrode 
fit  construire  dans  rintérieur  du  monastère  de  Saiiit- 
Martin-des-Charaps  ^. 

Saint  Louis  suivit  à  l'égard  des  bourgeois  de  Paris 
la  même  politique  que  son  aïeul  ;  il  leur  témoigna  beau- 
coup de  confiance.  Ce  fat  sous  son  règne  et  d  après 
ses  COTseils  que  le  prévôt  Ktieime  Boileau,  bourgeois 
de  Paris,  qui  avait  siégé  longtemps  dans  le  parloir  aux 
bourgeois ,  rédigea  les  statuts  des  différents  corps  de 
niétiers.  Le  roi  choisit  aussi  parmi  les  bourgeois  de 
Paris  quelques-uns  de  ses  serviteurs  :  Jean  Sarrazin , 
fils  d'un  des  plus  riches  drapiers  de  la  capitale  ,  devint 
son  chambellan  »  et  Join ville  a  parlé  de  lui  dans  son 
histoire    Ce  Jean  Sarrazin  avait  épousé  la  fiUe  d'un 

>  Grandes  Chfùniquêë  de  France ^  édition  de  M.  P,  Puis,  t.  i?i 
p.  69. 

'  Père  Anselme ,  HUt,  ginéalog.  dee  gramde  offie,  de  la  ewreiMe, 
t.  II  derédit.  de  1712,  p.  1379.  —  Marier,  Uist,  de  Saint-Marlin^ 

des-Champs,  etc-  ,  in-i"*,  1636,  p.  573. 

HUt,  de  mint  louis,  cdit.  du  Louvre,  ia-ful.|  p.  45. 
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autre  membre  du  parloir  aux  bourgeois,  Etienne  Bar- 
bette, qui  fut  pendant,  plusieurs  années  prévôt  des 
marchands,  seras  Philiiqpe-Ie-Bel,  et  tjue  le  peuple  de 
Paris  regardait  avec  raison  comme  le  principal  mi- 
nistre de  ce  prince.  La  femme  de  Jean.  Sarrazin ,  qui 
se  nommait  Aalis,  mounit  âgée  de  vingt-sept  ans, 
le  3  mai  1293.  Elle  fut  inhumée  à  Paris  dans  le  cloître 
de  r abbaye  Saint- Victor,  et  son  portrait  en  pied  fut 
gravé  sur  sa  tombe.  Un  fait  remarquable  de  la  vie 
d'Aalis  lui  assigne  une  place  panni  les  bourgeoises 
illustres  de  ce  temps  :  elle  accompagna  Louis  IX  dans 
sa  seconde  croisade,  et  ce  fut  entre  ses  br^s  que  le 
saint  roi  rendit  le  dernier  soupir.  Bien  que  morte  à  la 
fleur  de  son  âge ,  Aalis  donna  deux  fils  à  son  mari. 
£Ue  avait  fondé  une  chapelle,  sous  l'invocation  de 
Sainte-Michel,  dans  Téglise  de  Saint-Gervais  à  Paris, 
dont  sans  doute  elle  était  paroissienne*.  Aalis  et  son 
mari  furent  enterrés  dans  le  cloître  de  l'abbaye  Saint- 
Victor,  dont -ils  étaient  bienfaiteurs.  Le  mari,  comme 
sa  femme,  avait  sur  sa  tombe  son  effigie  en  pied.  On 

s'aperçoit  à  la  simplicité  du  costume  dont  Aalis  est 
revêtue,  que,  malgré  la  fortune  politique  de  sipnpère, 
et  les  hautes  fonctions  que  son  mari  exerçait  à  la  cour,> 
elle  avait  conserve  les  habitudes  des  personnes  de  sa 
classe;  aucune  fourrure,  aucun  tissu  d'or  ou  d'argent; 
le  seul  .ornement  qu  on  puisse  signaler  dans  ce  costume 
sévère  et  de  la  plus  grande  modestie ,  est  une  agrafe 
de  manteau  composée  d*une  petite  chaîne  d'or,  aux 
deux  bouts  de  laquelle  sont  fixées  deux  pierres  mon- 
tées en  or.  Cette  ceinture  fixée  autour  de  la  taille  par 

*  Lebeuf,  Hia.  âu  diùcèu  dê  Pam^  t.  i,p,  430« 
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une  boucle  de  fer,  ce  tissa  de  lin  qui  enyeloppe«oî- 

^eusement  la  tête  et  le  cou  pour  ne  laisser  à  décou- 
vert que  le  visage  »  tout  atteste  une  rigidité  qui  ikit 
honneur  aux  moeurs  privées  d'Âalis. 

Celle  bourgeoise  n'est  p;is  la  seule  de  sa  classe  dont 
une  sépulture  fastueuse  nous  ait  transmis  les  traits  et 
le  costume.  On  trouve  dans  les  collectunis  de  portraits 
historiques  plusieurs  exemples  analogues  :  je  citerai 
Hermessande  de  Ballegny,  femme  de  fiené  xle  La 
Porte,  bourgeoise  de  Senlist  morte  au  mois  de  sep- 
tembre 1284,  dont  Timage,  gravée  sur  une  tombe,  se 
voyait  autrefois  dans  le  cloître  de  l'abbaye  de  Chaalis. 
Elle  est  babtUée  d'une  robe  longue,  dont  elle  relève 
la  queue  sous  son  bras  gauche.  Un  manteau  doublé  de 
fourrure  tombe  jusqu'à  ses  pieds.  Sa  tête  est  envelop- 
pée d'un  voile  plat  d'oii  sortent  deux  bandelettes,  ba 
chaussure  se  termine  en  pointe*. 

Ce  n'est  pas  à  Paris  seulement  que  la  classe  bour- 
geoise s'était  élevée  jusqu'à  figurer  dans  les  cours  et 
à  en  faire  rornement.  Depuis  longtemps  cette  fusion 
de  la  noblesse  et  des  gens  riches  du  peuple  s'était 
opérée  dans  le  Midi;  la  société  des  châteaux  se  recru- 
tait ,  en  Languedoc  et  en  Guyenne ,  de  bourgeois  ga- 
lants et  de  bourgeoises  aux  nobles  manières,  qui  n'é- 
taient pas  déplacés  à  coté  des  barons  et  de  leurs 
dames.  Qu'il  me  soit  permis  de  citer  i  cet  égard  une 
pièce  de  vers  composée  par  l'un  de  ces  troubaduiu  s  qui 
s'illustrèrent  à  la  fin  du  treizième  siècle.  Arnaud  de 
Marveil ,  après  avoir  passé  en  revue  plusieurs  classes 

■  Voyez  Bibliothèque  royale ^  Cabinet  des  Estampes,  portefeuille 
eaigaènS)  t.  ii« 
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de  la  aociété»  parle  en  ces  termes  de  la  bourgeoisie 

provençale  :  «  Les  bourgeois  ont  pareillement  diverses 
»  sortes  de  mérites  ;  les  uns  sont  de  parage  et  se  distin-» 
»  gnent  par  des  actions  d'bonnenr,  les  antres  sont 
»  nobles  par  naturel  et  se  comportent  de  mcnie.  U  y 
■•en  a  d'autres  vraiment  preux,  courtois,  francs  et 
»  joyeux ,  qui,  si  l'avoir  leur  manque ,  savent  plaire 
»  par  dits  gracieux ,  fréquentent  les  cours  et  s'y  ren** 
>*  dent  arables  ;  qui ,  bien  appris  i  aimer  et  à  servir 
nies  dames,  paraissent  en  noble  attirail  et  figurent 
»  avantageusement  aux  joutes  et  aux  jeux  guerriers , 
»  se  montrent  à  tout  bon  juge  courtois  et  de  belle 
«compagnie...  Il  serait  difficile,  ajoute  M.  Fauriel  à 

•  qui  j'emprunte  cette  traduction,  de  faire  un  rap- 
»  prochcment  plus  formel  et  plus  intime  entre  cette 

•  âite  de  la  population  des  villes  que  Ton  désignait 
«par  le  nom  de  bourgeoisie  et  la  classe  des  cheva- 
lliers,  en  ce  qui  concerne  les  goûts,  les  habitudes, 

les  sentiments  et  les  prétentions  chevaleresques.  Et 
"Cette  espèce  d  identité  morale,  cette  égalité  de  fait 

•  entre  les  deux  classes  étaient  si  frappantes,  si  géné- 
"  ralement  reconnues,  qu'elles  avaient,  au  moins  dans 
»  quelques  villes ,  entraîné  l'identité  politique  et  Té- 
"  galitë  des  privilèges.  A  Avignon ,  par  exemple ,  les 
"  bourgeois  honorables ,  comme  on  disait ,  ceux  qui , 
»  flans  être  chevaliers,  vivaient  à  la  manière  des  cheva- 
"liers,  jouissaient  des  mômes  droits  et  des  aiêmes 

•  franchises  qu'eux  :  ce  fait  est  constaté  par  un  article 
••  des  anciens  statuts  d'Avignon  » 

Les  richesses  que  la  bourgeoisie  s'était  acquises , 
l'influence  et  le  pouvoir  qui  en  résultaient  devaient 

^  Faariel,  Hi$t,  de  la  poétie  provençale,  t.  i,  p.  519, 
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amener  dans  cette  classe  des  chano^ements  inévitables. 
Si  les  bourgeoises ,  par  exemple ,  quelque  grande  que 
fut  la  fortune  de  leurs  pères  et  de  leurs  maris»  n'avaient 
pu,  jusqu'au  milieu  du  treizième  siècle,  fmre  usage 
des  parures  et  des  étoffes  réservées  à  la  noblesse,  pour 
obéir  aux  prescriptions  des  lois  somptuaires  »  il  arriva 
peu  après  le  règne  de  saint  Louis  que  plusieurs  bour- 
geoises, fières  du  pouvoir  qu'exerçait  leur  fainille, 
affichèrent  dans  leurs  costumes  un  luxe  tout  nouveau, 
et  se  couvrirent  des  fourrures  et  des  étoffes  qu'il  ne 
leur  était  pas  permis  de  porter.  Malgré  sa  prédilection 
pour  quelques-uns  des  membres  les  plus  influents  de 
la  bourgeoisie  parisienne  «  Philippe-fle-Bd  ne  put 
s'empêcher  de  réprimer  ce  luxe  tout  nouveau,  et, 
dans  une  ordonnance  sur  Tordre  et  la  police  de  son 
royaume  qu'il  rendit  en  1294,  il  inséra  les  articles 
suivants  :  «  Nulle  bourgeoise  n'aura  char.  —  Nulle 
bourgeoise  ne  portera  vert,  ni  gris,  ni  iiermine;  elles 
se  déferont  de  ceux  qu  elles  possèdent  de  Pâques  en 
un  an.  Elles  ne  pourront  porter  ni  or^  ni  pierres  pré- 
cieuses, ni  couronnes  d'or  ou  d'argent.  Nul  bourgeois, 
nulle  bourgeoise,  s'ils  ne  sont  prélats  ou  personnages 
en  dignité ,  n'auront  torche  de  cire. 

»»  Bourgeois  qui  possédera  la  valeur  de  deux  mille 
livres  tournois  et  au-dessus  pourra  se  faire  faire  une 
robe  de  douze  sous  six  deniers,  et  sa  femme  de  seize 
sous  au  plus. 

f>  Les  bourgeois  moins  riches  ne  pourront  avoir  robes 
de  plus  de  dix  sols  tournois  Tanne,  et  leurs  femmes  de 
plus  de  seize  sous  i.  •» 

*  iebèTy  HUt,  er&i^  du  pouwiir  mmicipài,  tUs, ,  m  Franee*  Psri8, 
48«8,  iii-8«,  p.  SSI3. 
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Mais  toutes  ces  prescri])tions  ne  furent  pas  obser- 
vées et  tombèrent  bientôt  en  désuétude  ;  en  vain  plu* 
sieiirs  de  nos  rois,  successeurs  de  Philippe-le-Bel ,  es^ 
sayèrent  de  les  renouveler.  Un  siècle  après  la  mort  de 
ce  prince»  l'inutilité  de  pardUes  prescriptions  était 
officiellement  reconnue,  et  ^ous  Charles  VII,  le  préani- 
bole  d'une  ordonnance  renfermait  les  rétiexions  sui« 
Tantes  :  «  Il  fut  remontré  audit  seigneur  (au  roi)  que, 
de  toutes  les  nations  de  la  terre  habitable  »  il  n'y  en 
avoit  point  de  si  difformée,  variable»  outrageuse,  exces- 
sive, ni  inconstante  en  vestennents  et  habits ,  que  la 
nation  françoise»  et  que,  par  le  moyen  des  habits»  en 
ne  eognoigt  F  estai  et  vacation  des  gens,  soient  prin-^ 
ces ,  fiables  hommes ,  bourgeois ,  oxi  gens  de  mesiier^ 
par  ce  que  Ton  toleroit  à  un  chascun  de  se  vestir  et  de 
s'habiller  à  son  plaisir,  fust  homme  ou  fenmio,  soit  de 
drap  ou  d'or  ou  d'argent,  de  soye  ou  de  laine»  sans 
avoir  égard  à  son  état*. 

Ainsi  donc  les  lois  somptuaires  n'avaient  nullement 
empêché  les  bourgeoises  dont  les  maris  étaient  riches  et 

puissants,  d'afficher  le  plus  grand  luxe  dans  leurs  vê- 
tements »  dans  leurs  meubles  et  dans  tous  les  objets 
nécessaires  à  la  vie.  En  parlant  de  Jeanne  de  Navarre, 
femme  de  Philippe-le-Bel ,  j'ai  cité  cette  parole  que  lui 
arrachèrent  les  magnifiques  parures  étalées  devant 
elle  par  les  bourgeoises  de  Gand  et  de  Bruges,  lors  de 
son  voyage  en  1^  iandre  en  1301  :  «  Je  croyais  être  la 
seule  reine  id»  et  j*en  vois  plus  de  six  cents  « 

'  Becueil  d'aÊici9nnt$  ordonnance  «ur  le  faict  et  juriediction  de  ta 
prévosté  des  marchanda  et  e$dminai^  d»  la  viUê  de  Parù^  édit. 
de  Paris»  4556,  437. 

*  9foyez  plus  haut,  liv*  ii ,  diap»  vi. 
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Soixante  années  environ  après  cette  époque,  Chris- 
tine de  Pisan ,  allant  rendre  visite  à  la  femme  à!vai 
marchand  de  Paris  qui  venait  d'accoucher,  ne  voyait 
pas  sans  surprise  la  magniticence  avec  laquelle  cette 
bourgeoise  était  logée  ;  la  chambre,  ornée  d'une  tapis- 
serie précieuse  en  or  de  C!h3rpre,  attirait  l'admiration  : 
les  chiffres  et  la  devise  de  la  dame  étaient  brodés  dans 
des  cartouches  ;  les  draps  du  lit,  en  toile  fine  de  Reims, 
avaient  coûté  plus  de  trois  cents  livres  ;  le  couvre- 
pied,  invention  nouvelle,  était  d  une  étoffe  de  soie  et 
argent  ;  le  tapis  sur  lequel  on  marchait  était  pareil  à 
or,  La  femme  du  marchand,  couchée  sur  son  lit ,  por- 
tait une  robe  élégante  de  soie  cramoisie;  elle  appuyait 
sa  tête  et  ses  bras  sur  d(  gentils  oreiileis  à  gros  bou^' 
tons  de  perles  orientale»^.  Dans  un  livre  postérieur 
d'un  demi-siècle  environ  à  celui  de  Christine  de  Pisan, 
on  trouve  ausbi,  sur  le  luxe  des  bourgeoises  à  leurs  re- 
levailles,  des  détails  singuliers  et  piquants  :  «  Il  y  a  ià^ 
dit  le  religieux  auteur  de  cet  ouvrage,  caquetoire  pa- 
rée tout  plein  de  fins  carreaux  pour  asseoir  les  femnies 
qui  surviennent ,  et  près  du  lit  une  chaise  ou  faudes- 
teuil  garni  et  couvert  de  fleurs.  L'accouchée  est  dans 
son  lit,  plus  parée  {qu'une  épousée,  c.oifïï''e  à  la  co- 
quarde,  tant  que  diriez  que  c'est  la  tête  d'une  marote 
ou  d'une  idole;  au  regard  des  brasseroles  [brassières)^ 
elles  sont  de  satin  cramoisi ,  ou  satin  paille ,  satin 
blanc,  velours,  toile  d'or,  ou  toile  d'ar^^^ent,  ou  autres 
sortes  que  savent  bien  prendre  et  choisir.  Elles  ont 
carquans  autour  du  col ,  bracelets  d'or,  et  sont  plus 
phalerées  (couvertes  de  bijoux)  que  idoles  ne  roines  de 

'  La  Cité  des  Dames,  voyez  Dicliounaire  des  proverbes  frcmçais  (par 
Lamesaogère).  Paris,  4821,  in-S»,  p.  48. 
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cartes.  Leur  lit  est  couvert  de  fins  draps  de  Hollande, 
oa  toile  cotonine  tant  déliée  (fine)  que  c'est  rage,  et 
plus  uni  et  plus  poli  que  marbre.  Il  leur  sembie  que 
beroit  une  grande  faute  si  un  pli  passoit  l'autre.  Au 
regard  du  châlit  {bois  de  lit),  il  est  de  marqueterie  ou 
de  bois»  taillé  à  l'antique  et  à  devises  ^»  *• 

Pour  se  faire  une  juste  idée  des  mœurs  de  la  bour- 
geoisie française  au  commencement  du  quinzième  siè- 
de,  il  faut  lire  un  ouvrage  publié  récemment,  dont 
Fauteur  ne  s*est  pas  fait  connaître,  et  qui  a  pour  titre 
le  MÉNAGER  DE  Paris*.  C'cst  un  recueil  de  conseils 
adressés  par  un  mari  à  sa  femme,  toute  jeune  encore, 
sur  la  conduite  qu'elle  doit  tenir  dans  le  monde  et' 
dans  la  direction  de  son  ménage.  De  même  que  le 
livre  du  chevalier  de  Latour-L*andry,  dont  j  ai  donné 
plus  baut  l'analyse ,  a  été  composé  particulièrement 

pour  rinstructi()n  de  la  noblesse  française?,  de  mcnie  le 
Ménager  de  Fans  a  été  écht  par  un  bourgeois  pour 
servir  de  règle  de  ocmduite  aux  femmes  de  sa  classe. 
La  première  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  déve- 
lopper le  moral  d'une  jeune  iemme ,  tandis  que  la  se- 
conde est  destinée  à  lui  jCaire  connaître  les  soins  maté- 

'  te  SpiwU  (ou  Miroir)  des  p^cftcur*,  par  Jean  da  Gastol,  reUgieux 
dd  Tordre  de  Saint-BenoH.  4  vol.  in-4«  goth.  (sans  lieu  ni  date).  Cet 
ouvrage,  traduit  do  latin ,  a  été  écrit  vers  U68.  (Voyez  Brunei,  Ma- 
miil  dm  Hbnire,  4*  édiUoii,  1. 1 ,  p.  569. 

'  Lt  Minagûr  dt  ParUy  traité  de  morale  et  d'économie  domestique, 
composé,  vers  4393,  par  on  bourgcu  s  parisien  ;  contenant  des  pré- 
ceptes moraux ,  quelques  ^foits  historiques ,  des  instructions  sur  Tari 
de  diriger  une  maison ,  des  renseignements  sur  la  consommation  du 
roi  f  des  princee  et  de  la  ville, de  Pftris  à  la  fin  du  quatorsième  siè- 
cle, etc.,  etc.,  publié  pour  la  première  fois  par  la  Société  des  Biblio- 
philes français.  Paris,  4840-47,  2  vol.  in-S®.  (M.Jérôme  Pichon,  pré- 
sident de  la  Socielc,  est  1  éditeur.) 


Digitized  by 


riels  qu'elle  devait  donner  à  sa  maison.  A  la  fiii  du 

q^uatorzième  siècle  ,  la  vie  privée  en  France  était  ar- 
•  rangée  de  telle  sorte  que  ces  soins  matériels  chez  un 
bourgeois:  riche  exigeaient  plus  d'application ,  plus  de 
cuiiiiaissances  pratiques  (jue  de  nos  jours.  A  cette 
époque  les  petites  industries  n'étaient  pas  aussi  mul- 
tipliées que  maintenant  ;  une  bonne  ménagère  de- 
vait y  suppléer,  et,  à  l'instar  des  fermières  de  nos 
jours ,  veiller  à  la  confection  du  pain  et  à  la  ma- 
nutention de  .tous  les  objets  nécessaires  à  la  vie. 
Sous  ce  rapport,  le  Mèncyer  de  Paris  ne  laisse  rien 
à  désirer»  et  le  bon  bourgeois  auteur  de  ce  recueil 
donne  à  sa  femme,  sur  tous  les  besoins  de  la  vie 
matérielle,  les  détails  les  plus  circonstanciés.  Il  se- 
rait facile  d*extraire  de  cette  seconde  partie  du  Mé- 
nager un  traité  complet  sur  la  cuisine  et  les  approvi- 
sionnements de  bouche  i  cette  époque.  J'ai  remarqué 
dans  cette  seconde  partie  un  passage  curieux  sur  la 
manière  dont  la  jeune  bourgeoise  devait  se  conduire 
avec  les  gens  attachés  à  son  service.  Toute  personne 

riche,  à  cette  époque,  quels  que  tussent  d  ailleurs  sa 
naissance  ou  son  rang,  se  trouvait  dans  l'obligation 
d'entretenir  un  domestique  nombreux*  Une  ordon- 
nance rendue  par  le  roi  Jean,  en  1351,  réglait  le  sa- 
laire que  chacun  d'eux  devait  recevoir  ;  déjà  il  existait 
à  Paris  des  bureaux  de  placement  dont  les  che^  ser- 
vaient de  répondants  aux  chambrières  venues  de  la 
province.  L'auteur  du  Ménager  abandonne  à  sa  femme 
le  gouvernement  de  tous  les  gens  de  service,  qui  étaient 
en  assez  grand  nombre  dans  sa  maison  ;  cependatit, 
à  cause  de  sa  grande  jeunesse,  il  conseille  à  celle-ci  de 
n'admettre  que  les  chambrières  qui  auront  été  choisies 
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par  dame  Agnèft  la  Béguiue,  religieuse  non  dmtrée« 
qu'il  avait  placée  auprès  de  sa  femme  comme  une  gou- 
vernante. 

«Avant  de  les  prendre  à  votre  service,  ajouté  le  bour- 
geois en  parlant  des  chambrières  ,  sachez  d'où  elles 
viennent,  dans  quelles  maisons  elles  ont  été  ;  si  elles 
ont  des  connaissances  dans  la  ville,  ou  si  elles  y  ont 
une  chambre  à  loyer;  informez-vous  de  ce  qu  elles  sa- 
vent  faire  ;  si  elles  ne  sont  pas  bavardes,  gourmandes, 

portées  à  la  boisson  ;  si  elles  sont  d'un  autre  pays,  tâ- 
chez de  savoir  pourquoi  elles  en  sont  parties,  car  har 
bituellement  ce  n'est  pas  sans  motif  sérieux  qu'une 
femme  se  décide  à  changer  de  demeure.  Le  jour  où 
vous  Tarrêterez  définitivement,  ayez  soin  de  faire  in- 
scrire par  maître  Jean,  mon  intendant,  sur  le  livre  de 
dépense,  le  nom  de  cette  chambrière,  celui  de  ses  pa- 
rents, le  Ueu  de  sa  naissance  et  les  noms  de  ceux  qui 
vous  Tont  envoyée.  Ne  lux  laissez  prendre  à  votre 
égard  aucune  liberté,  ni  ne  soufirez  qu^elle  vous 
parle  sans  respect.  Si  au  eontraire  elle  est  silencieuse, 
honnête,  rougit  lacilement,  se  montre  docile  aux  ré- 
primandes, trâitez-la  comme  votre  fille.  *> 

Le  bourgeois  donne  encore  à  sa  femme,  au  sujet  du 
gouvernement  des  serviteurs,  les  avis  les  plus  sages, 

et  qui,  pour  nous,  deviennent  des  révélations  pré- 
cieuses sur  la  vie  intérieure  de  cette  époque  :  Sa* 
chez,  chëre  sœur  (c'était  un  terme  de  tendresse  que  le 
mari  appliquait  à  sa  femme),  que,  suivant  les  beso- 
gnes que  vous  avez  à  faire  faite,  il  faut  choisir  parmi 
vos  serviteurs  ceux  qui  s' y  n^^^ntî'ent  les  plus  propres. 
C'est  à  vous  et  à  dame  Agnès  la  Béguine ,  qui  est 
avec  vous  pour  les  diriger  avec  prudence  et  sagesse, 
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que  je  m'en  remets  de  ce  soin,  ffî  vous  commandes 

qu'une  besogne  soit  faite  sur-le-champ,  ne  vous  con- 
tentez pas  de  cette  réponse  :  ce  sera  fait  un  pea  plus 
tard,  on  danain  de  grand  matin  ;  aatfeinent  soyez  sûre 

qu'il  faudra  recommencer. 

«Dites  à  dame  Agnès  lafiëgmne  qu'elle  voye  com- 
Bieneer  devant  elle  les  besognes  auxquelles  vous  tenez 

le  plus  ;  qu'elle  commande  aux  chambrières  de  balayer 
dë»  le  matin  les  pièces  d'entrée  de  votre  hôtel ,  et  de 
nettoyer  chaque  meuble  tous  les  jours,  afin  que  notre 
intérieur  soit  tenu  dans  Tordre  qui  convient  à  notre 
position.  C'est  elle  encoce  qui  doit  prendre  som  de  vos 
petites  chiennes  et  de  vos  oiseaux,  et ,  à  notrè  maison 
des  champs,  avoir  l'in tendance  de  Robin  le  berger,  de 
Josson  le  bouvier,  d'Arnould  le  vacher,  de  Janneton 
la  laitière,  d'Ëudeline  la  fermière  ;  c'est  elle  qui  doit 
vérifier  les  comptes  de  chacun  de  ces  serviteurs,  vous 
les  faire  connaître ,  afin  qu'en  présence  de  ces  servi- 
teurs vous  ayez  l'air  de  tout  savoir  et  de  vous  intéres- 
ser à  chacun  d'eux  en  particulier  * .  » 

La  première  partie  du  Ménager,  consacrée  à  l'in- 
struction morale  de  la  jeune  boui^eoise,  ne  présente 
pas  moins  d'intér&t.  Voici  le  prologue  qui  se  distingue 
par  un  style  plein  de  douceur  et  de  déUcatesse  : 

«  Chère  sœur,  parce  que  vous  n'aviez  que  quinze  ans 
lorsque  vous  et  moi  fumes  mariés,  vous  me  priâtes  de 
vous  pardonner  Tmexpérience  de  votre  jeunesse ,  jus- 
ques  à  ce  que  vous  pussiez  être  mieux  instruite.  Vous 
mWez  promis  de  mettre  tous  vos  soins  à  oonserter 
mon  affection.  Vous  me  priâtes  aussi  humblement, 

*  JMui0i>r  êt  fofifj  t.  ii ,  p.  09*69. 


Digrtizeij  Ly  <jOOgIe 


DE  L'ANCIENNE  FRANCE.  593 

étant  au  lit,  je  m  en  soaviens,  de  ne  jamais  votis  re- 
préndre  devant  les  étrangers ,  ni  même  devant  notre 

famille  ,  mais  bien  de  le  faire  en  secret,  dans  notre 
chambre  chaque  soir.  Jamais  vous  ne  manqueriez , 
m'avez-vous  dit ,  i  vous  am^der  d'après  mes  con* 
seils.  Je  vous  sais  gré  de  votre  conduite  et  de  la  ma- 
nière dont  vous  avez  tenu  votre  promesse.  D'ailleurs, 
votre  jeune  ftge  est  encore  et  sera  longtemps  rniè  ex- 
cnse  pour  toutes  les  actions  que  vous  ferez  avec  une 
bonne  intention.  Et  sachez  bien  que  je  n'ai  que  beau- 
coup de  plaisir  et  nulle  peine  de  vous  voir  cultiver  les 
roses  oa  les  violettes,  tresser  couronnes  de  fleurs,  dan» 
ser  et  chanter.  Ce  sont  là  passetemps  de  jeunes  fem- 
mes» et  je  ne  demande  qu  a  vous  les  voir  prendre  en 
compagnie  de  nos  amis  et  de  nos  égaux  ;  car  je  ne 
désire  pas  que  vous  fréquentiez  les  fêtes  de  trop  grands 
seigneurs;  cela  ne  peut  convenir  ni  à  votre  condition, 
ni  à  la  mienne.  Sachez,  chère  sœur,  qu'il  faut  à  cet 
égard  imiter  nos  bonnes  voisines  et  vos  parentes ,  et 
suivre  les  conseils  qu'elles  vous  donneront.  Bien  que 
je  sache,  beMe  sœur,  que  vous  êtes  d'un  meilleur  li-: 
gnage  que  le  mien,  et  que  toutes  les  femmes  de  votre 
famille  ont  été  bonnes  et  vertueuses ,  si  voudrais-jc 
(fie  vous  fosnes  remplie  d'honneur  et  de  sagesse,  soit* 
pour  bien  servir  un  second  mari ,  soit  pour  élever  di- 
gnement vos  filles.  »»  Api  es  ces  conseils  d*une  douceur 
toute  paternelle ,  le  txm  bourgecHS  commence  ses  in* 
stnictions,  qu'il  divise  en  neitf  chapitres. 

Le  premier  chapitre  est  relatif  à  la  prière  qu'une 
fesome  doit  faire  à  son  lever  et  aux  soins  de  sa  toilette  ; 
le  second,  à  sa  conduite  à  l'église;  le  troisifenie,  à  Yar 
muur  qu  elle  doit  avoir  envers  Dieu;  le  quatrième,  à 
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la  chasteté,  suivant  l'exemple  de  Suzanne,  de  Lucrèce 
et  de  plusieurs  autres  femmes  dont  le  bourgeois  ra- 
conte assez  longuement  rhistoire.  Les  cinquième» 
sixième  et  septième  chapitres  parlent  de  l'amour  qu'une 
femme  doit  avoir  pour  son  mari ,  de  son  obéissance  à 
ses  volontés  »  des  soins  qu'elle  est  obligée  de  preddie 
dé  sa  personne.  L'auteur  cite  comme  modèle  la  pa- 
tiente Gnselidis,  et  ce  qui  est  plus  curieux,  quelques 
femmes  qui  ont  vécu  de  soD  temps. 

Enfin ,  dans  les  chapitres  huit  et  neuf,  le  bourgeois 
recommande  à  sa  femme  de  garder  avec  soin  le  secret 
qui  lui  est  confié,  et  de  cacher  les  fautes  que  peut 
commettre  son  mari.  Il  raconte  à  ce  sujet  l'histoire  de 
Papiria,  la  dame  romaine,  celle  de  Melibée  et  de  Pru- 
dence ,  et  quelques  autres  qui  sont  arrivées  de  son 
temps.  Entre  tous  ces  conseils  et  toutes  ces  histoires, 
il  en  est  plusieurs  qui  ont  rapport  à  notre  sujet.  Dans 
la  première  distinction  (c  est  ainsi  que  Tautcur  a  nommé 
ses  chapitres),  après  avoir  parlé  des  prières  qu'une 
femme  chrétienne  doit  dire,  i!  donne  à  sa  jeune  femme 
des  conseils  sur  sa  toilette  :  "  Sachez,  chère  sœur,  que 
dans  le  choix  de  vos  vêtements  vous  devez  toujours 
considérer  la  condition  de  vos  parents  et  la  mienne, 
ainsi  que  l'état  de  nia  fortune.  Soyez  honnêtement 
vêtue,  sans  trop  de  recherches,  sans  donner  dans  les 
modes  nouvelles.  Avant  de  quitter  votre  chambre, 
veillez  à  ce  que  le  col  de  votre  chemise,  celui  de  votre 
surcot  soient  bien  ajustés  ensemble,  et  ne  s'en  aillent 
pas  de  travers;  que  vos  cheveux,  votre  coiffe,  votre 
chaperon  et  le  surplus  de  votre  toilette,  soient  simple- 
ment et  proprement  arrangés.  » 

La  manière  dont  une  bourgeoise  doit  se  tenir  à  Té- 
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glise  est  parfaitement  définie  par  Tauteur  du  Ména- 
ger :  «  jN[ 'allez  en  ville  et  à  l'église  qu'avec  des  hon- 
nêtes femmes  ;  évitez  avec  soin  la  compagnie  de  celles 
dont  la  conduite  est  soupçonnée.  En  marchant,  tenez 
la  tête  droite,  les  paupières  baissées  et  la  vue  fixée 
vers  la  terre,  à  quatre  toises  environ  ;  ne  regardez  pas 
à  droite,  à  gauche,  hommes  et  femmes;  ne  tournez 
pas  la  tête  à  tous  propos,  ne  riez  pas,  ne  vous  arrêtez 
pas  pour  causer  dans  la  rue.  Une  fois  entrée  dans  l'é- 
glise, choisissez  un  lieu  secret ,  solitaire,  devant  un 
autel  bien  paré  ou  une  belle  image,  et  prenez-y  votre 
place  sans  changer  plusieurs  fois.  Ayez  la  tête  droite, 
occupez-vous  sans  cesse  à  dire  quelques  prières,  tenant 
la  vue  sur  votre  livre  ou  sur  Timage  placée  devant 
vous»  sans  affectation  cependant,  sans  grimaces;  ayez 
le  cœur  au  ciel  ;  et  adorez  Dieu  de  tout  votre  coeur.  <• 
Je  le  demande  à  ceux  qui  liront  les  lignes  précédentes, 
quels  préceptes  plus  sages,  plus  élevés,  un  père  pour- 
rait-il donner  à  sa  fille  1  Nous  qui  sommes  si  fiers  de 
cette  civilisation  que  nous  regardons  comme  inventée 
à  notre  époque,  en  quoi  sommes-nous  supérieurs  à  ce 
bon  bourgeois  qui  vivait  il  y  aura  bientôt  cinq  cents 
ans. 

On  trouve  dans  cette  partie  du  Ménager  plusieurs 
aventures  arrivées  à  des  bourgeoises  du  quatorzième 
siècle;  mais  la  naïve  crudité  des  sujets  m*empêche  de 
les  raconter  ici.  J'en  ferai  connaître  une  qui  n'est  que 
plaisante ,  et  qui  peint  bien  l'indépendance  dont  nos 
bonnes  ménagères  ont  toujours  joui  chez  nous  :  J'ai 
ouï  dire  au  bailli  de  Toumay  qu'il  s'est  trouvé  plu- 
sieurs fois  à  diner  en  comp^nie  d'hommes  mariés  de- 
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puis  longtemps.  Il  fit  avec  ceux-ci  une  gageure  qu'ils 

payeraient  l'écot  du  dîner,  aux  conditions  suivantes  : 
La  compagnie  se  transporterait  dans  la  demeure  de 
tous  les  gens  mariés  qui  se  trouvaient  présents  «  et 
celui  d'entre  eux  qui  aurait  une  femme  assez  obéis- 
sante pour  que»  immédiatement,  sans  contradiction, 
sans  moqueries  ou  sans  observations,  elle  consentît  à 
compter  jusques  à  quatre,  serait  exempt  de  payer  l'é- 
cot;  mais»  au  contraire,  celui  ou  ceux  dont  les  iemmes 
se  montreraient  impatientes,  répliqueraient,  moque- 
raient ou  refuseraient  d'obéir,  payeraient  sa  part  de  la 
dépense.  Les  conditions  ainsi  fixées,  la  compagme  s'en 
vint  tout  gaiement  chez  Robin,  dont  la  femme,  qui  se 
nommait  Marie,  faisait  fort  la  glorieuse.  Le  mari  lui 
dit  devant  tous  :  Marie,  dites  après  moi  ce  que  je  di- 
rai.—  Volontiers,  sire. — Marie»  dites:  £m  prea»*-*- 
empreu;  —  et  deux, —et  deux;  —  et  trois;  àcette 
fois,  Marie,  impatientée,  disait  :  et  sept,  et  douze,  et 
quatorze,  allons  donc,  vous  moquez-vous  de  moi? 
Ainsi  le  mari  Marie  perdait  la  gageure.  Après,  la 
compagnie  se  rendait  chez  maître  Jean  ,  dont  la 
femme,  nommée  Agnescot,  savait  bien  faire  la  dame. 
Jean  lui  disait  :  Dites  après  moi  :  Em  preu  ;  mais 
Agnescot,  par  dédain,  répondait  :  Et  deux.  Jean  per- 
dait la  gageure.  Tassin  disait  à  dame  Tassine  :  £m 
preu;  Tassine  répondait  fièrement  :  En  hauti  ou  die 
disait  :  Je  ne  suis  pas  un  enfant ,  pour  apprendre  à 
compter.  Une  autre  disait  :  Or  çà,  de  par  Dieu,  étes- 
vous  devenu  ménestrier  I  ou  bien  quelques  propos  sem- 
blables, qui  faisaient  perdre  à  leurs  maris  la  gngemre. 
Tous  ceux  au  contraire  qui  avaient  épousé  des  jeunes 
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femmes  bien  apprises  gagnaient,  et  s'en  allaient  Uen 
joyeux*. 

A  côté  de  cette  bcmrgeoiâe  parisimme,  dont  Tillas^ 
tration  première  était  due  à  l'exercice  des  fonctions 
mnnicipâleB,  il  faut  aussi  en  placer  une  autre  qui,  à 
partir  du  quatorzième  siècle,  joua  dans  notre  histoire 

un  rôle  très-rem arquribC  ;  je  veux  parler  de  la  bour- 
geoisie parlementaire,  dont  les  membres,  répartis  entre 
les  différentes  cours  souveraines,  y  exercèrent  à  plu- 
sieurs reprises  U  s  premières  fonctions.  On  bail  que, 
dès  le  règne  de  saint  Louis,  avant  que  le  parlement 
n'eut  été  rendu  sédentaire  d'une  manière  définitive, 
déjà  les  conseillers-clercs  y  exerçaient  une  grande  in- 
fluence; plusieurs  de  ces  conseillers  appartenaient  à 
la  bourgeoisie  parisienne.  Je  citerai  Pierre  Coquatrix 
et  Raimond  Barbou ,  en  1314  ;  en  1362,  Jacques  de 
Pacy,  dont  l'aieul  Raoul  de  Pacy  avait  été,  de  1^68 
à  1314,  clerc  (ou  gr^er)  du  parloir  aux  bourgecMS. 
Ces  homittes,  que  la  noblesse  de  robe  compta  bientôt 
parmi  ses  pluiâ  illustres  représentants,  s'allièrent  pres- 
que toujours  à  des  familles  bourgeoises  recommanda- 
bles  et  par  leur  ancienneté  et  par  les  richesses  qu'elles 
s'étaient  acquises.  A  la  fin  du  quatoi  /ii  iae  siècle,  par 
exemple, une  riche  iamille  de  Paris  donna  l'une  de  ses 
héritières  à  Jean  Jouvenel  des  Ursins,  d  abord  simple 
avocat  au  pailenient,  puis  garde  de  la  prévôté  des 
marchands,  et  enfin  l'un  des  principaux  conseillers  de 
Charles  VU.  Michelle  de  Vitry  avait  pour  aïeul  Jean 
de  Vitry,  en  son  vivant  marchand  et  bourgeois  de 

*  Minagivr  de  Parit,  t.  i ,  p.  439. 
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Paris.  Le  fils  de  Jean,  qui  s'appekit  Michel  ainsi  que 
sa  fille,  acheta  les  seigneuries  de  GoupiUières  et  de 
Crespières.  Sa  sœur  épousa  le  seigneur  de  Noviant, 
grand  mtàtre  d'hôtel  du  roi  Charles  VI.  Au  mois  de 
mars  de  Tannée  1415,  la  dame  de  Noviant  faisait  par- 
tie de  la  maiscm  d'Isabeau  de  Bavière^ .  C'est  donc  avec 
raison  que  Giles  le  Bouvier ,  l'un  des  historiens  de 
Charles  VI,  a  pu  dire,  en  parlant  de  Jean  Jouvenel  et 
de  sa  famille,  qu'il  était  grandement  emparenté*. 
Michelle  de  Vitry  fut  mariée  le  20  juin  1386  ;  dans 

l'espace  de  dix-sept  ans,  elle  donna  le  jour  à  seize  en- 
fants, dont  cinq  filles  et  onze  fils.  Parmi  ces  derniers, 
on  compte  Jean  Jouvenel  des  Ursins,  archevêque  de 
Reims,  qui  nous  a  laissé  une  histoire  de  Charles  YI 
en  français  et  plusieurs  autres  ouvrages  Michelie  de 
Vitry  était  une  femme  de  grande  vertu,  d'un  sens  et 
d'un  esprit  merveilleux,  à  laquelle  son  mari  ne  crai- 
gnait pas  de  se  confier  dans  les  occasions  difficiles  ; 
son  fils  l'historien  nous  a  conservé  une  de  ces  conver-* 
satlons  intimes  que  Jouvenel  avait  avec  eUe  dans  les 
circonstances  graves.  En  1413,  Jean  Jouvenel  fat  \m 
de  ceux  qui  s'entremit  avec  le  plus  d  activité  pour  dé* 
cider  les  princes  à  faire  la  paix,  et  à  chasser  du  gou- 
vernement municipal  les  bouchers  de  la  faction  de 
Caboche.  Les  trois  nuits  qui  précédèrent  cette  fameuse 
séance  du  conseil  de  ville»  où  les  parti8aI^(  des  princes» 

*  A  madàme  de  Noviant,  qu'elle  avoit  presté  &  laRoyne  le  xxj*  jour 
de  ma»,  pour  doDoer  pour  Dieu  à  une  paii?re  femme,  par  oédule  don- 
née le  xxviij*  jour  dudit  mois  de  mars,  Tan  mil  cccc  x?.  .  xviti  6. 

(Comptes  des  receptes  el  dépenses  de  la  royne.) 

*  Godefroy,  Riemil  dn  hUUfrinu  dê.  Charles  VI ,  t.  iS6. 

'  Catalogoe  des  ouvragos  de  Jean  Juvéoal  des  Ursins*  Godefroy, 
préfiioe  de  VHUt,  dê  Ckarla  YL 
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coïKliuts  par  GoiQaume  Ciriassc»  chassèrent  les  Legoy 

et  les  Raint-Yon,  après  avoir  été  ^ur  le  point  J'en  ve- 
nir aux  mains  avec  eux  ,  Jean  Jouvenel  fut  dans  la 
pins  grande  perplexité  ;  il  entendit  une  voix  du  ciel 
qui  lui  répétait  ces  paroles  du  psaume  126*'  ;  Surgiie 
citm  sederiiis,  qui  manducaiis  panem  doloris.  et  il  les 
redisait  dans  son  sommeil.  Sa  femme,  efFriu  ée  de  ce 
présage,  lui  parla  ainsi  :  <•  Mon  amy  et  mary,  j'ay 
f»  entendu  au  matin  que  vous  disiez  ou  qu'on  vous  di- 
"  soit  ces  mots  contenus  en  mes  heures  ;  qu'est-ce  à 
»  diiet  Jean  Jouvend  lui  répondit  :  n  M'amie,  nous 
»  avons  onze  enfants;  nous  devons  prier  Dieu  de  nous 
»  donner  bonne  paix;  ayons  confiance  en  lui»  et  il 
»  nous  aidera  ^.  •  Pour  cette  fois  Jean  Jouvenel  triom- 
pha de  ses  ennemis;  mais  quelques  années  plus  tard, 
en  1418,  lors  de  l'entrée  des  Bourguignons  dans  Pa- 
ris ,  il  fut  contraint  de  s'exiler  avec  toute  sa  famille, 
composée  de  sa  lemme,  de  sept  fils,  de  quatre  filles  et 
de  trois  gendres  ;  tous  ses  biens,  tant  de  l'Ile  de  France 
que  de  la  Champagne  ou  de  la  Brie ,  furent  pillés  et 
confisqués.  U  se  retira  dans  la  ville  de  Poitiers ,  avec 
les  partisans  du  dauphin ,  où  il  ne  tarda  pas  à  être 
mis  à  la  tête  d'une  cour  de  parlement  qui  procéda 
ccmime  celui  de  Paris. 

Jean  Juvénal  des  Ursins  mourut  dans  le  courant  de 
l'année  1431.  Michelle  de  Vitry,  sa  veuve,  lui  sur- 
vécut quinze  ans  ;  elle  se  trouvait  environnée  de  sa 
nombreuse  famille,  dont  presque  tous  les  membres  oc- 
cupaient des  fonctions  éminentes  ,  soit  dans  l'église, 
soit  dans  les  armes.  Ainsi  le  seigneur  de  Parthenay 

^  UUtoire  de  Charles  YI,  p.  S55. 
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avait  épousé  Tune  de  ses  filles.  Par  son  fige,  par  ses 

vertus,  par  l'illustration  attachée  à  sa  famille  et  au 
nom  que  son  mari  avait  laissé,  cette  veuve  de  l'un  des 
serviteurs  les  plus  dévoués  de  la  maison  royale  com- 
mandait le  respect  à  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Un 
monument  contemporain  nous  la  représente  vêtue  de 

longs  habits  de  deuil ,  que ,  suivant  nn  usage  assez 
commun  de  son  temps,  elle  ne  quitta  jamais.  Autant 
qu'on  peut  en  juger  d'après  une  peinture  assez  impar- 
faite, Michelle  était  de  grande  taille,  avait  une  figure 
régulière  et  une  physionomie  de  la  plus  grande  dou- 
ceur. Son  costume  de  veuve ,  composé  d'une  robe  et 
d  un  grand  manteau  nours,  d'une  guimpe  blanche,  d'un 
bandeau  de  même  couleur  et  d'un  capuchon  noir,  rap- 
pelle beaucoup  celui  des  sœurs  de  charité  de  notre 
époque  ;  seulement  le  capuchon  et  le  manteau  parais- 
sent être  taillés  avec  plus  d'élégance.  Le  rnêiue  ta- 
bleau, qui  représente  Michelle  de  Vitry  dans  ses  habits 
de  veuve ,  donne  aussi  la  représentation  de  sa  fflle, 
Jeanne  Juvénal  des  Ursins,  veuve  en  premières  noces 
de  Pierre  de  Chailly,  et  femme  du  seigneur  de  Psn 
thenay.  Son  costume,  d'une  certaine  élégance,  se 
compose  d'une  robe  rouge  à  longue  queue,  d'un  cor- 
sage d*  étoffe  d'or  broché  de  soie  noire  et  de  pertes,  le 
tout  gai^ni  d'une  large  bande  d'hermine.  Sa  poitrine 
est  à  moitié  découverte,  et  elle  porte  un  collier  de  piè- 
ces d'or  ;  elle  a  pour  coiffure  un  bonnet  garni  de  perles, 
de  .pierres  précieuses  et  de  bandes  d'or  d'une  forme 
singulière,  ayant  l'aspect  de  deux  cornes  assez  larges; 
sa  chaussure  est  un  soulier  noir  très-pointu.  Si  l'on 
compare  ce  costume  avec  celui  d' AaUs ,  dont  le  mari 
cependant  était  chaiiibellan  de  saint  Louis,  on  recon- 
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nait  que  Tantique  simplidté  de  la  bourgeoisie  patir 

sienne  b' était  perdue ,  par  suite  des  richesses  et  du 
rang  que  les  hommes  de  cette  classe  avaient  su  con- 
quérir. 

Michelle  de  Vitry  mourut  le  12  juin  1456.  Elle  fut 
enterrée  auprès  de  son  mari ,  dans  une  chapelle  de  l'é- 
glise Notre-Dame  de  Paris,  qu'elle  avait  acquise  en 
1443  des  chanoines  de  cette  église.  Sur  les  murs  de 
cette  chapelle  on  avait  représenté  Jean  Jouvenel  à 
genoux,  ainû  que  sa  femme  et  tous  ses  enfants*  Cette 
curieuse  peinture  fidt  partie  maintenant  de  la  galerie 
de  portraits  du  Musée  de  Yersailles  (A). 

La  bourgeoisie ,  appartenant  aux  oorpOTBtàxmB  d'art 

ou  de  métier  qui,  depuis  le  douzième  siècle,  s'étaient 
fonnées  dans  les  différentes  villes  de  France,  fut  aussi 
nombreuse  que  riche.  Le  commerce  auquel  les  mem- 
bres qui  coriiposaient  cette  classe  se  livraient  fut  la 
principale  cause  d'une  prospérité  toiyours  croissante. 
Il  &ut  y  joindre  aussi  deux  sources  de  revenus  qui , 
pour  le  bourgeois  possesseur  de  numéraires,  furent  in- 
tarissables et  des  plus  abondantes  :  le  prêt  de  l'argent 
d'abord ,  dont  il  était  facile  de  retirer  des  bénéfices 
ccHisidérables,  à  une  époque  où  la  loi  n'avait  pas  en- 
core fixé  l'intérêt  de  l'argent,  et  où  chacun  pouvait 
impunément  se  livrer  à  l'usure  ;  ensuite  les  impôts  ou 
les  octrois  accordés  aux  villes  qui ,  dès  le  treizième 
siècle ,  étaient  pris  à  bail  par  des  bourgeois  riches  ou 
industrieux.  Ces  fortunes  rapides ,  tout  à  fait  con- 
traires aux  prescriptions  de  FEvangile,  donnaient  lieu 
à  de  grands  repentirs,  ii  des  fondations  pieuses  de 
toute  nature.  C'e^t  ainsi  que,  d'après  une  tradition  po- 
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pulaire,  on  prétendait  que  la  chapelle  Sainte-Âgnës, 

qui  devint  bientôt  la  paroisse  Saint-Eustache,  avait  été 
fondée  en  expiation  de  la  fortune  considérable  faite 
par  Jean  Alais,  bourgeois  de  Paris,  qui  le  premier  af* 
ferma  Timpôt  d'un  denier  sur  chaque  panier  de  pois- 
sons arrivant  aux  halles.  On  ajoutait  qu  il  voulut  que 
son  corps  fat  jeté  dans  un  égout  couvert  d'une  large 
pierre*  oii  venaient  se  perdre  les  immondices  des 
halles.  Cet  cgout  exista  longtemps  au  bas  des  rues 
Montmartre  et  Traînée  ;  on  le  nommait  le  Ponx- 

ALA]B^ 

Les  filles  et  principalement  les  veuves  de  ces  bour- 
geois enhchiâ  se  distinguèrent  dans  ces  sortes  de  fon- 
dations ;  il  sufEt  pour  s'en  convaincre  de  parcourir  les 
cartulaircs  de  nus  anciennes  abbayes,  les  nécrologes 
de  nos  églises,  ou  bien  de  jeter  les  yeux  sur  les  épita- 
phes  qu'on  pouvait  lire  avant  1789  dans  les  différents 
dmetiëres  de  Paris  ^. 

L*église,  aujourd  hui  détruite,  de  Samt-Jacques-de- 
la-Boucherie  avait  été  presque  entiër^ent  construite 
par  les  dons  successifs  des  boui^eois  et  des  bourgoises 
enrichis ,  appartenant  aux  différents  corps  de  métiers. 
En  1304,  les  âUes  de  Nicolas  Arrode,  ancien  prévôt 
des  marchands,  donnèrent  la  maison  avec  jardin 
qu'elles  habitaient.  Alix,  qui  survécut  à  sa  sœur  Gil- 
lette, mit  pour  condition  qu  elle  jouirait  de  la  maison 

'  JaiUot,  Becherches  «tir  Porte,  quartier  Saint*£iistacbe,  Lu, 
p.  Î7. 

*  Voyez  surtout  :  YHUt.  de  la  vilU  it  de  tout  1$  diocèse  d$  Parit  de 
Vahhé  Lebeuf ,  et  un  recueil  manuscrit  dont  il  existe  plusieurs  exenH 
plaires  dans  les  différentes  bibliothèques  publiques  ou  particulières , 
intitulé  :  Jlsctiftl  dn  ÉfUaphu  du  iglitêt  tf  d$9  ekMtiàm  d»  ParU, 
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et  du  jardin  jusqu'à  sa  mort ,  et  qu  elle  aurait  une 
def  pour  entrer  dans  Véglise  à  sa  fimtaisie  ^ 

Quelques aiméeià pi tard,  une  iiiaitredi>e  teinturière 
se  distingua  par  ses  bienfaits.  Elle  se  nommait  Jac- 
queline la  Bourgeoise, 

Marchande  loyaU  et  courtaUe^ 

Ainsi  que  l'appelle  son  épitaphe  rimée ,  qui  fut  long- 
temps scellée  dan^  1  un  des  piliers  du  chœur  Elle 
demearait  rue  Marivaux,  et  de  son  vivant  elle  avait 

déjà  donné  une  soin  nie  de  vin<:t-deux  livres  paribis 
pour  la  construction  de  l'un  des  gros  piUers  de  l'église. 
Elle  laissa  par  son  testament  les  deux  maisons  qu'elle 
habitait ,  afin  que  l'un  des  jours  de  chaque  semaine  le 
clergé  de  Saint-Jacques  pût  lui  chanter  une  grand*' 

messe  notée ^.  Celte  excellente  paroissitiHic  uuiuiut  à 
la  fin  de  juillet  1380.  Jeanne  Damiens»  femme  de 
Jean  Taillefer ,  morte  au  mois  de  mars  de  la  même 
année,  ne  laissa  pas  seulement  huit  livres  parisis  de 
rente  pour  les  frais  de  sa  messe  anniversaire;  elle  y 
ajouta  une  autre  somme  et  plusieurs  de  ses  meubles 
pour  servir  à  l'ornement  de  l'église 

L'une  des  faveurs  que  ces  pieuses  dames  aimaient 
à  oljtenir  et  payaient  le  plus  cher,  c'était  celle  d'une 
entrée  particulière  dans  l'église ,  ou  le  droit  de  posséder 
une  clef  particulière  de  la  grande  porte,  ou  bien  encore 

'  Essai  d'uiiê  hitloirê  ds  la  paraisH  lU  Saênt^aeqws-^e'lO'BùUfM* 
rie,  etc.,  par  L.  V.  (Vabbé  ViHaÎD).  Paiis,  4758,  iii-8*. 

>  Dubreul,  Amiquilés  is  PariSf  édit.  de  4639,  in-i^  p.  S4SI. 

^  EêMi  d^wM  hiiloirtf  etc.,  p.        DOte  inàou5Crite  de  Talibé 

Villain. 
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la  jouissance  d'une  lucarne  ouverte  dans  quelques-unes 
des  voûtes  de  l'église,  mitoyennes  de  leurs  maisons. 
En  1406,  Guillaame  Haussecul,  l'tm  des  notables  de 
la  compagnie  des  bouchers,  obtint,  moyennant  dix- 
huit  sois  pahsis  de  rente ,  une  cief  pour  aller  en  Té- 
glise  faire  sa  dévotion.  Alain  et  sa  femme ,  dont  la 
maison  touchait  à  deux  chapelles  élevées  dans  la  par- 
tie méridionale  de  l'église,  s'engagèrent  à  ne  jamais 
^  faire  de  constructions  qui  interceptassent  le  jour  dans 
lune  de  ces  chapelles;  ils  se  chargèrent  de  plus  de 
l'entretien  d'une  petite  terrasse  qui  séparait  l'église 
de  leur  maison,  à  condition  qu'il  leur  serait  permis 
d'ouvrir  une  petite  fenêtre  dans  les  vitraux,  par  la- 
quelle  ils  pouvaient  entendre  les  ofBces*.  Jusqu'à 
la  ûn  du  seizième  siècle,  l'usage  de  fonder  dans 
les  églises  une  chapelle  particulière  à  une  famille , 
où  l'office  était  célébré  chaque  jour  en  l'honneur  des 
membres  de  cette  famille  décédés,  fut  très-suivi  dans 
la  bourgeoisie  parisienne.  Des  chapelles  particulières 
de  Saint-Jacques- la- Boucherie  plusieurs  apparte- 
naient à  des  iamiiles  célèbres  de  l'ancienne  bour* 
geoisie.  Je  citerai  les  Marcel^  dont  une  branche 
exista  sur  la  paroisse  Saint-Jacques  depuis  la  fin  du 
Xréjàhme  siècle  jusqu  à  celle  du  dix-septième*  Je  cite* 
rai  encore  la  famille  des  Bubeav  ,  qui  se  divisait  en 
trois  branches  :  Bureau  de  Damfnartin,  Bureau  de 
la  Rivière  et  Bureau  de  Monlylaiy  dont  plusieurs 
membres  ont  occiq)é  des  emplois  considérables  sous 
les  rois  Charles  VI ,  Chartes  VII  et  Louis  XI.  En 
1360,  Mahent,  bourgeoise  de  Paris,  veuve  de  Jean  de 

*  £jM4ti  d'ttfie  histoire j  eic,  p.  54, 
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Dampmartin,  orfèvre,  constitua  sur  plusieurs  maisons 
qu  elle  possédait  à  Paris  vingt  livres  parias  de  rente 
à  partager  entre  les  deux  chapelles  de  Notre-Dame  et 
de  Saint- Jacques.  Vers  1406,  Agnès  la  BéÀédiciiee, 
sœur  de  Simon  Dampmartm  le  Changeur,  payait  à  la 
fiibrique  de  cette  église  une  somme  de  seize  livres  pour 
y  faire  enterrer  sa  fille  * .  C'est  quelques-unes  de  ces  an- 
ciennes bienfaitrices,  appartenant  à  la  famille  des  Bu- 
BEAU,  qui  était  représ^tée  sur  im  fragment  de  tombe 
trouvé  sous  le  plancher  de  la  chapelle  Saint-Simon- 
Saint-Jude,  fondée  par  cette  famille  opulente.  On 
voyait  sur  ce  fragment  le  buste  d  une  femme  couverte 
d'une  robe  sans  ornement  et  les  mains  jointes  sur  sa 
poitrine.  Son  cou  et  son  visage  étaient  enveloppés 
d*un  voile  qui  montait  jusqu'à  la  lèvre  inférieure.  Elle 
avait  sur  sa  tête  un  chaperon  qui  se  terminait  en 
pointe  très-aiguë  Les  Bureau  avaient  encore  dans 
le  cimetière  des  Innocents,  à  huit  ou  dix  mètres  en 
avant  de  la  porte  de  l'église,  un  tombeau  de  famille. 
Il  était  surmonté  d'une  croix  nommée  la  cj^oix  des 
Bureau*  t  dont  le  soubassement,  taillé  à  plusieurs 
faces,  renfermait  qudques  épitapbes.  La  plus  an- 
cienne était  ainsi  conçue  ;  Cy  gist  Jehanne  Hesse- 
*»  lin,  femme  de  noble  homme  sire  Jehan  Bureau^  con^^ 
*•  seiller  du  roy  nostre  sire,  trésorier  de  France,  et 
•»  maistre  en  sa  chambre  des  comptes  ;  laquelle  très* 
*»  passa  à  Paris  en  son  hostel ,  me  des  Arsis^  le  lundi 

>  Noies  munserik»  de  VMé  YïMê,  Snéi  ^vm  MHeAt^  ele. , 

*  Kote  ma&tiscrite  et  dessins  cle  Tabbé  Villaîn ,  idem,  p.  466. 

^  Statistique  monumeiitale  de  la  ville  de  Pon>,  par  M.  Albert  Lcnoir, 
grand  in-fo).|  5*  livraison,  église  des  Saints-Innocents,  pl.  5. 
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24^  jour  de  mai  de  l'an  de  grâce  14S8,  le  lendemain 

"  de  laPentecouste.  Dieu  en  ait  râme.  Amm^.  f» 

C'est  au  cimetière  des  Saints-Innocents  et  dans 
Téglise  Samt-Jacqae6Hle4arBoucherie  que  se  conser<- 
valent  en  quelque  sorte  les  fastes  de  la  bourgeoisie  pari- 
sienne. Les  derniers  vestiges  du  cimetière,  qui  compre- 
nait le  vaste  carré  sur  lequel  est  établi  la  Halle  aux  lé- 
gumes, ne  furent  efbcés  que  dans  les  premières  années 
de  notre  siècle.  Philippe-Auguste  l'avait  fait  ceindre  de 
murailles.  La  paroisse  de  Saint-Germain-i* Auxerrois 
et  les  églises  construites  sur  son  territoire,  Sainte^ 
Opportune,  Saint-Jacques-de-la-Boucherie ,  Saint- 
Eustache  et  quelques  autres  encore ,  y  envoyaient  les 
dépouilles  mortelles  de  leurs  paroissiens ,  même  des 
plus  riclies  et  des  plus  illustres^.  Vers  la  fin  du  qua- 
torzième siècle ,  le  nombre  des  morts  qui  étaient  ense- 
velis dans  le  cimetière  des  .Saints^Innocents  devint  tel- 
lement considérable,  qu'on  fut  obligé  d'établir  des 
charniers  contre  les  murs  de  l'enceinte.  On  commença 
par  les  établir  aux  deux  côtés  de  la  porte  d'.entrée  du 
cimetière,  rue  de  la  Lingerie  ;  puis  au  midi ,  rue  de 
la  Ferronnerie,  et  enfin  on  les  prolongea  en  li^ne  pa- 
rallèle dans  toute  la  hauteur  de  Tenceinte  au  nord,  du 
coté  de  la  rue  aux  Fers.  Pendant  le  cours  des  quin- 
zième et  seizième  siècles,  il  lut  d'usage  panni  les  bour- 
^  geois  demeurant  dans  les  quartiers  qui  a  voisinaient  le 
cimetière  des  Innocents  de  &ire  construire  une  ou 
plusieurs  arcades  de  ces  charniers.  L'épitaphe  qui 
accompagnait  le  tombeau  de  ces  bourgeois  rappelait 
qu'ils  avaient  pris  part  à  la  construction  de  ce  vaste 

1  Essai  (Z'une  hiit.  dé  Saint^aoqitM,  eUS.,  p.  476. 
'  Lebeuf  y  Uitt.  du  âioQète  de  iHif^>  1. 1,  p.  St. 
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mouument  funéraire  ^  L'uoe  des  plus  anciennes  de 
ces  ^arcades  avait  été  élevée  en  1389 ,  par  les  soins 
de  Nicolas  Flarnel,  que  les  alchimistes  considèrent 
comme  ayant  trouvé  la  pierre  philosophale  «  et  qui  fut 
tout  siinplement  Tuii  dcb  lichuis  bourgeois  de  son  épo- 
que,  bien  qu'il  n'eût  jamais  exercé  d'autre  méti^ 
que  celui  d'écrivain  enlumineur.  Flarnel  avait  épousé 
une  bourgeoise  assez  riche,  nommée  Perrenelle.  déjà 
veuve  en  premières  noces  de  Bawd  Lesthas^  et  en  se- 
condes de  Clément  de  Hanigues.  Sous  la  voûte  de  la 
partie  des  charniers  que  Fkmel  avait  fait  bâtir,  des 
figures  singulières  étaient  peintes  de  diverses  cou- 
leurs :  on  y  voyait  entre  autres  Dieu  le  Père,  debout, 
tenant  un  globe  dans  sa  main,  la  tête  entourée  de 
trois  anges  ;  à  sa  droite ,  Nicolas  Flarnel ,  à  genoux , 
était  soutenu  par  Tapôtre  saint  Paul  armé  de  son 
glaive  et  vêtu  d'une  robe  blanche  ;  à  sa  gauche,  Pêne» 
nelle,  à  genoux,  couverte  d'une  robe  orangée^  saint 
Pierre  avec  une  robe  rouge  et  sa  clef  dans  une  main, 

appuyait  l'autre  sur  Tépaule  de  cette  femme.  Plusieurs 
figures  relatives  à  la  résurrection  et  aux  saints  limo- 
cents  complétaient  cette  allégorie ,  au  bas  de  laquelle 
on  lisait  d  un  côté  :  Nicolas  Flamël  et  PEaaENELLis, 
SA  FEMME  ;  de  l'autre  :  Cobiment  les  Innocents  fubent 

OCCIS  PAR  LE  COMMANDEMENT  BU  ROY  HeRODES.  TclleS 

étaient  ces  peintures  célèbres  dans  lesquelles  ceux  qui 
ont  cherché  la  pierre  philosophale  se  sont  imaginé  dé- 
couvrir le  secret  qu'ils  poursuivaient  sans  relâche 

'  Ces  inseriptioDS  ont  presque  toutes  été  recadllies  dans  Touvrage 
encore  manuscrit  dont  j'ai  indiqué  précédemment  plusieurs  exem- 
plaires. —  Voyez  les  Epitaphes  des  églises  et  cimetières  de  Paris  ^  etc. 

'  Le  Livre  deâ  figures  hiéroglifiques  de  îiicolas  Flarnel,  escrivaia, 
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Perrenelle,  après  avoir  fait  donation  de  tons  ses 

biens  à  son  mari,  mourut  le  11  beptcnibre  1397;  mais, 
en  bonne  paroissienne  de  Saint-Jacques,  elle  fonda 
dans  la  chapelle  Saint-Leu  Saint-Gilles  de  cette  église 
une  grand'messe  de  Requiem ,  qui  n'était  pas  seule- 
ment un  ofSce  solenx^el  pour  le  repos  de  son  âme^ 
mais  qui  était  aussi  une  abondante  source  d'aumônes 
pour  les  pauvres  des  environs.  Seize  prêtreâ  devaient 
assister  à  cette  messe ,  qui  se  chantait  à  la  lueur  de 
trente  torches  de  cire  ;  «oixante  pauvres  étaient  con- 
viés à  cette  cérémonie  :  trente  recevaient  un  pain 
blanc,  trente  autres  recevaient  un  denier*.  Ce  don  ne 
fot  pas  le  seul  que  Perrenelle  en  mourant  légua  aux 
pauvres  de  Paris  :  les  quatre  ordres  mendiants,  THo- 
tel-Dieu,  les  Quinze- Vingts  aveugles,  les  hôpitaux  du 
Saint-Espiit  et  des  bonnes  femmes  Haudnettes,  ce  qui 
composait  alors  la  majeure  partie  des  établissements 
de  bienfaisance  de  la  capitale,  eurent  une  large  part 
à  ses  aumônes  ^.  On  a  prétendu  que  toutes  les  dona- 
tions de  dame  Perrenelle  et  de  son  mari  Nicolas  Fla- 
mel  avaient  pour  but  d'obtenir  devant  Dieu  le  pardon 

alliai  (^u  cUcâ  sont  m  la  quatrième  arche  du  cymetière  des  Innocens 
à  Paris,  cuiront  par  la  porte,  rue  Saint-Donis,  devers  la  main  droitte, 
avec  l'explication  d'iccllcs  par  ledit  Flauicl ,  traitant  do  la  transmuta- 
tion métallique,  non  jamais  imprime.  Traduit  du  latin  en  français  par 
P.  ArnanM.  sieur  de  la  chevalerio,  gentilhomme  poitevin. Cette  descrip- 
tion faite  par  le  sieur  Arnaud,  est  publiée  p.  45  d'un  volume  intitulé: 
Philosophie  naturelle  de  trois  ancienu  philosophes  renommez^  ÀrtephnUf 
Flamelct  Sfjneaius,  etc.,  etc.  Paris,  1682,  in-4o. 

*  Essai  d'une  histoire  de  la  paroisse  de  Satnt'Jac^neS'de-hhBouch^^ 
rie,  etc.,  p.  4  61. 

'  Testament  de  PerreiieUe,  femme  de  Nicolas  Flamel,  p.  i91  deVHist, 
crUique  ds  Nicalas  Flamel  et  de  PerreneUê,  sa  femme ^  par  L.  V.  (rabbé 
Viliaia),  Paris,  4  761 ,  ia  4  a. 
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des  gains  illicites  et  considérables  que  l'un  et  Tautre 

avaient  faits  en  acquérant  à  vil  prix  les  créances  des' 
jtii£i ,  et  que  ces  derniers  se  virent  contraints  de  vea** 
dre  au  moment  <m  ils  furent  diassés  du  royaume  ; 
mais  cette  accusation  me  paraît  aussi  peu  fondée  que 
la  supposition  des  alchimistes  dont  j'ai  parlé  précé<» 

déminent.  Au  lieu  de  chercher  à  expli(|uer  par  de  vi- 
lains motifs  la  charité  inépuisable  dont  ces  bourgeois 
enriohis  ont  ftât  preuve ,  û  est  plus  juste  de  leur  en 
tenir  compte  :  c'est  pourquoi  1  on  me  saura  gré  d  avoir 
mis  dame  Perrendle  au  nombre  des  femmes  illustres 
de  soii  temps. 

Ces  richesses  que  la  bourgeoisie  firançaise  avait  ac- 
quises par  son  travail ,  cette  prépondérance  dans  le 
gouvernement,  qui  en  était  le  résultat,  ces  honneurs, 

premiers  dngrés  de  la  noblesse,  auxquels  presque  tous 
les  riches  roturiers  étaiei^t  enfin  parvenus ,  tout  cela 
devait  nécessairement  ôocasicmner  dans  les  momirs  des 
changements  notables.  Au  quinzième  siècle,  la  no- 
Uesse  bourgeoise  et  la  noblesse  de  race  commencent  à 
entrer  en  contact  et  à  se  mêler,  Louis  XI  fit  de  cette 
tendance  un  moyen  politique.  Dès  le  commencement 
de  son  r^gne ,  il  s'empressa  de  distribuer  les  offices 
publics  et  même  les  honneurs  de  sa  cour  aux  bour-* 
geois  influents  des  bonnes  villes,  et  pour  les  fitire  venir 
à  lui,  ce  fut  principalement  aux  femmes  qu'il  s  adressa, 
n  en  reçut  plusieurs  dans  son  mtimité  ;  quelques-unes 
d'entre  elles  même  comptèrent  au  nombre  de  ses  maî- 
tresses. En  i46o,  après  la  fameuse  bataille  de  Mont- 
Ihéry,  oii  Louis  XI  prétendait  avoir  couru  les  plus 
grands  dangers,  il  rentra  vers  le  soir  à  Pans,  se  ren- 


510  FEMMES  CÉLÈBRES 

dit  à  rhôtel  de  son  lieutenant Giiarles  de  Melun ,  et 
y  soupa  en  compagnie  de  quelques  seigneurs.  Il  leur 
raconta  la  journée  dans  tous  ses  détails,  et  leur  parla 
avec  tant  d'éloquence,  que  tous  ceux  qui  Fécoutaient 

ne  purent  s'empêcher  de  pleurer*.  Le  6  octobre  de 
cette  même  année  1465,  pendant  le  siège  que  les 
'^urguignons  tenaient  devant  Paris ,  Louis  XI  alla 
souper  en  Thotel  de  Jean  Luillier,  clerc  (greffier]  de 
rHôtel-de*Ville,  en  compagnie  de  plusieurs  dames  de 

la  haute  bourgeoisie.  Quelques  jours  plus  tard,  le  18 
du  même  mois,  dans  un  grand  repas  que  le  seigneur 
d^Ermenonville  donna  au  roi ,  il  eut  soin  d  y  inviter 
plusieurs  bourgeoises.  L'auteur  de  la  Chronique  scan- 
daleuse ne  manque  pas  de  citer  leurs  noms  :  ce  furent 
Estiennete  de  Paris,  Perrette  de  Chaalons  et  Jeanne 
Baillette  \ 

-  Ce  goût  du  roi  Louis  XI  pour  les  bourgeoises  ave- 
nantes et  de  mœurs  faciles  dura  beaucoup  d'années. 
En  1476,  dans  un  séjour  assez  long  qu'il  fit  à  Lyon, 
il  eut  de  grandes  privautés  avec  deux  bourgeoises  ma- 
riées à  des  marchands  de  cette  ville  ;  elles  se  nom- 
maient la  Grigorjne  et  la  Passe-Filon,  La  Gigogne 
étant  devenue  veuve,  Louis  XI  l'emmena  à  Paris  avec 
lui,  et  la  maria  à  un  jeune  homme  de  cette  ville  nommé 
Gfodefroy  de  Caulers ,  auquel  il  donna  de  l'argent  et 
un  bon  emploi  ^  La  Passe-Filon  vint  aussi  s^établir  à 
Paris;  son  mari,  qui  se  nommait  Antoine  Bourcier, 
fut  pourvu  d  un  office  de  conseiller  a  la  chambre  des 

*  Ckrmipiê  Éoandùïmuê,  —  HiiL  de  Lewh  Xî,  par  Comines ,  édît 
de  Lenglet-Dufresnoy,  in-i»,  t.  ii|  p.  S9. 

»  Ihid, ,  p.  oO. 
«  ibid.,  p.  434. 
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comptes,  que  Ton  retira  à  maître  Jean  deRullac*.  Le 

souvenir  de  cette  femme,  qui  excellait  sans  doute  dans 
l'art  de  la  toilette,  était  vivant  encore  plus  d*un  demi- 
siècle  après  1476.  Clément  Marot  la  désigne  évidem- 
ment (Irms  les  vers  suivants  de  son  dialogue  des  deux 
amoureux  : 

Linge  blanc,  ceinture  houpéc, 

Le  chapperon  faict  en  poupée , 

Les  cheveux  en  passe-filon , 

Et  l'œil  gay  en  esmerillon  • 

A  l'exemple  de  son  maître,  le  cLirdinal  Balue,  mi- 
nistre favori  de  Louis  XI,  ne  dédaignait  pas  la  com- 
pagnie des  bourgeoises  de  moeurs  faqiles  ;  il  courtisait 
l'une  d'elles ,  nommée  Jehanne  du  Bois  »  bien  connue 
dans  la  ville  par  ses  aventures  et  sa  beauté.  Mais  il 
avait  pour  rival  le  seigneur  de  Villers  le  Boscage, 
homme  violent  et  sans  retenue.  Dans  la  nuit  du  mer- 
credi 25  septembre  1465,  vers  deux  heures,  Balue, 
qui  n'était  alors  qu'évêque  d'Evreux ,  rentrait  à  son 
hôtel ,  accompagné  de  plusieurs  de  ses  gens.  Tout  à 
coup,  des  lioirimes  apostés  se  jettent  sur  lui  et  le  frap- 
pent d'un  coup  d'épée  sur  la  tête ,  d  un  autre  sur  la 
main,  font  mine  de  le  vouloir  tuer.  Heureusement  pour 
lui ,  la  mule  qu'il  montait  s'emporte  et  gagne  au  plus 
vite  le  cloître  Notre-Dame,  où  il  était  logé*. 

L'auteur  de  la  Chronique  sccmdaleuse  raconte  aussi 
l'aventure  d'Estiennete  de  Besançon  ,  bourgeoise  de 
Paris,  femme  d'un  marchand  nommé  Henry,  qui ,  en 

•  Ibid, 

'  OBavres  de  Clément  Marot.  Paris,  1700,  iii-4S,  %  vol.,  t. 
p.  16. 

'  Cftroniçiw  ioanMitiÊMê,  p.  43* 
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novembre  1468,  prit  la  fuite  avec  le  comte  de  Foix, 
et  qui,  après  avoir  passé  plusieurs  jours  avec  ce  sei** 
gneur,  fut  obligée  de  s'enfermer  dans  un  couvent*. 

De  ces  anecdotes  singulières  il  ne  faudrait  pas 
conclure  que  toutes  les  jeunes  bourgemses  douées  de 
quelque  beauté  se  livraient  facilement  au  caprice  des 
gentilshommes,  ce  serait  abuser  étrangement  de  la 
valeur  historique  des  anecdotes.  A  ces  assertions,  on 
pourrait  d'ailleurs  opposer  des  faits  contradictoires  qui 
détruiraient  toute  théorie  trop  absolue.  En  voici  un 
qui  remonte  au  règne  de  Charles  VI,  et  qui  ma  paru 
digne  de  remarque  : 

Au  mois  de  février  1403,  Jeanne  Hémery,  fille  de 
Pierre  Hémery,  veuve  de  Robert  Toutain,  demeurant 
dans  la  grande  rue  Saint^Denis ,  tenait  un  magasin 
d^épiceries;  elle  avait  chez  elle  sa  sœur  Jeannete, 
jeune  fille  à  peine  âgée  de  treize  ans  ,  une  de  ses  pa- 
rûtes, Olive  Hémery,  qui  lui  servait  de  chambrière, 
et  plusieurs  domestiques.  Cette  veuve  était  jeime  en- 
core ,  riche,  et  par  conséquent  recherchée  en  mariage 
par  plusieurs  personnes.  Au  nombre  de  ceux  qui  la 
courtisaient  se  trouvait  un  gentilhomme  d'assez  haut 
lignage,  dont  les  parents  avaient  servi  le  roi  et  le  duc 
de  Bourgogne.  U  était  jeune  et  beau,  rendait  à  Jeanne 
Hëmery  des  visites  fréquentes,  et  avait  accepté  plu- 
sieurs  fois  des  rafraîchissements  chez  elle.  Jeanne  ne 
se  montrait  pas  insensible  aux  soins  du  cavalier;  elle 
le  trouvait  plein  de  grâces,  d'amabilité,  et  avait  surtout 
remarqué  ses  iiiaiiis,  qui  otai( ut  les  plus  belles  et  les 
plus  Uanohes  qu'elle  eut,  jamais  vues,  âaguault  ne 

'  Chrtmiqut  icandaUmef  p.  7S. 
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tarda  pas  à  parler  de  mariage  ;  il  avait  pour  compa- 
gnon un  autre  gentilhomme  de  son  pays  nom  nié  l  luiii- 
blet  Prévôt,  qui  cherchait  de  côté  à  épouser  la 
jeune  soeur  de  Jeanne. 

Les  principaux  entremetteurs  de  cette  double  al- 
liance furent  Jean  Farent  et  sa  femme ,  cousins  du 
premier  mari  de  la  veuve.  Voici  comment  Tun  et  l'au- 
tre essayèrent  de  mener  à  bonne  fin  leur  entreprise. 
Un  jour  que  Parent  passait  devant  le  magasin  de  l'é- 
picière  t  il  s'arrêta  pour  causer  avec  elle*  H  lui  de» 
manda  si  elle  voulait  rester  toujours  veuveî  Jeanne 
lui  répondit  qu'elle  avait  trouvé  plusieurs  partis,  mais 
que  son  père  les  avait  tous  refusés.  Connaissez-vous 
le  beau  Regnault ,  ajouta-t-elle  t  —  Oui ,  je  le  connais. 
—  Quel  homme  est-ce  i  Parent  répondit  :  je  crains 
qu'il  ne  soit  malade ,  il  est  si  pale  1  du  reste;  lâen  joli 
homme;  mais  je  ne  le  onois  pas  riche.  Peu  de  jours 
après,  Parent  se  trouvait  chez  la  veuve  au  moment  où 
Regnault  vint  à  passer  en  compagnie  de  son  ami. 

Jeanne  prit  à  part  son  cousin,  et  lui  demanda  s'il 
ne  connaissait  point  ces  deux  lionnnesl  «Oui,  dit 
Parent,  c'est  Kegoault  avec  Uumblet.  —  liegnault, 
reprit  Jeanne ,  poursuit  en  mariage  une  femme  que 

vous  connaissez  bien...  c'est  moi.  »»  Parent  dit  aus:si- 
tôt  qu'il  se  repentait  de  l'avoir  dénigré  il  y  a  peu  de 
jours.  Jeanne  répondit  qu'elle  se  souciait  fort  peu  de 
cela.  Hs  causèrent  longtemps  mariage,  et  Jeanne  finit 
par  lui  demander  ce  qu  on  dirait  d'elle ,  si  elle  épou- 
sait Begtmùit  «Mais,  lui  répondit  Parent,  on  en 
parlera  de  diverses  manières  :  les  uns  diront  que  vous 
êtes  la  reine  des  épicières,  qu'il  est  le  beau  Regnault, 
et  que  vous  faites  un  beau  couple  I  les  autres  diront 
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que  vous  lavez  pris  afin  de  devenir  une  grande  dame. 

Du  reste,  ajouta  rentremetteur,  Rt  gnault  m'a  dit  que 
vous  étiez  la  femme  qu'il  aimait  le  mieux ,  et  qu'il 
vous  épouserait  aussitôt  qu'il  le  pourrait.  — Eh  bien  ! 
conseillez  à  Regiiault,  reprit  Jeanne,  de  me  faire  de- 
mander à  mon  père  par  un  irès-^and  seigneur.  «  Le 
gentilhomme  ne  crut  pas  devoir  acquiescer  au  désir 
vaniteux  de  la  veuve ,  il  se  contenta  de  charger  Parent 
de  cette  démarche  auprès  de  Pierre  Hémery.  Le 
bourgeois  répondit  sagement  que  le  beau  Regnault 
était  d  une  trop  haute  naissance  pour  épouser  sa  fiUe. 

La  femme  de  Parent  ne  se  contenta  pas  d'entrete- 
nir la  belle  veuve  des  qualités  physiques  de  Regnault 
d'Azincourt ,  elle  essaya  de  la  compromettre  plus  sé- 
rieusement. Un  jour,  en  revenant  d'une  noce,  elle 
emprunta  une  houppelande  garnie  de  fourrure  et  un 
chaperon  à  sa  cousine,  qui  les  lui  prêta  volontiers,  et 
lui  dit  en  riant  :  Si  Regnault  vous  rencontre,  il  vous 
fera  bon  visage.  »  La  femme  Parent  ne  manqua  pas 
de  répéter  cette  plaisanterie  au  gentilhomme  ,  qui 
coupa  le  bout  du  chaperon ,  pour  avoir  un  souvenir  de 
sa  maîtresse.  Quand  la  cousine  rendit  à  la  belle  veuve 
son  chaperon  ainsi  coupé  ,  Jeanne  dit  qu  elle  n'avait 
cure  de  son  chaperon  fourré ,  et  que  Regnault  lui  en 
était  plus  cher. 

Ces  joyeux  propos  n'étaient  pas  les  seules  incon- 
séquences que  la  belle  veuve  eût  %i  se  reprocher  dans 
sa  conduite  à  l'égard  du  gentilhomme.  A  ceux  qui  lui 
parlaient  de  Regnault  et  de  la  passion  que  celui-ci 
montrait  pour  elle,  Jeanne  répondait:  '«Dieu  donne 
joie  à  Regnault  de  ses  amours  !  »  Jeanne  étant  à  table 
buvait  à  la  santé  de  Regnault  ;  elle  le  contrefaisait , 
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pariant  comme  lai  le  picard.  Elle  disait  qu'elle  Vë- 

pou{>erait  volontiers ,  mais  qu  elle  avait  trop  peur  de 
son  père;  qu'il  &llait  d'ailleurs  remettre  le  mariage 
après  Pâques,  parce  que  les  clauses  du  testament  de 
son  premier  man  n'étaient  pas  encore  exécutées  ;  mais 
que  son  cœur  appartenait  a  Regnault.  Un  jour,  elle 
avait  invité  le  beau  gentilhomme  à  venir  manger  des 
beignets  chez  elle;  mais  il  ne  s  y  était  pas  rendu.  Si 
même  il  fallait  ajouter  foi  aux  témoignages  d'Olive  et 
de  Hegnault,  celui-ci  eiit  été  iiancé  à  Jeanne,  voici 
dans  quelles  circonstances;  Humblet  Prévôt  avait 
obtenu  d'être  fiancé  à  Jeannete ,  sœur  de  la  veuve, 
à  rinsu  de  son  père.  Il  avait  été  introduit  avec  le  prê- 
tre secrètement  et  la  nuit.  Pour  plus  de  sûretr,  la  cé- 
rémonie s'était  passée  dans  ime  cave.  Une  chandelle 
placée  à  la  fenêtre  avait  donné  le  signal  du  moment 
propice  où  il  pouvait  entrer  dans  la  maison.  Le  lende- 
main t  la  même  cérémonie  aurait  eu  lieu  entre  Re^ 

gnault  d'Aziiicourt  et  la  veuve.  Elle-même  avait  fait 
prévenir  son  amant  par  une  petite  servante.  Elle  avait 
paré  sa  cbambre ,  éloigné  ses  valets  et  consenti  aux 
fiançailles  en  donnant  sa  main  à  Regnault.  La  seule 
chose  qui  déplût  un  peu  à  la  veuve,  c'est  que  celui-ci 
amena  trop  de  témoins  :  elle  n'eût  voulu  que  le  prêtre 
et  eux  deux.  Pierre  Hémery ,  mécontent  des  assiduités 
de  ces  deux  gentilshommes  auprès  de  ses  filles,  prit  le 
parti  de  les  congédier ,  en  leur  disant  qu'il  aimerait 
mieux  payer  la  taille  une  fois  par  semaine  que  de  se 
voir  ainsi  enlever  de  force  ses  enfants.  Jeanne  céda 
bientôt  aux  conseils  de  son  père;  elle  refusa  d'écouter 
les  propositions  que  lui  faisait  faire  Repiault.  Elle  ré- 
pondait qu'elle  n'était  pas  décidée  à  se  remarier,  que, 

4e. 
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si  elle  changeait  d'avis,  elle  prendrait  conseil  de  son 
père,  et  s'unirait  à  quelqu'un  de  sa  classe»  et  non  pas 
en  si  haut  lieu.  Quelques  instances  que  fissent  auprès 
de  la  veuve  Jean  Parent  et  sa  femme ,  elle  persista 
dans  son  refus;  et  comme  ces  derniers  ne  cessaient 
pas  malgré  cela  de  lui  pailer  de  Regnauli,  elle  leur  dé- 
fendit de  remettre  les  pieds  chez  elle.  Les  tentatives 
d'0Hv(3  IL'mery  et  celles  que  fit  près  de  la  veuve  une 
couturière  nommée  Cauville  ne  furent  pas  plus  heu- 
reuses. Désespéré  d  avoir  manqué  une  aussi  belle 
proie ,  Reguault  d' Azincourt  se  crut  assez  puissant 
pour  obtenir  de  force  la  main  de  Jeanne  Hémery,  U 
se  concerta  avec  Humblet  Prévôt,  qui,  de  son  côté, 
convoitait  la  main  de  Jeannete ,  et  voici  le  coup  que 
les  deux  amis  tentèrent  : 

Le  18  février  1406,  à  dix  heures  du  sou*,  ils  placè- 
rent dix  chevaux  à  la  porte  Saint-Denîs;  ils  se  rendi- 
rent à  l'hôtel  de  Jeanne  a^  ec  dix  autres  chevaux,  con- 
duits pai^  dûu^e  hommes  dévoués  et  bien  armés  ;  après 
avoir  forcé  la  porte  d'entrée,  Regnault  d'Azincourt» 
Humblet  Prévôt ,  le  nommé  Lepiquois ,  un  prêtre  et 
un  valet ,  montèrent  dans  la  chambre  de  Jeanne.  Elle 
était  couchée  dans  un  vaste  lit  avec  Jeannete  sa  sœur 
et  une  sienne  petite  JUle.  Jeanne  éveillée  en  sursaut, 
à  la  vue  de  ces  hommes  armés  éclairés  par  des  tor- 
ches, se  crut  en  présence  de  cinq  démons  ;  elle  poussa 
des  cris  aigus,  en  appelant  Dieu  et  Notre-Dame  à  son 
secours.  Regnault  lui  imposa  silence,  meiiac^ant  de  la 
tuer  ;  montrant  le  prêtre,  il  lui  dit  qu'il  était  venu  pour 
se  fiancer  avec  elle,  et  il  prit  sa  main.  Jeanne  8*éva« 
nouit,  un  froid  mortel  glaça  tous  ses  membres.  OUve 
accourut  au  lit  de  sa  cousine,  la  couvrit  de  son  corps, 
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tandis  que  pluaieu»  servantefi  apportaioit  du  vinaigre. 
Mais  Jeanne  restait  étendue  sans  mouvement.  Olive 
Hémery  s'écria  :  BegnaïUt ,  vou^  dînez,  que  vous 
Faiuriez  morte  au  vivmtê  ;  Ofi  la  prenez,  elle  eet 

morte! 

Ces  hommes  n'osèrent  toucher  la  veuve  ;  mais  ils 
emportèrent  jusqu'à  lentrée  de  la  maiami  sa  jewie 

sœur,  qui  poussa  de  tels  cris  qu'ils  furent  Goniramis 
de  l'abandonner  pour  prendre  la  faite« 

Un  coup  aussi  hardi ,  tenté  au  milieu  de  Paris , 
dans  un  lieu  aussi  fréquenté  que  la  grande  rue  Saint- 
Denisi  ne  pouvait  manquer  de  mettre  en  émoi  toute 
la  ville,  luà  prévôt  de  Pans  en  eut  connaissance;  il 
envoya  quatre-vingts  sergents  arrêter  les  prindpaux 
coupables  dans  uiie  maison,  près  de  la  porte  Baudoyer, 
qui  appartenait  à  l'un  d'eux»  Jean  Parent.  Regnault 
d'Azineourt ,  Jean  Parent  et  sa  femme ,  ainsi  que 
Olive  Hémery,  furent  enfermés  dans  les  prisons  du 
grand  Châtelet  ott  de  TEvêque.  Humblet  parvint  à 
s'échapper.  Le  prévôt  de  Paris,  juge  en  premier  res- 
sort, condamna  Regnault  à  une  amende  envers  le  roi, 
Parent  à  la  question ,  et  Olive  Hémery  à  l'exposition 
au  (Hlori.  Les  coupables  interjetèrent  appel  au  parle- 
ment, et  ftirent  transférés  dans  les  prisons  du  Palais, 
à  la  Conciergerie.  Un  procès  s'ensuivit  au  criminel  i 
où  ohaque  parti  plaida  vivement  sa  cause. 

L'avocat  de  Jeanne  Hémery  concluait  à  ce  que 
Jean  Parent ,  OUve  Hémery  et  la  Cauville  fissent 
amende  honorable  et  fussent  conduits  en  chemise,  une 
torche  à  la  main,  devant  la  maison  de  la  veuve,  et  lui 
criassent  merci;  de  plus,  il  demandait  à  oe  que  Re- 
gnault I  qui  s'était  fait  clerc  pour  échapper  à  la  justice 


Digitized  by  Google 


m  FEMMES  CÉLÈBRES 

ordinaire,  payât  dix  mille  firancs  d  or,  Olive  Hémeiy 

cinq  cents  livres  tournois,  et  Parent  mille. 

Pour  justifier  le  taux  élevé  de  ces  dommages-inté- 
rêts ,  Tavocat  disait  que  depuis  le  jour  où  Regnault 
avait  essayé  de  s  emparer  de  Jeanne  par  la  force,  elle 
n'avait  plus  quitté  son  lit ,  et  qu'elle  était  sans  cesse 
malade.  Celui  de  la  partie  adverse  prétendait  au  con- 
traire que  c'était  une  feinte,  que  le  jour  même  de  1  é- 
vénement  Jeanne  s'était  levée  pour  se  chauffer,  et 
qu'elle  avait  témoigné  du  regret  d*avoir  réduit  le 
gentilhomme  à  cet  acte  de  désespoir.  La  cour  ren- 
voya la  cause  à  la  chambre  du  conseil ,  et  donna ,  en 
attendant,  liberté  aux  prisonniers  sous  caution.  Il  est 
probable  qu^un  accord  ne  tarda  pas  à  satis£ewfe  les 
deux  partis. 


CHAPITRE  VI. 

r 

Françaises  qui  ont  cultivé  les  edenoes,  les  arts  on  les  lettres  :  Bio- 

donivie,  abbesse  ;  Gésarie  et  Liliole,  abbesses  ;  Dodane,  duèfaesse  de 

Septimanie.  —  Le  latin  étudié  dans  les  monastères  de  femmes.  — 
Marguerite  de  Duyn  et  Agnès  d  Uarcourt.  —  Éducation  des  dames 
châtelaines.  — Éducation  populaire,  ou  écoles  de  grammaire.  — 
Culture  de  la  musique.  —  Feniines  prosateurs  du  quinzième  siècle  : 
Christine  de  Pisan ,  Gabrielle  de  Bourbon.— Femmes  poètes  du  midi 
et  du  nord  de  la  France.  —  LauredeNoves  et  la  prétendue  fondatrice 
,  des  Jeux  floraux,  démence  Isaure.  Doeto  de  Troyes,  Saintes 
des  Prez,  Harii»  de  France,  Barbe^de  Verne,  et  autres  femmes 
poètes  antérieures  à  la  prétendue  Glotilde  de  Sunrille.  —  Femmes 
poètes  dtt  quinzième  siècle  :  Jeanne  Filleul  et  Christine  de  Piâan. 

On  se  fait  généralement  de  l'éducation  des  femmes 
au  moyen  âge  une  idée  assez  fausse  ;  on  croit  que  cette 
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éducation  était  à  peu  près  nulle ,  et  ne  consistait  que 

dans  la  connaissance  de  quelques  prescriptions  mé- 
dicales et  des  soins  vulgaires  du  ménage.  C'est  une 

opinion  préconçue  qui  irianque  de  vérité,  au  moins  eu 
ce  qui  concerne  la  France.  Des  documents  authentiques 
attestent  au  contraire  que  dès  le  huitième  siècle  les 
femmes  d'une  condition  élevée  passaient  une  partie 
de  leur  jeunesse  dans  des  monastères  où  elles  étaient 
instruites  aux  pratiques  minutieuses  de  la  religion  ca- 
tholique qui  exigeaient  la  connaissance  du  latin»  et  de 
plus  elles  y  cultivaient  la  musique  sacrée,  qui  ne  con-> 
sistait  pas  seulement  dans  l'étude  du  chant  ecclésias- 
tique, mais  qui  comprenait  celle  de  Torgue  et  de  la 
lyre.  J'ai  parlé  déjà  de  Timpératrice  Judith  dont  l'es- 
prit était  si  bien  cultivé ,  que  des  écrivains  de  cette 
époque  lui  ont  dédié  leurs  livres  ^ .  A  propos  de  quel- 
ques abbesses  célèbres  antérieures  à  Héloïse,  j'ai  fait 
connaître  plusieurs  religieuses  qui  s'étaient  distinguées 
par  leur  savoir  ;  je  citerai  encore  Baudonivie ,  abbesse 
du  couvent  de  Sainte-Croix  de  Poitiers,  morte  vers 
607,  qui  a  composé  en  latin  une  vie  de  sainte  Rade- 
gonde  supérieure  à  celle  que  nous  a  laissée  Fortunat  ^  ; 
Césarie  et  JUliole ,  premières  abbesses  du  couvent  de 
Saint-Césaire  d'Arles ,  qui  ont  écrit  plusieurs  lettres  la- 
tines àRadegonde,  dont  elles  étaient  contemporaines  \ 
Je  dteraî  surtout  Dodane ,  duchesse  de  Septimanie , 
morte  en  842,  et  qui  coinposa  l'année  d'auparavant 
un  manuel  de  conduite,  ou  Recueil  d'avis  d'une  mère 
à  son  fils.  Au  mois  de  juin  de  Tannée  824  Dodane 

•  Voyez  liv.  i,  ch.  iv. 

*  Hùt,  littér.  de  la  France,  l.  ui,  p.  492. 
»  /Wd.,  p.  ^74. 
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avait  épousé,  dans  le  palais  d'Âix-li^-Chapelle,  Ber- 
nard, duc  de  Septimanie,  fils  de  Guillaume  d'Aqui- 
taine. De  son  mariage  elle  avait  eu  deux  fils,  Guil- 
laume, né  en  826,  et  Bernard,  né  en  841«  Le  livre  de 
Dodane  est  éciit  en  latin  ;  quelques  frag^ments  parve- 
nus jusqu'à  nous  font  honneur  aux  sentiments  reli- 
gieux de  cette  princesse  et  à  son  bon  sens  ^  On  voit 
que  celte  éducation  religieuse  et  littéraire,  franchissant 
les  murs  du  cloître,  suivait  dans  le  monde  les  femmes 
quiravaient  reçue.  L'usage  de  faire  passer  aux  femmes 
dans  un  cloître  les  premières  années  de  leur  enfance 
était  généralement  adopté  parmi  les  nobles  et  les  gens 
de  distinction  au  douzième  et  au  treizième  siècle.  On 
se  souvient  qu'Héloïse,  avant  d'habiter  la  maison  du 
chanoine  Fulbert,  était  restée  plusieurs  années  au 
monastère  d'Argenteuil.  Du  douzième  au  quinzième 
siècle  les  communautés  de  femmes  ont  été  souvent 
gouvernées  par  des  personnes  remarquables  et  d'un 
esprit  très-cultivé.  J'ai  indiqué  plusieurs  ouvrages 
écrits  en  langue  latine  par  des  abbeeses  ou  même  par 
de  simples  religieuses,  et  il  résulte  de  Texamen  de  cer- 
tains documents  d'une  grande  authenticité  que  la 
langue  latine  était  employée  usuellement  dans  ces  oom- 
munautés  ;  même  dans  quelques-unes  on  cultivait  avec 
succès  la  poésie  ;  des  vers  assez  remarquables,  com* 
posés  à  Tabbaye  d'Argenteuil,  peu  après  le  mois 
tobre  1122,  ont  été  récmment  publiés*.  A  la  fin  du 

*  Mabilloa,  Acta  ord.  sancti  Benedicti,  sac.  iv,  P.  i,  p,  SI. 

s  Voyez  dans  no  mémoire  de  M.  L.-V.  Delide  sur  les  moDoments 
paléographiques  conceniant  l'usage  de  prier  pour  les  moftS|  VêUitfne 
a*tm  rouleau  éerit  pour  oéMbrar  la  mémoire  di  btenheureiui  Viltl , 
fondateur  de  l'abbaye  de  Savigny,  au  dkwèae  d'àmaidt£»f  t.  m, 
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treizième  siècle,  je  trouve  deux  abbesses  qm  ont  écrit 

en  langue  vulgaire.  La  première  était  prieure  de  la 
Chartreuse  de  Poletiu ,  située  sur  les  coniiiis  du  Dau- 
phiné  et  de  la  Savoie,  entre  Monthul  et  Trévoux.  Elle 
se  nommait  Marguerite  de  Duyn,  et  Ton  ignore  à 
quelle  famille  elle  appartenait.  Retirée  dans  la  diar- 
treuse  de  Poletin,  elle  y  vécut  de  longues  années  avec 
la  réputaticm  d'une  béate,  et  les  historiens  de  son  pays 
racontent  mie  vision  miracatense  qu'^e  aurait  eae  et 
qui  se  serait  réalisée.  Elle  écrivit  en  latin  plusieurs 
méditations  qui  n'ont  rien  de  remarquable;  seulement 
le  langage  en  est  assez  correct;  à  la  fin  du  manuscrit 
de  ces  méditations  se  trouve  le  récit  d'une  vision  myB- 
tique  composée  dans  le  langage  vulgaire  usité  alors 
dans  la  vallée  de  l'Isère ,  et  dont  il  est  facile  de  con- 
stater Tanalogie  avec  le  patois  que  parient  encore  au- 
jourd'hui les  habitants  de  la  Bresse,  du  Bugey  et  d'une 
partie  du  Dauphiné.  Ce  manuscrit  renferme  aussi 
plucdeurs  lettres  écrites  dans  le  même  langage ,  et  qu^on 
peut  attribuer  à  Mai^fuerite.  Voici  le  jugement  qu'en 
a  porté  l'un  dea  ccmtinuateurs  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  France  :  «  Il  nous  a  semblé  que  nous  pouvions 
n  insister  sur  les  écrits  latins  et  français  d'une  femme, 
N  d'une  humble  recluse  qui,  dans  un  td  siëcle ,  s'ex^ 
«  primait  en  latin  avec  plus  de  correction  et  de  netteté 
«•  qu'im  grand  nombre  de  ses  contemporains  ;  qui , 
»  comme  écrivain  français,  tout  en  laissant  voir  qu'elle 
•  habitait  le  fond  d'une  province ,  et  sans  s'écarter 
»»  des  formes  ordinaires  aux  idiomes  du  Midi,  trouvait 
n  cependant  déjà  quelqu^-un^  des  mouvemwte  pro- 

(2«  série),  p.  380,  de  la  Bibliothèque  dç  l'École  des  chartes.  Voye» 
dans  nos  Appendices  la  note  (A)  du  Ut.  Up  ch.  iit,  relative  à  Hélolse. 
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•*  près  à  cette  langue  qui  commençait  à  devenir  notre 

«  langue  française  ;  dont  riiistruction  n'était  point  coin- 
"  muiie,  puisqu'elle  cite  Daniel,  les  psaumes,  les  pro- 
n  verbes,  les  évangiles,  les  épîtres  de  saint  Pault  saint 
»•  François  d'Âssise,  et  quelle  avait  certainement 
»  parcouru  les  Pères,  ou  du  moins  les  principaux  m^^^s- 
n  tiques'.  » 

La  seconde  aibbesse  avait  le  gouvernement  de  la  cé* 
lèbre  abbaye  de  Longchamp,  située  dans  la  banlieue 
de  Paris;  elle  se  nommait  Agnès  d'Harcourt  et  était 
née  du  troisième  mariage  que  son  père,  Jean  d'Har* 
court,  avait  contracté  avec  Blanche  d'Avaugour.  Quand 
la  pieuse  sœur  de  saintLouis,  Isabelle  de  France,  fonda 
Tabbaye  de  Longchamp  en  1261 ,  elle  choisit  quelques- 
unes  des  filles  noliles  attachées  à  sa  maison  et  leur 
confia  le  gouvernement  de  son  nouvel  établissement. 
Agnès  d'Harcourt  fut  désignée  pour  être  abbesse  en 
1263,  et  jusqu'àsa  mort,  en  novembre  1291,  ellediri- 
gea  l'abbaye.  Agnès,  fille  d  une  illustre  maison,  avait 
reçu  une  éducation  digne  de  sa  naissance,  et  Touvrage 
qu  elle  nous  a  laissé  prouve  sans  réplique  qu'elle  con- 
naissait parfaitement  la  langue  vulgaire.  C'est  une 
vie  d'Isabelle ,  écrite  avec  un  charme  et  une  naïveté 
qui  donnent  le  plus  grand  prix  à  ce  curieux  monument 
de  notre  langue.  Avant  la  révolution  de  1789,  l'abbaye 
de  Longchamp  possédait  le  manuscrit  original  de  cette 
relation  de  la  vie  d'Isabelle;  il  était  écrit  avec  le  plus 
grand  soin,  peut-être  par  Agnès  elle-mêm(î,  sur  un 
rouleau  de  vélm  ^  £n  16(i8 ,  le  savant  Ducange  eut 

'  Article  de  M.  J.-V.  Leclerc,  Hiat.  liUéraire  de  la  France ,  L  xx, 
p.  333. 

*  P.  Paris,  HitU  liu.  de  la  France,  t.  zx,  p.  99. 
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commnnicatioii  d^un  autre  mannscrit  de  cet  ouvrage , 

et  il  s'empressa  de  le  publier  dacb  sou  édition  des 
Mémoires  de  JoinviUe  ^.  Je  n'ai  pas  besoin  de  donner 
ici  l'analyse  do  cette  vie  de  suinte  Isabelle ,  puisque  je 
rai  reproduite  plus  haut  presque  tout  entière^  ;  je 
dirai  seulement  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  admirer 
certains  passages  de  cette  relation,  œuvre  d'une  sim- 
ple religieuse.  Agnès  d'Harcourt,  soutenue  par  l'af- 
fection profonde  qu  elle  avait  pour  celle  dont  elle  fait 
connaître  les  vertus ,  trace  avec  une  simplicité  pleine 
de  grandeur  les  tableaux  les  plus  touchants.  Quoi  de 
mieux  trouvé  que  cet  épisode  de  la  toilette  d  Isabelle, 
dont  les  femmes  en  la  peignant  reeueillaient  avec  soin 
les  beaux  cheveux,  et  disaient  à  leur  maîtresse,  éton- 
née de  cette  attention  :  «  Madame ,  nous  les  recueil- 
lons pour  ce  que ,  quand  vous  serez  saincte ,  nous  les 
garderons  comme  reliques.  «  De  même  rien  ne  donne 
mieux  l'idée  de  la  vénération  qu'Isabelle  inspirait  de 
son  vivant  que  les  dépositioiis  de  deux  religieuses 
déclarant  avoir  entendu  chanter  les  anges  du  ciel  à 
l'heure  où  la  princesse  expirait  :  «  EOe  ouït  une  voix 
w  moult  très  douce ,  et  moult  très  mélodieuse  sur  la 
n  maison  ;  et  l'ouït  si  longuement  que  li  semble  en  vé- 
»  rite  que  elle  n*ouit  oiicques  si  longue  haleine  en  ceste 
•  mortelle  vie.  Et  nous  croyons  fermement,  *»  ajoute 
soeur  Âgnès ,  »  que  c'estoit  la  mélodie  des  saincts 
«  anges  qui  conduisoient  sa  beuoiste  âme  en  la  gloire 
n  du  ciel*,  n 

»  Page  1 69. 

*  Voyez  liv.  ii,  ch.  iv. 

2  Vie  ik  sainte  Isabelle,  p.  175  des  Mémoim  de  Joinville,  édit.  de 
4668,  ia-folio. 
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Savoir  déchiffrer  tontes  sortes  d'écritures ,  tracer 
correctement  de  beaux  caractères,  les  orner  d'enlu- 
minures, connaitre  assez  bien  la  langue  latine  pour  lire 
la  Bible  et  les  saints  Pères  dans  les  originaux  ,  telle 
fut  l'éducation  ordinaire  des  femmes  du  moyen  âge; 
un  grand  nombre  y  joignait  l'art  de  panser  les  bles- 
sures ,  d  y  appliquer  des  herbes  bienfaisantes  qui  en 
diminuaient  le  danger.  C'est  ainsi  que  dans  le  roman 
du  châtelain  de  Coucy,  qui  remonte  aux  premières 
années  du  treizième  siècle,  la  suivante  de  la  dame  de 
Fayel  lit  couramment  une  lettre  adressée  à  sa  maîtresse 
et  dit  :  «  Je  sais  écrire ,  avisez  quelle  réponse  vous 
voulez  fidre.  »  Mais  cette  science ,  qui  suffisait  à  une 
chambrière  de  noble  châtelaine ,  était  bien  surpassée 
par  ces  châtelaines  elles-mêmes  quand  leur  éducation 
avait  été  complète.  La  fée  Mélior,  héroïne  du  roman 
de  Parthenopeus  de  Blois  *,  que  l'auteur  de  cette  gra- 
cieuse fiction  s'est  efforcée  de  modeler  sur  le  type  le 
plus  parfait  des  femmes  du  treizième  siècle ,  possédait 
les  connaissances  les  plus  variées.  Elle  avait  appris  et 
savait  dans  la  perfection  les  sept  arts  Ubéraux*.  Elle 
était  experte  en  toutes  médecines ,  et  distinguait  chaque 
plante  et  le  parti  qu  on  pouvait  en  tirer  pour  la  gué- 
rison  des  plaies.  Hie  avait  étudié  la  théologie  et  dis- 
cutait le  sens  des  paroles  les  plus  obscures  de  l'ancien 

'  Parthenopeui  de  Bloiêj  publié  pour  la  première  fois,  d'après  le 

manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  rArseoal ,  par  C.-^.  Grapçiet  (i^t 
M.  Robert).  Paris,  1834,  2  vol.  in-8». 

*  Les  sept  arts  libéraux  réunis  sous  le  nom  de  trivium  et  de  gua- 
drivium,  comprenaient  les  sciences  et  les  arts  les  plus  cultivés  pen- 
dant le  moyen  âge.  Le  trivium  se  composait  de  la  grammaire  |  de  la 
logique  et  de  la  rhétorique  ;  le  quadrivium,  de  raritluaét|(|9df 
tmomiei  de  la  séomélrâe  et  de  U  musique* 
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et  du  nouveau  Testament;  enfin  Tastronomie»  qui  se 
confondait  alors  avec  Tastrologie  judiciaire  et  la  ma^ 
gie,  complétait  cette  merveilleuse  éducation*.  Il 
faut  dans  tout  cela  faire  le  partage  de  la  fée  ;  cepen- 
dant on  y  reconnaît  facilement  qu'une  fille  de  bonne 
maison  i  ecev  ait  au  treizième  siècle  une  éducation  litté- 
raire plu»  étendue  qu'on  ne  le  croit  communément* 
La  langue  latine  lui  était  bien  souvent  familière.  Flore 
dit  à  Blancheâeur,  sa  maîtresse  »  qui,  à  vrai  dire, 
était  la  fille  d'un  mi  ;  «  Belle,  nous  nous  aimions  déjà 
quand  à  Técole  nous  apprenions.  L'un  à  Tautie  ra- 
contait son  amour  en  langue  latine,  afin  de  n  être  pas 
surpris  ^  n 

Je  n  ai  parlé  jusqu'à  présent  que  de  l'éducation 
qu'on  donnait  en  France  aux  femmes  de  haute  condi- 
tion ,  toutes  celles  que  j'ai  citées  appartenaient  à  cette 
classe,  et  l'on  pourrait  en  conclure  que  c'était  la  seule 
où  quelques  principes  des  arts  libéraux  fussent  donnés 
aux  eniants.  Ce  serait  une  erreur  qu'on  pourrait  faci- 
lem^t  combattre  en  citant  un  fait  irrécusable  et  qui 
n'est  pass  sans  importance.  Depuis  le  treizième  siècle 
il  existait  à  Paris  de  petites  écoles  soumises  à  la  juri- 
diction du  chantre  de  la  cathédrale ,  où  les  enfants  de 
tous  les  habitants  de  la  ville  étaient  admis ,  moyen-* 
nant  une  rétribution  fort  légère.  Ces  écoles ,  divisées 
en  deux  classes,  celle  des  garçons  et  celle  des  filles, 
ne  laissaient  pas  que  d'être  assez  nombreuses  au  mois 
de  mai  de  l^année  1380.  Il  y  en  avait  quarante  pour 
les  garçons  et  vingt  pour  les  filles.  On  les  nommait 
petites  écoles  ou  école$  de  grammaire ,  et  l'instraetion 

'  BomaD  de  ParOmopHu,  t  p**,  p.  455. 
*  P.  Paris,  Hmnanc9ro  français,  p.  61. 
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qu'on  y  donnut,  toute  restreinte  qu'elle  paraîtrait  de 

nos  joui  s,  répandait  jusque  parmi  les  enfanta  du  peu- 
ple les  principes  d  une  éducation  libérale.  On  y  ensei- 
gnait à  lire,  à  écrire,  à  calculer;  on  y  enseignait  sur- 
tout la  pratique  de  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine;  on  y  préparait  les  enfants  à  faire  leur 
première  communion  ;  on  leur  apprenait  à  suivre  con- 
venablement les  offices  et  à  les  chanter.  Le  nom  des 
maîtresses  qui  dirigeaient  les  écoles  des  ûiies,  existant 
à  Paris  en  1380 ,  est  parvenu  jusqu'à  nous ,  et  autant 
qu'on  peut  en  juger,  ces  noms  appartiennent  à  la  bour- 
geoisie*. Il  est  difficile  de  savoir  à  quel  degré  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  l'instruction  primaire  était 
porté  dans  ces  écoles  de  filles;  il  est  probable  qu'un 
peu  de  calcul  se  joignait  à  la  lecture  et  à  l'écriture. 
Dans  le  Ménagier  de  Faris^  dont  j  'ai  parlé  au  chapitre 
précédent,  une  bourgeoise  à  laquelle  son  mari  demande 
de  compter  jusqu'à  quatre  s'y  refuse  en  lui  disant  : 
«  Je  ne  suis  pas  un  enfant  pour  apprendre  à  compter.  •» 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  petites  écoles  de 
filles  prirent  avec  les  accroissements  de  Paris  un  dé- 
veloppement considérable.  En  1605  on  n'en  comptait 
pas  moins  de  cent  soixante-six  tant  à  Paris  que  dans 
la  banlieue.  A  cette  époque ,  l'écriture,  la  lecture,  le 

'  Voici  le  nom  de  ces  institutrices ,  qu'on  me  saura  gré  de  reprtH 
dttire  ici  :  Jeanne  de  Vienete,  Jeanne  Pelletier,  Scrsive  la  Bérangère, 
Marion  de  La  Porte ,  Jeanne  la  Mercière,  Perrette  la  Yerierre,  Jean- 
neite  du  Déluge ,  Martine  la  Thomasse ,  Jacquette  la  Denise ,  Jeanne 
laMorelle,  Jeanne  de  Castillon,  Jacqueline  de  Transvire,  Jeanne  la 
Féronne,  Marie  de  Lingon,  Jeanne  de  BalliereB,  Denisete  de  Nerel, 
Jeanne  de  Asmorade,  Édelète  la  Juiote,  Marguerite  la  Gboquette, 
Jeanne  la  Bourgeoise,  Maheut  la  Bernarde.  Règlement  tcmchant  les 
écoles,  lu  dans  la  séance  du  6  mai  1 380,  p.  479  des  StahtU  «f  réglé-- 
mmtë  i$ê  petiîet  tftwiet,  efe.  Paria,  467S,  in-48,  p.  479, 
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calcul,  la  connaissance  des  prières  latines  usitées  dans 
les  of&ces  de  l'église,  composaient  à  peu  près  toute 
rinstniction  primaire.  Les  maîtresses  avaient  aussi 
sur  la  moralité  de  leurs  élèves  une  grande  influence  ; 
le  promoteur  de  ces  écoles  leur  disait  à  cet  égard  : 
M  Deflendez  encore  à  vos  écoliëres  la  vanité ,  le  luxe , 
n  l'orgueil,  la  superbe,  la  braverie,  les  nuditez  du  col, 
*»  du  sein,  des  épaules,  des  bras,  d'avoir  les  cheveux 
•»  frisez,  poudrez,  tortillez,  des  galans  et  autres  habil- 
n  lements  mondains  et  braveries  excessives*.  » 

Je  ne  doute  pas  que  lart  du  chant  et  même  la  mu- 
sique instrumentale  n'aient  fait  partie  de  l'éducation 

que  l'on  donnait  aux  filles  pendant  le  moyen  âge.  Bien 
que  dans  l'origine  le  chant  fût  consacré  surtout  à  cé- 
lébrer les  cérémonies  de  l'Église,  je  trouve  dès  le  on^ 
zième  siècle  des  traces  de  renseignement  de  cet  art 
dans  les  maisons  religieuses  qui  étaient  renommées 
pour  l'éducation  des  enfants.  Au  monastère  d'Argen* 
teuil ,  où  Héloïse  passa  plusieurs  années  de  sa  jeu- 
nesse, il  y  avait  au  onzième  siècle  un  professeur  do 
musique.  Un  diacre  nommé  Adalaldus  exerçait  cet 
emploi  ;  il  fut  enterré  dans  une  des  chapelles  de  Té- 
glise  ;  on  y  découvrit  son  tombeau  avec  une  épitaphe 
que  les  historiens  de  la  ville  de  Paris  ont  reproduite  ^ 
Avec  les  troubadours  et  les  trouvères  des  douzième 
et  treizième  siècles ,  l'art  du  chant  se  répandit  de  plus 
en  plus  et  devint  très-proiane.  Enfin  la  harpe  de  la 
reine  Isabeau  de  Bavière  et  celle  de  sa  belle- sœur 

w 

'  Slaiuls  et  règieineiUs  des  pelUeâ  écoles,  Inlroduclion. 

'  Félibien,  Hist.  de  Parts,  t.  m,  p.  24;  Lebeuf,  Hist.  du  diucèse 
de  Paris,  t.  IV,  p.  14.  Gonf.  Traité  sur  le  duint  ecclésiastique  d\i  mémo 
auleur,  p.  2). 

47. 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


1^  FEMMES  CÉLÈBAfiS 

Yalentiae  de  Milan,  prouvent  que. la  musique  instru- 
mentale n'était  pas  inconnue  aux  femmea  d*un  esprit 

très-cultivé. 

Entre  toutes  les  femmes  qui  se  sont  acquis  dans 
les  lettres  en  France,  au  commencement  du  quinzième 
siècle,  quelque  célébrité,  Christine  de  Pisan  occupe 
une  place  importante.  Elle  était  née  en  Italie  de  Tho- 
mas de  Pisan,  médecin  et  astrologue  fameux,  que 
Charles  V  fit  venir  à  sa  cour  en  1368.  Christine  était 
âgée  de  cinq  ans  lorsque  son  père  s'établit  définitive- 
ment à  Paris ,  où  il  ne  tarda  pas  à  jouir  auprès  du  roi 
d'un  crédit  dont  il  sut  profiter.  Ce  fut  au  mois  de  dé- 
cembre de  Tannée  1368  qu'il  présenta  sa  femme  et  sa 
fille  à  Charles  V  ;  elles  en  reçurent  l'accueil  le  plus 
gracieux.  Christine  raconte  que  dans  cette  occasion, 
sa  mère  et  elle  étaient  habillées  magnifiquement,  à  la 
Lombarde,  Thomas  de  Piscia  ne  négligea  rien  poui* 
donner  à  sa  fille  une  éducation  des  plus  soignées ,  en 
harmonie  avec  les  heureuses  dispositions  dont  la  nature 
Tavait  douée.  Non-seulement  elle  apprit  la  langue  ita- 
lienne, qui  était  ceUe  de  sa  mère,  mais  encore  on  lui  en- 
seigna par  principes  le  français  et  le  latin.  £lle  étudia 
aussi  les  bellesrlettres ,  et ,  bien  jeune  encore ,  com- 
posa quelques  poésies  légères.  La  faveur  dont  jouissait 
son  père,  les  agréments  naturels  dont  elle  était  douée 
et  l'éducation  qu'elle  avait  reçue ,  la  firent  rechercher 
en  mariage  par  des  chevaliers,  par  des  nobles,  par  des 
bourgeois  riches  et  distingués.  Son  père  choisit  entre 
tous  un  jeune  noble  de  Picardie ,  nommé  Etienne  du 
Castel,  qui  n  avait  pas  une  grande  fortune,  mais  qui 
joignait  à  beaucoup  de  probité  des  connaissances  et  un 


Digitized  by  CoogI 


DB  L'ANCIBNNB  FIANCE.  5&t 

e9{Nrit  remarquables  ;  il  obtint  pour  lui  une  charge  de 
secrétaire  du  roi.  Christine  avait  quinze  ans  quand 

elle  épousa  du  Castel.  Deux  aimées  après  ce  ma- 
riage, Charles  V  mourut;  Thomas  de  Pisan  perdit 

la  position  lucrative  qu'il  occupait  près  du  roi  et  se 
trouvât  &ute  de  prévoyance,  dans  un  état  des  plua 
précaires  :  les  privations ,  le  chagrin  abrégèrent  ses 
jours,  et  il  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  sou  Uen- 
faitenr. 

Réduite  pour  vivre  aux  émoluments  assez  minces 
de  la  charge  de  son  mah,  Christine  de  Pisan  dut  pen* 
ser,  afin  de  pourvoir  aux  besœns  d'une  famille  nom- 
breuse ,  à  profiter  de  ses  comiaissances  littéraires ,  et 
de  la  grande  facilité  dont  elle  était  douée  pour  émre 
soit  en  prose,  soit  en  vers.  En  1397,  elle  avait  acquis 
déjà  quelque  céiébdté  comme  poète;  le  comte  de  Sa* 
lisbury  vint  en  France  à  l'occasion  du  mariage  de  Ri- 
chard II,  roi  d'Angleterre,  avec  Isabelle,  ûlle  de  Char- 
les YI  ;  il  emporta  Un  recueil  de  poésies,  composé  par 
Christine,  qu'il  paya  généreusement.  Deux  princes 
étrangers,  Henri  de  Lancastre  et  Jean-Galéas  Visconti, 
duc  de  Milan,  essayèrent  d'attirer  Christine  dans  leurs 
États  ;  mais  elle  ne  put  se  résoudre  à  quitter  la  France, 
qu'elle  regardait  avec  raison  comme  une  seconde  pa- 
trie. Vers  1402,  un  nouveau  malheur  vint  frapper 
Christine  :  elle  perdit  son  mari,  Etienne  du  Castel , 
qui  mourut  subitement  de  maladie  contagieuse.  Elle 
se  trouva  sans  patrimouie ,  ohhgée  de  soutenir  trois 
en£snts  bien  jeunes  encore,  n'ayant  d'autres  res« 
sources  que  celles  qu'elle  pouvait  se  créer  par  ses 
ouvrages.  Christine  de  Pisan  est  peut-être  la  première 
femaie  en  France  qui  ait  pensé  à  vivre  des  produits 
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de  sa  plume.  Après  la  mort  de  son  mari,  elle  avait 
essayé  de  recouvrer  quelques  créances,  et  s'était 
vue  aux  prises  avec  les  obscurités  de  la  chicane  et 
les  longueurs  de  la  procédure.  Elle  renonça  bientôt  à 
obtenir  satisfaction  de  ce  côté»  et,  s' enfermant  dans 
son  étude,  elle  se  livra  à  la  composition  d'ouvrages 
sérieux  et  de  longue  haleine ,  sur  la  morale  et  sur 
l'histoire. 

Depuis  plusieurs  années  »  Christine  de  Pisan  s'était 
préparée  à  cette  vie  nouvelle  par  un  travail  assidu. 

Elle-même  nous  a  fait  connaître  en  quoi  consistait  ce 
travail  :  «Comme  l'enfant  que  Ion  met  d'abord  à  TA 
B  0 ,  dit-elle ,  je  me  pris  i  étudier  l'histoire  ancienne 
en  commençant  par  celle  des  Hébreux,  des  Assyriens 
et  des  autres  États.  Je  passai  ensuite  à  l'histoire  des 
Romains,  des  Français,  des  Anglais;  puis  aux  sciences, 
et  je  me  pris  enfin  aux  livres  des  poètes.  Les  citations 
que  Christine  a  faites  des  auteurs  grecs  oulatins  peuvent 
nous  donner  une  idée  de  ceux  qu'elle  connaissait,  et 
du  degré  de  ses  études  classiques ,  s'il  m'est  permis 
d'employer  ce  mot.  Parmi  les  Grecs,  elle  cite  Homère, 
Sapho,  Platon,  Aristote,  Hippocrateet  Galien;  samt 
Jean  Chrysostome  et  quelques  autres  Pères.  Elle  rap- 
porte même  des  paroles  et  des  maximes  attribuées  à 
Socrate,  à  Démocrite,  à  Diogëne,  à  Pythagore  et  à 
plusieurs  autres  philosophes.  Parmi  les  Latins,  elle  cite 
Virgile,  Horace,  Ovide,  Tibulle,  Catulle,  Juvénal, 
Lucain,  Cicéron,  Yalère Maxime,  Suétone,  Sénèque, 
Boëce,  Apulée,  et  quelques  Pères,  comme  saint  Jérôme 
et  saint  Âmbroise'.  Christine  de  Pisan  n'avait  pas 

f  Petitot,  Notice  sur  Christine  de  Pisan,  t.  p.  SI 3  (première 
série)  des  M4m,  retaUft  à  Vhiti,  d$  France, 
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sans  doute  de  tous  ces  auteurs  une  intelligence  aussi 

complète  qu'un  humaniste  de  nos  jours.  Il  est  probable 
qu'elle  ne  connaissait  des  auteurs  grecs  que  les  pas- 
sages traduits  par  Vincent  de  Beauvais  dans  son 
Miroir  historial ,  par  exemple ,  ou  par  quelques  au* 
très  écrivains  très^tudiés  à  Tépoque  où  elle  vivait. 
Quant  aux  classiques  latins,  elle  en  aviiit  lu  sans 
nul  doute  quelques-uns;  elle  cite  plusieurs  passages 
des  traités  de  Cicéron  sur  la  divination  et  sur  les 
devoirs. 

L'un  des  premiers  ouvrages  de  longue  haleine  com- 
pose par  Christine  fut  moitié  historique,  moitié  litté- 
raire ;  elle  l'intitula  CerU  /astoires  de  Troyes.  Ce  livre 
fut  suivi  d'un  poème  assez  long  sur  les  changements 
de  la  fortune.  Elle  avait  dédié  ces  deux  ouvrages  au 
duc  Philippe-le-Hardi ,  qui  la  récompensa  généreuse- 
ment et  lui  demanda  une  histoire  de  Charles  V,  qui 
compte  aujourd'hui  encore  au  nombre  des  meilleurs 
mémoires  que  nous  ayons  sur  cette  époque.  Malheu- 
reusement le  duc  de  Bourgogne  ne  tarda  pas  à  mou- 
rir (le  27  avril  1404);  Christine  se  trouva  bientôt 
dans  un  état  voisin  de  la  misère;  elle  fit  preuve  d'une 
grande  résignation  et  de  beaucoup  de  dignité  :  *•  Je  te 
promets,  dît-elle  en  s'adressant  à  la  philosophie ,  que 
dans  les  traits  de  mon  visage  et  dans  mes  habits  nul 
ne  pouvait  juger  de  mon  malheur.  Sous  un  manteau 

fourré  de  soie,  et  sous  un  surcot  d'écarlate  que  je  ne 
pouvais  renouveler,  mais  dont  je  prenais  le  plus  grand 
soin  ,  j*avais  souvait  de  rudes  angoisses  et  des  mau- 
vaises nuits  dans  un  lit  bien  préparé.  Mon  repas  était 
sobre ,  comme  il  convient  à  une  veuve  ;  et  cependant  il 
fallait  vivre.  »  Pour  une  femme  d'aussi  noble  caractère, 
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c*était  une  peine  bien  cuisante  quand»  poussée  par  la 
miBère  »  elle  était  réduite  à  se  procurer  Targent  né- 

cessaire  auprès  de  quelques  amis  :  «  mais  quand  il  fal- 
lait que  je  âsse  quelques  emprunts  pour  éviter  dé 
plus  grands  maux»  beau  sire  Dieu!  comme  faonteuse» 
ment,  le  visage  couvert  de  rougeur,  quelque  amitié 
(jpi'eût  pour  moi  la  personne  à  laquelle  je  m'adressais, 
je  faisais  ma  requête*.  »  Au  mois  d'avril  de  Tannée 
1411,  Charles  YI  accordait  à  Cbxistiue  une  somme 
de  deux  cents  livres.  Les  deux  années  suivantes  fui- 
rent consacrées  par  elle  à  la  composition  d'un  Traité 
de  la  paix,  dédié  au  dauphin  Louis»  duc  de  Guyenne. 
Enfin,  vers  1415,  elle  adressa  au  roi  de  France  le 
C/iemin  de  longue  étude ,  poème  de  plus  de  six  mille 
vers ,  et  qui  parait  être  le  dernier  de  ses  grands  ou* 
vrages.  Elle  était  âgée  de  cinquante-deux  ans.  Ce 
qui  a  fiait  croire  à  l'un  des  biographes  de  Christine 
qu'elle  a  pu  cesser  de  vivre  à  cette  époque ,  c'est 
que»  peu  d'années  après,  en  1418,  voyant  Paris 
et  les  meilleures  villes  du  rojraume  au  pouvoir  des 
Anglais ,  elle  se  retira  dans  un  cloitre ,  probablement 
dans  celui  où  sa  fille  avait  fait  profession.  Mais ,  en 
1429,  Christine  vivait  encore,  puisque,  dans  le  cou- 
rant de  cette  année,  elle  composait  un  poème  assea 
long  sur  les  triomphes  de  Jeanne  d'Arc,  qu'elle  oom«> 
mençait  par  ces  deux  vers  : 

Je  Cbristine  qui  ai  plouré 
Ostti  ans  m  abbaj^é  close...  * 

'  Poujoulati  Kotice  sûr  Cbristloe  dé  Pisan,  1. 1,  p.  587,  des  Mèn, 
*  VofiE  ot  poèmS)  p.  75  dn  Rapport  d«  M.  kk  lubinsl  à  M.  1«  Id-* 
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Une  miniature  de  Tun  des  manuscrits  de  la  CUi  des 
dames,  ouvragée  én  prose  de  Christine,  nous  repré- 
sente cette  femme  remarquable  au  milieu  de  son  eabiuet 
d'étude.  A  sa  figfore  ronde  et  gracieuse,  on  peut  juger 
(qu'elle  eut  quelque  beauté;  elle  est  hiibillée  d'une 
longue  robe  bleue,  brodée  d  or,  qui  laisse  son  eon  et 
sa  poitrine  à  découvert;  sa  coiffiire  est  hante  et  enve- 
loppée d'une  gaze  transparente. 

Je  n'entreprendrai  pas  l'analyse  des  nombreux  ou- 
vrages en  prose  que  Christine  a  laissés  ;  je  dirai  seu- 
lement qu'elle  est  plus  remarquable  comme  poète 
gracieux  et  de  sentiment  que  comme  écrivain  sé- 
rieux. Son  style,  trop  étudié,  est  entaché  de  pé- 
dantisme,  et  d'une  imitation  de  la  phrase  latine 
qui  le  rend  fatigant  à  lire,  difficile  à  comprendre. 
Malgré  tdut,  les  ouvrages  de  cette  femme  sont 
dignes  de  l'attention  de  Tantiquaire  et  de  This* 
torien. 

Au  nombre  des  femmes  illustres  par  leur  naissance , 

qui  ont  cultivé  les  lettres  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
il  faut  placer  une  princesse  de  la  maison  de  Bourbon. 
Louis,  premier  du  nom,  comte  de  Montpensier,  de 
Clermont  et  de  Sancerre,  eut,  de  sa  seconde  femme, 
Gabrielle  de  la  Tour,  un  fils  unique,  Gilbert  de  Bour* 
bon  ,  comte  de  Montpensier,  et  deux  filles,  Gabrielle 
et  Charlotte.  Gabrielle ,  qui  dès  son  jeune  âge  se  fit 
remarquernon-seulementparsabeauté ,  maisencorepar 
une  grande  sagesse  et  un  esprit  très-cultivé,  était  dans 
les  bonnes  grâces  de  sa  cousine  madame  deBeaujeu.  On 
sait  que  cette  ciame  lut  chargée,  par  son  père  Louis  XI, 

nistre  de  rîDstructioQ  publique  sur  la  Bibliothèque  de  ^6^Des.  Paris ^ 
4  838,  in-S». 
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du  gouvernement  de  Charles  VIII ,  et  que ,  s'étant 
rendue  maîtresse  des  ai&ires  pendant  la  minorité  de 
ce  roi,  elle  souleva  contre  elle  une  ligue  puissante*. 
Quand  elle  vit  les  seigneurs  mécontents,  ayant  à  leur 
tête  Louis,  due  d'Orléans  «  se  préparer  à  lui  faire  la 
guerre,  Anne  de  Beaujeu  déploya  tons  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir  afin  de  leur  résister.  Pour  atti- 
rer dans  son  parti  le  jeune  Louis  de  La  Trémoille, 
comte  de  Guines  et  de  Benon ,  vicomte  de  Thouars , 
prince  de  Talmond,  elle  lui  offrit  la  main  de  Gabrielle 
de  Bourbon,  sa  nièce.    Ce  mariage  était  fort  beau 
et  honneste  pour  lui,  dit  le  chroniqueur  des  La  Tré- 
moille,  car  la  dite  Gabrielle  était  descendue  du  roi 
saint  Louis^.  "  La  Trémoille  s'empressa  d'accepter 
lofireque  lui  faisait  la  régente;  mais  celle-ci,  sans 
doute  afin  de  mieux  l'engager  dans  son  parti ,  ne  se 
pressait  pas  de  conclure  cette  union.  Elle  parlait  sou- 
vent au  jeune  homme  de  Gabrielle  de  Bourbon  ;  elle 
avait  eu  soin  de  lui  faire  parvenir  son  portrait  ;  et  La 
Trémoille  répondait  toujours  qu'il  n'avait  qu'un  désir, 
c'était  celui  d  obéir  aux  ordres  du  roi.  Dans  son  im- 
patience, il  dit  à  la  régente  que  ce  mariage  ne  se  con- 
clurait pas  si  Ton  n'en  faisait  jamais  part  à  la  jeune 
prmcesse,  retirée  dans  le  château  de  son  père,  à  Mont- 
pensier.  Anne  de  Beaujeu,  parvenue  à  ses  fins,  fit 
semblant  d'acquiescer  aux  dé^iis  du  jeune  Louis,  et  il 
fut  décidé  qu'un  gentilhomme  de  la  maison  du  roi  se 
rendrait  auprès  de  la  princesse.  La  Trémoille  obtint 
facilement  la  permission  d'être  du  voyage,  llfutchargé, 

'  Voirai!  ch.  i,  liv.  i,  de  la  seconde  partie  de  ces  Mémoires. 
-  liinloire  de  Louû,  seigneur  de  La  Trivwille ,  dit  le  Clievalier  saiis 
reprocfiCf  p.  393 ,  t.  xiv  (prem.  série)  de  la  collectioo  Petitot. 
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sans  se  faire  connaître ,  de  remettre  à  Gabrielle  de 
Bourbon  les  lettres  de  la  régente;  il  put  ainsi  jugor 
par  lui-même  des  charmes  de  la  princesse  et  des 
bonnes  dispositions  qu'elle  avait  pour  le  mariage  qui 
lui  était  proposé.  Le  chroniqueur  des  La  Trémoille 
raconte  Tentrevue  que  la  jeune  princesse  eut  avec  son 
fiancé ,  la  bonne  opinion  qu'elle  conçut  de  lui  sans  le 
connaître,  et  donne  quelques  fragments  de  la  corres- 
pondance qui  suivit  cette  entrevue.  Tous  ces  détails, 
s'ils  sont  vrais,  font  honneur  à  l'esprit,  à  la  politesse 
de  Gabrielle  de  Bourbon .  Le  mariage  fut  célébré  au 
mois  de  juillet  1465 ,  à  EscoUes  en  Auvergne  ^  avec 
beaucoup  de  pompe.  Les  jeunes  époux  vinrent  s'é- 
tablir au  château  de  Bomiers ,  et  ce  fut  la  qu'un  an 
plus  tard  Gabrielle  de  Bourbon  mit  au  monde  un  fils 
que  le  jeune  roi  Charles  VIII  tint  par  procureur  sur 
les  fonts  baptismaux ,  et  qui  fut  nommé  Charles.  I^e 
seigiieur  de  La  Trémoille  jouit  d'une  grande  faveur 
auprès  d'Anne  de  Beaujeu,  et  en  1488,  bien  qu'il 
ne  fût  âgé  que  de  vingt-sept  ans,  la  régente  le  nomma 
lieutenant-général  de  son  armée.  Il  remplit  cette 
charge  avec  autant  de  courage  que  de  bonheur,  et 
ses  beaux  faits  d'armes  lui  ont  mérité  le  suriium  de 
Chevalier  sans  reproche.  Parvenu,  sous  les  rois  Char- 
les VIII ,  Louis  XII  et  François  I*"",  aux  plus  hautes 
fonctions  de  l'Etat,  il  mourut  chargé  d'ans  et  de  gloire 
à  la  bataille  de  Pavie. 

L'amour  profond  qu'il  portait  à  Gabrielle  de  Bour- 
bon ne  se  démentit  jamais.  £n  149o  »  nommé  par 
Charles  VIII  amiral  de  France  sur  les  cotes  de  Guyenne, 
il  fit  construire  un  très -beau  bâtiment  de  guerre  pour 
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veiller  à  la  défense  des  frontières;  et,  en  T honneur  de 
la  princesse  sa  femme ,  il  voulut  que  ce  bâtiment  iiit 
appelé  la  Belle  Gabrielle, 

Les  grandes  qualités  de  cette  princesse  justifiaient 
à  tous  égards  Taffection  profojide  que  son  mari  lui 
portait.  Belle,  douce,  bonne  et  vertueuse,  elle  se  dis-> 
tingnait ,  entre  toutes  les  femmes  de  son  époque ,  par 
une  instruction  peu  commune  et  un  esprit  des  plus 
délicats.  Sa  vie  était  simple,  r(^giilière,  et  se  passait 
en  grande  partie  dans  la  solitude ,  car  elle  avait  pris 
la  détermination  de  se  retirer  de  la  cour  chaque  fois 
que  son  mari  accompagnait  le  roi  dans  une  expédi- 
tion, ou  se  trouvait  lui-même  placé  à  la  tête  de  quel- 
que corps  d'armée.  Dans  sa  démarche  tout  révélait  le 
sang  royal  dont  elle  était  descendue,  mais  aussi  simple 
que  bonne  avec  ceux  qui  rentouiaient,  ses  gentils- 
hommes ,  ses  suivantes ,  ses  pages ,  le  dernier  de  ses 
serviteurs  la  trouvaient  toujours  affable  et  remplie  de 
complaisance  et  de  bonté.  Charitable  et  magfniftque , 
elle  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que  celui  de  sou- 
lager la  misfere ,  ou  d'offirir  à  ceux  qui  rapprochaient 
quelques  riches  tapisseries,  quelques  vaisselles  d'or 
ou  d'argent.  Elle  employait  une  ou  deux  heures  à  des 
broderies,  ou  bien  à  de  menus  ouvrages  qui  font 
l'occupation  des  dames  de  haute  naissance;  mais 
la  plus  grande  partie  du  jour  était  consacrée  soit  à 
la  prière,  soit  à  la  lecture,  soit  à  la  composition 
d'(^crit8  en  prose  à  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  vierge 
Marie ,  ou  nécessaires  à  l'instruction  des  jeunes  filles 
dont  elle  aimait  à  s'entourer.  Elle  a  composé  une  Con- 
iemplaiùm  sur  la  nativité  et  la  passion  de  Jisus^ 
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Christ;  le  Chasteau  du  Sainct- Esprit;  le  Viaieur, 

1  ^Imiruciio  1 1  c les  je ii  n c s  filles  * . 

Gabneiie  de  Bourbon  veilla  soigneusement  sur  Té- 
ducation  de  son  fils  Charles  de  La  Trémoille  ;  elle  fut 
récompensée  de  ses  peines  en  voyant  ce  jeune  sei- 
gneur montrer  autant  d  aptitude  à  l'étude  des  belles- 
lettres  au  maniement  des  ai  uies.  Ce  fut  pour  elle 
pendant  plusieurs  années  un  grand  sujet  de  joie  que 
ce  fils  connu  sous  le  nom  de  prince  de  ThaJemont, 
qui  déployait  dans  les  batailles  le  même  courage,  la 
même  ardeur  que  son  përe^  et  dans  le  monde  la 
mêiiie  bonté  que  sa  mère,  le  uièrne  amour  que  cette 
princesse  pour  les  lettres.  Gabrielle  avait  conçu  pour 
cet  enfant  une  tendresse  et  une  admiration  bien  légi- 
times. Elle  avait  fondé  sur  lui  toutes  ses  espérances: 
aussi  après  la  bataille  de  Marignan ,  quand  l'évêque 
de  Poitiers ,  son  neveu ,  lui  annonça  que  les  Français 
étaient  victorieux ,  mais  que  le  prince  de  Tfaalemont 
venait  de  succomber  à  soixante-deux  blessures  qu*il 
avait  reçues I  son  cœur  de  mère  se  brisa;  elle  offrit 
à  Dieu  le  peu  d*heures  qui  lui  restaient  à  vivre ,  et , 
après  avoir  embrassé  son  mari  accouru  pour  recueillir 
ses  dernières  paroles  ,  elle  expira  le  30  novembre  de 
l'année  1516  \ 

Le  sentiment  de  la  poésie,  l'un  des  plus  vifs  et 

des  plus  délicats  de  tous  ceux  qui  nous  agitent  »  n*a 

■  BiêMn  de  lAuis,  seignêwr  dê  La  TrimaiUef  etc. ,  44S. 

t  Tous  ces  détails  stir  Gabrielle  de  ik)uii)on  sont  empruntés  à  l*his* 

toire  du  Chevalier  sans  reproche,  citôe  dans  la  note  procédenlo;  mal- 
heureusement Jehan  Bouchei,  autaur  de  cette  histoire,  ne  mérite  pas 
une  trés^s^^^  conâanca. 
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pas  manqué  aux  femmes  de  Tancienne  France.  De- 
puis le  douzième  siècle ,  c'est-à-dire  depuis  l'époque 
où  Ton  commence  à  rencontrer  quelques  essais  poéti* 

ques  en  langue  vulgaire,  on  compte  plusieurs  fenjines 
au  nombre  des  troubadours  qui  ont  apparu  dans  les 
petites  cours  féodales  du  midi  de  la  France  ;  non- 
seulement  il  y  eut  parmi  ces  femmes  des  poétesses , 
des  irouveresses ,  comme  on  les  appela ,  mais  il  y  eut 
encore  des  genres  de  poésies  qui  leur  furent  exclusi- 
vement consacrés.  «  De  tous  les  genres,  dit  Fau-» 

riel»  à  qui  j'emprunte  ces  détails,  les  chants  d'à- 
»  mour  auraient  dû,  à  ce  qu'il  semble,  être  les 
•>  derniers  auxquels  elles  pouvaient  être  tentées  de 
•»  s'exercer  :  pour  elles ,  exprimer  ramour  qu'elles 
"  ressentaient ,  célébrer  les  chevaliers  qui  avaient  pu 
«>  leur  plaire,  c'était  descendre  du  rang  d'idoles  à 
»»  celui  d'adoratrices,  c'était  soumettre  la  beauté  à  la 
«  force,  espèce  de  contre-sens  dans  les  idées  chevale- 
»  résques.  Mais  toutes  les  femmes  n'étaient  pas  éga- 
w  lement  disposées,  m  également  propres  à  jouer  le 

rôle  de  déesses  ;  plusieurs  se  laissaient  prendre  à 
«  l'amour  avant  de  l'avoir  inspiré  ;  et,  pour  l'inspirer, 
M  recouraient  au  charme  du  talent  poétique ,  si  elles 

•»  l'avaient  ou  croyaient  l'avoir. 

»  Parmi  les  poésies  des  poètes  provençaux  se  trou- 
o  vent  des  pièces  d'une  dizaine  de  femmes  qui , 
»  presque  toutes,  fleurirent  dans  la  seconde  moitié 
n  du  douzième  siècle.  Plusieurs  furent  de  hautes  et 
»  grandes  dames,  telles  que  la  comtesse  de  Pro- 
n  vence ,  la  comtesse  de  Die ,  Claire  d  Anduze ,  Adé- 
»  laïde  de  Porcairai^es  et  quelques  autres.  Quant 
»  au  sujet  et  à  la  forme ,  les  poésies  de  ces  dames  ne 
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N  différent  en  rien  de  celles  des  troubadours  ;  et  pour- 
n  tant  elles  s'en  distinguent  au  premier  coup  d'œil. 
<*  On  y  sent  à  travers  un  style  généralement  plus 
t»  faible  et  plus  négligé  quelque  chose  de  plus  vrai , 
«  de  plus  vif  et  de  plus  passionné...  Voici  deux  cou- 
»  plets  d'une  pièce  où  Claire  d'Anduze  s'adresse  à 
»  .iin  chevalier  inconnu ,  avec  qui  des  ennemis  et  des 
**  jaloux  avaient  essayé  de  la  brouiller  :  Ceux  qui  nie 
«t  blâment  et  me  défendent  de  vous  aimer  ne  sau- 
»  raient  rendre  mon  cœur  meilleur  pour  vous,  ni 
w  plus  grand  le  doux  désir  que  j'ai  de  vous.  Il  n'y  a 
"  point  d'homme,  tant  soit-il  mon  ennemi,  que  je 
**  n'aime  si  je  l'entends  bien  parier  de  vous;  et  celui 
n  qui  en  dit  du  mal  ne  peut  plus  ni  dire,  ni  faire 
»»  chose  qui  me  plaise. 

>*  Ah  1  bel  ami ,  ne  craignez  pas  que  mon  cœur  vous 
n  trompe  jamais,  ni  que  j'aie  jamais  un  autre  ami,  y 
»  eût-il  cent  dames  qui  m'en  priassent.  Amour,  qui 
*»  xne  tient  votre  captive,  veut  que  je  vous  garde 
»  inbn  cœur  en  cachette.  Je  vous  le  garde,  et  si  je 
»•  pouvais  dérober  aussi  mon  corps,  tel  qui  l'a  ne 
n  l'aurait  jamais  M  » 

Les  femmes  qui  se  livraient  par  état  à  la  poésie 
composaient  principalement  de  ces  pièces  légères 
connues  sous  le  nom  de  ballades  ou  à! aubes.  Parmi 
celles  qui  nous  sont  parvenues,  on  en  connaît  plu* 
sieurs  qui  se  distinguent  par  beaucoup  de  fraîcheur 
et  de  sentiment.  Du  reste ,  il  est  certain  que  la  plu- 
part des  dames  châtelaines  qui  faisaient  partie  des 
cours  d'amour,  et  dont  j'ai  cité  les  noms  dans  un 

4S. 
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chapitre  précédents  se  livraient  à  la  composition 
de  pièces  du  même  g^enre;  il  suflBt  pour  s*en  oon* 

vaincre  de  parcourir  le  recueil  des  poésies  laissées  par 
les  troubadours. 

Parmi  les  dames  qui  fréquentaient  ces  réunions 
moitié  galantes,  moiti*.'  littéraires,  il  s'en  trouve  une 
que  les  vers  d'un  grand  poète  ont  immortalisée;  c'est 
la  belle  Laure  chantée  par  Pétrarque.  D  après  une 
tradition  très-longtemps  accréditée  ,  Laure  était  nièce 
d'une  dame  de  Romanin  qui ,  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  tenait  dans  Avignon  une  oour 
amoureuse.  La  danrie  de  Romanin  avait  elle-même 
initié  Laure  aux  secrets  de  la  poésie ,  et  à  la  C(m« 
naissance  de  cette  dialectique  singulière  en  usage 
dans  les  assemblées  de  cette  sorte.  Pétrarque  eut 
occasion  de  voir  Laure,  toute  jeune  encore,  dans 
une  église  d'Avignon  pour  la  première  fins,  et  plus 
tard  dans  les  promenades ,  principalement  aux  en« 
virons  de  Vaucluse.  Il  traduisit  dans  ses  vers,  de- 
venus si  célèbres  y  les  sentiments  que  Laure  lui  avait 
inspirés;  et  ces  vers,  répétés  de  boudie  en  bouche, 
effrayèrent  la  pudeur  de  cette  jeune  fille  à  un  tel 
point  qu'elle  n'osait  plus  sortir  que  couverte  d'un 
voile  alBn  de  se  dérober  aux  regards  des  curieux. 
L*amour  du  poète  ne  fut  jamais  payé  d'un  bien  vif 
retour.  Celle  qu'il  avait  choisie  était  d'une  nais- 
sance supérieure  à  la  sienne;  il  ne  pouvait  la  voir 
que  par  hasard.  Un  jour,  emporté  par  sa  pas- 
sion ,  il  s'approche  d'elle  et  lui  parle;  Laure,  trou- 
blée ,  impatiente ,  le  traite  de  téméraire  et  le  force  à 


^  Voyez  plus  haut,  ch.  ii,  Uv.  ii. 
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s*éloigner^  Dans  un  autre  sonnet  Pétrarque  nous 

raconte  que  Laure,  touchée  de  sa  pâleufi  Thonore 
d'un  salut  et  lui  adresse  quelques  paroles  qui  Ten*- 
chantent^.  Mais  ce  sont  là  des  témoignages  de  re- 
connaissance pour  un  poète  qui  faisait  partout  re- 
tentir le  nom  de  Laure,  mais  non  pas  des  marques 
d'amour.  Ce  n'est  que  plus  tard,  quand  la  belle 
Laure  commence  à  souilnr  du  mal  qui  devait  bientôt 
remporter I  qu'elle  paraît  écouter  sans  colère  les 
chante  si  purs  de  son  pokte.  Laura  mi  volve  (Lam 
fait  de  moi  sa  volonté) ,  dit-il  à  Tun  de  ses  amis; 
tantôt  affable ,  modeste ,  tantôt  altière  >  tantôt  gaie , 
douce ,  tantôt  triste  et  dédaigneuse  ;  ici  elle  chante  » 
là  elle  s'assied»  ici  elle  se  retourne ,  là  elle  ralentit 
ses  pas;  ici  il  lai  échappe  une  parole»  un  sourire î 
puis  tout  à  coup  elle  change  de  visage. 

On  se  demande  si  la  femme  qui  inspira  subitement 
une  passion  si  violente,  si  durable,  en  était  com- 
plètement digne;  il  faut  le  croire,  du  moins  en  ac- 
ceptant comme  vraies  les  louanges  de  celui  qui  l'ai- 
niait.  Ce  n'est  pas  seulement  sa  beauté  physique , 
sa  jeunesse  I  Téolat  de  ses  yeux  et  de  son  teint  qu'il 
vante  sur  tous  les  tons,  cest  encore  la  perfection 

de  son  âme  et  de  son  esprit.  Quoi  de  plus  beau  que 
ces  vers  où  le  poète ,  en  chantant  les  li  loinpbes  de  la 
mort,  raconte  celle  de  Laure  :  «  Toutes  ses  amies 
étaient  rangées  autour  d'elle  ;  alors  avec  sa  main 
la  mort  arracha  de  cette  blonde  tête  ua  cheveu  d'or. 
Ainsi  elle  choisit  la  plus  belle  fleur  du  monde,  non  par 
haine  «  mms  pour  ihontrer  plus  clairement  sa  puis- 

*  Sonaet  it« 
'.Sonnet  w. 
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sance  dans  les  choses  élevées.  Combien  de  sanglots, 
combien  de  larmes  répandues,  tandis  que  demeu- 
raient secs  ces  beaux  yeux  pour  lesquels  j'ai  brûlé 
si  longtemps ,  pour  lesquels  j*ai  tant  chanté  !  Au 
milieu  de  tant  de  soupirs,  de  tant  de  gémissements, 
elle  seule  était  assise  dans  le  silence  et  dans  la  joie , 
cueillant  déjà  les  fruits  de  sa  belle  vie,  véritable 
déesse  mortelle.  Pars  en  paix,  disaient-elles,  et  c'é- 
tait vraiment  une  déesse;  mais  sa  divinité  ne  la 
défendit  pas  contre  la  mort  inexorable.  C'était  la 
première  heure  du  sixième  jour  d'avril,  de  ce  jour 
qui  me  fit  pnsonmer  et  qui  maintenant  me  déli- 
vre!... 

<*  La  vertu  est  morte  et  avec  elle  la  beauté,  disaient 
tristement  les  femmes  réunies  autour  de  son  chaste 
lit;  son  âme  en  s'échappant  de  ce  beau  sein  avait 
purifié  le  ciel  sur  son  passage,  non  comme  une 
flamme  éteinte  violemment ,  mais  comme  une  flamme 
qui  se  consume  d'elle-même ,  son  âme  joyeuse  s'en 
alla  en  paix.  Plus  blanche  que  la  neige  qui  tombe  k 
flocons  sur  une  belle  colline  sans  être  chassée  par  le 
vent,  elle  paraissait  se  reposer  comme  une  personne 
fetiguée.  Ce  que  la  foule  ignorante  appelle  mourir 
n'était  dans  ses  beaux  yeux  qu'un  doux  sonuiit  il  ; 
quand  son  âme  avait  abandonné  son  corps ,  la  mort 
paraissait  belle  sur  son  beau  visage  * .  « 

Laure  mourut  jeune,  soit  qu'elle  eût  et»'*  enlevée 
par  la  peste  qui  en  janvier  1348  sévit  dans  Avignon 
et  emporta  plus  de  cent  vingt  mille  personnes  dans 
une  beule  année,  soit  plutôt  qu'elle  eût  été  atteinte 

*  Rtvuû  dêÊ  âeuof  moiuièt,  t.  XFiii,  nouY.  série,  p.  4015;  article 
de  M.  PltQclie  sur  Pétrarque. 
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d  une  maladie  de  poitrine ,  ainsi  qu'on  peut  le  con* 
dure  des  symptômes  que  son  amant  a  décrits. 

Si  j'en  excepte  son  nom  de  Laure,  imuiortalisé 
par  le  poète ,  on  ne  sait  rien  de  précis  sur  sa  famille , 
son  rang,  sa  condition.  Entre  les  liypothèses  cniises 
i  ce  sujet,  deux  ont  surtout  prévalu.  D'après  celle 
qui  compte  le  plus  de  partisans,  Laure  était  née  à 
Noves  en  1307  ;  elle  fut  mariée  à  un  seigneur  de 
Sades  à  Tâge  de  dix-sept  ans;  en  douze  années  elle 
donna  le  jour  à  onze  enfants,  et  mourut  de  la  peste 
en  1348.  D'après  un  autre  système,  Laure  naquit 
aux  environs  de  Vaucluse  vers  l'année  1314;  elle 
était  vierge  quand  elle  expira  toute  jeune  encore, 
après  avoir  langui  plusieurs  années»  atteinte  dune 

affection  de  poitrine. 

II  faut  l'avouer,  ce  système  est  plus  en  rapport 
avec  les  détails  qu'on  peut  recueillir  dans  les  poé- 
sies de  Pétrarque,  principalement  dans  ce  passage 
où  il  raconte  en  si  beaux  vers  la  mort  de  son 

amante. 

La  même  obscurité  existe  au  sujet  de  trois  portraits 
que  ceux  qui  les  ont  découverts  prétendent  être 
d'une  grande  authenticité,  et  reproduire  limage  fi- 
dèle de  Laure  chantée  par  Pétrarque.  Il  est  certain 
que  celui-ci  obtint  du  peintre  Simon  Meinmi  une  co- 
pie des  traits  de  son  amante ,  et  qu  en  récompense 
il  composa  deux  sonnets  pour  célébrer  le  talent  de 
l'artiste.  Malgré  ce  témoignage ,  il  me  paraît  bien 
difficile  de  décider  aujourd'hui  lequel  des  trois  por- 
traits doit  obtenir  la  préférence,  et  être  reconnu 
comme  Tœuvre  de  Simon  Memmi  ^. 

•  L'illustre  châlelaine  des  environs  de  Vaucluse^  la  Laure  de  Pé- 
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L'existence  de  Laure,  bien  que  le  nom  véritable 
de  sa  famille  soit  resté  presque  inconnu ,  ne  peut  être 
mise  en  doute;  il  n'en  faut  pas  dire  autant  de  edie 
d  une  autre  femme  qui  doit  toute  sa  célébrité  aux 
jeux  poétiques  du  midi  de  la  France.  Je  veux  parler 
de  Clémence  Isaure,  noble  dame  de  Toulouse,  dont 
la  famille  remontait  jusqu'aux  premiers  chefs  de  ce 
pays ,  et  qu'il  faudrait  considérer  comme  la  fonda^ 
tiMce  des  jeux  ûoraux  établis  dès  la  première  moitié 
du  quatorzième  siècle  dans  cette  ville.  Ces  jeux  flo^ 
raux ,  comme  on  le  sait,  remplacèrent  en  partie  les 
cours  d  amour  dont  j'ai  parlé  précédemment  \  Us 
consistaient  en  des  réunions  que  tenaient  au  commen- 
cement du  mois  de  mai  les  magistrats  et  les  princi- 
paux citoyens  de  la  ville ,  pour  y  entendre  des  poésies 
écrites  en  langue  vulgaire,  et  décerner  des  prix  à 
celles  de  ces  poésies  qui  en  étaient  jugées  dignes  :  ces 
prix  consistaient  en  une  violette  d'or,  et  en  plusieurs 
autres  âeurs  soit  d'or,  soit  d'argent.  Dame  Clémence 
Isaure ,  dont  la  noblesse  égalait  la  beauté  »  qui  réu- 
nissait aux  grâces  de  l'esprit  le  talent  de  la  musique 
et  de  la  poésie ,  fut  longtemps  regardée  comme  1a 
fondatrice  de  ces  jeux  floraux.  Au  seizième  siècle , 
historiens  et  antiquaires  i  orateurs  et  poètes ,  s'étaient 
complu  à  raconter  sa  vie ,  à  célébrer  son  esprit  et  sa 
générosité.  Une  statue  de  marbre  blanc  lui  fut  élevée 
dans  l'enceinte  ou  se  tenaient  les  assemblées  ;  enfin 
chacun  croyait  voir  son  tombeau  au  milieu  du  chœur 

trarqtêê,  DimrtaUon  it  êvwnm  oriUqvê  iê$  d<««nM  opûi^OiM  du  icii* 
vains  qui  H  tant  occupéi  d$  cette  beUe  Laurel  «le.,  ele.,  par  d^Olivier 
Vitalis.  Par»,  in-S«. 
'  Voyet  Uv,  ii,  ch.  ii. 
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de  l 'église  de  la  Daurade.  Ce  n'est  pas  tout  :  Cié- 

mence  Isaure,  afin  d'assurer  Tavenir  de  sa  fondation 
littéraire  y  avait  légué  par  testament  à  rassociation 
des  maisons  en  ville ,  des  droits  sur  les  marchés ,  des 
prés  ,  des  champs,  tous  clairement  désignés  dans  cet 
acte  dont  personne  n*avait  la  pensée  de  révoquer  en 
doute  Texisteiice.  Aussi  l'on  prétendait  que  chaque 
année  les  magistrats  de  la  ville  de  Toulouse ,  accom- 
pagnés de  ceux  qui  faisaient  partie  de  Tassociatioii 
des  jeux  floraux,  étaient  venus  en  grande  pompe 
dans  Téglise  de  la  Daurade  jeter  des  fleurs  sur  son 

tombeau.  Plusieurs  élofi;es  soit  en  prose,  soit  en  vers, 
ne  manquaient  pas  non  plus  d'être  récités  au  pied  de 
sa  statue  ;  enfin  le  nom  de  Clémence  Isaure  était  de** 
venu  célèbre ,  et  la  France  du  Midi  comme  celle  du 
Nord  Tavait  placée  au  nombre  des  protecteurs  de 
la  poésie. 

Mais  »  au  milieu  du  dix-septième  siècle ,  quelques 
soupçons  s'élevferent  sur  Tautiienticité  de  Clémence 

Isaure  du  sein  même  de  la  compagnie  des  jeux  flo- 
raux. Il  existait  dans  les  archives  de  cette  compagnie 
un  document  authentique,  irrécusable,  d'après  lequel 
les  jeux  de  la  gaie  science  avaient  été  fondés  le  8  no- 
vembre 1323 ,  par  sept  bourgeois  de  Toulouse  amou^ 
reux  de  poésie,  afin  de  réveiller  l'ancienne  gloire  des 
troubadours.  Ils  se  réunissaient  d'abord  dans  le  jar-> 
din  de  l'un  d'entre  eux  :  c'est  là  qu'ils  eurent  la  pen- 
sée d*écrire  à  tous  les  poètes  de  la  langue  d  oc  une 
lettre  circulaire  en  vers ,  pour  les  engager  à  une  lutte 
poétique  qui  devait  avoir  lieu  l'année  suivante  au  pre- 
mier mai.  Le  jardin  où  ils  s'étaient  réunis  d'abord  de- 
vait en  être  le  théâtre ,  une  violette  d'or  offerte  par  lea 
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sept  Toulousains  était  le  prix  destiné  au  vainqueur. 

La  réunion  indiquée  réussit ,  et  devint  pour  la  ville 
de  Toulouse  1  occasion  d'une  grande  fête.  Les  magis- 
trats s'emparèrent  aussitôt  de  cette  institution  qui  ne 
cessa  jamais  de  prospérer,  même  à  Tépoque  où  le 
nord  de  la  France,  en  proie  à  une  lutte  sanglante, 
résistait  avec  peine  aux  Anglais.  Mais  dans  ce  regis- 
tre d'une  si  grande  authenticité  et  rempli  de  détails  si 
abondaiits,  on  ne  trouve  aucune  mention  de  dame 
Clémence  et  de  sa  fondation.  Les  partisans  de  cette 
dame,  vaincus  par  l'évidence,  ne  voulurent  pas  re- 
noncer de  suite  à  leur  idole.  Clémence  Isaure  ne  fut 
plus  que  la  bienfaitrice  des  jeux  floraux.  Mais  cette 
nouvelle  version ,  bientôt  éclaircie,  ne  résista  pas  à 

un  examen  sérieux.  Le  testament  de  dame  Clémence 
ne  put  être  produit;  son  tombeau,  surmonté  de  sa 
statue,  n'avait  jamais  existé  dans  l'église  de  la  Dau- 
rade; enfin  l'on  s'aperçut  que  son  nom,  emprunté 
aux  traditions  historiques  de  la  ville  de  Toulouse, 
avait  été  prononcé  pour  la  première  fois  aux  jeux 
floraux  de  Tannée  1613  *. 

Parmi  les  poètes  du  nord  de  la  France  connus  sous 
le  nom  de  trouvères  qui  ont  vécu  soit  au  douzième, 

soit  au  treizième  siècle,  on  rencontre  trois  femmes 
qui  flonssaient  toutes  vers  le  milieu  du  treizième 
ûècle.  La  première  s*appelait  Doete  de  Troyes ,  et  le 

contemporain  qui  nous  a  fait  son  éloge  semble  la 

I  JVi  emprunté  la  migeure  partie  de  ees  Aits,  qui  m*oiit  paru  iiH 
contestables,  à  la  dissertation  suivante  :  DUcowrt  confinant  VhUtùin 
dei  jeuœ  floraux  et  eeUe  de  dame  Cl^nence^  prononcé  au  eonteit  de  la 
tilie  de  Toulotue  par  JT.  Lagane,  sic.  Toulouse,  4774,  in*8<*. 
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compter  plutôt  parmi  les  ménestrels  qui ,  au  son  de 
leurs  iustruments ,  répétaient  les  ouvrages  des  autres, 
que  parmi  ceux  qui  en  composaient.  Ce  fut  en  1250 
que  Doete  parut  au  couronnement  de  l'empereur 
Conrad,  entre  les  ménestrels  venus  la  en  foule,  dans 
l'espoir  d*une  riche  récompense. 

De  Trate  k  tMdle  Doêle 

Y  chantoit  cestc  chansoncte  : 
Quant  revient  la  seson 
Que  1  herbe  reverdoie 

La  seconde,  damoiselle  Sainte  des  PreZi  est  au- 
teur d*un  jeu -partie  dans  lequel  elle  demande  à  la 
dame  de  la  Chaucie  la  conduite  qu'elle  doit  tenir 
avec  un  fâcheux  qui  la  tourmente,  ou  bien  écouter 
sa  iCLjut'te,  ou  bien  ne  pas  lui  ijeiincttre  de  parler  '". 

On  connaît  mieux  la  vie,  la  condition  et  surtout  les 
ouvrages  de  la  troisième.  Elle  se  nommait  Marie, 
était  née  en  France ,  c'est-à-dire  dans  la  petite  éten- 
due du  pays  que  Ton  désignait  alors  ainsi*,  et  com- 
posait pour  vivre  des  poésies  de  toute  nature  qu'elle 
offrait  à  de  puissants  protecteurs.  Marie  fut  élevée 
avec  beaucoup  de  soin  ;  les  citations  qu'elle  fait  dans 
ses  ouvrages  d  auteurs  latins,  qui  à  cette  époque  n'a- 
vaient pas  encore  été  traduits ,  attestent  ses  connais- 
sances. 11  faut  croire  que  dès  le  commencement  du 
treizième  siècle  elle  vint  s'établir  à  la  cour  d'Angle^ 
terre ,  et  qu'elle  fit  jNurtie  de  cette  pléiade  de  poètes 

«  Les  OEuvres  de  M. -Ch.  Fiiuchet, etc.  Paris,  1610,  in-4«, f»  577,  v«. 
«  Fauchet,  f»  687,  r*. 

^  llOHle-Fraiioe,  proprement  dite  Insula  FranciWf  pays  compris  entra 
la  Marne,  la  Seine,  l*Oiae,  le  Valois  et  le  Muicien.  (Annuaire  de  la 
Sœiêléde  VBiil,  rfe  France^  t.  i,  p.  404.) 
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anglo-normands  qui,  âoUs  lé  règtie  de  Ueiin  III, 
écrivirent  en  français  des  Dttvragcâ  de  toutë  nature. 
Marie,  qui  avait  d'abord  pensé  à  traduire  du  latin 
des  sujets  tirés  de  Thistoire  aiicienne,  s^aperçut  bientôt 
qu'elle  allait  être  en  concurrence  avec  d*autres  trou- 
vères ses  contemporains  ;  elle  quitta  les  sentiers  bat- 
'  tus  et  s'imagina  de  mettre  en  vera  français  les  lais 
gallois  et  bretons  qui  depuis  plusieurs  siècles  jouis- 
saient d'une  renommée  populaire  en  Angleterre.  Son 
entreprise  qui  était  nouvelle  eut  beaucoup  de  succès , 
et  les  dames  de  la  oour  de  Henri  ili ,  enchantées  de 
ces  longs  réoits  d'amour,  prirent  l'auteur  sous  leur 
protection,  et  lui  obtinrent  les  faveurs  royales *.  Ma- 
rie de  France  composa  un  recuril  des  lais  bretons  et  en 
fit  hommage  à  Henri  III.  «  En  votre  honneur,  noble 
roi ,  si  preux ,  si  plein  de  courtoisie ,  voua  qui  savez 
gagner  tous  les  cœurs ,  j'ai  raésemUé  les  lais  que  j'ai 
traduits^.  ♦» 

Il  est  probable  que  Marie  eut  à  se  défendre  contre 

la  jalousie  des  poètes  ses  rivaux ,  et  à  repousser  les 
traits  de  la  satire  ;  au  moins  c'est  ce  que  l'on  peut 

conclure  du  prologue  d  un  de  ses  lais  où  elle  s'exprime 

*  Denys  i>yramud,  contemporain  de  Marin  An  fteinc»,  dit  en  Inrtaoi 

d'elle  : 

8cs  iaiâ  Holeuit  ai>  dames  plaire. 
De  joie  les  oient  et  de  gré, 
Car  Mlki  Mtott  leur  IrolmM. 

Kar  miilt  t'aymeat  si  Tout  mult  cher, 
Cttote»  bàrroih ,  et  chevalet, 
Bt afen ayment muU  Icscrit. 

(Hanta  PtRAtti,  Fia  rft  tmmi  BdwÊOttd,) 

'  Poé$iex     }fnnc  lir  i-nuicc ,  t/f.,  publiées  ct  troduilcs  j»ar 
qucfoil.  Taris,  IbiO,  ji  vol.,  t.  i,  p.  44, 
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ainsi  :  -  Quand  il  sti  trouve  dans  un  pays  homme  ou 
fefpîne  de  qurique. valeur,  ceux  qui  leur  portent  eus 
vie  ne  manquent  pas  d'en  médire  itfi])  de  les  mbaifi^ 
ser.  Ils  font  alors  le  métier  d  un  mauvais  chien  lâche, 
iéloii  qui  mord  le:^  gens  p^r  derrière.  Je  ne  veuiL  pas 
à  e^use  de  cela  leur  eéder  1^  pleca,  him  qœ 
chants  jongleurs  essayent  sans  cesse  de  me  nuire*.  i» 
Cette  mii^  cle  petits  poèmes,  çipnt  Marie  a,  em» 

prQQté  le  fiiujet  à  h  littérature  populaire  de  1^  Bretfi* 
gne  et  de  la  Normandie ,  se  recommande  par  une 
certaine  habileté  de  composition  qui  mérite  d'être 
signalée.  On  y  remarque  surtout  un  sentiment  très- 
délicat  qui  sied  aux  ouvrages  d'une  femme,  celui  de 
Tamour,  exprimé  avec  pudeur  et  vtrité.  Le  lai  d'q^ 
venture^  comme  on  disait  alors ,  était  tPHjûurs  con^a  r 
cré  au  rédt  d^  quelque  événement  remarquable  donl 

les  rois,  les  reines,  les  chevaliers,  les  fées  ou  d'au- 
tres personnq^  e^çti'aorduiaire^  étaient  les  héro6^ 
ils  demandaient  par  conséquent  l'emploi  d'un  lap* 

gage  soutenu  et  d'élite,  si  je  puis  iii  exprimer  ainsi. 
M^iB  s'est  etiorcée  d'obéir  à  om  r^glen  4^  composi'* 

tion  >  bi^  qu'elle  ait  adopté  vm  aoupe  de  vm  jm 

favorable.  Son  langage  ne  manque  ni  d'élévation  ,  ni 
de  grandeur.  Le  second  ouvrage  de  longue  haleine 
que  Afarie  nous  ait  laissé  est  un  recueil  de  lubies 
sur  la  composition  duquel  elle-même  nous  a  donné 
quelques  renseignements.  Ce  sont ,  dit*elle ,  des  fa- 
bles traduites  du  grec  en  latin ,  et  connues  sou^  le 

nom  d'Ysopet  ^  qu'elle  a  imitées  d'une  version  fait^ 

'  lai  de  Gugevier;  Poésies,  t.  i,  p.  48. 

'  Voyez  sur  le  recueil  de  fables  auquel  on  Uannail  ce  nom ,  Fiibh'.'< 
ine'dites  des  douzièmey  treizième  et  quatorzième  tiiècifi  ^  et  Fahhê  de  La 
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on  anglais  par  le  roi  Alfred.  Elle  a  entrepris  ro  tra- 
vail par  amour  pour  le  comte  Guillaume,  le  plus 
vaillant  chevalier  de' ce  pays.  •  Peut-être  bien, 
ajoute  le  poète ,  que  plusieurs  clercs  essaieront  de 
critiquer  mon  travail  ^.  ^  On  croit  que  )e  chevalier 
dont  Marie  vante  la  vaillance,  le  savoir  et  la  cour- 
toisie, est  Guillaume  Longue  i^pée,  fils  naturel  de 
Henri  II,  que  Richard  Cœur-de-Lion  créa  comte  de 
Sabsbury  et  de  Romare.  Guillaume  mourut  en  1226  ; 
par  cons(^quent  le  recueil  qui  lui  est  dédié  serait  anté- 
rieur à  cette  époque  ^. 

Les  fables  de  Marie  de  France  passent  avec  raison 
pour  son  meilleur  ouvrage.  Non-seulement  le  langage 
qu'elle  employa  est  en  parfaite  harmonie  avec  ce 
genre  de  composition ,  mais  encore  elle  excelle  à  met- 
tre en  scène  les  animaux  qu'elle  fait  parler.  Par 
exemple,  dans  la  seconde  fable  de  son  recueil,  /a 
Souris  et  la  Grenouille ,  veut-elle  faire  comprendre 
que  la  souris  installée  dans  un  moulin  se  considère 
comme  en  étant  dame  et  maîtrersse,  elle  nous  la  re- 
présente assise  devant  la  porte,  peignant  les  poils  de 
ses  moustaches  et  s'épluchant  tout  à  loisir,  si  bien 

Fontaine  rapprùehieéy  ef^.,  etc.  par  Robert.  Paris,  4S95,  t  vol.  io-8*, 
t.  1,  p.  CLXiv  de  rintroduction. 

'  Fablit  de  Mairie  de  France ^  Conclusion,  t.  ii,  pag.  401  des  Pùi^ 
tto,  été. 

'  Roquefort,  Nolice  sur  Marie  de  France,  t.  i,  p.  18  des  Poésies,  ek\ 
L'opinion  de  Roquefort  a  été  défendue  par  M.  l'abbé  de  La  Ruo  dans 
f^es  Essais  historiques  sur  les  bardes^  les  Juiigleurs  et  les  trnuvi're^  uor— 
)nnnds  et  anglo-nu) munds^  elr.^  183i,  in-S",  t.  III,  p.  69.  M.  Arthur 
Dinaux,  au  contraire,  a  prétendu  que  M.irie  était  née  à  Compiègne,  et 
que  le  comte  auquel  ses  fables  sont  dédiées  n'est  autre  que  Guillaume 
de  Dampierre.  Voyez  les  Trouvères  de  la  Flandre  et  du  lournaim. 
Paris,  1839,  in-8*»,  p.  309. 
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que  la  grenouille  qui  passe  lui  demande  si  elle  est 

propriétaire  de  ce  logis,  où  elle  piiraît  tant  à  son 
aise^  Généralement  Marie  emprunte  aux  mœurs  de 
la  société  féodale  les  moralités  qu'elle  tire  des  fables 
traduites  ou  imitées  par  elle.  On  y  reconimît  avec 
plaisir  beaucoup  de  sens,  et  une  grande  liberté  de 
langage.  Après  avoir  conté  la  fable  si  comme  du 
ÎAmp  et  de  l  Agneau^  elle  en  tire  la  morale  suivante  ; 
Ainsi  font  les  riches  voleurs ,  les  vicomtes ,  les  juges 
à  l'égard  de  ceux  qui  leur  sont  soumis;  ils  trouvent 
par  convoitise  de  mauvaises  raisons  pour  condamner  ces 
malheureux,  ils  les  obligent  à  comparaître  en  justice 
et  leur  enlèvent  la  cbair  et  la  peau ,  comme  le  loup 
fit  à  Tagneau 

Bien  que  ni  leurs  noms  m  leurs  ouvrages  ne  soient 
parvaius  jusqu'à  nous,  il  est  certain  que  beaucoup 

de  femmes  de  la  France  du  Aord  ont  cultivé  la  poé- 
sie ,  et  qu  a  cet  égard  elles  ne  le  cèdent  en  rien  à 
celles  du  Midi.  Elles  eurent  aussi  leurs  cours  amou- 
reuses ,  et,  depuis  la  fin  du  douzième  siècle,  les  da- 
mes châtelaines  de  la  Normandie  et  de  llle-de-France 
répondirent  souvent  dans  le  même  langage  aux  com- 
plaintes que  les  chevaliers  leur  adressaient  \  Les 


Ses  grenouz  appareilla , 
£t  de  ses  pies  s'espelucba. 
Devant  li  passa  une  raine, 
Si  cum  avanture  la  maine; 
Demanda  li  en  aa  raison 
S'ele  est  dame  de  la  maison , 
Dunt  ele  se  faisoit  si  mestre. 

{Poénien^  t.  li,  p.  68.) 
^  Faliles,  t.  II,  p.  66  des  PotHtes,  etc. 
A  la  Uu  du  second  chapitre  du  Uvrc  ii,  j'ai  cité  quelques  vers 
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reineu  de  France  encourageaient  ces  jeux  poétique» 
y  prenaient  part  qu^quefeia.  L'histoire  le  dit  fo^ 
sitivement  à  propos  d'Éléonore  de  Guienne,  et  j'ai 
dté,  en  parlant  d'Adiilaïde  de  Champagne,  mère 
de  Philippe- Auguste ,  un  fait  *  qui  prouve  eomfoien 
elle  s'intéressait  aux  compaaitions  poétiques  de  son 
temps.  A  la  fin  fia  treizième  aièelet  noos  voyona  la 
seconde  femme  de  Phi!ippe-le-Hardi ,  Marie  de  Bra* 
bant,  donner  au  poète  Adanea  le  sujet  de  Tun  da  aes 
poèmes .  en  lui  racontant  une  histoire  emprunté^  aux 
féeries  de  TOrient*. 

laabeau  de  Bavière ,  femB^e  de  Oharlea  VI ,  Valeiw 
tine  de  Milan,  sa  belle-SGBur,  s'occupaient  encore  de 
poésie;  et  la  petite  éeole  poétique  que  Ohariea  d'Or- 
léans, aprèi3  sa  longue  captivité  ,  avait  forniée  à  son 
château  de  Blois  comptait  plusieurs  ^mmes  parmi 
ses  adeptes.  Enfin,  Margueidte  d'Êeosge,  première 
femme  de  Louis  XI ,  qui  n'était  alors  que  dauphin  . 
fut  aecuaée  d'avoir  abrégé  sa  vie  à  foroe  de  veilles 
dont  la  uiajeuie  partie  était  consacrée  ^  composer  des 
vers,  V 

d'une  ctiaoson  publiée  parmi  celle»  du  châtelain  de  Coucy^  et  qui  porte 

le  titre  de  Lai  de  la  dame  de  Fayel.  On  peut  croire  que  celte  côlèbre 
héroïne  est  l'auteur  de  ces  vers  pUiiiis  de  grâce  et  de  seiUimenls  : 

Et  quant  I*a1aii)e  douce  yt^^it 
Qui  vient  de  cel  doux  paVs 
Où  cU  est  qnt  m^atalente^ 

Volontiers  i  tour  non  vis  (visag^; 
Adonc  m'fàt  vis  que  je  rsento 
Par  desous  ipqn  nmntiaux  gris. 

^Chansom  du  Ç^t'Uflain  dfi  Çoucy,  p.  95,) 

•  Voyez  plus  liant,  liv.  ii,  ch.  ii. 

'  P.  Paris,  article  sur  Adenès,  Hi^oiff  UHéraire  dt  la  France, 
U  XX,  p.  740. 
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faites  d'una  autheDUmié  mooQteitable,  et  quel* 
qvm  autiw  du  même  genre ,  ont  dmné  lieu  à  ime 
s^upercberia  singuUt;re,  qu'il  est  d  outant  plun  utile 
de  signaler  qu  elle  a  eu  longtemps  quelque  sooete. 

En  1803,  on  publia  un  volume  de  poésies  attribuéet» 
à  une  Française  du  quin^uie  siècle  ;  elle  se  nommait 
Margnerite-Ëléonore^Clotiide  de  Vallcm^hâlii»  et 
avait  épousé  le  seigneur  de  Sur  ville,  mort  en  1439 
sous  les  murs  d'Orléans ,  en  eombattant  pour  Char^ 

les  VII.  Suivant  IrJiteur  de  ce  volume,  Charles 
Vanderbourg,  bomme  de  lettres  spirituel  et  distin- 
gnë ,  Clotilde  de  Burville ,  morte  dans  un  âge  très* 
avancé ,  avait  laissé,  eutre  ses  poésies,  des  mémoires 
historiques  sur  les  femmes  françaises  poètes  qui 
l'avaient  précédée.  Ces  mémoires  remontaient  au 
douzième  éèele ,  à  Béatrix  d'Aragon ,  femme  de  Ray- 
mond Berenger,  comte  de  Provence^  qui,  suivant 
Clotilde,  avait  adressé  des  vers  français  à  Richard 
Cœur-derlim  et  eomposé  plusieurs  fabliaux.  Dans 
ces  mémoires  figurait  encore  une  autre  femme  du 
même  temps,  Agnès  de  Brageiongne,  fille  d'un 

comte  deTonnère,  mariée  très-jeune  et  maisfré  elle 
au  seigneur  de  Pianoy,  auteur  d'un  roman->poème  de 
Gabrlelle  de  Vergy  et  de  quelques  autres  pièees, 
dans  lesquelles  toutes  les  règles  de  la  poétique  mo- 
derne, devinée  par  cette  femme,  étaient  rigoureusement 
observées.  Après  ^^^r^ès  venaient  Sainies-des-Prez  et 
DcStB  de  TVsye»»  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Olotilde 
donnait  sur  ces  deux  femmes,  dont  le  nom  seul  nous 
est  parvenu,  des  détails  assez  curieux.  Ëlle  citait  le 
couplet  entier  de  la  chanson  de  DMé.  àont  un  cou* 
lem|X)min  nous  a  conservé  les  deux  premiers  vers. 
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Puis  venait  Marie  de  ^France:  elle  yantatt  aa  popula* 
rité;  elle  en  faisait  une  princesse  de  la  maison  royale, 
et  citait  l'une  de  ses  fables  qui  >  par  un  malheureux 
hasard,  ne  se  retrouve  plus  parmi  cdles  que  éette 
femme  a  conj posées. 

Clotilde  passait  emniie  k  Barbe  de  Verrue,  très- 
eélèlnre  à  la  fin  du  treizième  siècle  «  auteur  des  plus 
jolis  fabliaux  »  comme  ceux  de  GriseUd^s,  d'Aucai^sm 
et  Nicolette.  Barbe  de  Verrue  avait  tenu  école  de  poé- 
sie et  fait  de  nombreuses  élèves,  parmi  lesquelles  on 
en  pouvait  citer  qui  portaient  les  meilleurs  noms  de 
France  :  c'étaient  Roue  de  Créquy,  Rose  d\Esirées^ 
Claire  de  Parthenay,  Blanche  de  Cmrtemjy,  Vie-- 
toire  de  La  Tour,  Hélène  de  Grammont,  Amélie  de 
Montendre ,  Justine  de  Levie* 

Clotilde  elle-même  appartenait  à  cette  école  d'illus- 
tres demoiselles  ;  elle  avait  fréquenté  la  cour  de  la  dau- 
phme,  Marguerite  d'Écosse,  et  même  s'y  était  trouvée 
en  rivalité  avec  le  fameux  Âlain  Chartier,  contre  lequel 
elle  n'avait  pas  craint  de  lancer  plusieurs  rondeaux 
satiriques  pleins  de  malice  et  de  vérité.  Enfin  ce  petit 
volume  révélait  à  la  France  plusieurs  talents  poétiques 
inconnus  jusqu'à  ce  jour,  et  d'autant  plus  remarqua* 
bles  qu'ils  remontaient  à  une  époque  assez  reculée. 

L'éditeur,  se  doutant  bien  qu'on  lui  demanderait 
compte  d'une  pareille  découverte ,  mit  tout  -en  œuvre 
afin  de  la  justifier.  S'il  fallait  l'en  croire,  le  dernier 
possesseur 4u  manuscrit  original  de  Clotilde,  Joseph* 
Étioine  de  Surville»  né  en  1755,  était  colonel  du  régi- 
ment de  Picardie  quand  la  révolution  de  1789  éclata. 
Après  avoir  émigré  deux  fcris ,  il  revint  en  France  en 
1739,  fut  reconnu,  arrêté  et  fusillé  au  Puy-en-Velay 
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le  27  vendémiaire  an  Vii.  Dépositaire  des  manuscrits 
de  son  aïeule,  il  s  était  pris  de  passion  pour  le  vieux 
langage,  avait  copié  et  mis  en  ordre  les  mémoires  et 
les  poésies  de  Clotilde  ;  c'était  son  travail  que  l'édi* 
teur  publiait  QiKuit  aux  originaux,  iU  avaient  été 
livrés  aux  flammes  en  1793,  avec  tous  les  papiers  du 
châtesu  de  Viviers,  dont  ils  faisaient  partie.  La  mère 
et  les  sœtirs  de  M.  de  Surville  s'étaient  imposé  ce  dou- 
loureux sacfiiâce,  afin  de  racheter  leur  liberté  et  de  sau- 
ver leiitfB  têfefeg.  Cette  fable,  assez  bien  ourdie,  trouva 
quelques  mcrédules;  malgré  tout,  le  nom  de  Clotilde 
éB  ^Stl^t^è.  ne  tarda  pas  à  figurer  dans  les  recueils 
poétiques,  dans  les  alinanachs  publiés  sous  TEmpire, 
et  pendant  les  premiers  temps  de  la  Restauration. 
Mais  depuis  vingt^cinq  ans  au  moins  cette  œuvre  est 
condamnée  comme  un  pastiche  adroitement  composé. 

auteur,  quel  qu'il  soit,  de  cette  fourberie  na 
pas  manqué  de  compter  au  nombre  des  poètes  du 
treizième  siècle  les  trois  femmes  que  des  témoi^niages 
contemporains,  ou  leur»  ouvrages,  ont  fait  connaître  ; 
il  espérait  par  ce  moyen  assurer  Texistence  de  celles 
qu'il  avait  imaginées,  mais  il  a  manqué  complètement 
d'habileté  en  publiant ,  dans  un  appendice  à  sa  pré- 
face ,  des  fragments  composés  par  ces  femmes  poètes 
des  douzième  et  treizième  siècles.  Ainsi  les  vers  qu'il 
a  cm  pouvoir  ajouter  à  ceux  que  chantait  Doëte  sont 
beaucoup  trop  grossièrement  imités  pour  tromper  un 
œil  exercé.  Il  faut  en  due  autant  de  ceux  qu'il  a 
mêlés  à  l'épilogue  des  fables  de  Marie  de  France,  et 
qui  manquent  dans  les  manuscrits  originaux.  Je  ne 
crains  pas  de  porter  le  même  jugement  sur  la  fable  de 
h  Mort  et  le  Bûcheron  qu'il  attribue  au  même  poète. 
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et  qui  n'est  qu  une  imitation  moderne  hf^kile  im 
formes  de  Qotr0  Vmi^  l^ngagé. 

JI  y  a  plus  d'authentioité  imn  un  rondeau  publié 
récevmmit  et  qui  p<irtd  le  pom  de  Jehmw  FiikuL  Si 

ce  rondeau  a  pour  auteur,  comme  on  peut  le  penser, 

la  fille  de  Jehan  Filleul  •  notaire  au  Qbatelet,  qui ,  en 
1383 ,  ohtint  des  lettres  de  Fémiseian ,  cette  feoime 

poète  appartient  à  la  première  nfîoitié  du  quinzième 

sièole.  Le  iiianuscrit  dfiDS  lequel  ie  treu¥e  dette  inèoe 
est  BxmA  de  la  même  époque ,  et  renferme  des  poésies 
de  quelque!?  pergonnagpe  fréquentant  Ift  peur  de  Char- 
les d'Orléans  ^  :  oe  rondeau  fait  asseï:  honneur  à  celle 
qui  Ta  composé  pour  que  je  le  çite  ici  tout  entier  : 

Helas!  mon  amy,  sur  mou  amet 

Plus  qu'auUro  famme 
J'ay  de  douleur  si  largement 

Que  nullement 
Avoir  confort  je  ne  puis  d'unie. 

^     tant  de  dueil  en  ma  pçfia#6| 

Que  trespa^sée 
Est  ma  léesse  de  piecza.  ^ 

^  l'pure  que  m'euste^  lai^^ 

Seule  esgarée, 
Tout  mon  plaisir  se  trespassa. 

Doiit  uialheureuso  je  me  ola^^^p, 

Par  nostre  Dame  1 
D'eslre  ^■ost^e  si  longuement, 

Car  clerement 


'  De  retour  en  France  après  sa  longue  paptivité,  G)Mirlm  d*Orl^Mie 
avait  formé  à  son  château  de  Blois  une  petite  académie .  Op  peu|  voir 
à  ce  sujet  T introduction  aux  Po«Hm  de  Charles  d^QrliaM^  publiées  en 
par  M.  Aimé  CbampolUon-Pigeao. 
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Je  coiignoys       trop  fort  vous  atne, 
Sela»  !  mon  uaiy,  sur  moo  aaie  ^ . 

Christine  de  Pisaii ,  dont  j'aî  fait  connaître  la  vie, 
en  parlant  des  femmes  qui  ont  écrit  en  prose ,  doit 
être  comptée  aussi  M  notnbre  des  poètes  du  quindfcme 
siècle.  11  faut  même  l'y  compter  au  premier  rang,  car 
éettu  proU jiité  fatigante ,  cette  imitation  exagérée  des 
formes  latitles  que  j'ai  pu  reprocher  à  la  prosë  de 
Christine,  ne  se  retrouvent  plus  dans  ses  vers;  ses 
poésies  légères  prindipalement ,  lais ,  rtmdeattic  ou  bal- 
lades, ont  beaucoup  de  grâce,  de  simplicité,  et,  ce 
qui  sied  pap-dessus  à  une  teuune^  beaucoup  de  senti- 
ment. En  faisant  ttt  ohoix  parmi  les  pièces  qu'elles 
nous  a  laissées,  il  serait  possible  de  ioriner  un  recueil 
peu  étendu ,  mais  qui  n  en  serait  pas  moins  digne  de 
remarque* 

Je  me  contenterai  de  citer  comme  exemple  le  ron- 
deau dans  lequel  Christine  se  plaint  de  la  perte  pré- 
maturée t^u'elle  a  faite  de  son  mari  : 

Corn  tarte  {iwrUretlt)  sai  sAiis  per,  U>u(o  soulette. 
Il  ootn  brebis  mhib  pMtotir  eagrtrés, 
Car  par  1«  morl  Au  Jadis  wepwéù 
De  mon  doulz  per  qu*à  toute  beur  regraitte. 
Il  y  a  sept  ans  que  le  perdis ,  tassetel 
Mieulx  me  voalsist  estre  lors  eoterée, 
Gooi  turte  sui  '. 

Car  depnis  lora  en  étieil  et  sb  sottffrela 
El  es  masobief  très  §risf  syis  dsnMsrée; 

Ke  n'ay  espoir  tant  ma  (wA  dsrâs, 
P*avoir  sciulas  oom  su  joye  ma  SMttei 
Gomme  turte  sui  \ 

I  MoUce  sur  an  manuscrit  du  quinzième  siècle,  contenant  uà  recueil 
do  i)oésies  inédllM.  /VoutffllS  Jt«S«iS  eikffehpidiqêê  ^  publiée  par 
MM.  Firmin  Pidot,  t.  i  (juin  4Si6J,  p.  HS. 
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Mais  ce  qu'il  faut  surtout  admirer  chez  Christine , 

e'etit  1  empressenient  avec  lequel  cette  iemme  poète 
se  faisait  le  chantre  de  tous  les  événements  remar- 
quables qui  pouvaient  illustrer  la  France,  qu'elle  re- 
gardait avec  raison  comme  sa  seconde  patrie.  Ainsi 
en  1402,  sept  chevaliers  français  triomphent  à  Mon- 
tendre  de  sept  Anglais,  aussitôt  Christine  leur  consa- 
cre trois  ballades  ^  En  1404 ,  à  la  mort  de  Philippe- 
le-Hardi ,  prévoyant  tous  les  maux  que  cette  perte 
allait  causer^  elle  écrit  une  complainte  qui  commençait 
ainsi  ; 

Pleurez  ,  Franrnys.  tous  d'un  commun  vouloir, 
Grans  et  petis ,  pleurez  cesle  graot  perte  ^. 

(Quelques  années  auparavant,  à  la  triste  nouvelle 
du  premier  accès  de  la  terrible  maladie  du  roi  Char- 
les VI ,  Christine  adressait  à  la  France  une  ballade 
pour  l'engager  à  plaindre 

Nostre  bon  roy  qui  est  en  maludiu  ^. 

Enfin,  retirée  depuis  plus  de  dix  ans  au  iV)rui  LÏuuii 
abbaye ,  elle  apprend  les  victoires  du  dauphin  guidé 
par  une  jeune  héroïne ,  aussitôt  sa  muse  se  réveille  et 
elle  consacre  à  Jeanne  d'Arc  et  à  ses  exploits  tout  un 
poème. 

'  Voyez  i«  texte  de  ces  trais  ballades  que  j'ai  publiée»  dans  le 
1*^'  volame  des  Chantt  hittoriquit  françai$f  eUs, 

'  Euai  mr  Uê  ieritt  polUiguet  Chrùiinê  49  Pitan  ^  eêc,,  par  R* 
Tliomasay.  PariSf  4838,  îii*8«.  —  F.  131. 

*  Voyez  le  tezte  entier  de  cette  ballade  dans  le  i*'  vekime  des  ClumU 
Uisiorique8  françaU.  PariS|  4843| 
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NOTES  ET  APPENDICES 

D£  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 

AVERTISSEMENT* 

Les  noies  et  les  appendices  qui  suivent  ont  pour  bul  de 
compléter  une  partie  importante  de  ces  mémoires,  celle  qui 
se  rapporte  à  la  bibliographie  et  à  l'archéologie.  Je  me  suis 
efforcé  de  réunir  sur  chacune  des  femmes  les  plus  célèbres 
dont  j'ai  fait  connaître  la  vie  dcâ  indications  d'ouvrages  et 
des  documents  qui,  placés  dans  le  corps  de  mon  travail,  eus- 
sent embarrassé  la  marche  du  récit.  Je  n'ai  pas  la  prétention 
de  donner  une  bibliographie  complète  des  personnages  ou  des 
sujets  auxquels  ces  notes  sont  consacrées ,  mais  je  donne  à 
mes  lecteurs  les  moyens  de  composer  cette  bibliographie ,  en 
leur  indiquant  les  ouvrages  qu'ils  doivent  consulter  de  préfé^ 
rence.  Les  documents  inédits  que  j'y  fais  connaître  con- 
sistent en  des  extraits  de  comptes  de  dépenses  des  reines 
cl  des  princesses  de  la  maison  royale  de  France.  Si  j'avais 
pu  multiplier  ces  e&traits,  je  n*y  eusse  pas  manqué,  mais 
l'espace  qu'ils  embrassent  m'a  forcé  de  me  restreindre. 
On  jugera  par  ceux  que  j'ai  publiés  de  tout  l'intérêt  qui  s'y 
rattache. 

Afin  de  compléter  les  renseignements  de  bibliographie  qui 

60 
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terminent  mon  introduction ,  voici  le  titre  de  quelques  ou- 
vrages anciens  et  modernes  consacrés  aux  fenunes  célèbres  de 
la  France  : 

4<*  Histcria  MiUierutn  philtmpharum  y  seriptore  jEgiâio 
Menagio.  LugdmU^  4690|         —  Dans  ce  livre,  Ménage 

cite  parmi  les  illustres  savantes  de  son  temps  ;  Madeleine  do 
Scudér}',  madame  de  La  Fayette,  madame  de  Rohan-Moiitba- 
zon,  abbesse  de  Maliioue  $  madamë  de  If^rtemarti  abbesse  de 
FontevrauU;  mademoiselle  Marie  Dupré,  mademoiselle  de 
Lavigne,  madame  de  Sévi^né. 

Le  père  Louis  Jacob,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de 
bibliographie ,  avait  composé  un  livre  intitulé  Bibliothèque 
des  femmes  iRustres  par  leurs  écrits.  Hilarion  de  Geste,  t.  n, 
p.  49,  des  Éloges  et  Vies  des  dames  illustres,  etc.,  cite  ce 
livre,  dont  il  avait  sans  doute  vu  le  manuscrit. 

3»  On  trouve  dans  la  Biblioiltéqm  historique  de  la  France 
dîi  père  Lelong,  revue  et  complétée  par  Pontette,  5  voK 
in-fol. ,  l'indication  de  toutes  les  vies,  de  tous  les  éloges  re- 
latif-  aux  femmes  célèbres  de  Taucieune  France.  Eu  voici 
le  détail  :^ï.  i,  p.  272,  Vies  des  Saintes;  p.  345,  des 
bames  dévotes  ;  p.  894 ,  des  Keligieusds.  --^  T.  ii ,  p.  641  à 
657 ,  des  Ueiiies  de  France.  —  T.  V,  p.  206 ,  de  personnes 
diverses. 

io  Vies  des  femmes  Hiu^res  et  céWiTes  de  France;  l^ariSi 
^68,  5  vol.  in*42. 

5"  Histoire  littéraire  des  femmes  franiaises,  par  une  so*- 
ciétéde  gens  de  lettres;  B  vol.  in-8«.  Paris,  4769.  —  Gel  ou- 
vrage, dont  i*abbé  de  La  Porte  est  auteur,  contient  l'analyse 
dës  ouvrages  écrits  par  des  femmes,  entre  aiitres  teux  de 
mademoiselle  do  Scudéry. 

60  Dictionnaire  historique  portatif  des  f  emmes  célèbres  (par 
de  La  Croix  de  Coinpiègne).  Paris,  4769, 2  vol.  in-8«, 

7^  Dîc/tofifiafVe  historique  et  bibliographique  des  Françaises 
el  des  étrangères  mluralisées  en  France  connues  par  leurs 
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éerii$j  etc.,  rëlal)ijx-tMm'hi  de  la  muiiarchie.  Paris, 

4^04»  in-i'*  (PM*  madame  Briquet,  née  Beroier). 
8®  Rép^ire  universel^  historique,  hio^pkiquediêfmmes 

célèbres  mortes  ou  vivantes,  etc.,  etc.,  par  une  société  de 

gens  de  lettres,  publié  par  L.-P.  Frudomme.  Pflfiâ,  4 8:^6 , 
tii-S%  4  vol. 

Q''  Au  commencement  de  son  Histoire  de  radminisira* 
Hon  d&  la  ^iMrr«,  Paris,  4844,  in-8<>,  M.  Xavier  Audoiim 
annonçait  on  ouvrage  dont  il  était  l'auteur,  intitulé  ;  Annales 
miUtairss  d$s  féamêSy  on  KÊehtfches  sur  Vénflu&niss  des 
femmes  chez  les  peuples  célèbres  far  Ips  armes  ^  6  vol,  ip-P°. 
Cet  ouvrage  n'a  pas  été  publié, 

40<>  Mémoires  hisloriqmSf  critiques  et  gneedalu  suf  les 
Jleincs  ei  Rvgenics  de  Fi  ance  (par  Dreux  de  Radier).  Amster- 
dam, 4776,  ë  vol.  in-4  S.  Nouvelle  édition  avec  la  continua- 
tion jusqu'à  nos  joun,  par  un  professeur  de  PAcadémie  de 
Paris,  etc.  Paris,  1827,  6  vol.  In-S*.  —  Malgré  les  imperfec- 
tions nombreuses  qu*on  peut  signaler  dans  ce  travail,  il  faut 
rendre  justice  9  apR  auteur  1  qui  SQuven^  fuit  preuve  ïmM- 
coup  de  critique  et  d'une  lïerteine  érudition.  Je  dois  reoon-* 
naître  que  ce  livre  m'a  été  d'une  grande  utilité. 


l'ajoute  ici  la  notice  imprimée  dans  le  Bulletin  du  bibliu- 
phile  de  M.  Techener,  libri^ire  (n»  de  janvier  4846),  sur 
manuscrit  d^  plu8  curieui^  eiécuté  pour  Anne  de  Bretagne, 
yamateur  distingué  propriétaire  de  ee  manuserit  a  bien  voulu 

me  le  communiquer,  et  même  il  m'a  autorisé  à  reproduire  la 
miniature  qui  représente  Jeanne  d'Arc. 

naaoRimoN  b*iin  manuscrit  du  cabinet  de  m.  le  maropis 

i>E  coisLm. 

«  Ce  manuserit  est  intitulé  ;  «     ty|«  des  fmmes  eélèbees, 

»par  Anthoine  du  Four,  de  l'Ordre  des  Frères  Prescheurs, 
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n  lioctiMii-  on  tlK^ologie,  confe.-;senr  et  prf^dîcatenr  de  Louiï;  \U 
»  et  de  iâ  ruyne  Anne  de  Bretaignc,  inquisiteur  de  ia  Foy» 
»  évesque  de  Marâeilie. 

»  Nous  alloos  considérer  ce  manuscrit  sous  les  trois  rap- 
»  ports  :  4 «  de  son  exécution;  do  sujet  qu'il  traite;  3«  de 
»  son  auteur^ 

•  4»  ExéciTTiON  DU  MAmrscRiT.  Le  volume  est  in-folio  sur 
»  vèlin,  foi  mat  de  grandeur  moyenne.  Il  contient  dans  l'état 
»  actuel  77  feuillets.  L't^criture  en  est  fort  belle,  régulière  et 
»  facile  à  lire  ;  elU;  est  du  izenre  de  l'écriture  ronde  ou  gothî- 
»que;  chaque  page  contient  30  à  34  lignes;  toutes  les  nia- 
»  juscules  sont  en  or,  sur  un  fond  d'azur  ;  il  est  orné  en  outre 
j»  de  77  vignettes  d*un  bon  travail,  et  d'un  coloris  vif  et  bril* 
»  lent  L'or  qu'on  y  a  employé  a  conservé  son  premier  éclat, 
»  Chacune  de  ces  vignettes  représente  une  des  actions  prin- 
•  cipales  qui  caractérisent  la  femme  célèbre  dont  l'auteur 
»  écrit  la  vie;  il  y  a  plus  ou  moins  de  personnages  dans  dif- 
n  férenles  attitudes.  La  graïKleur  de  toutes  ces  vignettes  est 
»  d'environ  trois  pouces  carrés,  à  Texceptiou  de  deux  qui 
»  occupent  la  page  entière  :  la  première ,  qui  est  le  fron* 
»  tîspice^  représente  la  reine  Anne  de  Bretagne  assise  au  mî- 
»  lieu  des  dames  de  sa  cour,  toutes  debout  dans  le  costume 
»  du  temps.  Cette  vignette  a  pour  bordure  un  champ  parsemé 
i>  d'A  couronnés.  L'auteur,  à  genoux,  en  habit  de  Jacobin, 
»  lui  présente  son  livre;  il  est  accompagné  d'un  de  ses  tou- 
„  ipt^ies  portant  le  même  habit.  Le  soin  a^ec  lequel  ce  ma- 
»  nuscrit  est  exécuté,  et  le  travail  qu'il  a  coûté  donnent  tout 
»  lieu  de  croire  que  ce  volume  est  celui  même  que  Tauteur 
»  présenta  à  la  reine  Ânne.  La  seconde  grande  vignette  re- 
>  présente  la  Saînte-Viergè  au  moment  de  l'Amionciatiou. 
»  Cinq  autres  petites  vignettes  sont  autctur  et  servent  de  bor- 
»  dure  :  elles  représentent  la  Vierge  dans  autant  de  situations 
»  dillérentes  de  sa  vie.  Le  costume  des  personnages  qui  ne 
»  sont  pas  de  l'antiquité  e^l  vénitien.  Les  campasrnes  de 
»  Louis  XII  en  Italie  avaient  mis  ce  costume  à  la  mode  eu 
»  France. 

»  2®  SuiBT  TRAITÉ  PAB  L'AiTTEtiR.  Il  a  cu  pour  objot  de 
»  fàire  pour  la  reine  Anne,  et  «  par  le  commandement  d'i- 
»  celle,  »  rhîstoire  des  femmes  célèbres  depuis  la  création 
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»  juâqu*à  ré[)0(]ue  de  la  Pueelle  d'Orléan?^,  à  hiqtielle  i!  «er- 

»  mine  son  ouvrage.  Voici  comment  il  s'explique  dans  son 
»  proloLiic  :  «  Pour  ce  que  la  plus  grande  partie  des  huiiunes 
»  &ii  atluiun  iit  il  i)Iti^nuM  les  (James  tant  de  langue  que  do 
»  plume,  et  <'ii  nui  culûp^^^^  des  livres,  comme  Bocasse,  Tliru- 
»  phraste  et  ung  tas  d'aultres,  j'ay  bien  vouiiu  chercher  par 

>  »  les  anciennes  librairies  à  celle  fin  de  trouver  aucun  vériUi- 
9  ble  auteur  qui  saigement,  loyalement  et  véritablement  par- 
»  last  d'elles  :  car  à  la  vérité  il  me  semble  que,  depuys  la 

*  »  création  du  monde,  Ton  ne  trouve  un  si  grand  nombre  de 
»  bonnes  et  saiges  dames  que  aujourd'hui  de  ce  temps,  Tan 
•  mil  cinq  cents  et  quatre,  excepte  celles  qui  miraculeuse- 
»  ment  de  Dm  u  ont  esté  ganJces;  et  considéré  que  la  plupart 
»  des  nobles  dames  de  France  ne  entendent  li^  langage  latin, 
»  et  coîznoissant  l'abisme  et  comble  (it-  \  f  i  tus  esfre  en  très 
»  haiillf^  Pt  trè«  puissante  et  ([(s  (^vcclliMitc  dame  t't  princesse 
»  ntadame  Anne  de  Bretaigne,  royne  de  France  et  duchesse 
»  de  Bretaigne  :  je,  frère  Anthoine  du  Four,  docteur  en  théo- 
»  logie.  de  rOrdre- des  Frères  Prescheiirs,  général  inquisiteur 
»  de  la  Foy,  par  le  commandement  d'ycelle,  pour  matter  oi- 
»  siveté)  ay^nen  voulu  translater  ce  présent  livre  en  maternel 
»  langage,  en  y  prenant  les  hystoîres  anciennes ,  loy ailes  et 
»  véritables,  pour  bryder  un  peu  la  langue  de  ceux  qui  n'ont 

»  leu  que-  fables  et  mensonges ,  etc  »  La  Sainte-Tierge 

«  est  la  première  dont  l'auteur  a  écrit  la  vie.  Ensuite  vien- 
lient,  dans  un  ordre  a  pt  u  près  chroiiologique,  les  femmes 
»  illustres  de  l'An^'ien  Testament,  les  déesses  du  papiinisuie  , 
»  !es  reines  et  niilit  ^  li  irmu^s  célèbres  de  l'antiquité,  les 
0  dames  romaities,  et  celles  qui  dans  les  temps  moins  an- 
9Ciens  se  sont  rendues  illustres  [)ar  le  martyre,  par  la  saîn- 
»  teté  de  leur  vie ,  par  l  éclal  de  leur  naissance  ou  par  leurs 
»  aclîoiis.  L'bistoire  de  toutes  ces  personnes  est  écrite  dans 
9  Tordre  suivant.  Elles  sont  au  nombre  de  91.  Lee  vies  de 
»  celle»  dont  le  nom  est  en  iti^ique  sont  très-^brégées;  elles 
»  n*Ottt  point  de  vignettes.  On  a  observé  dans  la  liste  suivante 
»  Korthographe  des  noms  telle  qu'elle  est  dans  le  manuscrit  : 
»  i ,  La  SuuUe-Yierge.  —  H ,  Eve.  — lU,  Sarra.  —  IV,  Semi- 
)>  ramis.  — V,  Minerva.  —  VI,  Rhea.  —  Vîl,  Jum*.  —  \  111 , 
*^»^lé^é  OU  io,  —  iX,  Cérès.  —  X,  Alarpaiiia.  —  Xi,  hypenu' 

50. 
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»  nestnu  —  XII,  Dyana  —XIII,  Nyobe.  ^  XIV,  Aragueatfs. 

»  —  XV,  Uebbora.  —  XVI,  Elitlitua.  —XVII,  Medée. 
«XVIII,  Orilhia.  — XIX,  Argia.  — XX,  Manlho.  — XXI, 
»  lUedusij.  —  XXU,  Nichoslrala.  —  XXHI,  Panlhasilée.  -r-s 
»XXIV,  ileleiw.  —  XXV,  Ilecuba  —XXVI,  Peneloppe.— 
))  XXVII,  Circog.  —  XXVIIl,  CamUl».  —  XXIX,  Dîdo.  — 
»  XXX,  Saba.  —  XXXI ,  Fam^ile,  ^  XXXU,  Alhaiie.  w 
«XXXin,  Qm^  —  XXXIV,  Sapho.  — XXXV,  HMa. 
»  XXXVI,  ThamaHs.  —  XXJ^VU,  Amalthea.  —  XXXVIU , 
•  Judith.  —  X.\X1X,  Lucrosse.  —  XL,  Veluria.  —  XLI,  Cy- 
«  pones.  —  XLU,  ThauudU.  —  XLllI,  Hester.  —  XLIV,  Ar» 
»  lemisie.  —  XLV,  Olympias.  —  XL VI,  Claudia.  —  XLVII , 
»  Sophottiôbe.  —  XLVllI,  HtfrêMs.  —  XLIX,  Sulpiiia.  —  ^ 
»  Emilia.  —  U,  DufiiUrila.  —  Ul,  Claudia.  ^  UII,  Ipsicbre* 
1»  tea.  ^  UV,  JiiUa.  —  LV»  Oeopatra*  ^  LVI,  PorUa.  — 
»  LVQ,  Hortensia.  ^  LVni,  Oomi^in*  —  LIX,  Svipieia. 
»  LX,  Albunée.  —  LXI,  Marieannes.  —  LXII ,  Ântboineiie. 
»  —  LXIII,  Agrippina.  —  LXIV,  Pompeiapaula.  —  LXV ,  Sa- 
»  bine  Ponipée.  —  LXVI,  Thecie,  —  LXVII ,  Domicilia,  — 
»  LXVm ,  Edriaria  Seatilla,  ^  LXIX ,  Sabine,  r-  LXX , 
nF^uslinc  j^  —  LXXl,  Sainfo  Félicité. —  LXXII,  Zenohi©# 
»  —  LXXUi,  Uelejne.  —  LXXIV,  Mélanie.  ^  LXXV,  Ma»* 
»  looea.  —  LXXVI,  Blaisilla. — LXXVII,  AieU0.r-LXXVm, 
I»  Paule.  LXXIX ,  Galia  Placidia.  rr-  LXXX ,  Pro^. 
»LXXXI,  Amalasontha.  —  LXXXH,  Theodolainde.  — 
"LXXXin,  Yrenes.  —  LXXXIV,  Griselidis.  —  LXXXV, 
»  Maitidcs.  —  LXXXVI ,  Constance.  —  LXXXVII,  Manu  Pu- 
»lhéolane.  -  LXXXVlli,  Baptiste  Malteste.  —  LXXXIX, 
»  Jeanne  de  Naples.  —  XC,  Ytmie.  *XCI,  Jebanne  de  Vau- 
»  oouleara  (ou  Jeamtê  d^Aro). 

^  a»  Da  LA  pusom  m  l'aotbdii,  m  8a  yii  bt  m  ass 
»0OvaAeBfl.  Nous  avons  dit  qu'il  s*appeloit  Antlionie  do 
»  Four.  Il  naquit  à  Orléans,  d  où  il  vint  à  Paris  faire  ses 
»  études  théologiquos.  11  y  fit  ensuite  sa  profession  religieuse 
»  aux  Jacubiiis,  et  se  (it  recevoir  docteur  en  théologie.  Bieiilol 
»  il  devint  assez  célèbre  par  son  savoir  et  par  sea  piédicatioii& 
»  pour  que  le  roi  Uuia  XII  et  Anne  de  Bretagne,  aa  femme , 
»  le  nommassent  ieupprédieateur,  et  ensuite  leuP  oenfaaaaur. 
»  Il  prend  lui-même  avec  eea  titres  eeini  dln^tteur  gteéaal 
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»  de  la  Foi,  que  sans  doute  le  roi  lui  avait  aUvSsi  donné.  11  fut 
»  nommé  évôque  de  Marseille  en  1507,  et  il  accompagna  le 
»  roi  tx  Mc  ]]\(^me  année  a  Lyim,  où  il  fit  discoin  s  d'apparat 
»  à  la  Cyi'eiiiuiJje  (l;ins  l'iqiK'ltc  l'ui'ilinal  (.icor^^es  d'Am- 
))  boise  donna  le  chapeau  de  eaniuial  a  lictu*  de  Prié ,  évéque 
»  de  Bayeux.  Le  roi,  se  rendant  alors  en  Italie  pour  son  ex- 
»  pédiMon  contre  Louis  Sfbrce,  ordoinia  à  Anihoine  4u  Four 
»  de  l'accompagner.  Cet  ordre  rempèclia  de  se  rendre  dans 
»  son  diocèse;  maïs,  étant  informé  que  la  petite  désoUit  Mar- 
»  seille  et  son  territoire,  ii  cr\lt  qu*i|  d§  8091  devoir  de 
»  s'y  rendre,  et  il  quiltp  la  coiupai^nie  du  roi  pour  reloumer 
»à  son  poste.  Il  fut  peu  de  temps  après  victime  dQ  §on  dé- 
»  vouement  :  il  uiouiut  de  la  contaizion  en  1509, 

»  Voici  iii  li-tf»  de  coux  de  -i  s  uuvragesqui  ^oiil  l'uimas  t 
»  î.  Pai  aplira-c  ^ui  le.-.  S(  ]»(  rsaiinu'.-.  —  II.  La  Uiele  du  Sa- 
»  iuL,  contenant  cinquante  meditalions  sur  la  passion  de 
))  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Paris,  Gaillard,  45u7,  et  Paris, 
«Cheneau,  4574,  in-46.--^4lL  Itermons,  2  vol.  —  IV.  La 
»  Sainle-Bible ,  traduite  en  français  par  Tordre  de  la  reine 
I»  (Apne  de  Sr^iagiie)*  Ca  ^oluma  avitte  maniiaerit  m  vélin 
»  avec  des  vignettes  dans  la  bibliotliàque.de  Sëguiar,  mainte» 
»  nant  sous  le  nom  de  Çqj^liq  ;  der^èr^  est  pÔfP^i  la 
»  Bibliothèque  Boyale.  Il  a  composé  en  outre  six  épttres  tra- 
»  duites  de  saint  Jérôme,  etc. 

»  Ces  dof  umrnts  sur  la  vie  et  le?  l  aiîes  de  du  Four  sont 
»  extraits  de  i  Mii\  rage  inlituié  :  Si-nploi-es  Ordinis  pnriJfra- 
»  torum  recmsiti,  Paris,  47i;î4,  tome  il,  page  M  y  et  du  tiaUia 
»  Christiana.  » 

Antoine  Dufour  a  trouvé  plus  d'un  imitateur  :  ainsi  ^'ai 
parlé  dans  mon  introduction  du  Recueil  que  JeaiT  Ra^iae 
Tixier  composa  vers  4520,  en  l'honneur  des  femmes.  Je  crois 
devoir  ijouter  quelques  détail»  sur  un  travail  du  mène 
genre  qui  fut  publié  A  Paria^  en  1533,  donivoid  le  titra 
oouH^I  et  la 'suscription  : 

«  La  Louange  de  mariage  et  Recueil  des  hystoires  des  bon- 
»  nés,  vertueuses  et  illustres  femmes,  composéj*  par  i^uiisire 
»  Piei  ie  (le  Le>i!auderie,  iors  scribe  ùq6  privdéges  4^  i  lipi- 
»  yeiiiVé  de  Caeu.  « 

ëMtih  Ipcteon ,  ecnitdmptallfe  esprls 
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Qui  deB  femmes  voales  aeavoir  le  prie , 
Touenez  iey  de  toz  yeaix  roaverliire, 
De  ce  livre  comtemples  Tescriptore. 
Vous  trouverez  comme  des  bon  courage , 
On  doit  louer  Testât  de  mariage, 
▼eus  trouverez  le  chapitre  second 
De  prudence  de  femmes  bien  fécond  ; 
Vous  trouverez  pareillement  au  tiers 
Qu'elles  ont  leu  les  escriptz  et  psaultiers, 
Et  ont  eu  don  de  parfaicte  science. 
Au  quart  aussi  verrez  leur  pacience, 
Leur  charité  où  malule  s'est  amorce. 
Au  cinquiesme  est  leur  grant  vertu  et  force, 
Leur  preux  maintien  assez  manifesté. 
An  sixiesme  l'amour  et  chasteté; 
Et  au  dernier  eL  septiesme  pnnr  somme , 
Sont  contenu?,  trois  héritiers  de  l'homme^ 
Et  trois  sortes  et  manières  d'amer, 
Où  il  n'y  a  goust  ne  saveur  d'amer. 

c  Ilgte  vendent  à  Paris  en  la  rue  Sainct-Jacques,  à  Ten- 
»  seigne  Sainct*Glaade,  près  des  Maturins.  » 

Au  dernier  feuillet  (f*^  c.xiii  v»)  on  lit  : 

«  Gy  finist  le  livre  de  la  Louenge  de  mariage  et  Recueil 
»  des  hystoirea  des  bonnes,  vertueuses  et  illustres  femmes, 
»  composé  par  maîstre  Pierre  de  Lesnauderle,  lors  scribe  des 
»  privilèges  de  TUniversité  de  CSaen.  Imprimé  à  Paris  le 
»  ix<^  jour  de  may  mil  cinq  cens  xxiii,  pour  François  Re- 
»  gnault,  libraire-juré  de  l'Université,  demeurant  en  la  me 
))  Sainct  Jacques,  à  l'enseigne  Sainct-GlauJe,  auprès  des 
»  MaLurins.  » 

Pierre  de  Lesnauderle  adresse  son  ouvrage  à  Tun  de  ses 
amiSi  Zacharie  Le  Gouez,  son  voisin  familier  et  disciple.  A 
la  6n  il  ikit  connaître  le  lieu  et  Tépoque  où  il  Ta  composé  et 
dans  quelle  occasion,  a  Escript  à  Gaen,  au  moys  d'aoust, 

»  Tan  mil  cinq  cens  vingt,  que  j'esloye  de  loysir,  et  tandis  que 

»  j*e5loye  blessé  en  une  jambe  en  telle  sorte  que  je  gardoy'e 
»  la  maison  sans  en  yssir;  en  pensant  recouvrer  l'amour  des 
»  femmes,  lesquelles  disoient  que  je  les  avoye  blasmées  en 
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»  mon  aultre  livre  où  je  vous  încitoye  en  la  vie  contempla- 
»  tîve.  Mais  là  je  parloye  des  mauvaises»  femmes  et  non  pas 

»  des  bonnes,  con^nie  je  faiz  en  ce  présent  livre.  » 

Pierre  de  Lesnauderie  fait  allusion  à  un  autre  ouvrage  de  sa 
composition,  écril  en  latin,  qu'il. avait  aussi  adressé  à  Za- 
charie  Le  Gones  II  possédait  une  érudition  assez  étendue  : 
noiHBeulemeoi  toutes  les  femmes  de  rAncien  et  du  Nouveau 
Testament,  toutes  celles  que  l'antiquité  grecque  ou  romaine 
a  citées  comme  remarquables  trouvent  leur  place  dans  son 
travail,  mais  il  y  parle  aussi  des  héroïnes  des  romans  de  cho« 
Valérie.  Il  cite  encore  quelques  autres  femmes  des  temps 
modernes  qui  ont  réellement  existé  :  parmi  ces  femmes  j'ai 
remarqué  Blanche  de  Castille,  Christine  de  Pisan,  leaiine 
d'Arc.  Il  parle  encore  de  quelques-unes  de  ses  contempo- 
raines qui  s'étaient  acquis  beaucoup  de  renommée  par  leur 
savoir,  entre  autres  d'une  jeune  Italienne  de  la  ville  d'Asli, 
fille  de  messire  iehan  du  Solier,  qui  avait  adressé  au  roi 
Charles  VIII,  à  son  retour  de  Naples,  une  harangue  en  fran- 
çais.  Lesnauderie  cite  cette  harangue»  qui  n'a  pas  moins  de 
cinq  pages,  et  atteste,  si  elle  est  vraie,  chez  celle  qui  Pa 
composée  une  certafaie  érudition. 

Il  pat  io  en  ces  (ermes  d'une  autre  fille  dont  il  avait  pu  lui- 
même  apprécier  le  mérite,  de  Jehanne  la  FoumeiUj  de  Auge 
m  Normandie: 

«  Je  veuil  parler  de  ce  que  j'ay  veu  de  mes  yeute  et  non 
»  gneu ,  et  non  par  ouyr  dire  ou  veoir  par  escript.  Il  y  avoit 

»  en  l'an  mil  cinq  cens,  ou  environ,  une  jeune  iille  de  (jua- 
1  torze  ans,  en  noslre  paroisse  d'Anvillers,  au  diocèse  de 
»  Lisieux,  en  Auge,  fille  de  ung  nommé  Guillemin  du  Four- 
»  net,  laquelle  estoit  si  experte  en  l'art  de  cbanterie  et  de 
»  musique,  et  aussi  en  grammaire,  que  je  luy  ay  veu  dire  et 
'  »  chanter  gorgiasement  en  nostre  dicte  paroisse  une  des  trois 
»  premières  leçons  de  ténèbres,  et  chanter  mélodieusement 
»  au  lieatrin  avec  les  dercz.  Et  si  la  vy  en  une  assemblée 
»  de  sainet  Christofle,  en  la  paroisse  de  Bonnebooz,  èn  Auge, 
»  disputer  de  grammaire  à  tous  venans,  comme  du  Donnest^ 
»  de  principes,  de  reigles,  de  quarés,  de  régimes  et  du  doc- 
9  trinal,  et  de  faire  latin,  si  qu'elle  ne  trouva  point  son  per, 
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»  mais  renversa  et  vainquisL  toi|ft  lea  j0uq»  fiscolliers  qui 
i»  noi^ni  disputer  contre  » 

Les  notices  que  Pierre  de  Lesnauderie  consacre  à  Blanche 
(le  Castille,  à  Christine  de  Pisan,  à  Jeanne  d  Arc,  sont  très- 
courtes  et  ne  renferment  aucuns  faits  nouveaux. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITAE  PREMIER. 
NOTB  A. 

IMAGES   DE  SAII^T*  PJ$ÎIÏ«VI*Y», 

Juflqa'^u  dix-saptième  slèple,  a|i|p|a  Geneviève  ne  fut  pas 
représeptëe  «veç  les  attnlipts  d'une  bergère,  mais  plutôt 
avec  les  habits  d'one  dame  romaine;  c'est  seulement  à  la  fin 
de  ce  siècle ,  d'après  le  lableau  de  Philippe  de  Champagne , 
où  la  sainle  est  représentée  d'une  manière  allégorique, 
vêtue  en  dame  roiii.iine,  gardant  les  troupeaux  de  son  pèrej 
que  cette  singulière  anomah'e  s'est  répandue.  Tous  les  ou- 
vrages consacrés  à  la  patronne  de  Paris  publiés  depuis 
cette  époque  reproduisent  le  tableau  de  Philippe  de  Chm* 
pagne. 

NOTE  lî, 

UBROBS  &B  SAINTS  OINBVIÀVB.  flVATUBS  M  GBTTB  SAIflTC. 

Ce  miracle  a  été  fort  célèbre.  Longtemps  on  a  représenté 
suinte  Geneviève  avec  nn  cierge  à  lu  mail)  :  d'un  coté  du 
cierge  on  voit  un  petit  diable  qui,  avec  un  aoyfllet,  chercbe 
à  éteindre  la  flamme  dn  cierge,  et  de  Tautre  aôté  ua  ange 
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qui  le  rallume.  On  trouve  cette  figure  sur  le  recto  du  |tre- 
mm  feuiiiet  d'une  p^Ûts  Yie  de  sainte  Geneviève  imprimée 
en  ennlctdres  gothiques,  à  Paris,  au  commencement  du 
aëiaîèma  §IMe<  11  est  encore  i^préeemé  avec  la  âtatae  de 
sainte  Omvlève  qui  ekiste  dans  l'église  de  Baint^Denis  et 

que  j'ai  fait  reproduire  au  frontispice  de  ces  inéinoirt's  (édi- 
tion in-4").  Ouant  aux  autres  statues  de  la  sainte,  voyez 
Alex.  Lenoir,  M]m  dos  moniniiPMt>  frHnrni*«,  in-fol.,  pl.  24; 
Beaunier  et  Bathier,  Costume  lran(;ais,  t.  i,  pl.  8;  le 
tome  lu  (R.d.y  d3)  du  Recueilles  saints  et  des  saintes,  et  le 
supplément  du  cabinet  desr  estampes  de  la  Bibliothèque 
royale  ;  THistoire  de  la  Bibliothèque  de  sainte  Geneviève  de 
Mil.  A.  de  Bougie  et  Pinçon,  Paris,  4847,  in-8<*.  Dans  la  se« 
conde  partie  de  cet  ouvrage,  intitulé  Monographie  biblio' 
graphique,  p.  290,  on  trouve  quelques  délaib  sur  les  statues 
de  sainte  (jeoeviève. 

NOTE  C. 

OHASaa  DE  8AIKTB  OBlIByifeVB. 

Aux  détails  que  j'ai  donnés  sur  la  châsse  et  les  différentes 
processions  dans  lesquelles  elle  fut  promenée,  j^ajouterai 

ceux  qui  suivent  ;  Le  inaidi  1  1  juin  4G5i,  au  plus  fort  de 
la  seconde  Fioiuie,  la  châsse  de  sainte  Genesu  vo  fut  portée, 
ainsi  que  plusieurs  autres,  dans  les  rues.  MatJaiiie  du  iViut- 
tevillei  qui  parle  de  cette  procession  dans  ses  Mémoires 
(t.  IV,  p.  333  de  l'édition  de  la  collection  Pétitot),  donne 
sar  la  conduite  du  prince  de  Gondé  à  cette  occasion  de 
curieux  détails*  «  Quand  les  châsses  vinrent  à  passer»  dit- 
»  elle^  tt.  le  prince  de  Gondé  courut  à  toutes  avec  une 
»  huiiible  et  apparente  dévotion,  faisant  baiser  son  chapelet 
»  et  faisant  toutes  les  grimaces  que  les  bonnes  femmes  unt 

0  accoutumé  de  faire.  Mais  quand  celle  de  sainte  Geneviève 
»  Tint  à  passer,  alors  comme  un  forcené,  après  s'être  mis  à 
»  genoux  dans  ta  rue,  il  courut  se  jeter  entre  les  prêtres 
»  ei  baisant  cent  fois  cette  sainte  châsse,  il  jr  fit  baiser 

1  encore  son  chapelet,  et  se  retira  avec  l'applaudissement 
»,du  i)euple.  Ils  crioient  tous  après  lui,  disant:  —  Ahl 
»  le  bon  pnnce ,  qu'il  est  dévot  I  »  11  faut  consulter  au^si  sur 
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aHte  céréniunie  les  Registres  de  rHôtel-de-Vîlle  de  Paris 
pendjmt  la  Fronde,  etc.,  publiés  pur  AfM.  Le  Roux  de  Lincy 
et  Douet  d'Arcq  (pour  la  Société  de  l'histoire  de  France), 
Paris,  4847,  iii-8®,  t.  ii,  p.  364  :  Cérémonies  observées  en  la 
descente  de  la  ehâês»  dêsaincte  Geneviefoe,  patronne  dé  Pariê^ 
et  de  la  prooesmn  généraUe  faieie  le  mardy  44*  ;tMii  4652, 
jour  de  saind  Baimabé,  pour  demander  à  Dieu^  par  CinUT'' 
cession  de  cette  êaincte ,  la  paiw  umversdle  entre  les  prinm 
chrétiens^  la  cessation  des  troubles  da  royaiÀmCj  k  repos  et 
Iranquiliélé  de  cette  grande  ville. 


On  trouve  à  lu  ùn  de  plusieurs  vies  de  sainte  Geneviève  et 
de  quelques-unes  des  relations  des  processions  de  la  châsse, 
le  tableau  chronologique  des  circonstances  malheareuses  de 
nos  annales  à  Toccasion  desquelles  la  procession  eut  lieu. 
(Voyez  pHncipalement  :  Histoire  de  ce  qui  est  arrivé  au  tom* 
beau  de  sainte  Geneviève  depuis  sa  mort  jusqu'à  présent,  et 
de  toutes  les  processions  de  sa  chasse,  etc.;  Paris,  4697, 
in-8*.  —  Les  antiquitez  et  cérémonies  qui  s'observent  avant 
et  au  jour  de  la  descente  et  procession  de  la  chAsse  de  sainte 
Geneviève,  avec  le  jour  et  les  années  qu'elle  a  été  portée  de- 
puis 4206  jusqu'en  4725 ;  pièce  in-8".  —  Page  295  de  sa Mo- 
no^aphie  bibliographique  de  sainte  Geneviève ,  M.  Pinçon  a 
donné  aussi  cette  liste*) 

A  ces  tableaux  chronologiques,  qui  se  terminent  ordinaire- 
ment aux  prennières  années  du  dix  huitième  sicclo,  j'ajouterai 
l'indication  de  toutes  les  circonstances  dans  lescfuellôs  un 
invoqua  le  secours  d"  la  siunte,  en  promenant  ou  en  décou- 
vrant sa  châsse  pendant  le  dix-huitième  siècle.  J'ai  rédigé 
celte  notice  sur  les  pièces  originales  manuscrites  ou  impri- 
mées quej'ai  eues  entre  les  mains.  Ces  pièces  étaient  réunies 
dans  deux  portefeuilles  qui  Tont  actuellement  partie  do  cabi- 
net des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève. 


NOTE  D. 


PBOCfiSSIONS  D£  SAINTE  GfiN£Vlàva. 
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l'ilOCESSIONS  OU    EXPOSITIONS  PUBLIQUES  D£  LA  CHASSE  Dfi 
SA1NT£  GENEVIÈVE  PENDANT  LE  DIX-BUlTlàME  SIÈCLE. 

4705.  Châsse  (iécûuvei  le  par-devant  pour  la  pros^iérilé  des 
armes  du  Roy. 
1706.  Idem. 

1709.  Procession  pour  la  prospérité  des  biens  de  Ul  terre. 
171^.  ChAsse  découverte  entière  pour  lerétabiissementde 
kl  santé  de  la  dauphine. 
4  74  5.  Idem  pour  la  santé  du  roy  Louis  XIV. 
4720.  Idem  à  cause  des  calamités  publiques. 
4794.  Pour  la  santé  du  roy  Louis  XV. 
47Î5.  Plrocession  pour  obtenir  du  beau  teiiips. 

4726.  Châsse  découverte  pour  le  rétablissement  de  ia  santé 
de  1a  reine. 

4728.  Poui  obtenir  un  daijf)hin. 
1731 .  Pour  obtenir  de  la  pluie. 
4  740.  A  cause  des  calamités  publiques. 
4  744 .  Pour  obtenir  de  la  pluie. 
47i2.  Idem. 

4744.  Prospérité  des  armes,  7  mai.  —47  août,  pour  la  ma- 
ladie du  roy.  —  44  novembre,  réception  du  roy. 

4745.  Pour  la  conservation  du  roy. 

4749.  Pour  la  réception  de  madame  Victoire,  sœur  du  roy. 
4752.  Pour  la  maladie  de  madame  Henriette^  sœur  du  roy. 

4757.  Pour  la  conseï  vatioii  du  ruy. 

4758.  Pour  faire  cesser  les  pluies. 

4760-1764.  Pour  la  conservation  du  duc  de  Bouri^^ogne. 
1761.  Pour  la  réception  de  mesdames  Sophie  et  Louise, 
sœurs  du  roy. 

1765.  Pour  la  guérison  du  dauphin,  fils  de  Louis  XV. 

4767.  Pour  la  santé  de  madame  la  dauphine. 

4768.  Pour  la  santé  de  la  reine. 

4773.  Pour  ia  réception  des  princes,  le  8  juin,  le  1 4  juillet, 
le  6  septembre. 

4774.  Pour  le  rétabUssement  de  la  santé  du  roy  Louis  XV. 

4775.  Pour  le  sacre  du  roy  Louis  XVI. 

4775.  Pour  une  visite  du  comte  d'Artois. 

4776.  i^uur  uno  visite  de  la  comtesse  d'Artois. 

ôl 
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4Î79.  Pour  une  visite  de  la  famille  royaio. 
.  Pour  la  grossesse  de  la  reine. 

4  784 .  Châsse  découverte  par-devant  pour  le  rélablissunient 
de  la  santé  de  l'arGhevéque.  ^  Pour  le  reoouvrémeoi  de  la 
santé  de  la  comtesse  d'Artois. 

4  782.  Idem  pour  la  santé  de  madame  Sophie^  tante  du  roy • 

m%.  Ghflsie  décsottrerte  entière  péHr  la  réception  de  la 

reine. 

21  février  17s 4.  Mandement  pour  adresser  à  sainte  Gene- 
viève des  prières  aiia  d'obtenir  un  temps  plus  favorable. 

Les  ouvrages  et  les  traités  partie  uliers  sur  la  chasse  de 
sainte  Geneviève  sont  très-nombreux.  M.  Pinçon,  dans  sa 
Monographie  bibliographique,  p.  291,  en  a  donné  le  titre. 
Quant  aux  estampes  qui  représentent  cette  châsse  »  ou  la 
procession  dans  laquelle  elle  était  portée  i  M«  Pinçon  in* 
dique  :  <<>  une  procession  de  la  châsse  de  sainte  Oeneriève. 
Bibliothèque  royale,  cabinet  des  estampes,  Recueil  des  saints, 
t.  m,  p.  440,  R.  d.,  33.  —  2*^  Procession  de  la  chAsse,  gra- 
vée par  L(;  Pautrc  en  467i,  Bibliothèque  royale,  Rerueil  de 
Fevret  de  Fontette,  estampes.  Une  autre  procession ,  gravée 
par  Léonard  Gautier.  —  5«  Une  vue  de  la  chàsde  dans  les 
Œuvres  de  Parchitecte  Lemercier.  A  ces  renseignements  j'a- 
joutw ai  les  suivants  :  p.  4  45  de  la  singulière  dissertation 
du  .protestant  Walinuê^  que  j'ai  citée  dans  mon  chapitre  sur 
sâînte  Creneviève,  on  trouve  une  petite  gravure  représentant 
l'intérieur  de  l'église  do  Sninte-Geneviève  et  la  cérémonie 
de  la  desrente  de  la  chasse. — P.  75  de  la  §  lx  des  An- 
tiquités nationales  de  Millin ,  pl.  v,  on  voit  la  reproduction 
d  un  ancien  vitrail  qui  représentait  la  procession  daînd  les  rues 
de  Paris. 

La  descente  de  la  châsse  d'après  Walinus,  la  dliéase  elle- 
même  et  les  ornementa  qui  la  décoraient  ont  été  reproduite 
par  M.  Albert  Lenoir  dans  la  première  livraison  de  la  Statis- 
tique niuuuinenlale  de  la  ville  de  Paris.  —  Voyez  encore 
Guénebaut,  Diction luiire  iconogiaphique  des  munumenls  de 
l'antiquité  chrétiemie  et  du  moyen  âge*  FariS|  4i45| 
U  II,  p«  44. 
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Les  vies  particulières  de  sainte  Geneviève  sont  ti\'5-nom- 
breuses  :  depuis  le  neuvième  siède  jusqu'à  nos  jours  on  n'a 
jamais  cessé  d'écrire  cette  histoire.  M.  Pinçon .  dans  sa  Mo- 
nographie, en  indique  plus  d  une  vingtaine  qui  sont  encoie 
manuscrites.  Qmmi  à  celles  qui  ont  été  imprimées,  le  même 
bibliographe  en  a  donné  qne  liste  très-complète,  p.  97i  à  3Q0 
de  rHiaUiii^  do  1»  Biblld^bôqva  MntenGeneviève ,  %•  parlto. 


CHAPITHK  II, 
NOTE  A. 

8TATUBS  BT  VIBS  D£  SAINTE  GLOTiLDB. 

Montfauron ,  Monarciiie  française,  1. 1 ,  pl.  vu.  —  Histoire 
de  Tabbaya  de  Saiat^Germaiardei-Prés^  par  D.  Bouillard, 
ip-foL 

Seroui  d'Agincourty  Histoiie  de  l'art,  pl.  xxix,  jn-A^, 
soulpdire.  ^  Univare  piltaresqua ,  de  Didot  :  DielioDiiaiRi 
d'bîsloire  de  Fraoca»  pi.  pi*. 

Wîlleaim,  Ifonumeats  fttipçais  inédits,  t.  i,  pl.  ux,  ». 
—  Statue  faite  au  douEÎème  sièele.  —  Histoire  des  beauiHirta 
en  France  par  les  monumenls,  par  Mil.  Herbé,  etc.  PaitB» 
4842  1843,  in-i°,  pl.  xix. 

Châsse  de  sainte  Cloiilde,  BoUand.  Acta  sanctûrum,  juin, 
t.  I,  p.  295. 

Voyez  Guénebaiid,  Dictionnaire  iconograph.,  t.  i,  p.  293. 

ia  vie  de  filiale  Qotilda  a  été  ie  sniet  de  pbisiaMrs  ouvra*- 
gea;  j'iadiquarai  les  suivants  : 

Vite  sanctaa  Ghlolildia  Dui^indiorum  régis  filiffî,  Franco- 
rum  regin®,  n-F»  344  v<>»  du  Beoueil  de  Baviaius  Textor,  de 
Claris  Vttlierîbua,  etc.,  4684,  m-f<*. 

Vie  de  sainte  CloUlde,  par  Jacques  Desroey,  doeteur  de 
Sorbonne.  Kouen,  Osmont,  1613,  iB-49. 

Vie  ei  Mil  at  les  de  sainte  Clolilde,  patronne  d'Andely,  mis 
en  vers  par  Nicolas  Piedut  ant.  Rouen,  i63ti,  in-8". 

Voyez,  jîour  d'autres  Vies  de  la  même  femme,  P.  Lelongr 
Bibl.  hist.  de  ia  France,  t.  ii,  p.  645. 
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NOTE  B. 

^INTB  BADBGONDB. 

Statue  :  Willemin,  Monuments  inédits,  pl.  xlv. 

Histoire  de  sa  vie  :  43  médaillons  peints  sur  verre  4ans 
l'égliâe  de  Poitiers;  J.  de  Lasteyrie,  Hiat.  de  la  peinture  sur 
verre  eu  treizième  siècle,  pl.  xix. 

Tombeau  de  la  sainte  :  Description  de  ce  tombeau ,  Voyage 
littéraire  de  deux  bénédictins,  4747,  in-i<»,  4i*part.,  p.  40. 
— AbelHugo,  France  monumentale,  t.  n,  in-8®,  t.  S,  pLxxviff. 
—  Bulletin  do  la  Société  fiaiicaise  pour  la  conservation  des 
monuments,  année  1843,  p.  250. 

Plans  de  l'église  de  Sainte-Radegonde  à  Poitiers.  Voy.  Alx^l 
Hu^o,  Frnnce  monumentale.  —  Antiquités  du  vieux  Poitou, 
par  une  société  de  gens  de  lettres,  in-f",  pl.  xvr. 

Vies  de  sainte  Radegonde  :  Vita  sanctœ  Radegundis,  reginae 
Francorum  et  monachie  Pictavensis,  duobus  libris  conscriptà  ; 
liber  primus,  auctore  Venantio  Fortunato,  episcopo  Pîcta* 
viensi;  liber  secundus ,  auctore  AnidonMa,  moniali  œqualt. 
(Recueil  de  Surius,  43  avril.  —  Acta  aanctor.  ordinis  sancti 
Bened.,  1. 1,  p.  349.)  —  Vita  ejiisdem ,  auctore  Hildeberto ; 
p.  306  des  Œuvres  d*Hildebert.  Parisiis,  4708,  in-^.  —  La 
Vie  de  saincte  Radegonde,  jadis  royne  de  France,  et  fonda- 
trice du  royal  monastère  de  Saincte-Croix  de  Poictiers.  Poic- 
liers,  1624,  in-42.  —  La  Preuve  hisloriiiue  des  litanies  de  la 
grande  reyne  de  Franco  saincle  Kadegonde,  contenant,  par 
abréiié,  les  actions  miraculeuses  dp  sa  vie,  tirées  des  histo- 
riens françois;  par  Jean  Filleau,  etc.  Poictiers,  4643 ^  in-l». 

Trois  nouvelles  découvertes  dans  Thistoire  de  l'église  de 
France  :  4*  que  sainte  Radegonde  n'a  jamais  fait  le  voyage 
d'Arles;  que  sainte  Rad^onde  a  établi  la  règle  de  saint 
Gésaire  dans  son  monastère  de  Sainte-Croix-de-Poitiers,  Pan 
559  au  plus  tard;  3^  que  sainte  Agnès  [de  Poitiers)  n*a  pas  été 
la  première  supérieure  du  monastère  de  Sainte- Radegonde. 
(Dom  Liron,  Singularités  historiques,  t.  i,  p.  256  et  suiv.) 

Voyez  encore  Bibliothèque  historique  de  la  France,  du  père 
Leiong,  édit.  Fontette,  t.  ii,  p.  645. 
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,  CHAPITRE  IIL 
NOTE  A. 

STATUES  DE  FIltbÉGOiNDE. 

On  trouve  la  repréfientation  des  statues  de  Fi^^onde  dans 
les  ouvragés  suivants  : 

Mootfeuooir,  Monuments  de  la  monarchie  française,  t«  i, 
pl.  xn.  ^Trésor  de  la  couronne  de  France,  1. 1,  pl.  xii.  ^ 
Dom  Bottillard,  Histoire  de  TAbbaye  Saint-Germain ,  p.  M, 

—  Bonnier  et  Ratfer,  Costumes  français,  etc.,  t.  i ,  pl.  xiv. 

—  Alb.  Lenoir,  Statistique  nioiiuinentale  de  la  ville  de  Paris. 

—  Alexandre  Lenoir,  iMusée  des  monuaienls  franç-ais,  t,  4, 
p.  470,  pl.  XXIII. 

Statue  apocryphe  :  Antiquités  do  Paria,  de  Bonfont  et  de 
Du  Breul,  4608,  4  voi.  in-42,  p.  35. 

Déportements  extraordinaires,  tant  bons  que  mauvais,  de 
la  reine  Frédégonde,.  troisième  femme  de  Cbilpéric;  par  El. 
P«»quier  (liv.  ii,  chap.  40  des  Recherches  de  la  France). 

NOTE  B. 

CHAUSSÉES  DE  BRUNEHACT. 

On  trouve  à  ce  sujet  la  note  suivante  à  la  p.  Î96  du  t.  i 
de  la  seconde  édition  des  Mémoires  historiques  et  critiques 
sur  les  reines  et  régentes  de  France,  de  Dreux  de  Radier  : 
«  Il  y  a  une  infinité  de  contes  sur  ces  chaussées  de  Brune-- 
»  HAUT.  Nicolas  Réucleri,  cité  par  Bci  glcT,  est  le  premier  qui, 
»  dans  son  poème  sur  le  royaume  des  Belges,  dit  que  Bavo] 
»  fondateur  du  royaume  des  Belges  et  de  la  ville  de  Bavais , 
»  ftil  Fauteur  de  ces  chaussées;  il  en  compte  sept  constnii- 
»  tes,  dit-il,  en  l'honneur  des  sept  planètes,  toutes  les  sept 
»  partant  du  milieu  de  l'ancienne  ville  de  Bavais,  où  était 
)»  construite  une  pyramide  à  sept  faces. 

»  Rex  (Bavo)  septem  calles  immensos  régna  petentes 
_    »  Jussit,  et  in  gyrum  per  totum  pergere  mundum. 

»  Lucius,  historien  do  Tongrcs,  donne  pour  auteur  dos 
fi  mêmes  chaussées  le  sixième  roi  des  Belges,  descendu  de 
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»  Bavo,  nommé,  dit-il,  BrunehaM  ou  BnmeehUde^  dont 

»  elles  portent  le  nom,  Jacques  deGuyse  réunit  ces  deux  opi- 
»  nions  en  disant  qiio  ces  chaussées,  ou  Lramls  (  heniins,  ont 
»  été  commencés  par  le  prétendu  Bavo  vi  conUiiuéos  piu-  Bi  ii- 
»  nehaiiM  .  son  successeur.  Le  diable  et  la  magie  sont  mêlés, 
»  comme  de  raison ,  dans  tous  ces  contes ,  et  ces  sept  che- 
»  mins,  qui  conduisaient  aux  extrémités  do  la  terpe,  jm- 
j»  Mient  pour  avoir  été  faits  en  trois  ^un  par  ie  démo» , 
»  grand  ami  éu  rai  BrunekaM,  Baiser  oonjeeturo  que  les 
»  chemins  connus  bous  le  nom  de  ékautiées  de  BrunehaMy 
»  ont  été  construits  sous  Auguste  et  ses  suocesseura.  Ils. 
1»  existaient  du  temps  de  Julien  l'Apostat;  cela  est  prouvé  par 
«plusieurs  passages  d'Aminien  MarcelHn.  Juste  Lipse,  au 
»  troisième  livre  de  la  Grandeur  de  Rome,  réfute  en  un  seul 
»  mot  toutes  los  fables;  imaginées  sur  ces  clu mins...  Mais 
»  pourquoi  le  nom  de  chaussées  de  Brunehauid  donné  à  ces 
»  chemins?  du  mot  celtique  brun,  brunaux^  pierre  noire, 
»  comme  le  pense  l'abbé  Lebeuf ,  diaprés  Bergier,  p.  348  de 
»  son  Essai  sur  Thistoire  de  Reims,  parce  que  ces  chemins 
»  étaient  construits  de  pierres  ou  cailloux  bruns,  ou  de  sou- 
»  liur  de  fer^  »  , 

Voyez  Lebeuf ,  Recueil  dé  divers  écrits  pour  servir  à  rhis> 
toire  de  France.  Paris,  473$,  in-42,  9  vol.,  1. 1,  p.  125. 

NOTE  G, 

SfATUBS,  TOMBBAITX  BT  AUTRES  MONUMENTS  BBIATIFS 

A  BRUNBHAUT. 

Tombeau  t  Al.  Lanoir,  Âilas  de  Thistoire  des  arts  en  France 
par  les  monuments,  in  r»,  pl.  vi. <— Bibliothèque  royale^ 
cabinet  des  estampes,  Hit^oire  de  France  par  fyuree^  ne  ren- 
ferme rien  d*authentique. 

Monnaie  :  Maillot  et  Martin,  Costumes  français  et  éUiHi- 
gers,  troisième  vol.,  pl.  m,  n^  49-^  Revue  numismatique, 
t  II,  p.  ^57. 

Sur  la  vie  de  Brunehaut.  —  Des  Déportements  déréiilés  de 
la  reine  Bruneliniilt ,  femme  de  Sig'^berl  roi  d'Au-tt  asie, 
avt>r  son  apologie;  par  Est.  Pasquier  (liv.  x,  chap,  iv  des 
iiecUerches  de  la  France), 
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Varia)  fie  Biunichil  lo  fabiil.T»  refnlatnp  à  Carolo  Lecoinie, 
t.  II,      46       Annales  eccles.  Irant;.  de  cet  auteur. 

Histoire  d«  Brunehaul,  t.  ii,  p.  4  47  de  i'Hiilûiro  dea  Favo» 

riteB.  Amsterdam,  4700,  in-42. 

Voyet  la  Bibliothèque  biatoriqoe  du  père  Leioag^  édiu  Fqih 
tette  t  I*  Il ,  p.  646. 


Comme  il  a  été  souvent  question  dans  les  trois  premiers 
chapitres  de  ce  livre  des  femmes,  des  eourubines  et  lies  maî- 
tresses des  rois  mérovingiens ,  je  donne  ici  1  indication  des 
passages  de  Grégoire  de  Toura,  dans  lesquels  il  est  parlé  de 
ces  femmes.  Je  me  sers  de  rédition  que  la  Société  de  rhistoîre 
de  Fronce  a  donnéè  de  ee  ebroniqueur,  ep  4  vol*  ia^So.  Paris, 
4836-4836. 

Basine,  liv.  ii,  cb.  xii,  1. 1,  p.  171. 

Clotilde^  femme  de  Clovis,  liv.  ii,  ch.  xxviii,  1. 1,  p.  207. 

—  Liv.  II,  ch.  XLHi,  p.  264.  —  Sa  sépulture,  liv,  iv.  ch.  i®*", 
t.  II,  p.  5. 

Alboflède  et  LantechU^e^  sœurs  de  Clovis;  leur  baptême; 
mortd'Alboflède,  liv.  ii,  ch.  xxxi,  1. 1,  p.  249. 

ïngonde  el  Areyonde ,  femmes  de  Gotaire,  liv.  iv,  ch.  iii^ 
t.  II,  p.  7.  —  Liv.  VIII,  ch.  xviiï,  xxi,  xxviii.  — -  Liv.  ix, 

ch.  XYi,  XX,  t.  III,  p.  17G,  484,  190,  31  i. 

Femmes  du  roi  Gontran,  Venerande,  Marcatrude  ^  liv.  iv, 
ch.  xxv«  t.  il,  p.  67. 

Femmes  du  roi  Gharibert,  liv.  iv,  ch.  xxvi,  t.  ii,  p.  69,  73, 
JngobergBt  les  deux  sœurs  Maroovieve  et  Mwofiède^  Tkimâ^ 
childe^  p.  74. 

Femme  du  roi  Sigeberl,  Brun^ut,  tîy.  tv,  ch  lu. 
Liv.  V,  ch.  I,  II,  XIX.  —  Liv.  vi,  ch.  iv.  —  Liv.  vii,  ch.  xxxiv. 

—  Liv.  vin,  ch.  iv,  xxi,  xxii.  —  Liv.  ix,  ch.  ix,  xx,  xxxii. 
Femme  du  roi  Chilpéric,  Gakamihe^  liv.  iv,  ch.  xxviii, 

t.  II ,  p.  77. 

Femme  pytbonisse  ou  sordère  consultée  par  Goalran,  liv.  v, 
ch.  XIV,  t.  II,  p.  244. 

Femme  de  ChiîpéHc,  Frédé^de,  liv.  iv,  ch.  xxvni,  liï. 

—  Liv.  V,  ch.  xix,  wiii,  \\\v,  \l,  xlv,  xiaiii,  l.— Liv.  vi, 
ch.  xxiii,  xxxii,  x^xy,  xi.vi.  — Liv.  yn,  ch.  |v,  v,  vu,  xvf, 
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XX,  x\i,  x\ix.  —  Liv.  VIII,  ch.  xxviii,  xxix,  xxxi,  xu, 
xLiii,  \uv,  Li.  —  Liv.  IX,  ch  XX,  xxxiv.  -r-  Liv.  x,  ch.  ix, 
XI,  wii,  xvin,  XXVII. 

higonthe,  fille  de  Chiipéric  et  de  Frédégonde ,  liv.  vi,  ch. 
XXXIV,  XXXV}  xxxvin,  xxxix,  xlv,  i.  n.  Liv  ix«  ch. 
XXXIV,  t.  m. 

BêTlhigande ,  fille  dlngellrude ,  parente  de  Gootram  (voy. 
notre  liv.  ii,  ch.  tii).  Liv.  ix,  ch.  xxxin,  t.  m.  —  Liv.  x, 

ch.  X!î  ,  t.  IV. 

Chrodidde,  fille  nalurelle  du  roi  Charibert,  religieuse  du 
monastère  de  Poitiers  (voyez  notre  liv.  ii,  ch.  m).  î.iv.  ix, 
ch.  XXXIX ,  XL,  XI I ,  \Liii ,  i.  lii ,  p.  378.  —  Liv.  x ,  ch.  xv, 
xvff  XX,  t.  IV,  p.  70  à 

SainU  Radeganâe^  reine,  femme  du  roi  Glolaîre,  fonda- 
trice du  monastère  de  Poitiers,  liv«  m,  ch.  iv,  vu,  1. 1,  p.  ^4. 

—  Liv.  VI,  ch.  XXIX.  —  Liv.  ix,  ch.  ii,  xxxix,  xl,  xu,  xui. 

—  Liv.  X,  ch.  XV,  XVI. 


CHAPITRE  IV. 
NOTE  A. 

LES  FEMMBS  BT  JLBS  FILLES  DE  CilAELEMAGNE.  —  JUDITH  ^ 
FEMME  DE  LOUIS-LB-DÉBOKINAIEE. 

f^  monuments  li^urés  relatifs  à  Charlema^ne  ou  n  sa  fa- 
mille sont  d'une  assez  grande  rareté  ;  on  connaît  cependant 
treize  portraits,  soit  en  pied,  soit  en  buste  ,  de  cet  empereur, 
tons  antérieurs  au  quinzième  siècle.  Le  plus  ancien  remonte 
au  neuvième  ;  c'est  une  fresque  de  proportion  colossale  du 
Musée  sacré  à  Rome.  Voyez  Guénehaud,  Dictionnure  ioono- 
grapliîque,  etc.,  1. 1,  p.  246. 

Femmes  de  Charlêmagne,  Maillot  et  Martin,  Costumes  fran- 
çais et  étrangers,  Atlas  du  t.  m,  x,  donnent  les  jiortraits 
d*Hirmintrude ,  d'IUldegarde  et  de  Luisgarde;  mais  on  ne 
peut  les  considérer  comme  authentiques.  Dans  le  Bulletin 
archéologique  du  comité  des  arts  et  monuments,  t.  ii,  p.  45, 
on  trouve  Tépitaphe  de  Fastrade,  femme  de  Charlemagne. — 
Dfuis  le  Voyage  littéraire  de  deux  Bénédictins^  etc.,  1724, 
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in-i*^,  p.  ^90,  on  voit  le  dessin  d'une  reliure  (|ui  rnprésenlait, 
(lisent  les  auteurs,  Cbarlemagne,  sa  sœur  Ada,  et  d'autret* 
personnes  de  la  famille  impériale;  les  éditeurs  du  Ma*3:asin 
pittoresque,  vol.  de  1845,  p.  297,  ont  reproduit  cette  gra- 
vure, mais  la  déaigoation  que  donnent  les  Bénédiotins  n'est 
pas  exacte  :  on  ne  peut  voir  dans  ces  figures  que  celles  de 
quelques  princes  du  Bafr'Empire.  —  Yie  de  la  bienheureuse 
Hildegarde ,  femme  de  Charlemagne,  par  Modeste  de  Saint- 
Amablo  Monarchie  sainte,  t.  ii,  p.  412.  —  Vie  de  Cbarlema- 
gno  ,  ])a[  Gaillard.  Paris,  1819,  %  vol.  m-8o.  — Judithse  An- 
guslâe  Franciscœ  uxoris  secundae  Ludovici  Pii  Elogium  lài- 
storicnm,  auctore  Georg.  Cb.  Gebavero,  etc.  Lipsia,  4790, 
in-4*. 

Voyez  sur  cette  impératrice  :  —Œuvres  d'Bginhart,  réu- 
nies pour  la  première  fois,  etc.,  par  A.  Teulet,  2  vol.  in-8«. 

Paris,  4843,  10-8°.  —  T.  i,  p.  334;  t.  11,  p.  71  à  75.  —Chro- 
niques de  Saint-Denis,  t.  11,  p.  341,  364,  368,  391,  407. 
Édition  de  M.  P.  Paris.  — Claude  Fauchet,  Antiquités  fran- 
çaises, édit.  in-4,  Paris,  1610.  Liv.  viii,  folio  289  verso.— 
304  recto,  302  verso.  —  folio  305  recto  ;  folio  309  verso. 


LIVRE  DEUXIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

NOTE  A. 

STATITBS  DB  LA  BBIIIK  BlmTHK. 

Les  statues  (h»  la  reine  Kerlhe,  vulgairenKoL  nommées  sta- 
tues diî  la  m'm  Pe(lnvq}ie  ^  c'e^t-à-dire  les  statuer  d'une  reine 
tenant  une  quenouille  à  la  main,  et  ayant  un  pied  d'oie,  se 
trouvaient  autrefois  au  portail  de  plusieurs  églises.  Ainsi  Ton 
en  voyait  uneè  Téglise  de  Saint-Pourçain  en  Auvergne,  à 
celle  de  Saint-Benigne  de  Dijon,  de  Tabbaye  de  Nesles,  de 
!*égl]8e  Saint-Pierre  à  Nevers,  et  de  l'abbaye  SaintGermain- 
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des-Prés  à  Pari».  Quelques-unes  de  «68  statuai  oni  été  re|Hro* 

finîtes  dans  les  ouM'aî^es  suivants  ;  Moiilfaucon,  MoDwmeqte 
de  la  monarchie  fraïuaise,  t.  i,  p.  492.  — Annales  ordmi§ 
sancti  ^enedicti,  t.  i,  p.  469,  —  Dom  Bouiil^d,  Histoire  d§ 
rabbays  finiQMkrmpin-des-Prés ,  p,  |06.^Alex.  f^noir, 

Allas  dM  mamnnaB^  français,  9g.  ix,  Qufmtà  1  histoire 
d0  eelt»  ntatue  et  dea  traditi^aa  ftqnqqdlaa  allg  ftvaU  dqnaé 
liea,  il  faut  voir  :  LebeuF,  Co^acturea  mv  W  reioe  Fadftii* 

que,  etc.,  l.  xxiu,  des  Mémoires  do  rAeadémîa  des  tnscript,, 
in-4%  t.  XI,  p.  394  do  l'éditioii  iu- 1 2.  —  Bullel,  Mythologie 
françuise  :  Dissertatiua  &ur  la  r^ine  Pedauque;  réiniprunce 
t.  xvifi,  ih  Uû  de  la  CuUeetion  des  meilleures  dissertations 
relatives  à  l'histoire  de  France,  par  MM.  Leber,  Salgue^  et 
Cohen,  io-So, 

CHAPITRE  II. 
NOTE  B. 

STATUES  ET  AUTRES  MQMOMEKTS  aSLATIFS  A  ÉLâOMUAE 

DB  GUYBliNB. 

Une  slatae  provenant  du  tombeau  de  cette  reine  a  été  re- 
produite par  Lcnoir,  dans  son  Allas  des  monuments  français, 
pl.  XV,  Quant  à  la  vie  de  cette  reine  fameuse,  il  faut  con- 
sulter : —  Malhseus  Parisiensis  (M«?tliiiu  Pitris),  Historia  ma- 
jor, etc.  Paris,  4644,  in-fol.  — Jean  Bouchet,  Aunales  d'Ac- 
quitaine,  Poictiers,  4644,  in-4».  —  L'héritière  de  Guyenne, 
ou  Phistoire  d'Éléonore,  fille  de  Guillaume,  dernier  duc  de 
Guyenne,  fentme  de  tfluia  Vl{,  roi  de  FraDce,  ensuite  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  par  Isaac  de  Larrey.  Rotterdam , 
4GÎ>2,  in-12. 

CHAPITRE  Illt 

NOTE  A. 

^TAflîES ,  TpIkIBRAUX  ET  AUTRES  MONUMEajTS  RELATIFS 

A  HÉLUÏSE  ET  ABKLARD. 

topbeau  d'Héloïse  ^t  Abélard ,  tel  qu'on  le  voit  ail 

cîmalièra  du  Pèrei-taobpise,  a  été  plusieurs  fois  gmvé.  Voyaa 


Digitized  by  Google 


DE  LÀ  Pa£MlË&Ë  PâHïIË.  b\i 

Detcripti  du  Musée  des  monufflAnls  fi^oçaîs ,  t.  i  ^  pK  10. 
Dans  le  même  ouvrage,  t.  i,  p.  228,  M.  Âlexaadre  Letioi>  a 
fait  oônnattre  uo  feiutre  tombeau  ;  doilt  le  ^tkotatihe  étàit  en- 
touré de  petites  figures  formant  ce  qu'on  appelle  Itft  (èàMyoi, 

Dans  un  ouvrii^e  la-r-.  \ ni \\ \\\ ,  Histoire  des  femmes  célèbres^ 
on  d  piihiic  la  iop[<\-enla(i(in  d'un  troisième  toiiil)(»au  c\vc(- 
iiiir  (i^urc  de  rcIii^ieiiHC  (/«mclu'^p  df»<5<5ii=?  pnrtiîn^  le  iiraii  dllé- 
loi'fer.  niianf  aux  portraits  deLtMfc  Iimiiiiio.  il  n'en  existe  au- 
cun d  authentique;  et  le  méaaillon  qu  on  voyait  naguère 
encore  contre  la  muraiUed'une  maison  du  cloitfO  Notre-Dame 
à  Paris,  était  relativement  tout  moderne. 

Comme  on  doit  le  penser,  Uélofse  et  Àbélard  ont  été 
Tobjet  de  travaux  nombreux  clans  plus  d'un  genre  ;  je  me 
contenterai  de  citer  ici  les  principaux  :  Pétri  Âbaelardi  et 
HeloïsaB  opéra ,  ex  ms.  cod.  ifr»  Âmboesii  édita ,  cum  ejus- 
dem  prajfatione  apologetica  (curante  And.  Duchosne).  Pa- 
rièiis  .  16fG,  in-i", — Pétri  Abaelardi  et  Heloïsae  epistoiaï , 
à  piiuii»  edit.  enuuljiis  purgatae,  et  cum  cod,  ms.  col  • 
lnt?e  cura  U.  Rav\'liii»un.  Lund. ,  1718,  — Ouvrages 

inédits  d'Abélard,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  philosophie 
scolastique  en  France;  publiés  par  Victor  Cousin.  Paris, 
Impr.  Koy.,  183ê,  itt-8o.  —  Lettres  d'Héloïse  et  d'Abéhurd, 
nouvelle  traduction  avec  le  texte  à  côté;  par  J.-F.  Bastion. 
Paris,  4782 ,  %  VOl;  in^12.  ^  Les  mêmes ,  47d6,  3  vol.  grand 
in-4o.  —  Ces  lettres  avaient  déjà  été  traduites  et  publiées 
en  47^3*  En  4  722  y  on  avait  publié  :  Nouveau  recueil  conte- 
nant la  vie,  les  amours,  les  infortunes  et  les  lettres  d'Abélard 
cl  d  licioïse.  Anvers,  iii-U.  —  Lettres  d'Abélard  et 

d'Héloïse  Irad.  sur  ie^  maiiuscrits  de  la  Bibliotliciiu'^  lowilo  . 
par  E.  Oddoul,  précédte»  d'un  Essai  hist.  par  i\L  vl  ]ua(ian)o 
Guizot,  édition  illustrée  par  J.  Gigoux.  Paris,  1839,  in-«", 
2  vol.  —  Lotti  0?  d'Héloïse  et  d'Abélard  ,  traduction  nouvelle 
par  le  bibliophile  Jacob  (Paul  Lacroix)  ;  précédées  d'un  tra- 
vail littéraire  par  Mi  Villenave.  Paris,  1840,  in-18,— La  vie 
de  Pierre  Abélard,  abbé  de  Saint^jildas  de  Ruid,  ^1  celle 
d'Héloïse,  son  épouééi  etc;  (par  dom  Qervaîse)^  Parlftj  47SI8, 
2  vol.  in-1 2.  — Abélard,  par  Charles  de  Rémusal.  PaHs, 
1845,  iii-ë  s  i  \ol.  T.  i,  p.  13,  sous  le  titre  de  Preuveset  au- 
iorités  de  l'histoire  d'Abélard  ^  on  tiouve  i  iudicatioa  dos 
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travaui  «ncieiis  ou  modernes  relatifs  à  ce  personnage  et  à 
Uéloise. 

Dans  un  article  curieux  sur  les  monuments  paléographiques 
concernant  l'usage  de  prier  pour  l>>s  mûris ,  }à.  Delisle  a  pu- 
blié des  vcis  coiupusés  en  M  23  par  une  religieuse  d'Argen- 
teuil.  Il  attribue  ces  vers,  non  sans  raison,  à  Uéioûse,  qui 
les  aurait  écrits  elle-mèoie  sur  le  rouleau  d*après  lequel 
M.  Delisle  les  a  copiés.  On  peut  voir  sur  cette  curieuse  dé- 
couverte le  t.  ui  (2*  série),  p.  388  de  la  Bibliothèque  de  rË* 
cote  des  Chartes.  Voici  ces  vers  : 

flet  pastore  pio  grez  desolatus  adempto, 

Soletur  miseras  tuiba  fideits  oves. 
Proh  dolor  1  bunc  morsu  subktum  mortis  edacî 

NoD  dotor  attt  gemitua  vivificare  querint  : 
Ergo  quid  lacrime?  quid  tôt  tantique  dolores 

Pronint?  nil  prodest  hic  dolor,  imo  nooei; 
Sod  licet  utilitas  ex  fletu  nulla  sequatur, 

Est  tamen  humanuni  iiioi  t  '  dolere  patris. 
i^t  etiaoi  gaudere  |>ium,  si  vt5  latioais 

Tristitie  vires  adnichilare  queat 
Mors  et  enim  talis,  non  mors  sed  vita  putatur^ 

Nou  moritur  mundo,  vivii  et  ipse  Deo. 
Ores  pro  nobis  ;  omaes  Qramus  tU  ipse 

Et  Qoa  ad  ChrisUim  perveniamus.  Amen. 


On  connaît  deux  statues  de  reine  que  l'on  considère  comme 
les  représentations  de  Batliikie,  feinuio  de  Clovis  II,  fonda- 
trice de  Tabbaye  de  Chelles.  La  plus  ancienne,  qui  repré- 
sente une  religieuse,  provient  de  cette  abbaye;  elle  a  été 
reproduite,  t.  m,  pl.  vi,  des  Recherches  sur  lesoostuoieB  des 
i)euple8,  par  Maillet  et  Martin,  L*autre  statue,  qui  n*est 
(|ue  du  quatorzième  siècle,  se  trouvait  dans  Téglise  du  mo* 
naslèro  de  Corbie.  Voyez  Voyages  pittoresques  en  France, 
de  iMM.  Taylor  et  Ch.  Nodier,  in-f".  Picardie.  —  Églises, 
châteaux,  beiltuis  de  la  Picardie  et  de  l'Artois ,  par  Dusevel, 
in-8^  18i2-1843. 

Pour  l'histoire  de  sainte  Bathilde ,  voyez  Recueil  des  Bot- 
landistes,  30  janvier.  —  Annales  ordinissancti  fienedicti,  etc., 
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t.  fi,  I».  775.  —  Vie  de  sainte  Baihilde,  reine  clo  Franco, 
foDiiatrice  el  religieuse  de  CUelles;  par  Est.  Binel.  Paris, 
4Gii,  in-S*',  —  Père  LeloBg,  Bibl.  hidtor.  de  ia  France, 
édition  de  Fouiette ,  t.  ii ,  p.  647. 


CHAPITRE  IV. 
NOTE  A. 

FIGIHE  £T  TOMBEAU  D'l^ubiiURGK. 

La  figure  en  pied  de  la  reine  Ingeburge,  telle  qu'on  la 

voyait  sur  son  tombeau,  a  été  reproduite  pai  M.  Alexandre 
L(*noir,  pl.  xxvii  de  T Atlas  des  aïonutnents  fraaçais.  —  Voir 
aussi  Millin  ,  Anliquit(^s  nationales,  t.  ni.  n''  33. 

Au  sujet  du  tombeau  de  cette  reine  ,  TabbéLebeuf,  l.  xi, 
p.  496  de  l'Histoire  du  diocèse  de  Paris,  s'exprime  en  ces 
termes  : 

«  L'Église  de  ce  prieuré  (Saint-Jean-en-llste)  est  un  grand 
»  édifice  gothique  en  forme  de  croix,  et  tel  que  la  reine  Isem- 

)»  burge  le  fit  construire  ,  il  est  sans  ailes,  mais  avec  des  i;a- 
n  lerics  et  une  nef  fort  longue.  On  y  voit  dos  sepiiUm-es 
»  p!e^(lue  de  tous  les  cotés;  la  plus  considérable  est  celle 
»  d  isemburge,  qui  était  dans  le  cliœur,  élevée  d'uu  pied  ou 
9  un  peu  plus,  et  qui  en  a  été  ôtée  dans  le  siècle  présent 
»  pour  être  placée  au  fond  de  la  croisée  du  côté  du  midi. 
»  Cette  tombe  de  cuivre  la  représente  avec  la  couronne  et  le 
1»  sceptre,  avec  cette  inscription  autour  en  lettres  gothiques 
h  capitales  : 

«  Hic  jacet  Isburgis»  Regum  generosa  propago, 

»  Regia  quod  régis  fUit  usor,  sigpat  imago 
9  Flore  nitens  morum ,  vixit  pâtre  rege  Dacorum 

»  lnclita,  Franconim  régis  adepta  thorum , 
»  Nobilishujuserat,  quod  in  orbis  sanguioeclaro 

9  Invenies  raro,  mens  pia ,  casta  caro 
»  Annus  milleiras  aderat  deciesque  vîccnus 

»  Ter  duo ,  ter  dccem ,  cum  subit  ipsa  uecem 
u  Ftilici^  duco  \ïlm  subducta  caduce. 
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L'iibbe  Lel)eul'  iijoute  en  note  :  «  On  montre  dans  Tune  des 
»  galeries  de  cette  église  une  vieille  chaise  de  bois  qu'on  croil 
»  avoir  servi  à  celle  reine  pour  entendre  la  messe.  » 

NOTE  B. 

FlGLKI^  ET  TOMBEAUX  DE  BLANtiiE  DE  CASTILLB. 

H  existe  plusieurs  monuments  figurés  relatifs  à  Blanche  do 
Casttlle,  à  Marguerite  de  Provencd  et  am  filles  de  saint  Louis. 

Une  niiniciUire  d'un  manuscrit  de  la  bibliolhèque  d*Amieiis 
représente  Blanche  de  Gastille  auprès  du  lit  de  saint  Louis 
malade.  Voyez  l'Atlas  de  ressai  sur  les  arts  en  Picardie,  par 
M.  RigoUot,  2  vol.  in-8«,  pi.  xxxiif.  La  reine  Blanche  sortant 
de  son  palais  et  faisant  distribuer  des  aumônes,  vitrail  du 
treizième  siècle ,  provenant  du  réfectoire  de  l'abbaye  Saint- 
Germain-des-Prés,  reproduit  dans  Fouvrpge  de  Lavaliée  et 
Reville ,  Vues  pittoresques  des  salles  du  Musée  des  monu- 
nionl5  frruiraîs.  —  Souvenirs  du  même  Musée,  publiés  par 
Biet,  in-f'\  pl.  xv.  —  Deux  figures  en  pied  .  Tune  dans  l'atlas 
du  troisième  vol.  des  Costumes  des  divers  peuples,  par  Mail- 
lot et  Martin  ;  l'autre,  pl.  %xMi  de  TÂtlas  des  moaumeiiU 
français,  d*Alex,  Lenoir,  —  Une  miniature  d'un  manuscrit 
des  grandes  chroniques  de  France  représente  les  funérailles 
de  cette  reine.  Voyez  Paléographie  universelle  de  M,  Silves- 
tre,  t.  m,  p.  178.  Quant  au  tombeau  de  celte  reine-,  il  faut 
voir  le  t.  v,  p.  231,  du  Musée  des  monunieiils  fiançais. 

Dans  l'Atlns  des  monuments  IVançais,  pl.  xxx,  on  voit  une 
statue  de  Blanche ,  fille  de  saint  Louis ,  provenant  de  labbcu 
de  Royaumont.  On  connaît  deux  figures  en  pied  de  Marguerite 
de  Provence.  Dans  la  première ,  qui  a  été  prise  dans  un  an- 
cien  armoriai ,  cette^rincesse  a  le  costume  de  son  pays;  dans 
la  seconde,  elle  est  vêtue  en  reîne  de  France.  Cette  dernière 
figure  provient  de  Thôpital  des  Quinze-Vingts  de  Paris. 

Le  tome  i  de  la  Collection  Gaignières,  du  cabinet  des  es- 
tampes à  la  Bibliotlièiiue  Royale,  renferme  plusieurs  portraits 
de  femmes  de  la  ffimiiie  de  saint  Louis. 

Entre  autres  ouvrages  imprimés  sur  Blanche  de  Castiile . 
j'indiquerai  les  suivants  : 

Blanche ,  infante  j)e  Gaçtilte,  .mère  de  saiat  Louis  »  reine  et 
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n'ircntc  on  Frnnrc  Paris.  1644,  in-i'^.  (CpHm  liisloire  a  éU; 
i'crite  et  illustrée  de  quelques  anciens  actes,  ^ar  Charles 
deCombault,  baron  d'Autcil ,  mort  en  1670.)  —  Histoire  de 
LIanche  de  GasiUle,  reine  des  Fran^i^,  deux  fois  régente  ; 
par  modemeiselle  Vauvilliers*  Paris ,  1844,  in-8«,  t  vol. — 
Histoire  de  saint  Louis ,  roi  de  'France ,  par  M.  le  marquis  de 
Villeneuve-Trans.  etc.  Paris,  1839.  in-H*»,  3  vol.  —  Vie  de 
saint  I^onis.  roi  de  France,  par  Le  Nain  de  Tillemont,  publiée 
|)Our  la  Société  de  l'histoire  de  France,  etc.;  par  M.  J.  I)e 
Gaulle.  Paris,  1H47,  in-8<>,  5  vol.  Voir  principalement  les 
deux  premiers  volumes  de  ces  deux  derniers  ouvrages. 

NOTE  C. 

MARl£  Pë  BAAAAM,  A£LNE  DE  FAAr«iCE. 

On  ne  connaît  d'ciutres  monumiMils  lii^urcs  relalif:5  à  Mûrie 
de  Brabant  qu  un  sceau  où  elle  est  représentée  debout,  un 
sceptre  à  la  main.  Voyez  dans  l'Univers  pittoresque  de  M.  Fir- 
min  Didoty  planciiôs  du  Dictionnaire  hi8t«  de  la  France,  t.  ti, 
pl.  296. 


CHAPITRE  VF. 
NOTE  A. 

COMPTES  DE  Dfcl  hXSES  HKLATIFS  AU  ROi  PlULIPPE-hE-itEL 

ET  A  .SEb  ïihà. 

C'est  seulement  avec  le  règne  de  Philippe-Aujjusie  (jue 
commence  la  série  des  comptes  de  dépenses  des  rois  et  des 
reines  de  France,  ou  des  princes  et  princesses  de  leur  riiniille  ; 
e!  encoro ,  jusqu'à  Clinrles  VI .  cvs  comptes  sont  de  la  plus 
grande  rareté.  Le  savant  Brussel,  t.  ii,  p.  cxxxix  de  son 
Nouvel  examen  de  Vmage  général  des  fiefs  en  Francê^  a  pu* 
blié,  malheureusement  d'une  manière  Imparfaite,  les  receltes 
et  dépenses  du  roi  Philippe- Auguste  pour  les  années  4202  et 
4203.  Ce  compte  est  en  latin,  et  celui  qui  l*a  écrit  a  enregis- 
tré chaque  article  sans  donner  aucune  explication  :  quoi 
tpril  en  soit,  j'ai  pu  en  traduire  quelques  passages  qui 
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proufent  que  Philippe -Auguste  avait  dans  sa  vie  prixoe 
beaucoup  de  simplicité.  (Voyez  livre  ii,  chap.  vi.) 

Les  comptes  de  dépenses  relatifs  à  saint  Louis  ou  à  son  fils 
sont  aussi  très-peu  communs.  Voici  l'indication  des  princi- 
paux :  i«  État  de  la  maison  du  roi  saint  Louis,  intitulé  :  Or- 
dinalio  hospilii  et  familise  dom.  régis  facta  anno  Domini 
4i6l,  mense  Augusto.  (Ducaoge,  Observations  sur  Joioville, 
p.  408.)  ^  Dépenses  pour  le  couronnement  du  roi  saint 
Louis,  etc.  (Même  ouvrage,  p.  44.)  *  Détails  sur  la  dépense 
particulière  des  rois  saint  Louis,  Pbilippe-le-Hardi,  etc. 
Extraits  du  registre  de  la  cbambre  des  comptes  intitulé  :  Nos- 
ter.  (Même ouvrage,  p.  81).  — 4» Dépenses  du  roi  Philippe-le- 
Hardi,  d'après  des  tablettes  de  cire  de  la  Bibliothèque  royale. 
(Lebeuf ,  Mémoire  touchant  l'usage  d'écrire  sur  des  tablettes 
de  cire,  t.  \x  des  Mémoires  de  l'Aradémie  des  iiis(  îi[)ùuns 
et  beiies-leltres,  éd.  in-4^.)  —  Lt^s  deux  t  ials  suivants  sont 
encore  manuscrits  :  Gallia  militum  et  clericorum  aliorunique 
gentium  hospilii  ad«  term.  Pentecostes,  1^31.  Ce  rôle  de 
toutes  les  personnes  qui  recevaient  la  livrée  du  roi  au  opm- 
mencement  de  la  régence  de  Blanebe  de  Castille,  ne  con- 
tient pas  moins  de  324  noms,  Olfiders  domestiques  de  Thè* 
tel  du  roi  Philippe  111,  dit  le  Hardi.  Année  vcctxxiv.  Extraits 
d'un  rouleau  en  parchemin.  (Manuscrits  de  la  Bibl.  royale, 
n»  î,340.  S.  F.)  ' 

Les  comptes  de  dépense  du  roi  Pliilippe-le-Bel  et  de  ses 
Gis  sont  moins  rares  que  ceux  des  époques  précédentes.  Voici 
rindîcation  des  plus  curieux  :  État  de  la  maison  du  roi  Phi- 
lippe-ie-Bel  (Ducange,  Observations  sur  Joinville,  p.  — 
Leber,  Collection  des  meilleures  dissertations  relatives  à 
l'hist.  de  France,  t.  xix,  p.  ii.) —  Fragment  du  comte  des 
dépenses  faites  dans  la  maison  de.  Pbiiippe-le-Bel ,  pendant 
les  six  derniers  mois  de  Tannée  4308.  Tablettes  de  cire 
(p.  445  du  Catalogue  raisonné  des  manuscrits  conservés  dans 
la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Genève,  par  Jean  Senebier, 
4779,  in*8<»).  Travail  curieux;  le  contenu  des  tableltes  de 
cire  y  est  publié  intégralement.  —  Compte  de  Michel  de  Bour- 
dene  des  choses  appartenant  à  la  chambre  du  roi,  de  monsei- 
gneur Loys  de  Navarre,  son  aisné  fds,  de  madame  de  Na- 
varre et  de  leurs  compagnes  depuis  la  fête  de  la  Nativiié 
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J.-B.,  Mcccvii  (4307),  jusqu'à  la  Nativité  de  N.-S.  en  suivant. 
(Leber ,  Collection  des  meilleures  dissertations  relatives  à 
l'hist.  de  Fnince,  t.  \ix,  p.  37.)  —  Cvsi  le  compte  do  nioy 
GieUroy  de  Fioury,des  receptes  et  mises  faictes  par  moy,  de 
plusieurs  choses  appartenant  aus  chambresnostresire  le  Roy, 
madame  la  Royne,  et  de  nos  jeunes  dames  leurs  filles,  du 
4«r  janvier  43i9  an     janvier  4320.  (Leber,  t.  xix,  p.  58.) 

C'est  la  lettre  de  Tassiette  de  terre  faicte  à  la  Royne  Jé- 
hanne  de  Bourgogne  par  Philippe  de  Valois  en  1318.  (Leber, 
t.  XIX,  p.  75.) 

Aux  archives  du  royaume,  il  existe  pour  le  règne  de  Plii- 
lippe-le-LojJg  :  Journal  du  trésor  du  mois  de  janvier  1321  au 
moi?  do  mai  1326  (K.  Registre  n**  4),  Pour  celui  de  Charles- 
le-fiel  :  Assiete  du  domaine  de  Jeanne  d*Êvreux,  année  i  'Ail^ 
(K.  R.  3).  Recettes  et  dépenses  communes  du  trésor  du 
4«^  août  43Si6  au     août  4330  (K.  R.  2). 

De  toutes  les  princesse^  dc  la  iamille  du  roi  Philippe-ie-Bel, 
oti  ne  connaît  que  sa  femme,  Jeanne  de  Navarre,  dont  une 
statue  soit  parvenue  jusqu'à  nous.  Cette  statue  était  placée 
autrefois  à  la  façade  du  collège  que  Jeanne  avait  fondé  ù 
Paris.  Voyez  Montlaueon ,  Monuments  de  la  monarchie  fran- 
çaise, in-foK,  t.  H,  pl.  XXXVII,  p.  244. 

CHAPITRE  VII. 

NOTE  A. 

UINUTURES,  STATUES,  TOMIIBAUX  BBLATH^S  A  lEA^tflR  DR  ROtfBIION 

ET  A  LA  FAMILLE  DE  CHARLES  V. 

Plusieurs  statues  et  miniatures  représentant  Charles  Y  sont 
parvenues  jusqu'à  nous.  Voyez  Guénebaut,  Diclionn.  icono- 
graphique, etc.,  1. 1,  p.  219. — Jeanne  de  Rourbon,  sa  femme, 

est  peinte  dans  une  miniature  d'un  manuscrit  de  Froissai  t 
de  136i.  Voyez  Trésor  do  la  comornu;  de  France  d'après 
Monliaucon,  t.  i,  pl.  119-1^0.  —  Allas  des  muiiuinents  fron- 
çais par  Alexandre  Lenoir,  pl.  39.  Cette  miniature  repré- 
sente le  sacre  du  roi  son  mari.  Une  autre  miniature  tirée 
d'qn  manuscrit  des  Chroniques  de  Saint-Depis  représente  {a 
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cérémonid  des  flin^ndltes  de  Jeanne  de  Bonrboii.  Voycr.  Util* 
vers  pittoresque  de  P.  Didot.  Atlas  da  Dkstionn.  de  l'Wst. 

de  France,  t.  i,  pl.  360.  —  Le  tombeau  de  celte  pHnceï»seet 

de  son  mini  a  été  souveiil  reproduit;  (m  le  voyaiL  an  Musée 
dc3  momiinonts  français.  Tome  iif,  pl.  M  des  Momi monts  de 
la  monarchie  française  do  iMonlfaiK  on,  on  voit  Louis  de  Bour- 
bon prêtant  sorniont  de  lidélité  à  Charles  Y  dans  une  des  salies 
de  rhètel  Saint-Poi. 


A  partir  du  règne  de  Charles  V  et  de  œiui  du  roi  Mn, 
son  père ,  les  comptes  de  dépenses  deviennent  assex  nom-^ 
breux  et  abondent  en  documents  des  plus  curieux.  Voici  Tîn- 
dication  de  quelques-uns  de  ces  comptes,  dans  lesquels  se 

IrouvenL  dis  détails  sur  les  princesses  de  ta  maison  royale. 

1363.  lavealaire  (ies  meubles  du  duc  de  Normandie  dau- 
phin (Charles  VV  Bibl.  Royale,  n-^  Mortem.  7i. 

nîiO-Hf .  Compte  de  M.  Estienne  de  Lafontnine,  argentier 
du  roy,  pour  l  an  mcccl  (1350).  (Leber,  Collect.  des  meilleures 
dissertations  relatives  à  l'hist.  de  Franrr\  t  xtx,  p«  89.) 

4364.  Cest  le  compte  Estienne  de  Lafontaine»  argentier  du 
roy  nostre  sire,  des  receptes  el  mises  quil  a  faietes,  à  cause 
do  son  office,  peur  le  corps  du  roy,  pour  monseigneur  le  dau- 
phin, pour  le  duc  d'Orléans,  pour  nos  jeunes  seigneurs,  pour 
leur  compagnie,  et  pour  leurs  dons,  depuis  le  3«  jour  de 
février  (1351)  jusqu'au  jour  de  juillet  1352  ensuivant.  — 
Lt  de  rechief  pour  plusieurs  parties  délivrées  pour  les  noces 
de  madame  Blanche  de  Bourbon,  leine  d'Espagne,  etc.,  el 
aussi  pour  plusieurs  autres  parties  qui  encore  estoieni  à  déli- 
vrer pour  les  noces  et  espousailles  de  madame  Jehanne  de 
France,  fille  aisnée  du  Aoy,  Royne  de  Navarre.  (Leber, 

t.  XIX,  p.  100.) 

4352.  C'est  le  compte  Estienne  de  Lafontaine,  argentier 
du  Boy  nostre  sire,  des  receptes  qu'il  a  faites,  à  cause  de  son 

office,  depuis  le  4«^  juin  MCteut  (4352)  jusqu^aû  4^  Jour  de 
janv.  en  suivant.  (Leber,  t.  xix,  p.  444.) 

4364.  Compte  du  douaire  de  Jeanne  d'Évrcux  rendu  par 
.lehan  du  Four.  (Archives  du  roy.,  K.  règ.  4.) 
1371  Le  compte  de  l'exécution  du  testament  et  darreine 


Digiii^uo  L^y  Google 


DE  LÂ  PHEMIËRE  PAUTIË.  019 

voïil^nté  de  feu  dame  de  bonne  mémoire  madiime  la  Roync 
Jehanne  d'Êvreuic,  jadis  Roy  ne  de  France  el  de  Navarre,  ot 

cpouàe  dp  noble  prince  le  Roy  Charles,  que  Diex  absoHle.  la- 
quelle Irespassa  le  jour  dt»  inay  l  an  mccclxx.  (Leber,  t.  xix, 
p.  420,) 

LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  PRKMIKR. 

lM)aTUAn;à,  STATUES,  COMPTES  D£  LA  DÉPËNSK  D£S  DUCllEi^SKS 

m  BOUBGOGNE. 

Les  portraits  ou  les  statues  des  différentes  duche^^i^g  de 
Buur^o;;nc  ont  clé  reproduils  dans  plusieurs  ouvrages.  iik» 
contenterai  d'indiquer  les  sinv.ints  :  Put  Iraits  en  pied  des  durs 
et  des  duchesses  de  Bourij;oi:ne,  gravés  avec  leurs  armoiries 
et  costumes,  dans  les  Annales  de  Brabant,  par  f/arœm.  Voyez 
Trésor  de  la  couronne  de  France,  (.  ii,  pl.  clxxxii.  —  Mont- 
faucon,  Monuments  de  la  monarchie  française,  t.  lu,  pl.  xxix. 
—  MilUn^  AnHquités  nationales,  t.  v,  art  uv,  pL  \u 

Alexandre  Lenoîr,  pl.  lu  de  son  Allas  des  arts  en  France, 
donne  les  ligures  en  pied  de  dix^neuf  princes  ei  princesses  de 
la  maison  de  Bourgogne  sculptées  autour  du  tombeau  de 
Louis-le-Mi\le,  dur  de  Flandres.  —  Voyez,  pour  d'autres 
indications,  Guénebaul,  Dictionnaire  iconographique,  etc  , 
t.  I,  p.  ni. 

Les  comptes  d(^  dépense  relatifs  aux  princes  de  la  maison 
de  Bourgogne  (branche  de  Valois)  sont  assez  nombreux  et 
renferment  de  curieux  détails.  On  peut  consulter  :  4«  Mémo!* 
respour  servir  à  THistoire  de  France  et  de  Bourgogne,  etc., 
etc.»  Paris,  4729,  in-4^  partie,  p.  4.  État  des  officiers  et 
domestiques  de  Philippe  dit  le  Hardy,  duc  de  Bourgogne. 

Bibliothèque  proiypographique  ou  librairies  des  fils  do  roi 
Jean  :  Charles  V,  Jean  de  Berri,  Philippe  de  Bourgogne  et  les 
«iens.  Paris,  4830  ,  ii\-i^.  —  Voyez  page  WO  :  Inventaire  de 
Marguerite  de  Màie,  héritière  de  Flandre,  veuve  du  duc  de 
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Bourgogne,  Phtlippe-le-Uardi.  Page  44 i  :  Inventaire  de  Mar- 
guerite de  Bavière,  femme  de  Jean-sans-Peur,  morte  à  IHjûn 
-en  44^3.  P.  327  :  Extraits  des  inventaires  de  meubles  et 
joyaux  de  la  maison  de  Bourgogne  de  4  458  à  4  485.  —  3^  Ca- 
talogue d*une  partie  des  livres  composant  la  Bibliothèque  des 
ducs  de  Bourgogne  au  quinzième  siècle  ;  seconde  édition  par 
G.  Peignot.  Dijon,  18il,  in-S".  —  4*»  Rapport  à  M.  le  ministre 
(le  rintérieur  sur  les  documents  concernant  l'histoire  de  la 
Belgique  qui  existent  dans  les  dépôts  littéraires  de  Dijon  et 
Paris;  par  M.  Gachard,  etc.  Bruxelles,  1843.  I'"*'  partie,  Ar- 
chives de  Dijon,  p.  1 80  :  Frui^ment  de  compte  contenant  :  4*^  la 
dépense  de  l'hôlel  de  la  duchesse  de  Bourgogne  du  juin 
4387  au  31  décembre  4388...  IIV  La  dépense  de  ThOtel  de 
mesdemoiselles  Catherine  et  Bonne,  de  monsîiîigneur  Antoine 
et  de  mademoiselle  Marie,  du  4<^  juin  4387  au  49  décembre 
4  388.  Voir  aussi  les  pages  4  84  et  4  8^  du  même  rapport.. 


CHAPITRE  IT. 
NOTE  A. 

J'ai  remarqué  précédemment  que  les  comptes  de  dépense 
relatifs  au  règne  de  Charles  VI  étaient  plus  nombreux  que 
.  ceux  des  époques  précédentes.  Effectivement,  soit  aux  Ar- 
cbives  du  royaume,  soit  à  la  Bibliothèque  du  roi,  soit  ail-  ' 
leurs  ,  on  peut  recueillir  des  comptes  de  cette  époque  et  en 
former  un  ensemble  assez  complet.  Je  n'indiquerai  ici  qi»o 
les  comptes  qui  ont  rapport  à  la  reine  Isabeau  de  Bavière  et 
à  sa  maison. 

i  393-4  400.  Comptes  de  l'argentier  de  la  reine  depuis  4393 
jusqu'au  dernier  janvier  4399  (4iOO);  rendus  par  Edmond 
Hapîuirr.  An  li.  du  l'Oy.  K.  reg.  il.) 

4  .^1)8-1403.  Comptes  des  dépenses  de  I  hùLel  de  la  Royne, 
commençant  au  4"  janv.  4397,  ûnisBant  au  4^'  juillet  4 4û3; 
rendus  par  Jehan  le  Perdrier  et  par  Pierre  Floriot,  son  suc* 
cesseur.  (Arch.  du  roy.  K.  reg.  45.) 

4398  à  4403.  Comptes  des  dépenses  de  la  maison  de  lu 
Belne,  depuis  le  4*^»^  janv.  4397  (4398)  jusqu'au  4«'  juillet 
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U^3  ;  r«fidus  par  Jean  le  Perdrier,  maître  aux  deniers  de  la 
Reine.  (4rch.  duroy.  K.  reg.  45.) 

1400-4  401t.  Deux  comptes  des  dépenses  de  la  Reine,  depuis* 
le  février  l  iuO  jusqu*au  dernier  janv.  1402;  rendus  par 
Hémon  Raguier,  arj^enlier.  (Arch.  du  loy.  K.  rep:.  i'2  ) 

4  403-1407.  Cinq  comptes  de  IViFfrentier  do  la  Heine,  depuis 
le  4®*"  février  I  i02  jusqu'au  dernier  septembre  1107;  rendus 
par  Jehan  le  Blanc,  registre  mutilé,  contenant  498  feuillets. 
(Arch.  du  roy.  K.  reg.  43.)  Ces  comptes  sont  Irès-détaillés 
et  abondent  en  renseignements  précieux.  On  y  trouve  la  dé- 
pense de  la  reine  et  celle  des  princes  et  princesses  ses  en- 
fants. . 

4403*4406.  Comptes  des  dépenses  d^  l'hôtel  de  la  Reine 
du  4*' juillet  4403  à  décembre  4406;  rendus  par  Pierre  Flo- 
riot,  maître  de  la  chambre  aux  deniers  de  la  dicte  tiauu». 
(Arch.  du  roy.  K.  reg.  46.) 

4409-144  4.  Comptes  des  dépenses  de  I  hùlel  de  la  Reine 
du  30  décembre  4  409  au  30  septembre  \  il 4  ;  rendus  par  lié- 
mon  Raguier,  conseiller  et  trésorier-général  de  la  Royne. 
(.4rch.  du  roy.  K.  reg.  4Ô.)  —  On  trouve  dans  ce  registre  la 
liste  des  dames  d'honneur,  des  femmes  de  chambre  et  des 
autres  officiers  domestiques  de  la  reine,  des  princes  et  des 
princesses  ses  enfonts.  Voyez  plus  loin  Note  B. 

4445.  Compte  des  dépenses  de  Thètel  de  la  Reine  ;  rendu 
par  Thevenin  le  Bailly,  clerc  des  ofiSces  de  la  Reine,  de  mars 
4  il 4  au  6  avril  4415  après  Pâques  (4  416J.  (Arch.  du  roy.  K. 
reg.  47.) 

1445-4  417.  Comptes  des  menus  plaisirs  de  la  Heine,  du 
4®**  mars  4  445  au  4  8  avril  4  447  (re,^istre  en  papier).  (Areh.  du 
roy.  K  re^.  49.)— Voyez  les  extraits  de  ce  compte,  deuxième 
partie  de  la  Note  B. 

4420.  Compte  de  la  dépense  de  la  maison  de  la  Reine,  du 
24  mai  au  48  septembre  4420.  (Arch.  du  roy.  K.  reg.  44.)— 
Dans  un  article  de  ce  compte  intitulé  :  Draps  d*or  et  de  soye, 
j'ai  remarqué  le  détail  suivant  :  A  Jehan  de  Valliéres,  mar- 
chant, demeurant  à  Troyes,  pour  deniers  à  luy  paiez  qui 
deubz  lui  estoient,  c'est  assavoir  la  somme  de  xvi  1.  Iz.  pour 
la  \enle,  bail  et  délivrance  ])0ur  certaine  quantité  de  soye,  fil 
d'oret  d'argent  de  Chypre,  baUlé  et  délivré  par  le  commauiie- 
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mi'ût  de  la  Roync  à  maib nu'  Ka(orine  de  France,  Boyne  d'An- 
<;îelorre,  et  aussi  pour  refaii  e  le  ciel  de  drap  d'or  à  ileiirs  do 
lis  de  la  chappelle  de  la  dicte  dame,  })our  ce  par  quittance  du 
dit  Jehan  de  Vallières,  donnée  le  \viii«  jour  d'octobre  Van 
milccco  et  ving;i,  et  rendu  à  court  ia dicte  somme  de  xvt  1. 1., 
valant  xk  f.  xvi*  P. 

^  NOTE 

F.es  deux  extraits  qui  suivent  sont  empruntés  aux  re- 
i;i>tre8  des  dépenses  do  la  reine  Isabeau  de  Bavière ,  dont 
j'ai  donné  l'indication  dans  la  note  précédente.  Le  premier 
de  ces  extraits  fait  connaître  le  nom  des  dames  et  des 
olBciers  qui  Composaient  la  maison  de  ceite  princesse,  ainsi 
que  le  prix  des  gages  que  les  uns  et  les  autres  recevaient 
chaqtie  année.  Le  second  extrait  est  pris  dans  un  regis- 
tre sur  papier  qui  contient  la  dépense  particulière  de 
la  reine.  Ce  compte  n'a  pas  moins  de  six  cenis  articles, 
.î'ni  choisi  les  plus  remarquables,  en  réunissant  sous  un 
même  titre  tous  ceux  qui  se  rapportaient  à  la  même  ma- 
tière^  Voici  dans  quel  ordre  je  les  ai  classés  :  4»  MkH»^ 
S*  mangtri  demmm  «I  ûmBublmmlB,  i"*  mwique  al  ba* 
tBÎêurs,  5«  mmrWeure,  9ntr^iBn(fanim<mDétd*ùi9Baux,  Q*^mh 
mônes  et  objets  divers.  J'ai  eu  soin  d'indiquer  en  tète  de  cha- 
cun des  articles  la  date  du  jour  où  la  dépense  qui  s'y  trouvait 
mentionnée  avait  été  ordonnée.  J'ai  cru  pouvoir  supprimer 
à  la  fm  de  chacun  des  articles,  les  formules  employées  par  le 
f  tcrc  rédacteur  de  ce  compte,  formules  qui,  sans  rien  faire 
connaître  que  la  date,  ne  laissaient  pas  que  d*ètre  assez  éten- 
dues. Par  exempte,  dans  on  article  ainsi  conçu  :  k  Â  Jaquinot, 
»  Petit,  Jehan  d'Avisrnon,  Jehan  Pacien  Taîné,  Jehan  Facien 
»  le  jeune,  Armant  \\  aguemutierj  Jehan  Voiznrt,  Du  Ver- 
»  delet,  tous  ménestrels  du  Roy.  aus  quels  la  dicte  dame  or- 
»  donne  pour  une  foiz,  pour  et  en  récompensation  de  ce  qu'ils 
»  avaient  joué  et  corné  par  plusieurs  foiz  devant  elle ,  par 
»  commandement  d'Âlîzon,  le  premier  jour  d'axTil,  par  cedule 
»  donnée  le  un*  jour  du  dit  mois  d'avril,  l'an  h  cccc  et  xv 
»  44$),  et  quittance,  c.  s.  valent  iifi^*  f.  »  je  me  suis  arrêté 
il  ces  mots  :  par  eommandenimt  d*Âlizon ,  en  ayant  soin 
d  ajouler  etc. ,  afin  de  prévenir  que  je  ne  reprodinsais  pas 
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1  article  tout  entier.  J'ai  traduit  ainsi  la  date  en  léte  de  Tar- 
ticle  :  i^f  avril  4  44 i».  La  (roUième  division,  dmeymei  am^th 
hkmmU^  est  Tune  des  plui  eurienaei;  on  y  trouva  dee  dé* 
tails  aur  l'ameubleinent  de  rCétel  Sainl-Pol,  sur  les  cUleaux 
de  Gorbeil,  de- Vineennas,  de  SaiDt*QarmaiB,  do  Fontaina*- 
Ueau,  où  la  reioe  passa  quelque  temps  dans  Tespaoe  des 
années  4440,  U4 6  et  un. 

Extraits  d'un  registre  des  recettes  et  dépenses  dlsabeau  de  Ba- 
vière pour  les  amies  4408,  4409.  (Archives  du  royaume, 
IL  reg.  48.) 

Pensions  des  dames  et  damoyselies  et  autres  gens  et  ofFi- 
ciers  de  ta  Royne  de  l'année  commençant  le  premier  jour  d'oc- 
tobre, Tan  mil  cccc  et  viii. 

C'est  assavoir  que  !a  Boyae  par  ses  lettres  données  à  P^ris, 
le  XII*  jour  d'avril  après  F^sques,  Tan  mil  cccc  et  fx  (4409), 
a  voulu  et  ordonné  la  somme  de  vu»  W]*^  I.  f.  eslre  distribuée, 
baillée  cl  despensée  par  le  dit  Hémon  Ragnier  {trésorier  de  la 
royne)  aux  personnes  cy  après  nommées  : 

4o  A  inaiîemoiselle  Jehanne  de  Luxembourg  f.  lumc  ëa 
pension  de  la  dite  année,  fixée  au  derenier  jour  de  septcuthrc 
mil  cccc  et  neuf  vi«^  K  l, 

2^  A  madamoiselie  Bonne  des  Viconles,  à  laquelle  la  Hoyne 
a  pareillement  ordonné  par  ses  dictes  lettres^  pour  sa  pension 
de  rannée  dessus  dir»te  tiii«  f.  t. 

3«  A  madame  de  Mouy,  à  laquelle  la  Royne  a  semblable* 
ment,  par  ses  lettres  rendues  cy-dessus,  ordonné  la  somme  de 
m  f.  ponr  sa  pension  de  l*année  dessus  dicte,  laquelle  somme 
a  esté  paiée  par  ledit  Hémon  à  messire  Charles  de  Saucourl, 
chevalier  seisneur  de  ÎVluuv ,  mary  de  ladicte  dame  de  Mouy, 
pai  sa  quif  tance  donnèeîexvi®  jour  d'avril,  l'an  nui  cccc  et  x, 
après  Pasques.  Pour  ce  n  f.  valent  ri*^!.  tz. 

4°  A  madame  de  Courcy,  pareillement  pour  sa  dite  pen- 
sion •  ir. 

5<»  A  madame  de  Malicome,  naguères  trespassée.  ii<  f.  que 
la  Royne  par  ses  dictes  lettres,  renduescy-dessus,  lui  a  ordon* 
nées,  pour  foire  prièresetaumosnes  pour  elle.  Laquelle  somme 
la  Royna  par  ses  autres  lettres  données  à  Tours,  le  xv«  jour  de 
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janvier,  Pan  mil  ggcc  viii,  a  mandé  estrc  baillée  à  ses  confes- 
seurs e(  aumosniers,  à  maistre  Jehan  Salant,  son  secrélaire, 
et  à  maislre  RichartToste,  secrétaire  du  Roy  nostre  dit  sire. 

pour  estre  par  eux  converlie  et  employée  es  messes  et  au- 
niosnes  pour  remède  et  salut  de  l'ame  d'iceile  defiuncte. 

6°  A  madame  de  Koussay,  ii«  francs...  reçu  par  M.  de 
Roussay,  chevalier,  conseiller,  grand*maitre  dWel  de  la 
Royne. 

7^  À  madame  de  Ffeneppembergd'Âliemaigne,  pour  sa  pen- 
sion de  la  dk  te  année   .  .  ii*^  1.  Iz. 

8°  A  Anuotle  Uellebroc,  damoyselle  de  corps  de  la 
Royne  vu  "  l. 

9«  A  Ourse  Spezequerin,  semblablement  damoyselle  de 
corps  de  la  Royne  vi}  «  I. 

10°  A  Bietrix  de  Hallebroc,  pareillement  damoyselle  de 
corps  do  laditte  dame  vu  ^'f. 

4  4<»  A  Mahaut  de  Maulyon,  femme  de  chambre  et  lavandière 
de  corps  de  la  Royne.  iiij    x  1.  i. 

120  A  Isabeau  de  Rnz,  ouvrière  de  latour  do  ladae 
dame  xxx  f.  tz. 

43"  A  une  petite  fille  nommée  Isabeau  de  la  Grange,  fillole 
de  la  Royne,  à  laquelle  la  dicte  dame  a  pareillement  ordon- 
nancé pour  la  cause  dessus  dicte  xx  f.  tz. 

U«  Au  sire  de  Garencières,  lors  grand  maislre  d'ostel  de 
la  Royne,  auquel  la  dicte  dame  a  ordonnancé  pour  sa  pension 
des  six  premiers  mois  de  la  dicte  année  vn«  1.  f.  laquelle 
son)nie  a  esté  paiée  à  madame  Brunissant,  vicomtesse  de 
Lautrec,  vefve  du  dit  feu  monseigneur  de  Garencières.  I. 

lo"  A  monsieur  de  Roussay,  à  présent  grand  maistre  d'os- 
tel  de  la  dicte  dame  au  lieu  du  dit  seigneur  de  Garencières-, 
auquel  la  dicte  dame,  par  ces  dictes  lettres',  a  ordonné  bailler 
la  somme  de  xv«  f.,  tant  pour  sa  pension  des  six  dernière 
mois  de  la  dicte  année  qu'il  a  esté  ou  dit  office  de  grant  mais- 
tre d'ostel,  comme  pour  les  six  premiers  moys  d'iceile  année 
qu'il  a  esté  conseiller  d'iceile  dame  xv**  f.  l. 

16"  A  messire  Hegnnult  d'Angennes,  conseiller  de  la  dicte 
dame,  chambellan  et  ayant  la  garde  du  corps  de  monseigneur 
le  duc  de  Guyenne  ^  v*  f  » 
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n«  A  maistre  Pierre  de  rEâclat,  canseiiier  de  U  dic  le 
dame  vM. 

iH"*  A  feu  i'évesque  de  Sealiz,  en  son  vivant  cooseiller  de 
la  dicte  dame.  f. 

49»  A  frère  Michel  le  Doyen,  confesseur  de  la  Royne.  ii^'  I.  f, 

20»  A  maistre  Jehan  Salaut,  clerc,  secrétaire  du  Roy  nostre 
sire  et  premier  secrétaire  de  la  dicte  dame  cf. 

24*  A  maistre  Jehan  le  Picart,  secrétaire  de  la  dicte  dame. 
A  feu  maistre  Jehan  d'Essoye,  contrôleur  de  la  cham- 
bre aux  deniers  et  de  l'argenterie  de  la  dicte  dame.  .  .cl. 

i'^^  A  Jehan  Leblanc ,  ai^entier  de  la  dicie  dame,  a*  f.  U. 

Autre  (kspmse  faille  par  le  dict  IJémon  des  deniers  ordonnez 
pour  le»  dioies  pensions^  c'est  assavoir  : 

A  monseigneur  Loys,  comte  palatin  du  Rhin  et  duc  en  Ba- 
vière, frère  de  la  Royne,  auquel  la  dicte  dame,  par  ses  lettres 
données  le  xt j«  jour  d^avril  après  Pasques,  Tan  mil  cccc  et  ix, 
a  mandé  bailler  et  délivrer  par  le  dit  Hémon  Raguier  des  de- 
niers dessus  diz  la  somme  de  m"  f.  pour  aidier  au  dit  mon* 
seigneur  Loys  à  paier  les  debtes  de  feue  madame  Anne  do 
Bourbon,  jadis  ioinme,  laquelle  en  ;^on  vivant  demeuroit 
en  la  compagnie  de  la  Ruyne,  et  à  cau»e  de  ce  a  voit  pension 
d'elle  ;  .  iii'n  1. 

(Cette  somme  fut  payée  en  trois  ans.  En  4109,  mil  f.  ;  en 
U4a,  milf.;  en  4444,  mil  f.) 

A  mesdames  les  duchesses  de  Guienne  et  la  comtesse  de 
Charrelois  (Charolais),  ausquelles  le  dit  Hémon  Raguier  par 
la  voulenté  et  exprès  commandement  de  la  Royne  a  baillé  et 
délivré  des  deniers  ordonnez  pour  les  dictes  pensions  de  l'an- 
née dessus  dicte  la  somme  de  mi«  iiu»  francs,  pour  mettre  en 
leurs  ooflires  et  faire  leur  voulentez  :  c'est  assavoir  à  chacune 
d'elles  XX  f.  pour  chacun  mois  de  la  dicte  année,  comme  ap- 
port par  lettres  de  la  Uoync  cy  rendues,  données  le  xxvj«  jour 
de  décembre  ou  dil  an  mil  cccc  et  ix  nir  jiii*"  I.  Iz. 

A  madame  Katherine  de  Villiers,  dame  du  Quesnoy,  estant 
ou  service  de  mes  dictes  dames  de  Uuîenne  et  des  Cliane- 

lois  •  ii«  f. 
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Autres  deniers  paiez  par  le  dit  irésoriev ,  lant  pour  les  pen-' 
&ions  des  darnes^  damoyselles  et  autres  gens  et  o/fioierseslani 
ou  mvûse  d$  la  Royne  et  de  nosseigneurs  et  dames  ses  en- 
fmts^  pour  VoMiée  commençant  h  premier  d'oeto^  Van  mil 
occo  et  neuf. 

2»,  30,  4»,  6»  (loâ  mèmeô  que  iï^n&  le  compte  pré- 
cédent)- 

7»,         40»,  idem,  en     seul  articto. 
M»,       43%  idem. 

4  4*»  A  JeheniKile  4a  boursière,  ouvrière  de^point  de  la  dicte 
dame,  semblablement  pour  sa  pension  de  la  dicte  année,  xx. 

15*  A  Gracieuse  Alegre,  menfisierelle  du  pays  d'Pspagne, 
pour  jsu  ponsion.  .   xx  f. 

16»  A  l  auniosiui  r,  aux  chappelains  ,  clercs  et  sommeliers 
de  chappelle  de  la  Royne,  pour  leurs  gages  du  dicl  an  mv  lx  f. 

M°  (Voir  plus  haut  l'arhrle  relatif  à  Louis  de  Bavière.) 

48»  A  monsieur  Dolehain ,  conseiller  et  chancaliier  de  la 
dicte  dame,  pour  sa  pension  de  la  dicte  année  commençant  le 
premier  jour  d'octobre  Tan  mil  cccc  ix*  •  Jxûi  U 

49tt  Voir  plus  haut,  premier  état,  art.  45. 

20»  Voir  plus  haut,  art.  46. 

34 Voir  plus  haut,  art.  49. 

31«  Voir  plus  haut,  art.  20. 

23«  Voir  plus  haut,  art.  23. 

24^  A  Guillaume  du  Palis,  contrcroleur  de  l'argenterie  do 

la  dicte  dame  et  de  sa  chaiiibre  aux  deniers  cf. 

Au  dit  Hémon  Raguier  po^r  sa  pension  a  lui  ordonné 
par  la  dicte  dame  mil  f.  tz. 

26°  A  madame  d'O0èmont ,  dame  d  onneur  de  madame  de 
Guienne,  pour  sa  pension  de  la  dicte  année  iii^*  f. 

i7«  A  madame  de  Quesnoy  estant  ou  service  de  ma  dicte 
dame  de  Guienne.  *  ufLL 

S8f»  A  madame  Marguerite,  dame  de  Qiasteaux,  dame 
d^honneuir  de  ma  dicte  dame  de  Guienne  ini*'  f* 

39«  A  Hugote  de  Cissay,  première  damoyselle  de  ma  dicte 
dame  de  Guienne  uni  1  t. 

30»  Â  Isabeau  de  la  Fauconiiière  l'aisaée,  damov^eliu 
d'onneur  de  ma  dicto  dame  huu  f.  t. 
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3<«  A  Jehanne  de  Rouvres,  damoidelle  de  ma  dicte  dame  de 
Guienne,  mère(k  loti  du  /?o/  notre  nre  x\xiJ  f. 

3 2®  A  Perrette  de  Cbîvry,  damoiselle  de  ma  dicte  dame  de 
Guyenne. 

33°  A  Guillemelte  de  Euissy,  semblablemeot  damoyselle  de 
ma  dicte  dame  de  Guienne  xmL 

84»  A  Marion ,  fémme  de  chambre  de  ma  dicte  dame  de 
Guienne  :  xx  f . 

35<>  A  Marguerite  de  Moustiers,  première  damoyselle^  de 
madame  de  Charrelois.  uiu  f.  t. 

36®  A  Margiierilo  de  Breligny,  damoiselie  d  honneur  de  ma 
dicte  dame  de  Char  re lois  xlij  f.  t. 

37»  A  Gilles  d'AlIemaigne,  aemblablement  damoyaclle  de 
ma  dicte  dame  de  Charrelois  xlu  f. 

38*  A  Isabeao  la  Bourbonnoise,  femme  de  chambre  de  ma 
dicte  dame  de  Charrelois  <  .  xx  f.  t. 

39»  A  Marion,  lavandière  de  ma  dicte  dame.  .  .  xviu  f.  t. 

40°  A  madame  de  Courcy,  l'aisnée,  ayant  le  gouvernement 
de  madame  Katherine  de  France,  pour     ])ension.  iiii'^^f.  t. 

4  H  A  Jehanne  de  RougemaiâOD,  damoyselle  de  ma  dicte 
dame  Katherine  de  France  xxx  f. 

i2«  A  laabeaa  de  la  Fauconnière  la  jeune  xxx  f . 

43<>  A  Jehanne  de  Ronceparmy,  damoyaelle  de  ma  dicte 
dame  Katherine  xxx  f. 

44°  A  Thevenete  TEscrivaine  xx. 

45'^  A  Jehanne  de  Mesmi,  ayant  le  gouvernement  de  mon- 
scif^neur  de  Ponlieu.  .  lx  f.  t. 

iô*"  A  Ousanne  Riou ,  damoiselie  de  mon  dit  seigneur  de 
Pontieu   .  xxx. 

A  Katherine  du  Puis ,  femme  de  chambre  de  mon  dit  sei- 
gneur de  Pontieu  .  «  ,  xx  T. 

Autres  deniers  paiez  par  le  dit  Hémon^  tant  pour  les  pensions 
de  dames,  datnoyêéUn  et  autres  gens  et  f^erviteurs  de  la 
.  Hùpèe  et  de  nos  seigneurs  et  dames  ses  enfants,  pour  Vannée 
commençant  le  premier  jour  d'octobre  Van  mil  cccc  et  dix. 

(Rien  de  différent  dansée  compte  avec  celui  qui  précède.) 

On  y  trouvé  cependant  un  article  ainsi  conçu ,  après  celui 
des  aumosniers  : 
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A  une  mueile^  à  laquelle  la  dilte  dame  a  ordonné  de  pen- 
sion pour  la  dicte  année  x.  t  qui  ont  esté  paiez  à  JehanBer- 
nart,  demourant  à  Chavry,  emprèsCrespy  en  Vallois,  nepeveu 

do  la  (litlo  miioito,  |>arsa  quittance  donnée  leur  jour  de  juinq 

mil  i.cœ  ot  nnz-'  x  f.,  valent   X  f. 

A  Henry  de  Ueuxnionslins ,  escuier,  mai^tn'  d  oslel  de  îa 
Royoe,  auquel  la  dicle  dame,  par  ses  lettres  données  le  der- 
renier  jour  de  may,  Fan  mil  cccc  et  dix,  dont  le  Vidimus 
est  cy  rendu,  par  considération  des  bons  et  agréables  ser- 
vices que  luy  a  longuement  fait  ycelluy  Henry,  tant  en  Tof- 
fice  de  son  premier  escuyer  d*escuine  et  au  dit  office  de 
maistro  d'ostcl  comme  autrement  en  plusieurs  manières, 
et  aussi  en  aucuns  des  pUis  proelianis  parents  et  autres 
(lu  sang  et  li.^naigne  d'ycelle  dame,  et  pour  lui  aidier  à 
soustenir  et  savoir  à  toujours  honuestement  son  estât  en 
son  service,  et  à  supporter  les  fraiz  et  despens  que  faire  lui 
conviendra  pour  une  grant  maladie  de  goûtes  que  lui  est 
survenue,  etc  ii«  lxvi  f.  xiti*  iiii  d. 

Extraits  d'un  compte  de  dépenses  de  la  reine  Isabeau  de 
BavièrepouT  les  années  U45,  4446,  4417,  intitulé  : 

«  C'est  le  coiiiplL»  de  Thevenin  le  Bailly,  clerc  des  olBces 
»  (le  Tostel  de  la  Royne,  de  l  argent  par  lui  receu  pour  et 

par  Tordonnance  et  mandement  d'ireile  dame,  pour  ycellui 
»  convenir,  païer  et  distribuer  a  ière  son  plaisir  et  vouloir, 
»  pour  xiu  mois  et  xviii  jours;  commençant  le  premier  jour 
»  de  mars  cccc  xv  (4445),  et  finissant  le  xviii  jour  d*avril 
»  cccc  xvif  (4417).  » 

1*  TOILfcJ  Ti:. 

M  ai-nl  I  il").  —  A  Isabeau  l'ouvrière,  pour  avoir  de  la 
(leur  pour  l'atour  de  la  Royne,  etc  un  s* 

7  juillet  1416.  —  A  Gervaise  Brice,  pour  aler  de  Saint- 
Germain  à  Paris  quérir  certaines  eaues  roses  pour  la  Royne 
devers  la  femme  Bureau  de  Dampmartin ,  par  commande* 
ment  d'Isabeau  de  la  Fauconnière,  etc  viii  s. 

22  juin  141(î.  —  A  Thevenin  Courtin,  pour  un^  canebulin 
et  eslouppes,  pour  porter  certaines  eaups  roses  de  Paris  à 
Corbueil,  par  commandement  de  isabeau  de  la  Faucon- 
nière,  etc  xvi  s.^ 
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12  juillêt  4if6.  — ^  A  Jehan  Béguin,  pour  une  livre  de 

^osme  aciielté  de  lui  ot  délivn''  à  Isabeau  Touvrière,  pour 
srrvir  à  t'm[)eser  i'atourdo  Uuliclc  dame,  par  comraandein<'iil 
de  madame  de  Noviant,  etc  vi  s. 

14  juillet  4416.  —  A  Jehan  Le  Dcmy,  orfève,  demouranl 
à  Poissy,  pour  avoir  mis  à  point  certaines  perles  pour  ladicte 
dame,  etc  x  s. 

43  février  hW.  —  A  Isabeau  l'ouvrière,  pour  avoir  du 
savon,  pour  l'atour  de  la  Royne,  etc.  us, 

3  mai  4446.  —  A  Isabeau  l'ouvrière,  pour  avoir  de  la 
fleur,  pour  Tatum  de  la  Royoe,  un  s.;  et  pour  un  sachet  do 
megis  à  meiUe  la  fleur,  etc  xvi  d. 

3  mot  4416.  —  A  T  'hannette  de  l'Ours,  lingère,  pour 
m  aulnes  de  toiiie  à  fere  m  devantières  (jupe  feudue  par 
derrière  pour  monter  à  cheval)  pour,  la  Royne,  par  comman* 
dément  d'Isabeau ,  eto  xviii  8. 

7  mars  4415.  —  A  Corart  Grosle,  qu'il  avoit  semblable- 
ment  preste  à  la  dicte  dame,  pour  achat  de  deux  flacons  à  In 
façon  d'Allemagne,  par  comiuaudeuient  de  madame  de 
Mouy,  etc   .  viii  s. 

46  mati  4445.  —  A  Jehan  Béguin,  marchant  d'atour, 
pour  II  granç  coiffes  de  soye  jaune  délivrée  à  la  Royne 
pour  son  atour,  par  commandement  de  Bietrix  de  Ry, 
etc  XLviii  s. 

6  juillet  1416.  —  A  Jaquet  Saulnier,  pour  avoir  esté  dii 

dit  Saint-Germain  à  Paris  quere  et  fere  venir  par  terre  les 

esluves  de  bois  e^ta!^s  à  l'ostel  de  Saint-Fol  à  Paris,  c'est 

assavoir  pour  tes  journées  de  un  charpeotiecs,  pour  i  jour, 

qui  ont  desassomblé  les  dicles  estuves  et  yocÂtes  portée»:» 

à  col  devant  la  fontaine  du  dit  Saint- Pol,  à  la  porte  devant, 

sur  la  rue ,  et  chargiez  en  voiture ,  xvj  s.  p.  —  Pour  ii  voi  - 

tures ,  chacune  à  un  chevaulx ,  qui  ont  admené  les  dictes 

estuves  où  ils  ont  vacqué  pour  u  jours  à  compter  leur  retour, 

par  niarchié  fait  à  eulx ,  lwiu  s.  p.  —  Pour  les  journées 

de  UH  charpentiers  qui  ont  ycelles  dressées  ot  assemblées 

au  dit  Saint-Germain,  xvj  s.  p.  —  Pour  une  autre  voiture  à 

m  cUev^uix  qui  y  a  admené  de  Lay  au  dit  Saint-Germain  uj 

cuves,  une  chaudière  et  les  poppines,  où  il  a  vacqué  par 

{j  jours,  içxiiij  s.  p.  —  Et  pour  les  despens  du  dit  Jacquet 

iî3. 
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fit  son  rheval  pour  m  jours,  d'avoir  eilé  au  dit  Paris  et  Lay 

(luone  ol  ftiire  venir  leja  dictes  besoiL;[ies,  avecques  ii  jours 
d  un  charpentier  qui  e?loit  venu  du  dit  Pari;^  au  dit  Saint- 
Germain  pour  dresser  ycelles  esluves  et  son  retour  à  Pa- 
ri*,  etc  •  •  •  •  ^^''^J  S-  P» 

^  lONGSR. 

25  avril  U46.  -—A  Jehan  Ghevftnce,  pour  pasté  de  veau 
par  lui  achettes  à  là  Golsaonnerie,  detant  le  âepulohre  à 
Paria,  pour  la  Royne  et  ses  fémiim,  le  jour  dePasques  cooi* 
meniaiitz,  elc.  •  •  \  .  .  é  .  .  lécu* 

43  mars  141 6<  —  A  Jehan  Guérin,  fnictier  de  la  Royne, 
qu'il  avoit  semblablement  presté  et  baillé  du  sien  pour  la 
dicte  danfie,  pour  un  quarteron  de  poires  appelées  pivnnn  ^ 
délivrées  devers  la  dicte  dame  par  commaudeoienl  d'Ali- 
zon,  etc  I  f.  vault.  xvi  s. 

28  juillet  4  416.  —  A  Emery  Francoys,  queux  de  la  Royne, 
qu'il  avoit  païé  pour  poisson  appelléa  ambreg^  apporté  de  la 
rivière  de  Loire  à  Saint-Germain-en-Laye,  par  oommande* 
meni  de  Bietrix  de  Ry,  etc  i  .  *  un  s. 

%%  mai  4446.  A  Gorart  Groete,  qull  avoit  preeté  à  la 
ditte  dame  pour  Tachât  de  iie  (deux  cent)  de  truffles  bonnes  à 
manger,  par  commandement  d*Ali«>n,  etc. ....  xlvhj  s.  ^ 

23  mai  1416.  —  A  Jehan  Doniz.art  de  Meleun,  qui  avoit 
donné  et  présenté  à  la  dicte  dame  h  petis  poz  de  frezes,  par 
commandement  de  Isabeau  rouvrière,  etc.  .....  wiii  s. 

20  juin  4  416.  —  A  Henry  Olles  icr,  qu'il  avoit  paie  et 
preeté  du  sien  pour  l'achat  de  m  fromaiges  pour  la  Royne, 
etc.  «  .  VIII  s. 

5  fuiiki  4446.  ^  A  Thevenin  Bridel,  pour  carpes  bonnes 
à  manger^  pour  la  Royne,  et  par  luy  achettez  et  paiees,  par 
commandement  d*Isabeau,  etc.  .  ;  >  .  xx  escus  val.  xvm  f. 

4  juillet  4446.  —  A  Thevenin  Rridel,  qn*il  avoil  presté  du 
sien ,  et  donné  par  l'ordonnance  de  la  Royne  A  une  bonne 
femme  qui  lui  avoit  donné  et  présenté  du  fruit  au  Plessis-Pi- 
tpiel,  par  conuiiaademenl  de  Jehannelle,  etc  viii  s, 

•  Gel  article  est  très-souvent  répété. 
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Ju4M  4 446.^  A  Guitlemdg de  Neufpoi  t ,  pour  aller  à  Saint* 
Gmmain ,  en  Poetet  de  la  dame  de  Giac  lez  Corbeil ,  qiierre 

et  rapporter  certains  Iruiz  pour  la  dite  dame,  par  comman- 
dement de  Isabeau  de  la  Faiiconnière.  .  i  escn  val.  xviii  s. 

8  août  ti16.  —  A  Thomas  Mitart,  pour  aler  de  Paris  à 
Saint -Mamin  lez  Orl^an^^  qnerre  et  rapporter  des  postez 
d'ombres  pour  la  ditie  dame ,  et  aussi  pour  iceulx  faire  pes- 
chier  en  ia  rivière  de  Loire,  et  faire  mettre  en  pasté  ou  dit 
lieu  d'Orléana,  etc.  un  escus  val.  lxxij  s. 

4  4  novmbre  4  446.  — «  Pour  nefiles»  pommes  et  poires  pour 

la  dite  dame,  ete  iiit  s. 

4447.  -^Poui^  composte  de  choux,  avecques 
un  pot  de  terre  pour  la  dicte  dame,  ete  un  s.  vtiid. 

4B<MM}f  4416.  —  A  Henry  Ollivier,  qu'il  avoil  paié  du  sien 
;i  line  bonne  iemme  pour  noizettes  par  elle  livrées  devers  la 
iioyae,  par  commandement  de  madame  de  ia  Granciie ,  etc. 

 VIII  s. 

44  aiTiV  1445.  —  A  Jehan  Petit,  pour  pommes  d'oranges, 
qu'il  avoit  paiées  du  sien  pour  la  dite  dame,  etc. .  .  .  xij  s. 

iHnovmbt^  4  446.— A  Hervy  de  Cartulan,  sommelier  de 
Peschanconnerie  de  la  Royne,  pour  vin  par  lui  acbeté  et  paié 
pour  la  diète  ctome,  par  commandement  d'Alizon,  elc. 

23  mar$  4  446.  —  A  Régnant  Morel ,  pour  un  pot  de  damas 
plein  de  gingembre  vert,  ycellui  gingembre  pesant  m  livres 
et  demi ,  délivré  devers  la  Royne,  par  commandement  d*A- 


li/un ,  etc  uni  s. 

27  août  14*6.  —  A  Andriet  Le  Maire,  pour  frammaiges 
qu'il  avoit  achetés  et  pan /.  pour  la  Royne,  elle  estant  en  la 
conciergerie  de  Saint-Poi ,  etc  xx  s. 


3"  DEMEURES  El  AMEL lU.KM  ENT8 . 

8  mora  4445.  A  Jehannette  de  Tours,  lingère  de  la 
Royne,  qu'elle  avoit  preslé  et  palé  du  sien  pour  un  lit  foumy 
de  rousie  et  de  coissin)  pour  le  retrait  de  la  dite  dame, 
etc  iiiescusval.  liiij  s. 

44  mars  1415.  —  A  Tlievenin  Guiot ,  sellier,  demeurant  à 
Paris,  pour  avoir  feustré  pour  la  Royne  les  vm  fe nos  1res  et 
Il  gran>  huis  de  sa  chambre  en  l'ostel  de  Saint-Pol ,  et  pour 
ce  faire  avoir  délivré  ce  qui  s'ensuit  :  c'est  assavoir  pour  une 
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aulne  et  demye  de  vert,  xv  s.,  p.  Taulne,  valent  xxij  s. 
VI  d.  ;  pour  xuu*^  et  demi  de  petis  cloz  blancs,  iiy  s.  x  d.  ; 
pour  X  pièces  de  rubans,  vj  s.  m  d.  ;  pour  ii  feustres,  iiij  s.; 


et  pour  sa  peine  et  salère  de  ce,  etc  xvi  s. 

30  mars  U45«  — A  Jehan  le  Natier,  fourrier,  pour  certains 
ouvrages  qiril  a  fait  faire  ou  logi3  de  la  Royne  en  Tostel  de 

Saint- Pol ,  e  tc.  x  s. 


20  atT/7  — A  Mahier,  le  charron,  demourant  à  Pa- 
ris, pour  une  chaièi  e  (ciuiisc)  de  noier,  assise  sur  un  roes , 
par  niaïuère  de  ctiariul,  pour  i)o[ior  et  nuuier  la  dicte  dame, 
durant  une  sienne  maladie,  par  commandement  de  isabeau 
de  la  Faucoanière ,  etc  •  .  .  .  wwj  s. 

20  avril  m^,  ^  A  Jehan  le  Natier,  pour  peine  et  piastre 
d  avoir  fait  estauper  um  huisserie  (boucher  une  porte)  en  Tos* 
tel  de  Saint -Pol»  etc.   .  ,  .  •  vij  s.  iiu  d. 

40  mat  4145 — A  Bernart  Renugière ,  jardinier  de  Saint- 
Oyn ,  que  la  Royne  lui  avoit  ordonné  estre  baîlHé  ponr 
faire  certains  ouvrages  ès  jardins  de  Saint-Pol,  à  Paris, 
etc  m  f .  val.  xlviij  s. 

9  août  1416.  —  A  Berlhelot  de  Louvain,  serrurier,  pour 
sa  peine  et  salaire  d'avoir  de^assises  vu  serrures  tantes  huis 
des  jardins  de  l'ustel  de  Saint-Pol,  coniiac  de  la  conciergerie, 
changées  les  gardes  et  faites  les  clefs  neufves  et  rassises, 
xxiiii  s.  p.;  et  pour  ii  gros  gons  et  u  gasches  par  lui  mis 
et  assis  en  Puis  des  jardins  dessus  dis,  du  oosté.  de  Postel 
du  Roy»  vin  s.  p.;  pour  tout  par  le  dit  commandement,  «le. 
 ^  xxxi/s. 

28  août  4446*  —  Item  pour  une  petite  verrière  mise  en 
Poratoire  de  la  Royne,  en  Postel  de  Saint-Pol,  etc.  .  .  vi  s: 

21  octobre  4  416.  —  A  Jacquet  Saulnier,  pour  vi  i;ran> 
fduez  de  nerfs  de  beufs,  garnis  de  grosses  sonnettes,  dé- 
livréc>  aux  variés  cl  gens  de  la  chaudjre  d'icelle  dame,  pour 
chasser  les  chiens,  par  cominandcmeot  de  Jehannetle,  etc. 

•  ••  ..••...«  kJ.0,  X  s« 

28  ociobre  4446.  —  A  Jehans  de  Chaalons,  serrurier,  pour 
une  grosse  serrure  à  ressotl,  fermans  à  ij  clés ,  garnis  de 
un  grans  crampons,  et  une  gasche  mise  et  assise  en  Puis 
par  lequel  l'on  va  des  galeries  de  Saint-Pol  es  jardins 
d'illec,  etc. ...  ,  i      .  xxiiij  s. 
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28  itctuJtir  1 116.  —  A  Jehan  Chevance,  qu'il  avoil  pau*  du 
sien  pour  l'achat  d'un  grant  carreau  couvert  de  serge  vor- 
meillo ,  contenant  ui  quartiers  de  long  el  demie  aulne  de  lé, 
par  lui  achetté,  pour  servir  a  couchier  dessus  les  femmes  qui 
veillent^  de  nuit  devers  ycelle  dame ,  c'est  assavoir  pour 
II  quartiers  de  sarge  vermeille  x  liv.  de  plumes  appellées 
lleurln,  le  coustil  et  le  contenant  en  droit  avecques  la  façon, 
pour  tout,  etc  xliij  f^. 

30  novembre  1416.  —  A  Jacques  Saunier,  qu'il  avoit  paie 
du  sien  pour  la  Royne  :  c'est  assavoir  pour  les  esluves  de  la 
conciergerie  de  Saint-Pol,  etc.,  xij  s.;  et  pour  avoir  fait 
desassembler  et  rassembler,  recingler  et  relier  tout  de  neuf 
Il  cuves  à  baigner  pour  la  dicte  dame»  compris  le  por- 
tage ,  etc  xmj  s. 

30  wnDemhre  4  il  6.  —  A  Jacquet  Rubé,  huchier,  pour  une 
table  de  nover  faicte  en  manière  de  fotirme,  contenant  envi- 
ron  Y  piez  do  lonz  et  pié  et  demi  de  lar2;e,  avec  une  formelle 
et  une  table  de  mc^snie,  achettc^  de  lui  et  délivré  pour  manij;er 
dessus  les  dames  du  corps  de  la  Royne,  par  commandement 
de  Jehennote,  etc  xxxij  s. 

27  décembre  1446.  —  A  Loys  Maichau,  charbonnier,  pour 
II  grosses  sommes  de  charbon  par  lui  livré ,  pour  mettre  en 
un  charriot  de  fer  pour  mener  le  long  des  galeries  de  Toslel 
Sainl-Pol  à  Pans,  pour  ycelles  eschauffer,  par  conuiuin- 
demenl  d'Alizon  ,  etc  xxvni  s. 

1  janvier  1i16.  —  A  Jehan  le  Nalier.  pour  le  louage  d'un 
cliariol  de  fer  par  viii  jours  avec  le  portage  et  le  reportage , 
auquel  a  esté  fait  feu  de  charbon  pour  eschaufer  les  galeries 
de  rostel  de  Saint-Pol,  par  commandement  d'Alizon,  etc. 


\^  mars  4445.  —  A  la  dicte  Alizon  qu'elle  avoit  sembla- 

blemeiU  preste  pour  la  dicte  dame,  c'est  assavoir  pour  plu- 
sieurs clefs  mises  par  l'ordonnance  de  la  dicte  dame  en  Pos- 
lel  de  Saint-Pol,  viij  s.;  et  pour  vi  sourisières  pour  la  chambre 


6  janvier  4446.  —  A  Hcrmanl  de  Gouloingnes  ,  peintre , 
pour  sa  peine  et  salère  d'avoir  blanchi  les  galeries  de  Poslel 


40  août  4  44  6.    A  Jehan  le  Natier,  qu*il  avoit  paié  du  sien 


II  escuz,  pour  ce  xxxvi  s. 


et  retrait  d'icelle  dame,  vj  d 


val.  xtij  » 


Saînt-Pol  à  Paris,  etc 


xxxij  s. 
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cerlains  ouvrages  qu'il  a  fait  faire  tant  €s  jardins  comme  es 
Ireilles  de  Saint-Pol,  par  TordonDance  de  la  Royne,  pour  ce 
xsijtj  B.|  p.  Pour  avoir  fail  cumr  et  nettoyer  le  puys  des 
dicta  jardins,  xfiu  s.  Ptnir  un  panier  de  harens  achelté  pour 
la  dicte  dame,  vm  a  ;  et  pour  un  collier  à  cbeval  avecquea  une 
paire  de  trais  achetiez  pour  tirer  Teaue  au  puys  des  dis  jar- 
tlins,  xvj  s.,  p.  :  pour  tout,  etc  lxvj  s. 

CHATRAUX  mj  B018  DE  YllfCimiBS ,  DR  OORBRIL,  DR  FOI«TAl- 

NtHLEAU,  DU  PLESSrS-PigrET,  DE  SAINT-GERMAIN. 

6  mat  4446.  A  Jehaa  de  la  Dictée,  serrurier,  demourant 
au  bois  de  Vincennea,  pour  avoir  fait  livrées  ei  assises  de 
deux  graas  serrures  garnies  de  clefs  et  crampons,  par  lui 
assises  en  la  porte  du  pont  levis  de  la  porte  du  chastel  du  dit 
bois  de  Vinoennes  par  laquelle  l'en  va  es  Jardins,  etc.  xvin  s. 

17  mai  H  \\j.  —  A  Alizon,  femme  de  chambre  de  la  Hovne, 
qu'pllo  avoit  presté  à  la  dicte  dame  pour  chandelle  de  sieuf ,  par 
olit?  aclietté  pour  allumor  aux  lambroisseures  qui  ouvroient  en 
la  chambre  da  la- dicta  dame,  au  bois  de  Vincennea  :  pour 
ce. . .  n  s.  Tin  d» 

%1  mai  4 lie.  —  A  Jehan  le  Natier,  qu'il  avoit  palé  du  sien 
pour  la  feçon  de  ii  treilles  de  fer  mis  et  assis  ou  retrait  de  la 
Royne,  au  chastel  du  bois  de  Vincennes.  par  commandement 
iV Alizon,  etc  viii  «5. 

:iO  viai  4  416.  —  A  Aclemont  le  Doven  .  qu'il  avoit  paié  du 
sien  pour  une  voilure  qui  avoit  amené  de  Paris  au  bois  de 
Vincennes  la  couste  etooissin  de  la  Royne,  par  commando- 

ment  d'Aliton,  etc  un  s. 

'2  juin  4446.  —  A  Jousnes,  maderinier  en  l'ostel  de  la 
Royne,  que  ieelle  dame  lui  avoit  ordonné  estre  baillé  pour 
plusieurs  voirres.  godez  de  Beâuvez,  et  autres  vaisselles  à 
boire  qu'il  a  baillé  cl  délivré  devers  la  dicte  dame  ;  c'est  as- 
savoir (lepiera  pour  xii  s.,  p.,  et  de  présent  pour  xviii  s.  p.  ; 
pour  ce,  par  commandement  de  Jehannote,  etc  xxx  s, 

46  juin  4  i46.  —  A  Maussart ,  pour  aler  de  Corbueil  à  Me» 
leun  querre  et  fere  venir  vi  tappis  de  cuir  servans  par  terre, 
pour  la  chambre  de  la  Royne ,  en  ce  comprins  le  louage  de 
iichevautx  pour  i  jour  qui  ont  apporté  les  dix  cuirs,  par  com- 
mandement de  Jehannote,  elr  vin 
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4  6  juin  4  44 6.  —  A  Audriet  le  Maire,  pour  avoir  esté  pour  et 
par  i'ordoQiiaDcede  la  Roy  ne  de  Paris  à  FoDtainesbleau^  pow 
le  bit  des  ouvrages  d'illec,  où  il  a  vacqué  pour  ini  jours,  pour 
oe  3Ui  s*  p.  —  Et  pour  les  despens  et  salères  d'un  potier  d'es- 
tuves  et  d*uu  cheval  de  louage  por  les  dix  iiii  jours  qu'il  a 
menée  aveoques  lut  audit  lien,  xxxii  s.  p.  Pour  tout,  paroom- 
mandement  de  Isabeau  de  la  Fanconniei  c,  elc.  ,  .  .  lxxii  s. 

20  juin  4  416.  —  A  la  dicte  dame  (à  la  Royne)  complant  par 
Bietrix  du  Ry  pour  rendre  à  Grosmenil ,  qu'il  avoit  paié  du 
sien  aux  ouvriers  qui  a  voient  retait  et  remis  à  point  le  |)Out 
et  Tuis  du  cba^tcl  de  Corbueii,  et  pour  cordes  à  oe  néces- 
saires, etc.  .  .  .  •  xxiiij  s. 

10  $um  4446«  — A  Henry  Stier,  demeurant  à  Corbueil, 
pour  II  seaux  de  boys,  avecques  une  grant  corde,  qu'il  avoit 
livrés  pour  tirer  Teaue  de  la  rivière  de  Seine  es  gallerîes  jdu 
chastel  du  dit  Corbueil ,  par  commandement  de  Isabeau  de 
la  Paueonnîère,  etc  vi  s. 

%T  juin  1416.  —  A  Gi  r\aiz  Moiin  serrurier,  pour  iiij  ser- 
rures, Tune  à  bosse  et  ni  a  ressort,  garnies  de  craiii|>oiis , 
verroulx,  et  de  viii  clefs,  par  lui  mis  et  assis  en  plusieurs 
buis  ou  lu^éis  de  la  Royne...  à  Ck)rbue)l,  par  commanderntmi 
d*Alizon,  etr   .  xxnii  s. 

22  juin  4  416.  —  A  Jehan  le  Refformateur,  pour  blé  en 
gerbe  par  lui  achetié  et  paié,  pour  faire  grenée  pour  la  Royne, 
par  commandement  de  Jehannole,  etc.  .  .  i  escu  val.  xviii  s. 

32  juin  4416.  —  A  Cambray»  servitteur  de  la  dicte  dame 
en  son  estuve,  quil  avoit  presté  et  baillé  du  sien  pour  un  ou- 
vrier charpentier  et  manouvrièr ,  pour  un  jour,  qui  avoienl 
falctes  appuyés  de  boys  sur  les  deux  pons  de  la  ville  de  Cor- 
bueil  pour  y  passer  la  dicte  dame  en  venant  à  Lay  ;  et  pour 
a^uii  quis  et  livré  le  merrieu  en  ce  mis  et  emploie,  et  avoir  a 
Viry  rompu  plusieurs  fossés  OU  dit  chemin,  par  commande- 
ment de  Isabeau  l  ouvrière  ii  escus  val.  xxw] 

22  juin  1446.  —  A  Noël  le  Tellier,  maçon,  demeurant  au 
dit  Corbueil,  pour  avoir  fait  pour  et  par  l'ordonnance  de  la 
dicte  dame  ou  chastel  du  dit  Corbueil  ce  qui  s'ensuit;  c'est 
assavoir;  haussé  une  grant  appuyé  de  piastre^  en  descendant 
ou  caveau,  estouppeit  m  fenestres  joingnant  d'illec ,  assis  et 
seellé  plusieurs  gens,  et  gascbea»  et  fait  plusieurs  autres  me- 
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uuz  ouvrages;  el  pour  ce  faire  livré  vu  f.  de  piastre  pour  loul, 
par  oommandement  de  Isabeau  de  la  Faucoonière,  ce  dii 
jour,  etc  XL  s. 

91  juin  4  416.  —  A  Jaquet  Saulnier  garde  des  haraoiz,  quil 
a  voit  paié  du  sien  à  ij  compagnons  qui  avoient  apporté  de 
leaue  de  Seine  à  Lay  pour  la  dicte  dame,  par  commandement 
do  la  dicte  Alizoïi,  etc   yiii  s. 

27  juin  MM).  —  A  la  Royne  comptant  par  Bielrîx  du  Ry, 
pour  bailler  et  rendre  à  Grosniesnil  qu'il  avoit  preste  et  baillié 
du  sien  pour  le  vin  et  peine  des  varletsqui  avoient  prins  deux 
cerfs,  ia  Royne  estant  à  Corbueil,  etc.  .  .  .  ii  f.  val.  xxxij  s. 

^9  juin  141 6.  —  A  Thevenin  Bridel,  qu'il,  avoit  presté  du 
sien  et  donné  par  l'ordonnance  de  ia  Royne  ^  à  une  bonne 
femme  qui  lui  avoit  donné  el  présenté  du  fruit  au  Plessis- 
Piquet,  par  commandement  de  JehannotOi  etc  viii  s. 

6  juillet  4446.  ^  A  Guillaume  de  Glaville,  pour  avoir  esté 
de  sieiint-6ermain-en-Laye  à  Paris,  devers  la  femme  Bureau 
de  Dampmartin,  querre  certaines  eaues  roses  pour  la  dicte 
datne,  par  coinniandenicnt  de  Isabeau  l'ouvrière,  etc.  viii  s. 

1 1  juilkl  1416.  —  A  Andriel  Le  Maire,  pour  les  despens 
de  lui  et  de  plusieurs  nia(jons,  charpentiers  et  voirrier^  venus 
de  Paris  à  Saint-Germain  veoir  certains  ouvrages  ord(»iHiez 
eslre  faii^  par  ia  dicte  dame  ou  cbastel  du  dit  Saint-Ger- 
main ,  etc  Il  escus  valent  xxxvi  s. 

4^  MUSIQUE  ET  BATEI.BURS. 

4 ce  avril  4445.  ^  A  Jacquinot  Petit,  Jehan  d'Avignon,  Je- 
han Facien  l'aisné,  Jehan  Facien  le  jeune,  Armant  Wague- 
inutier,  Jehan  Voizart  (ViW'trdelet ,  tous  ménestrels  du  Roy, 
aus*piels  la  dicte  dam(^  ordonne  pour  une  fois  pour  et  en  ré- 
compensation  de  ce  qu'ils  avoient  joué  et  corné  plusieurs  fois 
devaiit  elle,  par  commandement  d'Alizon,  etc.  c.  s.  val.  iiiixxf. 

44  avril  4445.  —  Â  Jehan  Gardon,  joueur  de  personnages, 
pour  lui  VF  de  compaignons,  qui  avoient  joué  devant  ia  dicte 
dame  plusieurs  farces  et  jeux  ^  par  commandement  d'isalieau 
de  la  Fauconnière,  etc  ij  escus  val.  xxxvi  s. 

4*'^  juillet  4446.  -r  A  la  Royne  comptant  par"  babeau  de  la 
Fauconnière,  pour  bailler  à  un  joueur  de  (meteauoo^  nommé 
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Malliieu  Lesluveur,  qui  avoit  joué  devant  la  dicte  dame  au 
Plessis-I'iqiiet,  le  premier  jour  de  juillet,  i  escu  vaî.  xviii  s. 

i  *"  juillet  1416.  —  A  Ferry  Cabinguet,  Joueur  de  basteaux, 
pour  luy  iii«  de  mesnages  de  èastoleurs,  qm  aveieni  joué  de- 
vant la  dicte  ,  daoïe  les  xj  et  xg  jours  de  ce  présent  mois  de 
juillet,  etc  ij  escus  valent  xxxvj  f. 

6  juilUt  44i6.»  A  la  Royne  comptant  paFBietrix  du  Hy, 
pour  donner  aux  heraulx ,  menestrelz  et  trompettes  estans 
aux  joustes  faicles  par  le  Roy  à  Saint-Fol,  le  dernier  jour  de 
juing,  par  la  dicte  cedule  xxx  escus  valent  xwii  f. 

9  amU  1416.  —  A  Haquin  Hegnaiilt,  faiseur  d'instruments, 
pour  Tachât  à  lui  lait  de  v  grans  fleiistes  par  lui  livn'es  et 
baillées,  par  l'ordonnance  de  la  dicte  flanie.  à  Gmilaiinu'  l^iet 
et  a  Georges  Gausel ,  ses  estuviers,  par  commandement  de 
Isabeau  de  la  Fauconnière,  etc  m  escus  valent  un  s. 

29  ooUt  4416.  —  A  Jehan  le  Lorrain,  coosturier,  pour 
ij  aulnes  et  demie  de  drap  pers,  pris  de  xx  s.  p.  l'aulne, 
val.  LXx  s.  p.  pour  n  aulnes  et  m  quartiers  de  blancfaet, 
dont  il  a  &it  une  hoppelande  et  un  chapperon,  donné  par  la 
Royne  à  un  nommé  Pierre  de  Ryon,  joueur  de  bedon  ;  et  pour 
la  façon  des  dictes  robes  et  chapperon ,  en  ce  comprins  l'en* 
lai Heure  de  drap  de  plusieurs  couleurs  de  deux  grands  al- 
mandiers,  qui  sont  es  dictes  manches  de  la  dicte  hoppelande, 
avecque  ie  drap  en  ce  emploié  xxxvj  s.,  qui  sont  pour  tout, 
 VI  f.  XIII  s.  VI  d. 

()  novembre  1416.  —  A  Jehan  du  Lige,  pour  cordes  de 
harpes  qu'il  avoit  achettées  et  payées  pour  la  Royne,  par  corn* 
mandement  du  Bietrix  de  Ry,  etc.  iiir  s. 

2i  décembre  4446.  —  A  messire  Jehan  Poucin,  obapcllain 
de  la  Royne,  que  la  dicte  dame  lui  avoit  ordonné  eslre  baillé 
pour  acheter  des  cordes  |[K>ur  Téchiquier  et  harpes  de  la 

Royne. .  .  i  viii  s. 

janvier  4447.  — A  Pierre  de  Montigny,  joueur  de  ta- 
bour,  que  la  Royne  lui  donna  le  jour  de  l'an,  par  commande- 
ment do  Jehannote,  etc. 

18  février  1417.  —  A  Jehan  Facien  l  aisné,  Jehan  Facien 
le  jeune,  Jehan  d'Avignon,  Jacquinot  Petit  vi  Hermant  la 
Trompei,  touz  menestrelz  du  Roy,  que  la  Royne  leur  a  donné 
pour  une  foiz,  par  le  dit  commandement,  etc  x  f . 

54 
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NOURRITURE  D'ANIHAUX  DE  TOUTES  SORTES. 

7  mars  1  ilo.  —  A  Jacquel  Saulniei ,  garde  harnoiz.  pour 
avoir  acheterdu  ble,  niiilet,chanovis  et  navette, pour  les  tuiles 
[tourterelles)  et  petiz  oiseiez  (i<3  la  Koyne,  par  commandement 
de  Aiizoïi ,  etc.   .  .  Jiii  s* 

46  man  4445.— À  Thomas  Turriebon,  varie t  de  lévriers  de 
la  Royne,  pour  avoir  gardé  et  gouverné  tant  de  obar  comme  de 
lait ,  depuis  karesmo  preaaiit  jusques  àu  mi*lcarasme  dernier 
passé,  VII  ehiens  de  l'e&traction  des  martelés  dê  Bourhfln^  qui 
soit  à  la  diote  dame;  et  depuis  la  dicte  mi-karesme  jusques  à 
Pasques  ensuivant ,  en  avoir  nourri  et  gouverné  d'iceulx 
martelés,  pour  tout,  par  marebié  fait  à  lui  pour  le  dit  karesme, 
et  commandement  d'isabcau ,  etc.  ........  vu  eseus. 

18  juin  1ii6.  —  A  Jehan  Rcneuieiil  et  Chrestiennot  lo 
chevaiicheur,  servit(  iii  '-  de  madame  la  duciie-sc  de  (iiierles, 
qui  a \  oient  donné  et  présenté  à  la  Royne ,  de  j»ar  ma  dicte 
dame  la  duchesse,  m  faucons  el  m  chiens,  par  commandement 
delsabeau  de  la  Fauconnière,  etc. .  •  •      eseus  val.  xvm  f. 

3  mai  4446.  —  À  Denisotirali.mart,  qu'il  avoit  paié  du  sien 
à  deux  hommes  qui  avoient  aporié  des  oiseleis  à  la  Royue 
de  Paris  au  bois  de  yineennes,  par  commandement  d'Ali- 
zon,  etc  •  •  •  •   VI  d. 

45  septembre  i  il 6.  —  A  Beatrix  feit  de  Teaue,  pour  l'achat 
par  lui  fait  de  ii  escuelies  d  étaiii  pour  donner  en  ycelles  à 
mangier  aus  chas  de  la  dicte  dame  ,  etc.  ........  v  s. 

27  septembre  4  416.  —  A  Jehan  de  Cliamoisy  (ju'il  a\oit 
prestédu  sien  pour  la  voiture  d'im  clieva!  à  bas,  à  tout  deu\ 
paniers,  pour  porter  deux  grans  ciguës  de  Paris  à  Crécy,  pur 
commandement  de  la  dicte  Fauconniàre,  etc   xxii. 

A  Henry  OUevier»  servent  d'armes,  qu1l  avoit  paié  du  sien 
pour  fil  d'arichal,  pour  faire  la  caige  aux  oiseaux  de  la  Royne^ 
par  commandement  de  Àlizon,  etc.  ini-s. 

40  mm  4446.  —  A  Perrin  Saoul,  boucher  de  Nogent^r* 
Marne,  pour  un  mouton  acheté  de  lui  et- délivré  au  varlet  et 
^ardu  de  la  lieparde  (léopaide),  envoyée  par  monseigneiir 
dauphin  a  la  Hoyne,  pour  donner  à  mangera  la  dicte  lieparde, 
par  commandement  de  Jehannote,  etc.  xvirj  s. 

M  février  1416.     A  Jehan  le  Lorrain,  cousturier,  pour 


Digitizixi  by 


r 


DB  LA  PREMIERE  PARTIE.  639 

avoir  hit  et  livré  pour  le  singe  de  la  Royne  une  robe  fourrée 
rîp  g:ris,  el  pour  re  faire  quis  (cherché)  et  livré  ce  qui  s'cn- 
suii;  c'est  assavoir  :  pour  i  quartier  de  drap  pers  x\  s,,  pour 
<^ri8  pour  la  fourrure  xvj  s.,  pour  tout  par  commandement  de 

Jehanne  de  la  Fauconnière,  etc  î.x. 

2fi  fônrier  1if6.  —  T(em ,  (sour  un  collier  de  cuir  roui:e 
ferré  et  garni  de  boucles  mordant,  et  de  foret  de  iaton  doré, 
avec  fine  boRe  de  bols  tournant  en  i  sercle  dé  fer  avdc  une 
^nt  corde,  pour  pendre  au  col  du  dit  einge ,  éto.  .  «  .  x  s, 

12  fiim  4146.^  A  Robert d'Eocie,  qil*it  avottpaiédu  sien, 
pour  Tachai  par  lui  fait  de  »  grosses  pmdles  pour  donner  à 
manger  à  i  chatfauyant  quie^loîtà  la  Royne,  par  commande- 
ment de  madame  de  Giac,  etc  iiir  s. 

18 mars  1i16.  — A  Martin  Fromcif^e.  pour  l'achaL  tle  ii  mou- 
tons pour  la  lieparde  ,  par  cominandement  de  Jehanne  la 
Fauconnière,  etc.  .  xwvj  s 

13  avril  !i16.— A  Gilet  de  Savigny,  oiseleur,  pourvu  peti/. 
oiselez  en  ra^e,  cVst  assavoir  nr  tarins  et  inj  chardonnerez, 
délivrez  devers  la  Hoyne,  par  commandement  de  Jehanne  de 
la  Fauconnière^  le  xxu^  jour  de  mars,  arg.  xxnti  s.,  et  depuis 
pour  XV  autres  petiz  oiseaux  délivres  comme  dessus  par  le 
dit  commandement,  le  xxvi*  jour  de  mars  lxxvj. 

6«  AUMONES  ET  OBJETS  DIYEBS.  ^ 

a  mars  4415.  —  A  maistre  Estienne  Bruneau ,  secrétaire 

de  la  dicte  dame,  qu'il  avoit  paié  du  sien  pour  faire  estmpre? 
certaines  oraisons  et  suffrage;^  es  heures  de  la  Kuyne,  par  com- 
mandement de  Isabeau  de  la  Fauconnière  un  s. 

13  mars  1115.  —  A  Gillette  la  Guilioiiu  tle ,  pèlerine,  pour 
fere  pour  la  Royne  et  à  sa  devocion  ii  '(len.v  neurnwpf^^ . 
runede  saint  Fiacre  et  Tautre  de  sainte  V  éronie,  pour  chacune 
dlcelle  xxvij  s.,  valent  uni  s.  Et  pour  la  peine,  despens, 
salère  de  la  dicte  Gillette,  pour  xxq  jours ,  c'est  assavoir 
xvfij  jours  pour  feresur  les  lieui  lesdictes  neuvainesetiiij  jours 
pour  Y  aller  et  retourner,  pour  ce.  .  .  .  vi  escus  pour  tout» 

43  avril  444«.  —  A  la  Royne  comptant,  par  la  dicte  Bie- 
trix  du  Ry,  le  jour  du  grant  vendredi ,  pour  oflHr  è  la  croix , 
par  la  dicte  cedule  iii  escus  val.  Mfli. 
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23  jnillel  l  ilô.  —  A  messire  .Tehan  Pourcin,  chappeliain 
do  la  Uoyne,  pour  ses  despens  d'avoir  esté  du  dirî  Saint-Gcr*- 
main  au  bois  de  Yincennes,  querre  et  taire  venir  les  orgues 
de  la  chapelle  d'ioelle  dame,  xviii  s.  p*  £t  pour  les  dépens  et 
salaire  d'un  homme  qui  a  ycelles  orgues. apportées  du  bois 
au  dit  Saiût'Germain,  viii  s«  Pour  tout,  par  commandement 
de  Isabeau  de  la  Faucoonière ,  etc  3[xvj  s. 

%Z  juiUet  4416.  ^  Deux  pèlerinages  faits  pour  la  Roy  ne 
par  son  chapelain  et  un  compagnon  de  son  confesseur  :  l'un  t\ 
saint  Christophe  de  Pontoise  ;  1  auUe  à  sainte  Geneviève  de 
Naiiterre  un  f.  jx  s.  p. 

6  octobre  1116.  —  Item,  pour  fere  dire  mrssos  de  Requioin 
pour  feinnu  -  ,  c  est  assavoir  pour  madame  de  la  Granche  à 

son  vivant,  darne  du  corps  d  icello  dame  vin  escus. 

Ëtpour  damoisellc  Annetle  de  Hallei>roc,  en  son  vivant  dame 
du  corps  d'icelledame,  \  escus.  Pour  tout,  par  commandement 
de  Isabeau  de  là  Fauoonnièrc,  etc.  xviii  escus  val.  xvi  f.  m  s. 

4  0  novembre  1 41 6.  —  A  Jeban  Petit,  qu'il  avoit  paié  du  sien, 
pour  demie  aulne  de  satin  bféu  renforcié ,  pour  doubler  une 
couverture  à  heures ,  pour  la  dicte  dame,  avec  la  façon,  par 
commandement  de  Bietrix  du  Ry,  eto.  r  m  escuz  val.  uuj  s. 

^2  jani\  l  ilT.  —  A  Jehan  Postié,  libraire,  pour  avoir  et 
acheter  les  estoflVs  nécessaires  pour  unes  heures  que  la  dicle 
dame  lui  a  ordonné  1ère,  par  commandement  de  Beatrix  de 
Hy,  Hc.  .  VI  escuz  val.  rvni  s. 

30  janr.  I  il7  —  A  Gilet  Loy,  huchier,  demeurant  à  8en- 
liz,  pour  une  iiaidle  tablete  de  fin  cuerde  chesne,  délivrée 
au  sommelier  de  chapelle,  pour  servir  en  Toratoirc  de  hi 
dicle  dame  à  dire  ses  heures,  par  commandement  de  I.  de  la 
Fauconnière,  etc.  .  x  s. 

4  4  avril  4  445.  ^  A  Jehan  Petit,  pour  avoir  fait  esmouldre 
les  sizeaulx  d'ioelle  dame  (la  reine)  itif  s. 

46  mars. —A  Droyn  tfenart,  qu'il  avait  presté  à  la  Roy  ne, 
dedens  le  boys  de  Vincennes,  quand  elle  fut  jouer,  pour  don- 
ner aux  ladies,  par  couuuandement  de  madame  de  Mouy, 
etc  ifii  s. 

6  avril  1117.  —  A  frère  Jehan  Cambicr.  compn?non  du 
confesseur,  pour  paieret  bailler  à  suer  Jehanne  la  brune,  re- 
ligieuse à  Saint  Marcel,  pour  xxxvi  jours  qu'elle  avoit  jeusnë 


Digitized  by  LiOOgle 


DE  LA  PREMIÈHE  PAUliK 


Sil 


pour  el  à  ta  dévocion  de  la  dicle  dame^  par  commandemeia 


S  mars  4  445.  —  A  Jehan  Petit,  qu*il  avoit  presté  à  ta  dit^to 

dame,  pour  donner  à  une  povre  femme,  par  commandemonl 
deBietrix  dn  Hy,  le  viii^jourde  mars,  etc.  I  escu  vaulixviii  s. 

14  mar^i  1  Uo.  —  A  lîi  dirte  dame  (à  la  roine)  complaut, 
par  Isabeau  de  la  Fauconniere,  pour  donner  pour  Dieu  el  on 
aumosne,  à  une  bonne  pauvre  femme ^  ce  dict  jour  par  lu 
dicte  cedule  xviii 

48  mors.  «  A  madame  de  Noviant,  qu'elle  avait  presté  à 
la  ftoyne  le  xxi''  jour  de  mars,  pour  donner  pour  Dieu,  à  une 
povrc  femme ,  etc  xviii  s. 

23  juillet  1  il.j.  —  A  Hébert  l'escuier  varlet  (\o  saii»seiie 
de  la  Royne,  que  icelle  dame  a  donné  à  lui  et  à  sa  femme 
pour  le  bien  et  accroissement  de  leur  mariaiî;e,  le  jour  de 
leurs  nopeeSy  par  commandement  de  madame  de  Mouy. 


^%  juillet  4446.  ^  A  Guillaume  Denneguy  de  Saint-Ger- 
main en  Laye,  que  la  Royne  loi  a  donné,  pour  ne  qu'elle 

avoit  fait  tenir  sur  fons  une  sienne  fdle  portant  son  nom,  par 
commandement  de  Biotrix  du  Rv.  .  .  v  esc  us  val.  iiij  x 

25  août  1440.  —  A  Pierre  Benoît,  pauvre  homme  mangot 
(manchot)  du  païs  de  Hongrie,  auquel  la  Royne  a  donné  pour 
Dieu»  et  en  aumosne^  par  commandement  de  madame  de  No-* 
viaot  r  etc.  4  escu  pour  ce  iLVuf  si. 

48  septembre  4446.  ^  A  Jehan  Verdelay,  povre  homme, 
auquel  la  Royne  a  donné  pour  Dieu  et  aumosne,  par  com- 
mandement de  madame  de  la  liranche,  le  xvi«  jour  de  s^ej)- 
tembre  viir  s. 

5  mai  4416.  —  A  Jean  do  Cambray,  Borvileur  de  la  dicle 
dame  (la reine]  en  sou  escuierie,  quMl  avoit  presté  et  donné 
pour  et  du  commandement  dlçelle  dame,  à  un  pauvre  homme 
en  mi  (au  milieu)  le  bois  de  Vincennes,  ainsi  que  icelle 
dame  alloit  jouer,  par  commandement  de  madame  de  No« 
viant,  elc  viii  s. 

28  mai  1416.  —  A  Jehan  Chevance,  qu'il  avoit  presté  du 
sien  et  donné  par  i  ordonnance  de  la  dicte  dame  à  un  homme 
qui  avoit  joué  du  bedon  devant  elle ,  par  cominandemeni 


de  J.  de  la  Fauconnière 


XX  escuz  "vaL  vu  liv.  un  s. 


XII  escus  val.  x  L  xvi  s. 


de  Bietrix  du  Ry^  etc.,  pour  ce 


XVfll 
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34  mai  Ulfi.  —  A  Giiillomete,  cinq  soîz,  qu»»  la  Roynelui 
avolt  donné  et  présenté  des  guines  (ffuignes)  nouvetleSi  par 
commandemenule  iaditeAlizon,  le  dernier  jour  de  may,  et  par 
la  dicte  œduie  x  a. 

Î4  juih,  ^  A  un  povre  homme  ladre,  que  la  dicte  dame 
lui  ordonna  ostre  biiillé  pour  Dieu  et  en  aumosne,  la  veille  de 
Saint- lolinn  Baptiste,  aux  feux,  à  Lay,  par  comiuandement 
(1  Isabeau  de  la  Fauconnière,  etc   x  s. 

24  ;utn«— A  messire  Jacques  de  Boîshebort,  aiimosnier  et 
premier  cbappelain  de  la  dicte  dame,  pour,  donner  et  distri-» 
buer  pour  Dieu  et  en  aumosne  à  plusieurs  pauvres  mesna^iers, 
à  Lay,  la  veille  et  vigile  dé  SainUJehan  Baptiste,  etc.  c.  viif  s. 

Il  novembre.  —  A  Jehanne  de  Cotherel,  dainuiselle  du 
corps  de  madame  Katerine  do  France,  qu'elle  avoit  presté 
et  baillé  du  sien  par  l'ordonnance  de  la  iloyne,  pour  le  bap- 
tiseinent  d  un  enfant  que  ma  dicte  dame  avait  tenu  sur 
fons,  etc  XYUis. 

46  décêtnbn  44i6.  A  Gilet Curaa,  varlet  de  porta,  pour 
les  deapena  d'an  povre  homme  estans  es  prisons  de  sisiintci^ 
Geneviève  A  Paris,  quMl  avait  paies  par  Tordonnanoe  de  la 
dicte  dame,  par  commandement  de  la  dicte  AHxon«  etc.  xvis. 

26  dt^cftmbre  H^^.  —  A  Toussains  de  la  Ruolle.  somcllier 
de  la  (  hapelle  do  la  Royne,  qu'il  a  paie  et  baillr  lu  mou  aux 
enfans  d  aube  de  I;i  !>aincle  chapelle  du  Palaiz,  que  la  dicte 
dame  leur  avoit,  et  a  de  coustume  donné  chacun  an,  pour 
fere  leur  feste  le  jour  des  Innocens,  par  commandement  de 
Bietrix  du  Ry,  etc  im  1.  x  a. 

6  janvier  4  447.  —  A  Perrin  Margot,  drappier  et  cousturier, 

^  demeurant  à  Paris,  pour  avoir  livré  les  parties  qui  s'ensuivent, 
pour  vestir,  par  l'ordonnance  de  la  Royne,  [)0ur  Dieu  et  en 
aumosne,  mst  povre  jeune  enfant  muet.  C'est  assnvoir  pour 
iir  niilnos  (le  izris  pour  fere  une  robe,  un  chapptMon  (huiblo 
et  une  père  de  chausses  de  mesme,  xii  s.  p.  l'ausne,  valent 
XXXVI  s.  —  Pour  III  aulnes  i  quart  de  blanchet,  pour  doubler 
la  dicte  robe  et  fere  un  blanchet  x  s.  l'ausne  val .  xxxn  s.  vi  d« 
Pour  ung  aune  de  loefle  pour  doubler  ledit  blanchet  iif  s.  un  d. 
Pianr  nne  pere  de  souliers  ij  s.  vfiiii.  Une  saincture  de  cnîr 
xij  d.,  et  pour  la  façon  des  dictes  robes,  blanchet,  chaasees 
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el  chappéron  %yi  ».  p.  Par  commandement  de  madame  do 


6  janvier  4  416.  —  A  Thomassin  Collier,  rlorr  osrrivnin, 
defn  iirant  à  Paris,  pour  sa  peine  et  salaire  d'avoir  Iranscript 
et  coppié  les  dettes  deues  par  la  dicte  dame,  et  mises  en  la 
ehamtxre  des  comptes  du  Roy  nostre  sire,  tant  par  If*  Pierre 
Fleoriot,  lors  maistre  de  sa  chambre  aos  deniers,  Adam  de 
Bragelone,  maistre  de  ses  garnisons  de  vins,  comme  par  Jehan 
le  Blanc,  son  argentier,  par  commandement  de  Isabeau  de  la 
Fauconnière,  etc  •  .  .  •  •  x  s. 


En  tète  du  manuscrit  de  VApparitim  de  /eoti  dê  Meung 

(voyez  livre  III,  ch  2],  on  trouve  une  miniature  représentant 
Valentine  do  Milan;  celte  miuuiturc  a  éié  reproduite  dans  la 
publication  de  la  Société  de^  Bih!i()[  iii!os  français,  et  dans 
l'ouvrage  de  M.  Aimé  Cbampollion  ligoac,  Louis  et  Charlu 
d'Orléans,  leur  influence,  etc.,  etc.,  1844,  in-8°.  Une  statue 
de  cette  princesse,  sculptée  par  Paul  Ponce,  a  été  gravée  dans 
Pouvrage  de  Beaunier,  Costumes  français,  etc*,  1. 1,  pl.  clxi. 
Une  autre  statue,  provenant  de  son  tombeau,  où  on  la  voyait 
couchée  el  les  mains  jointes,  faisait  partie  du  Mu^ee  des  Mo- 
jiuinenls  frnnçais.  Voyez  le  t.  ir,  p.  ICI  de  l'ouvrage  que 
M.  Alexandre  Lenoir  a  consacré  à  ce  Musée. 


CHAPITKE  lli. 
NOTB  A. 

l»OBTaAITS  ET  TOMilKAUX  D  AGNKS  SOhKL. 

Plusieurs  portrnils  d'Agnes  Sorel  ont  été  faits,  dit-on,  même 
de  son  vivant.  On  nlo  entre  autres  relui  dans  lequel  cette 
femme  est  roprésonléo  à  mi-corps,  avec  le  sein  droit  complé- 
lemonl  découvert.  Il  existe  des  copies  de  ce  portrait  dans  plu- 
sieurs résidences  royales,  au  château  d'Eu,  par  exeujple, 
et  au  Musée  de  Versailles.  Il  y  avait  un  buste  en  marbre  d*Â- 
gnès  Sorel  à  Pancien  Musée  des  Monuments  tançais  (n^SBi), 


(iiac,  elc 
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provonanl  de  l'église  collégiale  de  Loches.  Voyez  Alex.  Leiioîr, 
Musée  des  Monuments  français,  etc.  t.  v,  p.  226. 

Après  la  mort  d*Agnés  Sorel,  Tun  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires, Ëlienne  Chevalier,  qui,  dit-on,  avait  été  son  amant, 

voulut  perpétuer  lo  souvenir  de  celte  dame  et  des  re^^retsque 
sa  perte  lui  causait  :  a  II  se  lit  peindre,  dit  Dreux  de  Radier, 
«avec  un  ronloiui  qu'il  tenait  à  sa  bouche,  charité  d'un  rebu^ 
»  où  Von  avait  écrit  le  mol  tant:  ce  n\ol  était  suivi  d'une  aile 
»  d*oiseau  ;  ensuite  venait  le  mot  vaut,  puis  une  selle  de  cbe- 
»  val,  les  mots  pour  qui  je,  et  un  mors  de  bride.  Tout  cela 
»  voulait  dire  :  Tant  éllevaut  celle  pour  qui  je  meurs.»,.  On  a 
»  encore  d'autres  preuves  du  même  genre  et  aussi  décisives 
»  de  leurs  liaisons.  Dans  une  grande  maison  sise  à  Paris,  rue 
»  de  la  Verrerie  (qui  appai  tenait  à  Étienne  Chevalier,  et  qui 
n  a  passé  de  sa  famille  dans  celle  de  MM.  Sallo,  de  laquelle 
»  était  le  célèbre  et  premier  auteur  du  Journal  des  Savants] ^ 
»  on  a  vu  long-temps,  et  peut-être  voit-on  encore  autour  du 
»  cintre  de  la  porte  d'une  petite  cour  qui  conduit  au  jardin, 
»  un  autre  r^bus  ou  hiéroglyphe.  Il  est  gravé  en  grandes  let- 
»  très  à  l'antique  sur  la  pierre,  avec  des  feuilles  dorées  en- 
»  trelacées.  On  y  [il  :  ih'en  sur  elle  n'a  regard^  et  cela  en  cette 
»  façon  :  Bien  sur  T.  na  regard.  La  finesse  du  rébus  est 
)^  que  le  nom  de  Surellc  ou  Sorel  s'y  trouve  employé  ...» 
(Mémoire  hist,  sur  les  Reines  et  Régentes  de  France,  etc.  t.  m, 
p.  205.  ) 

Deux  monuments  funéraires  ont  été  élevés  à  la  mémoire 
d'Agnès  Sorel  :  le  premier  dans  l'église  collégiale  de  Loches; 
le  second  au  milieu  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  l'église  de 

Jumiéges.  Le  premier  de  ces  inonninenls  existe  encore  au- 
jourd  hui,  mais  ce  n'est  pas  sans  a\uli  ('j)rouvé  quelques  vi- 
cissitudes. Ce  mausolée,  placé  au  milieu  du  chœur  de  celte 
église ,  était  de  marbre  noir  ;  la  figure  en  pied  et  couchée 
de  la  belle  Agnès  surmontaitle  mausolée  ;  deux  anges  tenaient 
un  oreiller  de  marbre  sur  lequel  reposait  sa  tête;  deux-agneaux 
étaient  à  ses  pieds.  On  lisait  autour  du  tombeau  cette  épitaphe  : 
Gy  gist  noblr  damoisbllb  Aonès  db  Sburellb,  en  son 

VIVANT  DAME  DE  BëAULTÉ  ,  UK  RoQi:EFERUlÈnE ,  d'IsSOLDII.X 
ET  DE  VeRNON-SUR-SeINE  ,  PITEUSE  ENVERS  TOUTES  GENS, 
r.T  yUI  LAHGE{MË>T.  PON^tOlT  DR  tSR^  lUEXS  ^I  X  ÉGI^ISE^^  BJ 
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Alix  PAi:VR6S;  LAQUELLE  TIUia^ASftA  LH  XEITVIEIME  JOUR  1>E 
KEVRIBB,  l'an  DB  GRACE  MCGGCiaiX  (  1449).^  PbIESS  DiRIÎ 
POUR  LE  REPOS  DE  L'AME  D*ELLE.  AMElf,  . 

Au  frontispice  du  mausolée  on  .lisait  :vmgt  vers  latins  assez 
obscurs  ;  sur  une  tablette  de  marbre  noir ,  caôliée  par  le 
lutrin,  et  posée  derrière  la  tête  de  la  slatue  étaient  s^ravés 

vingt  autres  vers  latins  consacrés  à  l  elui^e  d'Agnès,  et  dans 
lesquels  on  disait  que  ses  entradles  avaient  été  inhumées  à 
l'abbaye  de  Juniiéjzes.  Au-dessus  de  la  balustrade  du  sanc- 
tuaire, du  cùté  de  la  sacristie,  se  tronvaienf  attachées  doux 
tables  de  cuivre  :  sur  Tune  de  ces  tables  se  lisaient  des  vers 
acrostiches  qui  n'ont  rien  de  rentarquable.  (On  peut  voir 
toutes  ces  pièces  de  vers  dans  Touvrage  de  M.  Delort,  intitulé  : 
Essai  critique  mr  Vhisiaire  de  Ckarks  Vll^  d* Agnès,  Sore)  H 
de  Jeame  d'Are,  etc.  Paris,  1844,  tn-8^  p.  209,  210,  24 1.) 

Quand  Louis  XI  monta  sur  le  trône»  les  chanoines  de  la  col- 
légiale de  Loches,  qui  connaissaient  ta  haine  du  prince  contre 
Agnès,  n'eurent  pas  honte  de  le  prier  de  faire  enlever  ce  mo- 
nument de  leur  église.  Le  roi  parut  y  consenlir,  mais  il  exi- 
gea auparavant  des  chanoines  la  restitution  des  biens  que  la 
dame  de  Beauté  leur  avait  légués.  Les  chanojnes  profitèrent 
de  la  leçon,  et  le  tombeau  d'Agnès  ne  fut  pas  déplacé.  Plus 
tardy  les  chanoines  renouvelèrent  leur  demande;  en  177i« 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  ils  adressèrent  une  pétition  nu 
ministre  secrétaire  d'État  Vrillière,  qui,  de  son  côté,  remit 
au  roi  une  note  historique  résumant  assez  bien  la  qoestitin. 
Louis  XV  y  répondit  par  ces  mots  :  Néanit  laisser  ce  tombeau 
ùù  il  esl.  Mais,  en  4777,  les  chanoines  obtinrent  que  le  mau- 
solée d'Agnès  fût  transporté  du  chœur  dans  la  nef  de  l'église 
collégiale;  un  procès-verbal  détaillé  de  celte  translation  a  élé 
conservé. 

Les  débris  de  ce  tombeau,  saccagé  pendant  la  Révolution, 
furent  recuediis  par  le  général  de  Pommereul,  devenu  plus  lard 
préfet  du  département  d'Indre-et-Loire.  Le  10  nivôse  an  XIV 
(3!  décembre  1806),  le  général-préfet  procéda  à  la  restaura- 
tion du  tombeau  d'Agnès.  Ce  tombeau  fut  placé  au  rez-de- 
chaussée  d'une  tour,  qui  porte  le  nom  de  cette  femme  célèbre, 
dans  les  bâtiments  de  la  collégiale,  devenus  eeus  de  la  sous- 
préfecture,  et  on  y  grava  les  inscriptions  suivantes  : 
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Lig  çkamên$ê  iê  Locha^  mrifshis  de  m  éùn$,  dmanâéfmi 
à  LoMtt  Xi  d'éUngmr  son  imnbêmu  dê  hwrehœiir,  —  J^y  cou* 

senft,  (Ut- il,  mais  rendez  la  dot,  —  Le  tombeau  y  refUt, 

I  n  tirrl^rûâqm  de  Tour»  ,  moim  ju^ff ,  h  fit  reléguer  dans 
Ufi''  i  lnif)elle.  A  la  HevoUilion,  il  fut  détruit. 

De»  hommes  sensibles  recueillirent  les  refîtes  d'Aff  nés,  ^  El  h 
général  de  PommeretU^  prélei  d'itèdn  ei'Lmte^  fel9va  le  mau- 
mlé»  d$  Us  teuk  mu4tresse  de  noe  rot'n  qui  aîl  him  mérité  de  /it 
]Ni/ri0,  en  nMtmU  peur  prix  à  m  fkt>eu^  resspulsHm  des  i4it- 
glais  hùTS  de  la  Frame,  Sa  restauration  eut  Heu  Van  4806, 
Lemmslre  étant  sous-prèfot. 

A  ces  inscriptions  (m  ajoutn  les  quatre  vers  suivants,  dont 
François  l'"  passa  pour  être  Tauteur. 

Gentille  Agnès,  plus  de  lus  tu  mérite, 
La  cause  ctnnt  do  France  recouvrer, 
Que  ce  (\uc  peut  dedans  un  cloistre  ouvrer 
Close  nouaiu  ou  bien  dévot  hermite  ' . 

A»  sujet  du  monument  qui  existait  à  Junilége;?,  on  lit,  dans 
l'ouvrage  de  M.  Delort ,  les  détails  suivants  :  c  L«»  mausolée 
»  qui  avait  été  élevé  à  Agnès  Sorel,  dan^  la  grande  égli«e 
»  lie  Jumiëges,  était  placé  au  milieu  de  la  chapelle  de  la 

*  Dans  les  poésies  de  François  i*'  publiées  récemment  par  M.  Aimé 
Cbompolttoii-Figeaci  je  trouve  une  rédaction  difféMie  de  ce  fimieuc 
f|tiatraiii  ;  la  voici  : 

Icy  dessûubz  des  belles  gist  l'eslite, 
Car  de  leuangi^  ta  heaulté  plus  mtfriie , 
Estant  cause  de  France  moavrer, 
Que  tout  ce  que  en  cletstrc  peult  ouvrer 
Close  nenaitt     en  dtfsert  Hermite. 

M.  Aimé  ChampoUion-Figeac  ajoute  à  ces  vers  la  note  «suivante  : 
«  Nous  avons  déjà  publié  cette  épitaphe  d  Agnès  Sorel  dans  imlre  Pa- 
a  h'o(iri\],hif  universelle  't  iii,  n**  iCOj,  ainsi  que  le  fac-simile  d'une 
»  (juiitanco  signée  par  Agnès.  Voici  à  quelle  occasion  cette  épitaptie 
*  fut  composée  par  le  roi.  Le  roi,  étant  chez  madame  de  Boissy,  par- 
ti rourait  un  recueil  de  dessins  représentant  des  personnages  célèbres 
»  des  siècles  précédents.  Dans  le  nombre  se  trouva  celui  de  la  belle 
m  Agnès,  alliée  à  la  maison  de  Boissy.  Ce  Ait  alors  que  le  roi  composa 
»  rt  éerivli  au  bas  du  portrait  de  la  maîtresse  de  Charles  Vlî  ÎVpi-» 


»  Vierge.  Il  était  en  marbre  noir,  et  avait  environ  Irois  pieds 
»  d'eievation.  Agnès- était  représentée  à  ojenoux,  tenant  entre 
»  ses  mains  un  cœur  (|u'elle  était  eenséeollrir  à  la  Vierj^e  [)our 
A  la  supplier  de  la  réconcilier  avec  Dieu.  Uo  y  iiàait  plusieurs 
»  iQscripiioos  françaises  parmi  le^queileii  an  dtoliDguail  la 
»  suivante  : 

»  Qii  D.  AQfiM  SwreUê^  dam$  de  Beauté^  d'isêoudm  et  de 
»  Kamoi»,  àkédée  k  9  févritr  4  i49.  H  n'y  a     $$$  mtrailles  : 

»  son  corp9  ffit  à  Notre-Dame  de  Loches.  Elle  donna  à  lelte 
))  uhUiyc  le  Mrs  a  il  et  autres  terres, 

tt  Ce  monunieiit  l  ut  hUi  uit  dans  la  Hévoliilion;  on  ne  trouva 
»  dans  l  intérieur  qu  une  pierre  creusée  à  plusieurs  compar- 
B  lisients  :  les  débris  en  fureni  di^^iersés,  et  le  marbre  qui 
»  portait  deâ  ioscripUona  fut  iraiiBpoi'té  à  RoueD,  et  servit 
»  de  ]>erron  à  un  bâtiment  construit  au  haut  de  la  rue  Saint- 
»  Maur,  près  le  Mont-aux-Matades  ;  il  fut  engagé  en  partie 
dans  le  mur  de  cette  construction,  et  on  ne  peut  lire  que  le 
»  fragment  d'une  des  épitaphes  de  la  belle  Agnès ,  gravée 
»  sur  la  tranche  de  cette  table  de  marbre  ,  en  caractères  go- 
i>  tbiques  très-élégants.  »  (Essai  critique  sur  l'Hisiaire  de 
OhaflM  Vil  ei  de  A§fiè$  SwreUe^  etc  ,  p.  233.)<^On  trouvera 

v  taphe  (]ue  nous  donnons  d*«près  le  inantMcrit  de  tes  poésies ,  avec 
»  une  variante  tirée  il'uue  copie  contemporaine.  Voici  k  variante  : 

»  Qtten*eat  tout  ce  qu'en  cloistre  peuH  ouvrer. 

»  L'histoire  de  celle  cpitaphe  nous  a  été  communiquée  par  M.  Valirt 
M  de  Virivillo,  l'un  des  élèves  Ich  plus  distingués  do  l  Erolo  des  f.har- 
M  tes,  {\in  a  tiré  celle  liculilion  dans  dos  document»  originaux.  M.  Val- 
)^  let  de  Virivillo  en  démontrera  i  auLhenticité  dans  un  curieux  travail 
»  qui!  prépare  sur  1  histoire  de  la  belle  Agnès.  »  [Poésies  de  Fran- 
çoit  /••■,  de  Louise  de  Savoie ,  durhesse  d' Angouléme  ;  de  Mai  tjuerUc , 
reine  de  Navarre,  et  correspondance  intime  du  roi  avec  Diane  dt  Poi^ 
tiers  et  plmieurs  autres  dames  de  la  tour,  recueillies  et  j/ubliées  par 
M.  Aimé  ChampoUiQn^Figeac.  Paris,  1847,  in-4«,  I  vol.,  p.  453.) 

Oo  trouvait  âéji  tous  ces  détails  dansTouvrage  de  M.  0eatiiiyes,  If/f 
foire  de  VÀijibaye  royaU  de  Jumiègeaf  Rouen,  4at9,  in-8«,  p.  100.-» 
Noaa  ignorons  quelle»  looveltea  preotes  a  pu  reeueilUr  M.  Yatlot  de 
VirivUlren  faveur  de  l'autheiitieité  do  eea  vers,  qui  ont  été«tlfibuéS| 
avec  4acUines  variaotos,  au  poète  VelUn  d<.8aint*Gvlais. 
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des  détails  sur  ee  tujvibeau,  ainsi  que  les  épitaplies  et  les  vers 
qui  le  décuraient,  dans  l'ouvrage  de  M.  DesUayes  :  Ilîsloire  de 
Vahha\fi>  royale  de  Jumiéges.  Rouen,  4  829,  in-H',  p.  105-409. 

On  peut  consulter  sur  Pbidloir^  d'Agnès  Sorei  les  ouvrages 
imprimés  suivaols  : 

Hkloire  d*AgDè8-Soreau  (oa  Sorel) ,  dame  de  Fromeateau, 
fovorito  de  Ghiarles  VII,  roi  de  France,  p.  49,  t.  i^-^^e  PHis- 
loiredes  favorites,  Amsterdam,  1700,  iu-8^  —  Observations 
6'iv  A.i^nes  Sorel,  par  le  P.  (Henri  Griltet)  ;  Hisloire  de  France 
de  Daniel;  édition  de  1755,  t.  vir,  p.  :^37. — Essai  critique 
î^ur  THistoire  de  Charles  VII,  d'Agnès  Sorelle  et  de  Jeanne 
d'Arc;  avec  portraits  et  fac-similé:  par  J.  Delort  Paris,  f  8îl, 
iii-S*".  —  Chinon  et  Agoèa  Sorei,  par  A.  Coben  de  la  biblio- 
Uièqye  Satnte^neviève  ;  Paris,  4846,  îfi^fî. 

NOTE  B. 

ANALVSK  Vr  BXTAAITS  D£  DEUX  OOMPTHS  DES  DéPBKSCS  W  LA 

B£iNB  HABIB  D*ANJou.  [Aroh,  du  Aoy.  K,  Regjstm  55  et  56.) 

Le  premier  compte  est  intitulé  : 

Le  compte  de  la  despence  ordinaire  et  extraordinaire  de 
Postel  de  la  Royne  pour  sept  mois  et  quatorze  jours  entiers, 
commençant  le-xvij  jour  de  novembre,  Pan  mit  ccee  yingt  et 

deux,  et  linissant  le  dernier  de  juing  en  suivant,  1  an  mil 
cccr.wiii. 

Fulio  5,  recto  :  A  Jean  de  Benicourt ,  dit  BeaM  ^  pour 
xu  aulnes  de  nappes  ouvrées  à  l'œuvre  de  Damas  et  de  Ve- 
nise, dont  on  a  fait  six  septains,  acbeptées  de  lui  par  les 
maîtres  d*ostel  au  ^v\%  de  xxi  s.  p.  Paulne,  lundi  xxi  et  der- 
nier jour  de  mai  mccccxxii,  la  dicte  dame  estant  à  Bourges. 


Lui  pour  xnx  aulnes  et  demi  de  tomilles  (couvertures]  des 
dis  ouvraiges ,  tant  serviettes,  touailles  de  panuetier  comme 

de  clianevaz.   -  , 

folio  6,  recto  :  Cuisine. 

Jeban  Goupil,  potier  d'estain,  demeurant  à  Tours,  pour  xii 
xii*«  de  plaCz,  xvui  xu^  d'escuelles  d'estain,  pesans  ensemble 
au  poix  de  Tours  V*'  lxxij  Itfo.  ^  achetez  de  lui  par  les  mais- 
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tresd'ostel  pour  le  service  de  la  dicte  dame,  au  prix  de  un  s. 
p.  la  livre,  jeudi  et  dernier  jour  de  décembre  ccccxxii 
(4i22),  la  dicte  dame  estant  à  Bourges*  •  •  •  . 

Folio  8»  reeio  :  Chambre  la  Royne. 

Jeban  Burdelot  appothîcaire  de  la  Royne,  pour  plusieurs 

espicesde  chambre  conlUcs,  et  appothicaireries  par  lui  livrées 
au  mois  de  novembre,  terme  de  Noël,  ccccxxiï  (1122),  des- 
pensés par  la  dicte  dame,  ma  damoi?elîe  Jehanne  d'Orléans, 
madame  de  Tonnére,  et  autres  dames  et  damoisellea  estans 
en  flaoompaigoie  et  service,  les  parlyes  veuespar  mesBelgneiirs 
les  malstres  d'ostel»  lundi  xxx«  et  dernier  jour  du  dît  mois 
de  novembre,  la  dicte  dame  estant  à  Meun  sur  Bîve,  pour  ce 
par  quictance  cy  rendue  en  plus  granl  somme.  Donné  le 
jour  de  janvier  m.  ccccxxui»  servant  aux  articles  après  en 

suivans  cviii  s.  p. 

An  folio  9  commence  un  long  chapitre  des  dépenses  feites 
peur  chercher  de  Targent  dans  les  pays  encore  soumis  à 
Charles  VIL 

Du  folio  1 4  recto,  au  julio  24,  se  trouve  une  longue  liste  des 
dettes  contrai  tées  par  la  maison  du  roi,  en  blé,  en  vin ,  en 
bois,  et  autres  objets  de  la  plus  grande  nécessité.  Les  gages 
des  plus  simples  domestiques  de  cuisine  Qgurent  au  nombre 
de  ces  dettes. 

Extrait  du  deuxième  compte  commençant  le  premier  jour 

do  juillet  1423,  et  iinissaat  le  dei  nier  jour  de  décembre  de 
la  même  année  : 

Folio  30,  recio  ;  Chambre  de  la  Royne. 

Jehan  Bourdelot,  appotbicaire  de  la  Royne,  pour  plusieurs 
espices  de  chambre,  c'est  assavoir  auiz  confît,  noix  conBtes, 

sucre  rosat,  pâtedeRoy,pignolat,  condignac  et  autres,  pt  inses 
et  achetées  de  lui,  despensés  par  la  dicte  dame,  ma  damoi- 
selle  Jehanne  d'Orléans,  madame  de  Tonnère  et  autres  dames 
et  damoiselles,  estans  en  la  compagnie  et  service  de  la  dicte 
daofie ,  au  mois  de  juillet ,  les  parties  veues  sur  le  bureau  par 
mess,  les  maistres  d'ostel ,  saonedi  xxxi  et  dernier  jour  de 
juillet ,  la  dicte. dame,  monseigneur  le  dauphin  et  la  Royne 
do  Seoille  à  Bourges,  argent  xui  f.  x. 
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COMPTES  DE  L*ARGENTERIE  DE  LA  BBUŒ  POUR  L'APfMÀK  4404. 

Rég.  in-foL  (Anh*  du  foy. 

Ce  registre  commeDce  par  des  lettres  patentes  du  roi  qui 

donne  à  Jehan  Bocbetel,  son  notaire,  Toffice  de  trésorier  et 
receveur-génei  i!  des  finances  delà  Reine.  Ces  lettres  sont 
datées  du  1»'  octobre  4454. 
Au  /oito  4»  recto. 

Compte  III*  de  roaistre  Jehan  Bochetel,  notaire  et  secrétaire 

du  Roy  nostre  sire,  et  par  le  dit  seigneur  commis  par  ses  let- 
tres patentes  cy  devant  copiées,  et  rendues  à  1  ullico  de  tré- 
sorier et  receveur  généra!  de  tuules  les  finances  de  la  lioyne; 
et  pareillement  au  fait  de  roffice  de  rari^enlerie  de  la  dicte 
dame  pour  l'année  entière,  commençant  le  premier  jour  d'oc« 
tobre  l'an  mil  cccc  cinquante  quatre  «  et  finissant  le  der* 
nier  jour  de  septembre  ensuivant»  mil  ccoc  cinquante  cinq, 
etc.,  etc.. 

Ce  registre  est  divisé  en  plusieurs  chapitres  :  les  premiers 
sont  relatifs  à  la  recette,  et  sont  ainsi  divisés. 

1"  A  Sainte  Manehout  f*^  iiii.  r". 

A  Chinon  f«  im,  r". 

3""  Greniers  à  sel  des  quels  la  Royne  prent  le  proulit.  v,r". 

it^  Au  Pas  de  Languedoc.  .  «  f»y,  v**. 

Les  autres  se  rapportent  à  la  dépense  particulière  de  la 
Reine  et  à  edie  de  ses  deux  enfants,  Charles  duc  de  Guyenne 
et  madanic  Madeleine  de  France. 

4»  Deniers  payés  en  acquit  à  la  Royne  f"  viii,  r". 

2"  Dénierai  baillez  comptant  à  la  Boyne.  .  .  ,  P  xnr,  r". 
3""  A  madame  Magdeieine  de  France,  comptant.  P  xix  v\ 

Deniers  baillez  pour  aumosiies  f>  u,  v». 

ffi  Achats  de  draps  de  laine  P  xm,  r<*. 

Les  chapitres  qui  suivent  sont  presque  tons  divisés  en  trois 
parties  avec  cet  intîtttlé  :  Pour  la  Royne;  Pour  monseigneur 
Charles  de  France  ;  Pour  Magdeleine  de  France. 

6«»  Tondaiges  de  draps  de  iaine.   xxvii,  i*». 

6"  Achats  de  draps  de  soye  f*»  xxix,  r*\ 

7»  Favons  de  ix)bes  et  autres  habiu  .iails  po«r  ta  personne 
de  la  Royîio  f<»  xxxv 
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8"  Achalz  de  pennes  et  fourrures  pour  la  personne  do  la 
Hoyne  ^  xmiu,  v«. 

9"  Façons  de  fourrures  faites  pour  la  personne  de  la 
Koyne  f«Mj, 

40"^  Achats  de  toiUes  pour  la  personne  de  la  Aoyne. 

 LVIII,  V». 

44*  Façons  de  linge,  tant  pour  la  personne  de  la  Rf)yne  que 
pour  monseigneur  Charles  et  madame  Magdeleine  de  France. 

 P  LXV,  7«. 

Autres  ouvraigei^  de  menuiserie  faits  pour  la  personne  de 
monseigneur  Charles  de  France. 

A  Sauveton  Fumelle,  menuisier,  demouiant  à  Cliinon,  pour 
nvojr  lait,  le  un'*  jour  du  mois  d'octobre,  un  leutrin  pour  mon 
dit  beii^aeur  à  tenir  ses  heures  devant  lui,  quant  il  oyl  sa 
messe.  Pour  ce  v  s. 

A  lui  pour  une  tablete  carrée  assise  sur  une  croisée  de 
fort  boys,  et  sur  uagpyé  qui  tourne,  à  mettre  dessus  les  poul- 
pitres  et  livres  où  aprani  mon  dit  seigoeur,  par  marchié  à 
lui  (ait  •  XX  s.  etc. 

42»  Ouvraiges  de  menuiserie  et  de  serrurîe  faitz  par  Tor- 
donnanoe  de  la  dicte  dame  en  son  chasteau  de  Chiooii. 

 f*  LXVtU^  V». 

13'^  Coffres,  maies  elbahuz  pour  la  personne  de  la  Royne. 

 f"  LXXI  V» 

1 4  (  trfaverie  et  achalz  de  joyaulx,  failz  en  la  pr(^sence  du 
dit  contrerolleur,  tant  pour  la  poisoniic  de  la  Royne,  pour 
donner  à  son  plaisir,  comme  aussi  pour  la  personne  de  mon- 
seigneur Chartes  et  madame  Magdeleine  de  Franco  ses  en- 
fants f®  LXXI  V** 

48<*  Tapicerie  et  coultepointerîe  pour  la  personne  de  la 
Royne  ^LxxIxv• 

4é<>  Communes  choses  prinses  et  achetées  tant  pour  la  per- 
sonne de  la  Royne  que  pour  monseigneur  Charles  et  madame 
Hagdeleine  de  France.  *  iiif*. 

4    Chaus«ement  pour  la  personne  de  la  Royne.  f»  iin"x  v*. 

48°  Aultie  despense  et  deniers  paiez  par  rordoniiance  et 
coîTunanflement  de  la  Royne,  tant  n  aucuu?^  marchansdesquelz 
ont  été  prinses  plusieurs  parties  de  draps  de  laine,  de  soyo 
et  autres  marchandises  données  par  la  dicte  dame  à  son  plai- 
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sir,  tant  aux  dames,  chevaliers,  damotselles,  escuier»  et  autres 
de  son  hostel  comme  à  autres  personnes,  pour  les  causes  et 
ainsi  que  cy  après  sera  déclairé  f>  iiii*'  v> 

Ce  chapitre  est  l'un  des  plus  curieux  de  ce  compte  ;  c'est 
le  plus  loij^,  il  ne  reuferme  pas  moins  de  21  feuillets  et  demi. 
On  y  trouve  des  renseignements  sur  tous  les  oKiciers  (M  do- 
mestiques de  la  maison  de  la  reine,  qui  étaient  foi  i  nombreux  ; 
tous,  jusqu'à  Michon^  folle  de  la  reine,  y  sont  nommés  plu- 
sieurs fois.  .  . 

19**  Autres  dépenses  et  deniers  paiez  par  l'ordonnance  et 
commandement  de  la  Roy  ne,  tant  à  aucuns  marchans  desquelz 
ont  été  prinses  certaines  parties  de  draps  données  par  mon^ 
seigneur  Charles  de  France,  comme  à  autres  personnes  pour 
les  causes  cy  après  déclairées  cxij. 

20*>  Autre  despence  et  deniers  paiez  par  l'ordonnance  et 
commandement  do  U  Hoyne,  tant  pour  achatz  de  drapz  de 
laine  et  de  soye  donnez  par  madame  Magdeleine  de  France, 
comme  autrement,  etc  f>  vi>» 

S4^  Antre  despense  faicte  par  le  dict  trésorier,  par  l'ordon- 
nance de  la  Royne,  pour  le  fait  de  son  escuirie>  durant  le  temps 
de  ce  présent  compte.  .  ,  f»  vi«  m. 

Gaiges,  pensions  et  salaires  d'officiers  extraordinaires. 

 f°  VI"  IV. 

A  Henry  de  Vulcorp  paintre  de  la  dicte  dame,  la  sooune 
de  XXX  f  qu'elle  lui  a  fait  payer  comptant  pour  ses  gaiges 
des  mois  d'octobre  et  novembre  derreniers  passez,  et  ce  dict 
mois  de  décembre  à  x  f .  par  mois,  la  dicte  somme  de. .  xxx  f. 

A  messire  Jehan  Loii^iiLont,  astrologien  de  la  dicte  dame, 
la  somme  de  ex  s.  à  lui  semblablement  payée  et  baillée  pour 
àa  pension  de  ce  dicl  mois,  pour  ce  ex  s. 

A  Nicaise  de  Crombin,  ouvrier  de  haulte  lisse,  tappicier  et 
varlet  de  chambre  de  la  dicte  dame  dessus  nommée,  la  somme 
de  xxmi  f.  xv  s.,  aussi  à  lui  payée  par  le  dict  trésorier,  pour 
ses  gaiges  et  pensions  de  sîz  ecuz  par  mois ,  à  luy  pteça  or- 
donnés par  la  dicte  dame;  et  ce  pour  les  mois  d'octobre  et 
novembre  derrenier  passez  ;  et  ce  dict  mois  de  décembre;  pour 
ce  cy  ta  dicte  somme  de  xxinj  f.  xv  s.  iz. 

23'^  bous  iau  pur  la  Royne  f<»  vi"  vu* 
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Sio  Voyages  Y  dievauchées  et  menus  messagerieB  feiz  par 
l'ordonnaiice  et  commandement  de  la  Royne. .  .  fo  vi^*  xvj. 

Autre  despense  faicte  par  le  dict  maislre  Jehan  Bou- 
chetel,  commis  par  !e  Roy  nostre  sire  à  la  trésorerie  et  re- 
cepte  î^énérale  des  (iiiances  de  ia  Hoyne,  à  cause  des  estraines 
d'iceiie  dame  du  premier  jour  de  janvier  mil  ggcg  liiij  eacbeu 
ou  temps  de  ce  présent  compte  f>  vij"  i. 

26»  Autre  despenoe  Mcte  par  le  dict  trésorier  à  cause  des 
estreines  de  monseigneur  Charles  de  France  du  premier  jour 
de  Tan  mil  cccc  liiij,  escheu  ou  temps  de  ce  présent  compte. 

 fo  VIJ"  . 

27»  Autre  despense  faicte  par  le  dict  trésorier  à  cause  des 
estraines  de  madame  Magdelene  de  France,  du  premier  jour 
de  l'an  mil  niV"  ui^ ,  escheu  au  temps  de  ce  présent  compte. 
 •  vn**v. 

Extraits  :  Folio  xui  recto.  Deniers  baillez  comptans 

A  LA  aOYNE. 

Folio  XVI  recio  :  A  elle  comptant  en  ses  mains  le  xxvj  jour 
d'icelluy  moi  (de  juin)  qu'elle  voult  semblablement  avoir  et 
bailler  manuelement  à  firère  Jehan  Rousseau  pour  le  restituer 
de  semblable  somme  qu*il  avoit  presté  comptant. 

A  icelle  dame  le  premier  jour  de  may  derrenier  passé, 
pour  bailler  aux  filles  joyeuses  qui  suivent  la  court,  les  quelles 
viendront  devers  la  dicte  dame  demander  le  May,  en  trois 
escus  d'or  m  f.  ii  s.  vi  d. 

Folio  XXIX  recto  :  Achatz  de  drap  d'or  et  de  soye  faiz  en  la 
présence  du  dict  contreroUenr,  tant  pour  la  personne  de  ia 
Royne  comme  pour  monseigneur  Charles  et  madame  Made- 
leine de  France  ses  enfans. 

Pour  la  Royne  : 

A  Pierre  de  Janailbac,  marcbauL...,  la  somme  de  lx  f.  x  s. 
que  la  dicte  dame  lui  a  ordonnée  et  fait  paier  comptant,  pour 
les  parties  de  drap  de  soye  prinses  de  luv,  dont  ont  esté  faictes 
robes  et  autres  habitz  pour  la  personne  d'iceiie  dame  ainsi 
qu'il  s'ensuit ,  c'est  assavoir  : 

Pour  cinq  aulnes  de  damas  noir  prins  et  acheté  de  luy,  le 
vnr  jour  du  mois  d'octobre  mil  coco  lhij  ,  et  délivrées  à  Je- 

55. 


Diyiiizeo  by 


654  NDTBg  IT  APPBNmCES 


lian  Beauj6u,  tailleur  de  robeâ  et  variet  de  chambre  de  la 
dicte  dame,  pour  en  tailler  et  faire  une  robe  pour  ieelle  dame, 
au  feur  de  m  eicitt  et  demy  l'aulne,  vale&l  %jfxm  f •  im  s.  n  d. 


Pour  une  aulne  de  aatiu  noir  plain,  prias  et  aolieid  de  luy, 
et  par  la  dicte  dame  retenue  pour  ftdre  couvrir  dee  couad*- 

nets  qu'elle  a  fait  faire  à  broder  dessus,  en  deux  escus  d*or. 

Au  dil  Pierre  de  Janailhac,  pour  demie  aulne  de  veloux 
noir  plain  prins  et  acheté  de  lui  le  jour  du  moi.s  di;  novem* 
bre  en  suivant  ou  dit  an,  et  délivré  au  dit  Beaujeu,  pour  en 
tailler  et  faire  un  mantelet  de  coL,  pour  la  personne  de  !a 
diote  dame,  au  feur  de  un  f«  xvi  s.  lu  d.  l'aulne,  valent 
 •  «  xLviu  S.  id.  ob* 


FùUo  BO  verso  :.  Au  dict  Jehan  de  Neufbourg  la  sonune  de 
XXII  f.  VI  s.  X  d,  que  la  dicte  dame  luy  a  ordonné  et  fait 
paier  et  baillé  comptant  par  le  dict  trésorier  pour  les  parties 
de  draps  de  soye  prinses  et  achetées  de  luy,  ou  mois  de  mars 
ensuivant  mil  cccgliiij,  pour  icelle  dame,  ainsi  qu'il  s'ensuit, 
c'est  assavoir  : 

Pour  trois  aulnes  et  demie  de  veloux  noir  plain  prins  et 
acheté  de  lui  le  xv*=  jour  du  dit  mois,  et  délivré  au  dit  Jcl^an 
Beaujeu ,  pour  en  tailler  et  faire  unes  bracerolles  à  vestir  en 
son  lit  durant  qu'elle  a  esté  malade,  au  feur  de  trois  escus  et 
demy  Taulne,  valent  xvi  f.  xvi  s»  x  d*  ob. 

Et  pour  quatre  tiers  de  taffetas  rouge  de  Florence  prias  et 
acheté  de  luy  le  dict  jour,  et  délivré  au  dit  de  Beai^eu,  pour 
en  faire  quatre  tayee  à  couvrir  petii  aorillera  de  duvet  pieça 
falote  pour  Icelle  dame^  à  mettre  soubx  son  ehief ,  au  feur  de 
trois  escus  l'aulne,  valent  ex  f. 

Au  dicl  liuuclier,  marchant  de  i'aris,  aussi  suivant  la  couit, 
pour  huit  aulnes  de  veloux  noir  plain ,  prins  et  acheté  de  lui 
le  xviij»  jour  du  dict  mois,  et  délivré  au  dicl  Beaujeu  pour  en 
tailler  et  faire  une  robe  à  coiet  pour  iceîle  dame,  à  vestir  par 
sa  chambre  au  relever  de  sa  maladie,  au  pris  de  trois  escus 
et  demy  l'aulne,  valent  ,  xxxviii  L  x  s. 


Au  dict  Jehan  de  Neufbourg  la  somme  de  itii  f.  ix  d.  p,  que 
la  dicte  dame  luy  a  fait  paier  comptant  par  le  dict  tréeorier, 
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et  qui  deue  lui  estoil  pur  ioelle  dam^  pour  ung  quartiare  et 
demy  de  veloux  noir  à  trois  poils,  du  pris  de  quatre  esciis  et 

demy  l'aulne,  priûs  et  acheté  de  lui  le  xwj"  jour  du  mois  de 
juing  milcccc  lv,  et  délivrez  à  Simonne  de  Gault,  broderesse, 
demeurant  à  Bourges,  pour  entailler  ei  iaire  uue ciiamiiê  pour 
lo»beuroftd6  la  dicte  daj»a. 


Folio  xxxviij  verso  :  A  Simonne  de  Gauk ,  broderesse  » 
demouraiu  à  Bourges,  pour  ses  peines  et  salaire  d'avoir  fait 
d'un  quartier  de  veloiix  plain ,  ndieté  de  Jehan  de  Neuf- 
bourg,  une  bourse  pour  mettre  le  scel  de  la  dicte  dame,  et 
icelle  avoir  garni  et  eatoffée  d'or  de  Chippre  et  de  soie ,  par 
mardiié  à  elle  fait  mi  s.  ix  d. 

A  la  dicte  dame  en  ses  mains ,  pour  en  faire  ses  plaisirs  ; 
pour  ce  cy  la  dicte  somme  de  ix  f.  xir  s.  \i  d. 

A  Jehan  Barbier,  marchant  appothicaire ,  demeurant  à 
Mehun-sur-Yeve,  pour  trois  mnîns  de  ûn  papier  à  escripre  et 
demie  livre  de  cire  vermeille,  acheté  de  lui  le  dict  jour  et  déli- 
vré à  Marguerite  de  Marne ,  femme  de  chambre  de  la  dicte 
dame  pour  son  service  en  sa  dicte  chambre ,  à  xx  d.  tz.  la 
main,  valent  vin  s.  iiii  d.  t. 

A  Raoulin  de  la  Rue,  marchant  de  Paris,  pour  un  petit  cof- 
fret d^ivoire  garny  et  ferré  d'argent  doré ,  que  la  dicte  dame 
fit  prendre  et  acheter  de  lui,  le  dit  jour  et  délivrer  à  elle  en 
ses  mains  pour  sa  plaisance,  en  trois  escuz.  ini  f.  u  s.  vi  d.  t. 


A  Jehan  Courtorier,  gantier,  demeurant  à  Tours,  pour  une 
dozaine  de  paires  de  gans  de  chevrotin  blancs,  par  lui  faiz 
pour  la  dicte  dame,  prins  de  lui  le  dit  jour  et  délivré  en  ses 
mains  pour  son  service  et  pour  en  faire  son  plaisir,  en  un 
escu  xxvq  s,  vi  d,  t. 

Folio  XL  recto  ;  A  Simonne  de  Gault,  autre  broderesse, 
demeurant  à  Bourses,  pour  avoir,  le  vij  jour  du  moiè  de  fé- 
vrier, taillé,  doublé  et  laicte  d'un  tiers  de  veloux  noir  tiers 
poil,  et  d'un  tiers  de  satin  piain  noir,  une  autre  chemise 
pour  une  petite  heure  de  mon  dict  seigneur  (Charles  de 
France,  duc  de  Guienne)  et  iceUe  garnie  et  eatoussée  bien  à 
point  de  frazes  aux  boatz  et  brodée  tout  à  Tentour  de  fil  d*or 
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de  Chippre,  par  elle  livrée  par  marchié  à  elle  Mci  pour  or  et 
fiiçon  XX  8t. 

Folio  Lxxj  neto  :  Coffrez,  maies  et  bahaz  pour  la  perBonue 
de  la  Royne  achetesc  en  la  présence  du  dit  contreroUeur. 

À  André  Rochefort,  ouvrier  de  coffres,  la  somme  de  xi  I.  à 
lui  paiée  comptant  par  le  dict  trésorier,  pour  un  grant  coflire 
de  cuir  ferré  de  fer  blanc,  bien  estotré  dedans  et  dehors, 
gamy  de  deux  sen eures  et  de  deux  clefs ,  prins  et  acheté  de 
lui  le  vu«  jour  dumoisd  aoust,  et  délivré  àGuillemme  Fueil- 
leU; ,  femme  de  chambre  de  ia  dicte  dame,  pour  mettre  et 
garder  les  draps  de  lit  et  autre  linge  d'icelte  dame,  par  mar- 
chié à  lui  faict  xi  f. 

Folio  lia'''' I  verso  :  A  Jehan  Couart,  enlumineur,  demeu- 
rant à  Bourges,  la  somme  de  ix  1.  xii  s.  vi  d.  que  la  dicte 
dame  lui  afàit  paier  comptant  par  le  dict  trésorier,  pour  une 
petite  heure  à  Tusaige  de  Paris  escripte  de  lettre  irâstarde , 
bien  enluminée  et  historiée ,  achetée  de  luy  le  ifict  pris ,  le 
ir  jour  de  janvier  et  délivrée. 

Folio  lui**  x  verso* — ClUussEitEMTfi  poua  la  pbrsonmb 

DE  LA  ROYNB. 

A  Jehan,  marchant  cordonnier  et  varlet  de  la  chambre  de 
•ladictedame,  la  somme  de  lxxv  s.  tz.,  que  la  dicte  dame  lui 
a  fiiit  paier  comptant  par  le  dict  trésorier,  pourcinq  paires  de 
souliers  du  pris  de  v  s.  t.  chacune  paire,  et  pour  quatre  paires 
de  galoches  de  liège  du  pris  de  xii  s.  vi  d.  la  paire,  par  lui 
faiz  ou  mois  d'octobre  mil  nii«  un},  et  livrez  à  la  dicte  dame, 
valent  aus  dicLs  pris  la  somme  de  lxxv  s.  tz. 

Folio  nu"  XV  verso  :  Autre  despense  et  deniers  paiez  par 
Tordonnance  et  commandement  de  la  Koyne  tant  a  aucuns 
marchans  desquelz  ont  esté  prinses  plusieurs  parties  de  dryps 
de  laine,  de  soye  et  autres  marchandises  données  par  la  dicte 
dame  à  «m  plaisir,  tant  aux  dames,  dievaliers,  damoiselles, 
escuyers  et  autres  de  son  hostel,  comme  à  autres  personnes, 
pour  les  causes  el  ainsi  que  cy  après  sera  déclaré. 

Autre  despense  feicte  par  le  dit  maistre  Jehan  Bouchetel, 
commis  par  le  Roy  nostre  sire  à  la  trésorerie  et  recepté  géné- 
rale des  finances  de  la  Royne,  à  cause  dés  estraines  dicelle 
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dame  du  premier  jour  de  janvier  mil  cccc  liiu,  escheu  ou 
temps  de  ce  présent  coni[)le. 

Pour  un  plumail  d'or  à  mettre  sur  une  salade  par  lui  faict,  par 
l'ordonnance  et  commandement  d'icelle  dame,  où  avoit  une 
pome  d'or  £ûcte  richement  à  lozanges,  percées  à  jour;  et  des- 
sus icelles  lozanges,  petites  rozectes  esmaillées  aux  couleurs 
Jlm^Yi  icelle  (pomme)  eâiplie  de  duvet  rouge  de  plume  d'au- 
fmase,  et  une  autre  pomme  ronde  de  duvet  blanc  des  dictes 
plumes  d'autrussetél  dessus  plusieurs  petiz  filetz  d'or  char- 
giez des  dictes  plumes  de  branlans,  en  façon  de  plumail  bien 
richement  et  pai  le  pié,  en  façon  d'Escot,  à  plusieurs  racines  ; 
donnés  au  Roy  nostre  sire  en  estraine  au  dict  jour,  le  tout  pe- 
sant sans  les  dictes  plumes  deux  marcs,  deux  onces,  deux 
gros  or,  à  Xixij  karaté  qui  est  pour  le  marc  lxvi  escuz  ;  ainsi 
pour  le  dit  or  vu'''  x  escuz  xv  s.  vi  d.,  valent  vF  vu  f«  vi  d.  tz. 

Et  pour  la  iàçon  et  esmailleure  de  chacun  marc  quinze 
livres  tournois  qui  valent  pour  les  dits  ii  marcs ,  ii  onces , 
Il  gros  xxxiiii  f.  iiii  s  iiii  d.  ob.  t. 

Pour  la  garniture  d'or  d'une  fontaine  de  cristal  bien  riche- 
ment ouvrée  tout  à  l'entour  de  menuz  ouvraiges  à  fueillages, 
eu  £açon  decoronne  :  el  à  l'entour  de  la  dicte  fontaine,  a  qua- 
tre gargoules  d'or  bien  gentement  faictes,  d'où  sault  l'eaue 
de  la  dicte  fontaine  ;  et  dessus  le  couvercle  garny  des  mesmes 
le.diet  ouvrage  :  et  au-dessus  du  piéde  la  fontaine  garny  à 
ftieillage  comme  dessus  ;  et  au  dessoubz  ou  dit  pié  y  a  quatre 
léons  d'or  bien  Reniement  faiz  qui  souâliennent  la  dicte  fon- 
taine, donné  le  dict  jour  en  estraines  à  madamoiselle  de  Vil- 
lequier;  et  pesé  la  garnison  du  tout  ensemble  ung  marc  trois 
gros  et  demy  d'or,  aloy  de  xxii  karatz,  et  vaultie  marc 
ULVI  esctts  xvj  s.  vni  d.,  qui  valent  un*''  xv  f.  xnij  s.  n  d,  tz. 

Pour  un  tableau  d'or  à  un  esmail  de  saincte  Anne,  bien 

richemeiu  esraailléj  l'ymaige  esniaillée  d'azur,  et  le  champ 
de  Tesmail  de  rouge  cler;  le  dict  esmail  bien  rii  bernent  i^ai  ny 
d'or  à  l'entour  et  en  la  dicte  garnison  a  petites  fleurs  d*or 
esmaillées  de  blauc ,  de  rouge  cler  et  de  bleu  ;  donné  le  dict 
jour  à  laRoyne  de  Secille.  Ët  poise  i'esmail,  etc. 

Pour  sept  marcs  d'argent  blanc  employez  ou  menues  es- 
traines le  dict  jour,  par  la  dicte  dame,  les  quelles  estraines 
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sont  faiciM  in  d'ime  fleur  de  Mam  ;  el  au  milieu  de  la 
(Jîcte  fleur  y  a  un  il  put»  Det ,  à  xii  f.  ta.  pour  aigfnt  et  façon 


Pour  deui  oaosa  or  Irait  prioa  par  la  dicte  dame,  pour  Taire 
des  demys  seins  à  donner  le  dîct  jour  de  l'an  à  ta  plaisance, 

le  dict  or  trait  faict  d'or  d'escus,  pour  ce  cy  en  xvij  escus  et 


Pour  avoir  poiy  une  pierre  de  matiste  en  façon  d'une  pe- 
tite nef,  qui  estoit  toute  plaine  et  la  quelle  il  a  taillée  et  fa* 
celtes  à  pluaieura  faces  en  dix  escus  d'or.  .  .  xiij  f.  xv  s.  t. 

Pour  1^  hannapa  d'argent  godmnnez ,  verez  et  esmaillez 
au  foM  airecquea  une  esguiere  de  mesma,  donné  le  dict  jour  de 
Fan  à  la  dame  de  Monteil,  pesana  enaembie  loeutx  hannapa 
et  aiguiare  »iq  marca  in  onoas  d'argent  à  vj  a.  ui  d.  t. 


A  Pierre  de  Janailhac,  pour  une  croix  d*or  où  a  voit  seize 
rubis,  sept  perles  petites,  deux  tables  de  dyamans  et  unes 
patonoëtres  de  jaspe  et  cassidoine,  où  il  avoit  plusieurs  sei- 
gnauix  d'or,  garnie  de  rul)iz  et  esmeraudes,  prins  et  achetez 
do  lui  par  îa  dicte  dame  et  donné  ledict  jour  de  Tan  au  Roy  de 
Secile  son  frère  ;  pour  cecy  pour  les  dictes  croix  et  pateuos- 
très  six  vingts  escu^,  yalent  viii"  vj  tz. 

A  lahan  de  Neufbourg,  nardiant,  demourant  à  Tours,  la 
somme  de  avr  t.  x  a*  à  luy  ordonné  par  la  dicte  dame  estre 
palée,  baillée  et  délivrée  pour  les  causes  qui  sensuiTent,  c'ert 
assavoir,  pour  seize  aulnes  de  damas  violet ,  prins  et  acheté 
de  lui  et  donné  par  la  dicte  dame  le  dit  jour  à  Philippe  de 
Lenoncourt  el  Lebeç;ue,  escuyers  du  Roy  de  Secile,  les  queiz 
avoient  apporté  à  la  dicte  dame  estraines,  de  par  le  Roy  et 
la  Royne  de  Secile,  à  trois  escus  et  deniy  l'aulne  qui  font 
LV]  escus,  valent  lxxyij  f . 


A  Henry  de  Seniis,  tabietier,  demeurant  à  Paris,  pour  deux 
petiz  tableaux  d'ivoire ,  achetez  de  lui  et  donnez  par  la  dicte 
dame ,  l'un  à  madamoiselle  Loyse  de  Laval  et  l'autre  à  Isa- 
beau  de  Boumais,  en  trois  escus  m  f.  n  s.  vi  d.  la. 


Aux  servîteura  du  contrarolleurde  rarganterie  du  Roy  qui 
ont  apporté  à  la  Royne  aveeques  le  dit  centrerollear  les  ea* 


de  chacun  naavc 


im»iinf« 


demv 


xxiiij  f.  I  s.  III  d. 
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traînes  du  Roy,  c'est  assavoir  une  grant  nef  d'argent  dorée  et 
de  la  vaisselle  de  cuisine  en  plalz  et  escuelle,  pour  don  à  eulx 
fait  en  deux  escus. 

A  Jehan  de  Lannoy  et  trois  de  ses  enfanz,  menestrelz  et 
une  trompeté  avecques  eiilx,  que  la  dicte  dame  leur  a  faict 
donner  en  v  escus  d^or, 

Am  heram  d'arme  du  Roy,  aax  trompeites,  atoc  portiers, 
aux  gens  de  Feieliaoconnerie,  de  la  panneterte,  de  la  cniaine. 


Marie  d'Anjou  est  représentée  recevant  l'homma^^  d'un 
livre  dans  une  mîniatareque  le  PèreMontfaucona  reproduite 
t  m,  pL  IX  des  Monuments  de  la  monarchie  française.  Voyez 
aussi  Trésor  de  la  couronne  de  France»  t  ii,  pl.  glxxviii.  — 
Le  tombeau  de  cette  princesse  se  voyait  à  Saint*-Denis,  avec 
celui  lie  Charles  VII,  duns  la  sépulture  des  Valois.  Des  débris 
de  ce  tombeau,  détruit  en  1793,  M.  Alexandre  Lenoir  avait 
sauvé  deux  bustes,  ceux  de  (Charles  VII  et  de  Marie  d'Anjou. 
11  les  avait  placés  dans  la  salle  du  quinzième  siècle,  sous  les 
numéros  85  et  87.  Voyez  Musée  des  monuments  frdnçaiSi  t*  ii, 
pu  £xvii,  et  p.  420. 


CHAPITRE  IV* 

NOTE  A. 

4 

fiXTBAlT  DE  LA  CUÂMBHK  DES  COMPTBS  B£LATXF 

A  J£ANN£  D  ABC. 

Extrait  du  comptées  et  dernier  de  maistrc  Henion  Raguicr^ 
trésorier  des  (juerres  du  Roy,  des  receptes  et  comptes  par  luy 
[ai tes  a  cpucc  de  son  dit  office^  depuis  le  i*'  de  mars  14^4, 
jusques  au  dernier  jaur  de  septembre  4  433. 

L'eslat  du  voyage  tait  à  Reims  pour  le  saci  e  et  couronne- 
ment illec  du  Roy  nostro  seigneur. 
•  Aux  capitaines  el  chels  de  guerre  ey--après  nommez.  Let^ 
trespatoAM  do  dit  sragneurdomées  au  diasiel  de  Gien  sur 
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Loire,  le  vingt-deuxième  jour  du  dit  mois  de  septembre,  ou  dit 
an  1429,  adressées  à  maistre  René  de  BouUegny,  général 
conseiller  sur  le  fait  et  gouvernement  de  toutes  finances. 

A  Jehanne  la  Pucelle  la  somme  de  243  livres  tournois  forte 
monnoye,  et  trente  ducats  d'or,  qui  es  moisd'aoust  et  sep- 
tembre 4  499,  de  Tordonnance  et  commandement  du  Roy  nostre 
seigneur  luy  a  esté  plusieurs  fois  baillée  et  délivrée  par  le 
dit  trésorier,  pour  commettre  ou  fait  de  la  despence  ordonnée 
pareils  faire  ou  voynge  luit  par  \o  dit  seigneur  à  Reims,  pour 
le  fait  de  son  sacrt'  et  (  (nu  onnement,  comme  il  appert  par 
lettres  patentes  d  iceluy  seigneur,  données  au  chastel  de 
Gien,  le  jour  du  dit  mois  de  septembre  ou  dit  an  4429, 
adressantes  à  maistres  Jean  Régnier  de  Boullegny,  général 
conseiller  sur  le  fait  ou  gouvernement  de  toutes  finances,  et 
par  lui  expédiées  le  23*  jour  du  dit  mois  de  septembre  cellui 
an  ;  par  les  quelles  est  maudé  par  le  dit  seigneur  que  en  les 
rapportant  et  quittance  sur  ce  de  Hathelin  Raoul  (nrdonné  à 
faire  la  despence  de  la  dicte  Jeharme ,  tant  seulement  la  dite 
somme  soil  allouée  es  comptes  et  rabattue  de  la  receple  du 
dit  trésorier,  etc.,  etc. 

A  Jehanne  la  Pucelle  la  somme  de  '236  livres  tournois  forte 
nionnoye,  qui  es  mois  d'août  et  seplembre  1 129,  du  comman- 
dement et  ordonnance  du  Roy  nostre  seigneur,  luy  a  esté 
baillée  et  payée  par  le  dit  Trésorier,  c'est  assavoir  pour  un 
cheval  que  le  dit  seigneur  luy  fit  bailler  et  deslivrer  à  Sois- 
sons  ou  dist  mois  d'aoust,  trente  huH  livres  dix  sols  tournois; 
pour  un  autre  cheval  que  semblablement  le  dit  seigneur  luy 
fit  bailler  et  délivrer  à  Senlis  ou  dit  mois  de  septembre,  six 
vingt-dix-sept  livres  dix  sols  tournois.  Et  à  Reims  que  iceluy 
seigneur  lui  lit  bailler  et  deslivrer,  pour  bailler  à  son  père 
soixante  livres  tournois ,  comme  il  appert  par  lettres  patentes 
du  dit  seigneur,  données  au  chastel  de  Gicn  le  22'' jour  du 
dit  mois  de  septembre  ou  dit  an  4429,  adressantes  à  maiatre 
Régnier  de  Boullegny,  etc.. 

Aux  chefs  et  capitaines  de  guerre  cy  après  nommez  la 
somme  de  deux  mille  quatre  cens  neuf  esciis  d'or,  etc.,  4  439, 
septembre. 

,  À  lebanne  la  Pucelle  pour  despence  40  escus. 
Âux  personnes  cy  après  pommées  la  somme  de  450  livres 
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tournois  qui ,  ou  mois  d'avril  1429  après  Pasques  de  l'ordon- 
nance et  commandement  du  Hoy  nostre  seigneur,  a  esté  payée 
et  baillée  par  le  dit  trésorier,  c'est  à  sçavoir  à  Jehan  du 
Mès  pour  la  despence  de  la  Pucelle  200  livres  tournois. 

Au  maistre  armeurier  pour  un  harnois  complet  pour  la  dtto 
PucêUe.  Au  dit  Jehan  du  Mès  et  son  compagnon  pour  luy  ai* 
der  à  avoir  des  harnois,  pour  eux  armer  et  habiller^  pour 
estre  en  la  compagnie  de  la  dite  Pucelle,  six  vingt-cinq  livres 
tournois* 

Et  à  Hànves  Poulvoir ,  peintre ,  demeurant  à  Tours,  pour 

avoir  paint  et  baillé  estoffes  pour  un  grand  estandart,  et  un 

petit  pour  la  Pucelle,  vingt-cinq  livres  tournois  

{Extrait  de  la  chambre  d£fi  comptes  communiqué  par  Vion 
d  Herouval  à  La  Roque  ^  et  publié  par  ce  demier^p.  237  de 
son  Traité  de  la  noblesse^  4740^  in-i".) 

NOTE  B. 

PORTRAITS  DE  JEANNE  d'aRC.  PRINCIPAUX  OUVRAGES  RELATIFS 

A  CETTE  FEMME  CÉLÈBRE. 

J*ai  cité  la  réponse  que  Jeanne  d*Arc  fit  à  ses  juges  quand 
elle  fut  interrogée  au  sujet  de  son  portrait.  Voici  le  passage 
du  procès  où  ce  fait  est  consigné  :  alnlerroguée  s'elle  avoit 

»  point  veu,  ou  fait  faire  aucuns  imaiges  ou  painctures  d'elle 
»  et  a  sa  seniblance:  respond  qu'elle  vit  à  Arras  unepaincture 
»  en  la  main  d'un  Escot,  et  y  avoit  la  semblance  d'elle  toute 
»  armée  ;  et  présentoit  unes  lettres  à  son  Roy;  et  estoit  âge- 
))  noiiillée  (Timgenoal.  Kl  dit  que  oncques  ne  vit,  oufîst  faire 
»  autre  ymaige,  ou  paincture  à  la  semblance  d'elle.  »  (Procès 
de  condamnation,  etc.  J.  Quicherat,  1. 1 ,  p.  1 00.)  Quant  à  la 
peinture  sur  verre  que  Ton  voyait  autrefois  à  Paris  dans 
réglise  Saint-Paul,  Tabbé  Lebeuf  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 
«  Âu  quatrième  panaean  on  voit  une  femme  dont  ta  coéffbre 
»  est  en  bleu,  les  habits  en  verd.  Elle  a  la  main  droite  ap- 
»  puyée  sur  un  tapis  orné  d'une  fleur  de  îys,  et  de  cette  main 
))  elle  tient  une  épée  :  de  sa  iitain  gauche,  posée  sur  sa  poî- 
»  trine,  elle  tient  queltiue  chose  qu'il  n'est  pas  facile  de  dis- 
»  linguer.  Au-dessus  de  sa  tète  est  écrit:  Et  moi  le  Ro^j.  .l'ai 
»  pensé  que  ce  devoit  être  Jeanne  d'Arc,  et  un  savant  histo- 

â6 
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)v  riograjOio  de  la  ville  d Orléans  (M.  Polluche),  à  qui  je  l'ai 
»  fait  voir,  m'a  conhrmé  dans  ce  senliment.  C'est  peut-être 

•  le  seul  endroit  public  où  soit  représentée  dans  Paris  Jeanne 
»  d*Arc  qui  rendii  de  si  graods  services  an  rm  Cbaiies  VU 

•  contre  les  Anglois.  Il  y  a  apparence  que  ces  vHragei  ne  fa- 
»  rent  faits  que  defmis  l'an  4486,  auquel  Paris  fui  repris  sur 
»  ces  mesmes  Anglois.  Pendant  qu'ils  en  éfotent  encore  mai-* 
»  très,  en  1431  ou  4  432,  l'église  de  Saint-Paul  avoit  été  dé- 
M  diée  le  second  dimanche  après  Pâques  par  Jacques  du 
»  Chastelier,  évéque  de  Paris,  qui  lenoit  pour  le  roi  d*Ande- 
«  terre.  Mais  oa  a  plusieurs  exemples  de  dédicaces  d'églises 
»  faites  avant  que  les  édifices  en  fussent  entièrement  ache* 
9  Tés.  »  {Hklom  du  dioeke  de  Potm»  1. 524.)^ On  trouve 
encore  dans  un  manuscrit  du  quinaièaie  aiMe  une  figure  en 
pied  de  Jeanne  d'Arc;  son  nom  est  écrit  sur  le  bord  de  son 
vêtement.  Villemin  a  reproduit  celte  figure  pl.  <  lxiv  des 
Monuments  ineditSy  etc.  Une  miniature  de  l'un  des  manuscrits 
des  Chroniques  de  Monstrelet  représente  Jeanne  d'Arc  à  la 
bataille  de  Pathay^  voyez  Paiéograplùe  universelle  de  M.  Sil- 
vestre,  in-folio,  t.  m,  folio  46o.  Dans  une  autre  miniature, 
on  Tuit  leanne  d'Arc  combattant  sous  lea  murs  de  Paris. 
Consultez  le  t.  ii,  p.  192  du  Musé»  des  tanllles,  avec  une 
notice  de  M.  P.  Paris. 

A  la  mar^e  de  l'un  des  manuscrits  du  procès  de  Jeanne 
d'Arc,  l'écrivain  a  dessiné  à  la  pluiiie  une  grossière  image  de 
femme,  dans  laquelle  il  a  voulu  représenter  Jeanne  d'Arc. 
(Voyez  t.  V,  du  Recueil  de  M,  J.  Quicherat.) 

Un  buste  da  cette  héroïne  i  sculpté  d'après  une  pei&lure 
ancienne,  fiisait  partie  de  l'ancien  Mnséa  des  smumeata 
français,  voyez  t.  ii,  p.  ^^^  et  pL  77  de  Touvrage  d'Alesan- 
dre  Lenoir.  Ce  buste  n'avait  aucun  caractère  d'auUieu-* 
ticité. 

Parmi  les  nombreuses  gravures  qui  représentent  Jeanne 
d'Arc,  on  cite  celle  qui  est  due  au  burin  de  Poinsart  conmie 
reproduisant  une  ancienne  tapisserie  où  Charles  Vil  est  con- 
duit en  triampba  à  Reims  par  Jeanne  d'Aie  pour  y  ètresacré* 
On  peut  voir  tous  œs  portraits  gravés  au  cab hwi  des  Estampes 
à  la  Bibliothèque  royale. 

11  ftiul  consulter  auan  :  CkaimarAj  Jeame  d'Arc ,  recueil 
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hiitorique  et  complet,  ete.  Orléans,  4806,  iii*8«,  %  vol.,  t.  ii, 

p.  —  Antiquités  nationales  de  MiUin,  t.  ii,  art.  ix, 
p.  t.  III,  art.  x\xvi.  —  Musée  des  monuments  fran- 

çais, etc.,  par  Alexandre  Lenoir,  etc.,  t  m.  p.  442-120. 

Les  ouvrages  de  toute  nature  et  de  toutes  les  époques  re- 
latifs à  .îeanne  d'Arc  sont  tellement  coosidérables  que  la  sim- 
ple nomenclature  et  Tanalyse  de  ces  ouvrages  a  lourni,  dès 
Taimée  4806,  la  matière  d'un  volume  in-8o.  Chaussard,  pro-^ 
feueur  au  Lycée  d'Orléan»,  est  l'auteur  de  cette  bibliographie^ 
dont  j*ttâ  doimé  la  litre  quelques  lignée  plus  haut*  Déj^  en 
4753,  l'abbé  Lni^eUDufipaenoy,  au  tome  u  de  aon  Hdtoife  4$ 
Jeanne  d*AfCj  vierge  H  tnartyrê  d'État,  avait  essayé  de  re* 
eseilUr  le  titre  de  tous  les  ouvrages  qui  parlaient  de  la  Pu-- 
celle,  ou  qui  lui  étaient  consacrés.  Depuis  4806,  des  travaux 
importantii  ont  été  publiés  sur  cette  matière  :  je  vais  les  indi- 
quer ainsi  que  les  plus  remarquables  de  ceux  qui  ont  pur  m 
avant  cette  date. 

En  téte  des  documents  historiques  relatifs  à  Jeanne  d'Arc , 
il  faut  placer  les  manuscrits  qui  contiennent  les  actes  de  sa 
condamnation  et  de  sa  réhabilitation.  En  4790,  M.  do  La- 
venly ,  membre  de  l'Académie  des  inscripiioBS  et  bellesp 
lettres ,  consacra  le  tome  m  du  recueil  publié  par  oette  Aca- 
dômie,  sous  le  titre  de  Notie»  it  exiraiu  âêi  mamuonis  d$  la 
BihUothèquê  du  ilot,  etc.,  in*4^  à  une  analyse  détaillée  des 
manuscrits  des  procès  de  la  Pucelle ,  existant  alors  soit  à  la 
Bibliothèque  royale,  soit  dans  les  autres  bibliothèques  de  la 
France  et  de  l'étranger.  Chaussard ,  dans  son  ouvrage  sur  la 
Pucelle,  donna  aussi  la  notice  de  tous  les  niariuscrits  des 
procès  de  la  Pucelle  qui  avaient  pu  venir  à  sa  connaissance  ; 
t.  T,  p.  195-241.  En  1840,  la  société  de  l'histoire  de  France 
chargea  M.  Juias  Quicherat  de  publier  intégralement  les 
textes  de  ces  deux  procès.  Ils  forment  les  tomes  i ,  ii,  m  do 
recueil  dont  je  donne  le  titre  complet  à  la  fin  de  cette  note. 

Les  chroniques  contomporaÎDes  viennent  après  les  actes  du 
procès  ;  elles  renferment  une  foule  de  détails  qui  expliquent  et 
complètent  plusieurs  passages  de  ces  actes.  Chaussard  avait 
donné  nndkation  de  la  plupart  de  ces  dironiques,  mais  son 
travail  est  devenu  inutile  depuis  la  publication  du  tome  iv« 
du  recueil  de  M.  Jules  Quicherat,  dans  lequel  se  trouvent  re- 
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produits  l6d  textes  de  cinquante-deux  chroniqueurs  el  histo- 

riens  franrais,  anglais,  allemands,  etc.,  antérieurs  au  dix- 
septième  siècle.  Beaucoup  d'^ll^toi^es  de  Jeanne  d'Arc  ont 
été  éd  iles  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
Quelques-unes  sont  restées  manuscrites.  On  en  trouvera  i  m- 
dication  dans  la  Bibliothèque  historique  de  hi  France,  i.  ii, 
p.  480  de  réditton  Foatette,  et  dans  l'ouvrage  de  Chaussart, 
1. 1,  p.  246.  La  plus  importante  de  ces  vies,  encore  manu* 
sentes,  a  été  composée  en  4628  par  un  syndic  de  la  Faculté 
de  théologie  de  l'aris,  nommé  Edmond  Richer.  On  peut  voir 
sur  cet  ouvrage,  qui  fait  partie  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque rovale  de  Paris,  l'ouvrage  de  Chaussard,  p.  217. 

Lenglet-Duiresnoy,  accusé  non  sans  raison  d'avoir  copié 
Touvrage  de  Richer,  a  publié  son  livre  sous  le  titre  suivant  : 
Hi$Unre  de  Jeanine  d'Arc ,  t^t^r^e  eC  martyre  d'État ,  9mUie 
par  ta  Fravidenee  pour  rétablir  la  numairekie  française.  Urée 
des  procès  et  aulres  pièces  ari^nales  du  temps.  Paris,  4753* 
1754,  in-l  2,  3  vol.  (Voyez  à  ce  sujet  :  Année  littéraire,  4751, 
t.  I,  p.  2<7.  — Mémoires  de  littérature  de  l'abbé  d'Artigny, 
t.  II,  p.  41;  t.  VII,  p.  326.— Journal  des  savants,  noveml»ie 
4753. — De  PAverdy,  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  m.) 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle ,  Jean  Masson 
avait  essayé  Phistoire  de  la  Pucelle,  en  prenant  pour  guide 
les  actes  des  procès  ;  voici  le  titre  de  son  ouvrage  :  Histoire 
mémorable  de  Jeanne  d'Arc ,  appelée  la  Pucelle,  extraite  du 
pioee>  de  sa  condaniuaLiou  e[  des  dépositions  des  témoiu.^ 
oui>  [)our  sa  jusliiieation  en  4455,  publiée  par  Jean  Masson. 
Paris,  4612,  in-8o. 

Je  citerai  encore  l'ouvrage  suivant  :  Histoire  de  Jeanne 
d'Arc,  surnommée  la  Pucelle  d'Orléans ,  tirée  de  ses  propres 
déclarations,  etc.,  etc.,  par  M.  Lebrun  des  Gharmettes,  etc. 
Paris,  4847,  in-8%  4  voL 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  relatife  à  la  Pucelle  d'Or- 
k  ans  publiés  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  il 
faut  distinguer  les  suivants  : 

La  historia  délia  donzella  de  Orléans,  y  de  sus  grandes 
hechos,  sacados  de  la  chronica  rcai  por  un  cavallero  discretto, 
embiado  per  Embaxador  de  Castilla  en  Francia  por  los  Réios 
Ferdinando  y  Isabel*  En  Burgos,  456SI)  in-S». 
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Aureiiae  urbis  niemurâbilis  Obsidio,  anno  Hâ8,  et  Joliaunas 
Virginis  LolharingiaB  res  gestnf^  :  authore  Joanne  Ludovico 
Miquello,  juventuUs  Aureliae  moderatore.  Aureliœ,  4560.  Pa- 
naiiSy  4570,  M%  »  Idenii  Opus  recognUiim^  eCc.^  4  634, 
iD-42. 

L*hi8toire  et  discours  vrai  du  siège  qui  fut  mis  de-* 

vant  la  ville  d'Orléans  par  les  Anglois  en  4428,  sous  le  roi 
Charles  Vil ,  avec  la  venue  de  Jeanne  la  Pucelle,  et  comment 
elle  fit  lever  le  siège ,  prise  mot  à  mot  d'un  vieil  exemplaire 
manuscrit  en  parchemm ,  trouvé  en  la  maison  de  ville  d'Or- 
léans, illustrée  d'annotations  en  marge,  et  augmentée  de  la 
harangue  du  roi  Charles  Yil  à  ses  gens ,  de  celle  de  la  Pu- 
celle au  roî  pour  Tinduire  à  aller  se  faire  sacrer  à  Reims,  et 
de  la  coutinuatioii  de  son  histoire  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à 
Rouen  en  4  430  ;  ensemble  le  jugement  rendu  en  4  456  ,  par 
les  commissaires  du  pape  qui  casse  celui  rendu  contre  la  Pu- 
celle par  ceux  qui  l'avoient  fait  mourir,  en  latin  et  en  Iran- 
çois,  etc.,  etc.,  recueillies  par  Léon  Trippault,  et  un  avertis- 
sement touchant  la  procession  annuelle  d'Orléans  pour  la 
délivrance  de  la  ville  d'Orléans.  4606 ,  in-S».  —  La  première 
édition  de  cette  curieuse  relation  est  de  l'année  4576.  Elle  a 
été  réimprimée  en  4644,  4642, 4649,  4624, 4622. 

Sibylle  fhindsca,  seu  de  admirabili  PueHa  Johanna  Lotha- 
ringa  pastoris  filia,  duclrice  exercitus  francorum  sub  Ga- 
rolo  VIL  Dissertationes  aliquot  coevorum  scriplorum ,  ex  bi- 
bliotheca  Melchîoris  llaiminsfeldii  Goldasti,  in-4<»,  Ursellis, 
4606.  —  C'est  un  recueil  de  différents  opuscules  relatifs  à  la 
Pucelle,  composés  à  l'époque  où  elle  parut.  (Voyez  Chauasard, 
p.  322.) 

La  Parthenie  orléanaise  ou  histoire  de  la  ville  d'Orléans , 

assiégée  par  les  Anglois,  tirée  de  l'histoire  d'Orléans  de 
M.  Symphorien  Guyon.  Orléans,  1654,  in-8o. 

Heroïnae  nobiiissimaî  Joannae  d  Arc,  Lotharingie,  vulgo  Au- 
relianensis  puellae  historia ,  ex  variis  gravissimae  incorruptis- 
sima  que  ôdei  scrïptoribus  excerpta  ejusdem  mavortiae  vir* 
ginis  à  calumniis  vindicata;  auctore  Joanne  Hordai,  etc.  Ponti- 
Mussi,  4642,  în-4<>,  4  vol.  ^  Ce  curieux  recueil  contient  les 
extraite  de  plus  de  cinquante  auteurs,  historiens,  théologiens, 
poètes  favorables  à  la  Pucelle. 

56. 


Digitized  by  Google 


m  NOTES  ET  APPENDICES 

Jattime  d'iro ,  ou  coup  d  œil  sur  la»  févoluiiou»  do  la 
Fnmoo  au  Umpa  de  Charles  VI  et  de  Charles  VU»  et  surtout 
de  la  Puoelle  d'Orléans,  par  M.  Berriat-Saint^Priz,  avec  un 
itinéraire  exact  des  expéditions  de  Jeanne  d'Aro,  son  portrait, 
deux  cartes  el  plusieurs  pièces  jusliûcatives,  etc.,  etc.  Paribi 
4817,  in.80. 

llisloire  abrégée  de  la  vie  et  deg  exploits  de  Jeanne  d'Arc, 
iurnommée  la  (^ucelle  d  Orléans»  suivie  d'une  notice descrip^ 
tive  du  monument  érigé  à  sa  mémoire  à  Domreoiy,  de  la 
dmumière  où  Théroïne  est  née,  des  d)jels  antiques  que  cette 
chaumtàre  renferme,  eto,,  etc.,  par  M,  JoUois*  Paris,  4831, 
în-fol.,  4  vol. 

Jeanne  d'Arc  d  après  les  chroniques  contemporaines,  par 
M.  Guido-GuBnes ,  traduit  de  l'allemand  par  M.  Léou  Uoré. 
4  vol.  in-H^).  —  (Voyez  Bulletin  de  la  société  dô  rUistoire  de 
France.  Année  1843,  p.  4  40-145.) 

La  Pucelle  d'Orléans  a  été  Tobjet  d'un  grand  nombre  de 
compositions  en  vers  latins,  français,  allemands,  etc.;  plu-* 
sieurs  poèmes  épiques  ou  hércNfques,  plusieurs  tragédies  ou 
drames  lui  ont  été  consacrés.  Chaussard,  en  4806,  a  donné  le 
titre  de  sept  ou  huit  poèmes,  de  quatre  tragédies,  de  plu» 
sieurs  drames,  ot  depui>  loi.^  Casunir  Delavigne,  Lebrun  des 
Ciiarmeltes ,  Alexandre  Souiuel  ont  de  nouveau  chaaté  cette 
héroïne»  Un  choix  de^^  meiUsurs  passager  de  toutes  ces  poé-* 
sies,  avec  Tindication  exacte  des  potoes,  des  mystères,  des 
tragédies,  des  drames  formeraient  un  ensemble  des  plus  eu» 
rieux.  M.  Jules  Quicherat  doit  nous  le  montrer  dans  le  oUw 
cpjième  volume  encore  inédit  du  recueil  dont  voici  le  titro 
exact  : 

Procès  de  (  orKlauiualiou  et  de  réhabilitation  de  Jeanne 
d'Arc,  dite  la  Pucello,  publiés  pour  la  première  fois  d'après 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale ,  suivis  de  tous  les 
doeuments  historiques  qu'on  a  pu.réunir,  et  aoiïOmpagnés  de 
notes  et  d'éclaircissements,  par  Jutes  Quicherat,  Paris»  4841* 
4847,  in-a»,  4  vol.  L'ouvrage  formera  5  voL 
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CHAPITRE  V. 

NOTE  A. 

TABLEAU  DB  LA  FAJULLB  DBS  UE8INS. 

Le  tableau  sur  bois  qui  représente  la  famille  des  Ursins,  a 
été  souvent  reproduit  par  la  gravure.  Voyez  MoDtfaucon , 
Monuments  de  la  monarcbie  française ,  t.  iti ,  planche  Lxvn. 
— Trésor  de  la  couronne  de  France ,  t.  ii,  pl.  clxxxv. — 
Alex.  Lenoir,  Musée  des  monuintiUs  Iiançois,  1.  ui,  p.  10-13  ; 
ou  bien  Atlas  des  arts  en  France.  —  Gavard,  Musée  histo- 
rique de  Versailles,  lorm.  in-4^,  pi.  n^  3,  série  des  statues  et 
tableaux. 
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